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La publication d’un ouyrage vraiment scientifique 
sur la Franc-mafonnerie satisferait k une des plus 
hautes ndcessitds de notre dpoque. (Jn livre qui, en 
remplissant toutes les conditions de la science et de 
la critique, ferait connaitre l’origine, l’bistoire, la 
nature, les pratiques, les symboles, la situation do 
la Franc-mafonnerie et son influence snr les 6 tats 
modernes, aurait un mdrite inappreciable. 11 dissi- 
perait enfln les ombres qui enveloppent cette socidtd 
mystdrieuse, et permettrait de la juger en pleina 
eonnaissance de cause. 

Man de KETTELEK, Freiheit, Autoritmt 
und Kirche. 




CHAPITRE TROISIfiME 


LA PROPAGATION DE LA FRANC-MAG ONNERIE 

0 

AU XVIII 6 SIECLE ET LES PHILOSOPHES 


I. — Le CARACT^RE PARTICULIER DU XVIII 8 SlifcCLE. 


Nous void arrives au point decisif de l’histoire. A partir de la 
r6gence du due d’Orleans, l’Eglise ne rencontre plus seulement 
l’opposition que sa morale soulevera toujours dans les coeurs livrCs 
aux passions, elle ne voit plus seulement tel ou tel de ses dogmes 
attaquO par une heresie determinee, les monarchies ne sont plus 
exposOes seulement a des complots ou a des revoltes, fruits des 
ambitions des grands ou des souffrances populaires ; un vaste 
mouvement d’ensemble, contraire a tous les dogmes religieux et 
a tous les principes de la societe civile se produit dans les intelli- 
gences, se traduit dans la litterature comme dans la vie politi- 
que, et prepare l’explosion revolutionnaire de la fin du stecle. 

Ce grand mouvement, cet avdnement d’une puissance sans pre- 
cedent, insaisissable et irresponsable, qu’on appelle d’un nom nou- 
veau, l’opinion publique, et qui attaque avec la religion tous les 
principes de l’ordre civil, l’assaut acharne livr6 aux institutions 
dans lesquelles la religion et la societe se realisent pratiquement, 
Eglise catholique, papaute, ordres religieux, monarchies legiti- 
mes, tout cela n’est pas un mouvement spontane, e’est le r6Sul- 
tat du travail souterrain accompli par les sectes dont nous avons 
indique l’origine dans les chapitres precedents. 

Nous avons deja demontre dans le livre premier de cet ouvrage 
n 1 
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l’identil6 des doctrines des philosophes et des encyclopMistes du 
XVIII* siecle avec celles des loges ; nous allons maintenant 1° 
6tablir par les faits comment la Franc-Magonnerie s’est rOpan- 
due a partirde 1721 dans l’Europe continentale et comment ses 
progrfes coincident prOcisOment avec la propagande impie de Vol- 
taire et de toute son Ocole ; 2° indiquer les preuves de raffiliation 
magonnique de ces ecrivains et relever dans leurs ecrits les tra- 
ces insuflisamment dissimulGes du complot qui les liait ; 3° mon- 
trer comment des le milieu du siecle une conspiration poussee 
jusqu’a un certain degrC d’avancement Otait deja formCe dans le 
but de detruirc la papaute, la civilisation catholique et la monar- 
chic chrCtienne, et comment les plus avances entrevoyaient deja 
le jour oil ils detruiraient la famille et la proprietd. 


II. — Diffusion de la Maconnerie dans l’Europe 

CONTINENTALE. 


C’esl un franc-magon autorise entre tous, M. Bazot, secretaire 
du Grand-Orient, qui va nous livrer le secret de l’histoir <’u 
XVIII* siecle. 

« Deja par leur parole clans les diverses classes de la societe et par- 
ticuliercment dans la ciasso intermediate, celle entre la noblesse et lc 
peuple, les francs-macons ayaient prepare lesesprits a une grande revo- 
lution morale, lorsque les ouvrages des philosophes Helvetius, Voltaire, 
J.-J. Rousseau, Diderot, d’Alembert, Condorcet, Cabanis, etc., appor* 
terent leur puissante et vive Iumibre, comme lc soleil vient se confon- 
dre avec le jour pour en augmenter l’cclat. II n’y eut pas, il ne pouvait 
y avoir lutte entre les francs-macons et les hommes illustres de la phi- 
losophie ; le but desuns et des autres etait le m6me (1). » 

Les doctrines et les moyens pour y parvenir etaient les memes 
des deux cotes. Seulement la Magonnerie, enchainee dans les te- 
nures d’urie profonde nuit par les divers interets de ses nom- 
breux aflilies et par les besoins memes de sa propagande, ne 
montait que sourdement l’echelle de ses mystercs et ne sortait 
guere encore de ses voies souterraines; tandisque la Philosophie, 

(l) Tableau historique , philosophique et moral de la Franc magonnerie, p. 9, 10. 



Les premieres loges en France & 

comme le crat&re du volcan, vomissait plus ouvertement la lave. 

Pour bien comprendre la cause generate des destructions que 
nous avons deja demontrees et que nous devons demontrer en- 
core, il nous faut ici entrer dans quelques details. 

C’est d’Angleterre queMagonnerie et Philosophie etaient sorties 
l’une et I’autre et qu’ensemble, pour ainsi dire, elles avaient en- 
vahi les deux continents, selon tous les auteurs francs-macons, 
avec leur haine commune pour toutes les institutions catholi- 
ques. 

« II est certain, dit Robison, qu’avant 1743 il existait une associa- 
tion ayant pour but unique de detruire j usque dans leurs fondements les 
etablissements religieux, et de renverser tous les gouvernements exis- 
tant en Europe, que lesystfcme de cette association etait devenu universel, 
et que les loges de franes-magons lui servaient d’ecole (1). 

Les premieres loges qui furent etablies en France et en Belgi- 
que le furent toutes par des anglais et dans des villes oil les 
relations avec eux etaient frequentes. Tclles furent celles de Dun- 
kerque et de Mons en 1721, de Paris en 1725, de Bordeaux en 
1732, de Valenciennes en 1733, du Havre en 1739. Quand les 
loges furent assez nomftreuses pour avoir un centre rOgulier d’ad- 
ministration, la premiere loge centrale prit le nom de grande loge 
anglaise de France , et ce nefut qu’en 1743, quoique la demande 
en eiit ete faite en 1735 par une deputation des loges de Paris, 
que le dipltime d’autorisation en fut delivre par la grande loge 
d’Angleterre. Les deux premiers grands maitres furent deux An- 
glais, lord Dervent-Waters et lord d’Harnouester. Ils eurent 
pour successeurs le due d’Antin en 1738, et en 1743, le comte de 
Clermont, prince du sang, dont les concurrents furent le prince 
de Conti et le marshal de Saxe. 

A cdte de la Magonnerie de l’ancienrite, 6man6e de la grande 
loge de Londres, nous voyons apparaltre a cette epoque un nou- 
vel ordre du Temple etroitement apparent^ a la Magonneric ct des- 
tine a s’unir a elle. Clavel raconte que le regent Philippe d’Or- 
leans fut l’auteur de cette reconstitution et qu’il fit des demarches 
aupres de l’ordre du Christ de Portugal pour avoir les anciennes 
constitutions du Temple. Quoi qu’il en soit, l’ordre eut pour grand 
maitre successivementle due du Maine, le comte de Clermont, le 
prince de Conti, puis le duede Coss6-Brissac qui, au moment de 

(l) Robison, Preuves des conspirations, p. 63, 64. 



4 LA PROPAGATION DB LA FrANC-MA£ONNERIE 

la revolution, en avait le titre (1). Tous les historiens sont una- 
nimes pour signaler l’etroite liaison des loges avecl’ordre du Tem- 
ple ct le r6le preponderant de ce dernier. 

« Depuis 1'introduction du regime templier en France et en Allema 
gne, dit Elize de Montazac, presque tous les rites maconniques firen 
rapporter Ieurs allegories a J. Molay. » 

« Ge fut alors, dit Lecoulteux de Ganteleu, que la Franc-maconnerie, 
remise en honneur par ses grands maitrcs anglais et ses derniers suc- 
cesseurs, repuk dans son scin tous les adversaires de VautoriU royale, tous 
les compagnons impies du rdgent, tous les philosophes naissants, tous ces ad - 
mirateurs alors nombreux du systcme anglais, qui commencaient ddjd d 
diner ter sur les droits de la souveraineU des peuples, sur les- trois pouvoirs, 
et qui n’ obeissaient plus a rien sans discuter sur tous les faits du gouverne- 
ment. » 

Un ecrivain appartcnant a la Franc-magonnerie, d’Asveld, est 
plus explicile : 

« L'ordre maconnique du Temple se divise en trois classes, les hauts 
initios formant i’eglis o johannite, les chevaliers ou levites qui forment 
l’ordre de la chevalerie ou de la milice, enlin la fraction politique, 
connuc en Chine ou elle a de nombreux affides, sous le nom de socicU 
des trois unis ou de la TriniU, qui a des ramifications dans toutes les 
parties du monde sous differentes denominations. 

« Les m aeons du Temple sont la contre-partie des jesuites. Geux-ci 
no travaillent a dominer les nations et les rois que pour l’abrutissemont 
de l’espece humaine, dont ils preparent le joug pour l'attacher ensuite 
au char pontifical ct la fairc servir de marche-pied a leur tyrannic (!!!). 
Les templiers au contraire, persuades que la veritable gloire consiste 
dans l’affranchissement des peuples, que les hommes ont toujours plus 
de moralite et par consequent plus de bonheur quand ils sont plus eclai- 
res, les templiers n’aspirent qu’a rendre a l’intolligcnce toute son inde- 
pendence, en soumettant au droit du libro examen ce qu’il nous importe 
de pratiquer et de connaitre. Aussi, loin de coutester a la raison l’excr- 
cicc de ses attributs, ils l’aident dans son essor et l’excitent par tous les 
moyens possibles a franchir les barrieres seen lai res quo le fanatisme et 
la superstition essaient en vain d’imposer a la pensee. 

« Relativement a la fraction politique du Temple, connue sous le nom 
de sociiU des trois unis ou fr'eres de la TriniU, pour y etre admis, il faut 

(!) C’est ici le cas de rappeler que dans l’ordre du Temple, comme dans le 9 divers 
rues maconniques, lesgrand9 mailres sont la pluparl du lemps completement Stran- 
gers aux secrets de l’ordre. Glroisi' a cause de leur position sociale, ils servent sim- 
plcment de paravent aux habiles qui manceuvrent derri^re eux. 
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avoir ete eleve aux honneurs de la chevalerie. Ce n’est pas pour se 
livrer a des speculations philosophiques ou religieuses, comma les deux 
premieres fractions, que se sont formes et que se reunissent les frires 
des trots unis, mais bien dans un dessein exclusivement politique. Avant 
la revolution de 1789, ils n'avaient d’ autre but avoue que l’aneantisse- 
ment du Catholicisme, tel que l'ont defigure los pontifes romains, qu’ils 
consid&rent comme les plus utiles auxiliaires du despotisme (1). » 

Nous verrons (liv. II, chap. VIII, § 5) le meme ecrivain nous 
reveler le role jou6 par l’ordre du Temple sous la Restauration ; 
mais n’anticipons pas et relevons ici d’Gtranges propagateurs de 
la Franc-Magonnerie. 

Fr6d6ric de Prusse s’occupa activement, pendant son r&gne, de 
I’organisation de la Magonnerie. Pour mettre en rapports plus di- 
rects l’ordre magonnique de St-Jean, qui ne comptait que quatre 
grades, avec les systemes templiers, qui reparaissaient alors, il or- 
ganisa la Magonnerie Scossaiso avec vingt-cinq degr6s, se super- 
posant a la Magonnerie de St-Jean. Le rite cr<36 par lui s’appela le 
rite des princes du royal secret, du nom de son dernier grade : avec 
divers remaniements datant de la fin du XVIII 0 siecle, e’est le 
rite ecossais ancien accepte , qui gouverne de nos jours le supre- 
me conseil en France et qui est pratique dans la plupart des 
Grands-Orients (2). 

Parmi les propagateurs les plus zSlcs de la Franc-magonncrie, 
a cette epoque se trouve le chevalier de Ramsay, l’autcur du rite 
ecossais. II ne put le faire accepter par la grande Loge de Lon- 
dres, qui avail des lors rompu avec les Stuarts (liv. I, chap. II, 

§ 3) ; mais il le propagea rapidement en France sous le nom de 
la stride observance , gr&ce aux grades nombreux qu’il ollrait a 
la frivolite des adeptes. Il le presentait comme une continuation 
de l'ordre du Temple, soit que reellement il en eiit trouve quel- 
ques traditions dans sa patrie, soit que ce ftit un pur subterfuge 
pour ses desseins politiques. 

Ramsay agissait, en effet, dans l’interdt de I’heritier legitime des 
Stuarts et il esperait se servir de cette organisation pour le faire 
remonter sur le trone d'Angleterre. Ce n’est pas la seule fois que 
des partis honnetes ont essays de se servir des associations occultes 
pour realiser un dessein legitime. Toujours cette arme s’est re- 
tournee contre eux, et le g6nie du mal, cach6 dans la Magonne- 

(1) Cit6 par Amand Neut, La Franc-maponnerie soumise au grand jour, 1. 1, 
p. 51 et suiv. 

(2) V. Le Monde magonnique, 1378, s6rie d’articlea sur Vhistoire da rites. 
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rie, a pris le dessus. Ce fat Ik Tissue de cette tentavie. Le malheu- 
reux Charles- Edouard, livr6 a des illumines et a des kabalistes, 
parfois meme a de vulgaires chevaliers d’industrie, passa les 
dernieres annGes de sa vie a constituer des systemes magonniques 
nouveaux, a delivrer des chartes a des meres-loges, dont les 
venSrables 6taient perp&uels, proprietaries en quelque sorte de 
ces ateliers, et comme les colonels de leurs regiments, et perce- 
vaient les droits de collation aux grades. 

C’est ainsi qu’en 1747 on le voit eriger en faveur des macons 
de l’Artois, comme temoignage de sa reconnaissance, un chapitre 
primordial de Hose- Croix Ileredom de Kenilving, sous lc titre 
distinctif d 'ficossc jacobitc, dont il conlia le gouvernement aux 
chevaliers Lagneau et de Robespierre, tous deux avocats, a Ha- 
zard et ses deux fils, tous trois medecins, a J.-B. Lucet, son tapis- 
sier, et Cellier, son horloger, avec « le pouvoir non-seulement de 
faire des chevaliers, raais meme de creer un chapitre dans toutes 
les villes oii ils croiraient devoir le faire (1). » 

C’est ainsi que les rites maconniques de toute sorte se propa- 
geaient, avec une etrange confusion de buts, de personnes et de 
moyens. De tels patronages expliquent comment tant d’hommes 
honorables s’y trouverent engages; mais Tinfluence des stuartistes 
dans les loges qu’ils avaient fondOes fut dphemere, et nous dirons 
plus tard comment, a la veillle de la Revolution, les chefs du mou- 
vement s’y prirent pour eliminer les elements honnetes qui s’y 
trouvaient. Le nom de Robespierre, pere du fameux convention * 
nel, indique assez quels elements dangereux s’y glissaient aussi 
des lors (2). 

« Ce furent aussi des anglais qui etablirent les premieres loges 
d’Allemagne, d’apres Clavel, a Cologne en 1716, selon Robison, 
a Hambourg, en 1734. En 1740, la grande loge anglaise fonda 
clle-meme la loge Absalon , qui reunit toutes les autres. 

« Des 1757, continue 1’historien autorise de la Franc-maconneric, 

O r 

la grande loge d\Angleterre avait noinme le prince Henri-Guillaume, 

(1) I/originai de cette charto se trouvc dans les archives de la loge de la Cons- 
tance, 4 Arras. V. £liz6 do Montagnac, Histoire des chevaliers templiers et de leurs 
prelendus successeurs y p. 145, 148 ^ 

(2) Robespierre 6tait arriero-cousin do Damiens le regicide. Louvet, 1’auteur de 
Faublas , disait do lui : « II est toujours lir6 a^quatre cpingles ct son cousin Da- 
miens a tir6 a quatre chevaux. Cola tient de famillo et d'une famille qui a tou- 
jours ou des opinions avaneces. » (Le dernier des Napoleon , p. 174.) 
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marechal hereditaire de Thuringe, k la dignite de grand maitre provin- 
cial pour la haute Saxe, et les premieres loges qui s’etablirent sous ses 
auspices avaient leur sifcge a Altenbourg et a Nuremberg. L’annee sui- 
vante, la Maconnerie allemande fit une acquisition de la plus haute 
importance : encore prince royal, Frederic le Grand fut recu a Bruns- 
wick, dans lanuitdu 14 au 15 aoilt 1758, a I’insu de son pere, Ie roi 
regnant, qui s’etait toujours oppose a I’etablissement de la societe dans 
ses Etats, et avait declare qu’il traiterait avec la derniere rigueur toute 
tentative qui serait faite dans ce but ; aussi garda-t-on le secret le plus 
absolu sur l’initiation du jeune prince. Devenu roi, la propagande ma* 
connique templiere ne connut plus d’obstacles. Telle fut I’organisation 
primitive de la Maconnerie en Allemagne. » 

Si la Franc-maconnerie, sous sa forme de soci6t6 philanthropi- 
que et dans le rite ordinaire, fut importee en Allemagne de l’An- 
gleterre a cette Spoque, il ne faut pas perdre de vue les nombreux 
ordres secrets qui y existaient bien auparavant ; la plupart parais- 
sent venir de TAllemagne du Nord, de la Suede et des anciennes 
possessions des chevaliers teutoniques. Non-seulement le mys- 
tere les enveloppa longtemps, mais tant de supercheries et de 
documents apocryphes se produisirent a l'epoque oil ils commen- 
c£rent a lever le masque, qu’il est a peu pres impossible d’eclair- 
cir completement cette histoire (1). II suffit, pour la demonstration 
que nous poursuivons, de constater l’existence de toutes ces asso- 
ciations, derivant Ogalement d’une pens6e hostile au Christianisme 
et destinies bientot a se fusionner sous les auspices de l’lllumi- 
nisme. 

La Maconnerie se propage a la meme epoque dans les pays du 
midi de l’Europe par les anglais. 

« G’estde 1726, dit Clavel, que date l’introduction de la Franc-macon- 
nerie en Espagne. En cette annee des constitutions furent accordees par 
la grande loge d’Angleterre a une loge qui s'etait formee a Gibraltar ; en 
1727 une autre loge fut fondee a Madrid. Jusqu'en 1779, celle-ci re- 
connut la juridiction de la grande loge d’Angleterre, de laquclle elle 
tenait ses pouvoirs ; mais a cette epoque elle secoua le joug et consti- 
tua des ateliers tant a Gadix qu’a Barcelone, qu’a Valladolid et dans 
d’autres villes. » 

« Les premieres loges, ajoute immediatement le mfime historien, qui 

(!) Sur les divers riles mafonniques et ordres terapliers de l’Allemagne aa 
xyil® sifecle, voir les ouvrages cit6sde Elizd de Montagnac et de Lecoulteux de Can- 
leleu. 
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s’etablirent en Portugal, y furent erig^es en 1727 par des delegu6s des 
society de Paris ; la grande loge d’Angleterre fonda aussi, k partir de 
1735, plusieurs ateliers a Lisbonne etdans les provinces. Depuis lors, 
les travaux maconniques ne furent jamais entierement suspendus dans 
ce royaume, mais, sauf les exceptions que nous signalerons ailleurs, ils 
y furent constamment entoures du mystbre le plus profond. » 

II existait a Rome, en 1742, plusieurs loges de francs-magons. 
On le voit par une m6daille qu’elles d6cernerent au fr6re Martin 
Folkes, president de la socigte royale deLondres. La Magonnerio 
se maintint dans le secret a Rome jusqu’en 1789 . Une loge notam- 
ment, les Amis sinceres, y Otaitators en vigueur, ct sa fondation 
remontait a plus de 20 ans. D’abord indCpendante, elle s’6tait fait 
depuis r6gulariser par le Grand-Orient de France, dont les com- 
missaires 1’avaient install6e au mois de doccmbre 1787. Elleavait 
contracts successivement des affiliations avec les loges Parfaite 
igalitt de Li6ge, Patriotisme de Lyon, Secret ct harmonie de 
Malte, Concorde de Milan, Parfaite union de Naples, et avec 
plusieurs autres corps magonniques de Varsovie, de Paris. Son 
dipldme 6tait une louve allaitant deux enfants au milieu d’un trian- 
gle place dans un cercle. 

Dans la premiere moitie du XVIII 8 siecle, la societe paralt 
avoir eu un certain nombre d’ateliers dans le royaume de Naples. 
En 1756 ils y avaient forme une grande loge nationale en corres- 
pondance avec la grande loge de La Ilaye, qui subsistait encore 
en 1789, ma|gre une interdiction temporaire en 1777. 

Vers 1760 les premieres loges s’introduisirent en Suisse, et 
nous les retrouverons bientot affiliees a rilluminismc frangais, qui 
avait son siege a Lyon (1). 

Dans les Pays-Bas autrichiens, de nombreuses loges furent fon- 
d6cs dans le courant du siecle (V. Document annexe A). La 
Maconnerie commcnca, comme partout, par de grands seigneurs 
lCgers. « A Liege, dit Robison, j’avais ete admis dans une loge 
magnifiquc, dont le prince-evequc, scs trefonciers et la priucipale 
noblesse dupays etaicnt mcmbrcs » (2). Les plus grandes dames 
du pays figuraiont dans les loges d' adoption, cn attendant quo 
les elements agissanls de la sectc cn fissent, en 1791, les loges do 
la Revolution et le centre de la trahison (liv. II, chap. VI, § 8). 

(1) Les Societes secretes en Suisse , par M, d’Horrer, dans le Correspondant du 
25 mars I8'i5. 

(2) Preuves des conspirations , p, 3. 
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III. — la Maconnerie d’adoption 


La rapidity avec laquelle la Franc-maQonnerie se rGpandit en 
France, depuis Paris jusquedans lesplus petitcs villes de province, 
l’engouementquiportaitles membres des hautes noblesses a pren- 
dre part a des rGunions oil ils se rencontraient non-seulementavec 
des lettr6s et des auteurs, mais meme avec des hommes des plus 
basses classes, est un des traits les plus curieux de l’histoire. 

La frivolity du temps etait telle que, bientot, en 1730, des loges 
de femmes furenl creecs ct detruisirent, dans les foyers de 
beaucoup de grandes families, les verbis clirotiennes et les tradi- 
tions domestiques. 

Ce fut une invention frangaise et pas une des moins utiles pour 
la propagation de la Maconnerie. 

Les plus grandes dames s’y faisaient rccevoir, emportees par 
le gotit du plaisir, si vif a cette Opoque dans les hautes classes, 
et e’est avec tristessc que Ton remarque un peu plus tard, parmi 
les grandes maitresses de l’adoption, la ducliesse de Bourbon, 
la duchcsse do Chartres et l’infortunOe princesse de Lamballe. 

« Ce fut vers 1730, (lit Clavel, que fut institute la Franc-ma- 
connerie des femmes. On ignore quel en fut l’inventeuj, mais elle 
fit sa premiere apparition en France... Les formes de cette Maconnerie 
n’ont toutefois ete fixees dolinitivement qu’aprbs 17G0, et elle nc fut 
reconnue et sanctionnee par le corps administratif (ou Grand-Orient) de 
la Maconnerie qu’en 1774. 

« La Maconnerie d’adoption affecta d’abord divers noms et divers 
rituels, qui ne sont pas parvenus jusqu’a nous. En 1743, elle avait des 
emblcmes et un vocabulaire nautiques ; et les smurs faisaient le voyage 
fictif de Pile de la felieite, sous la voile des frircs, ct pilotccs par cux. 
C’ etait alors l’ordro des felieitaires, qui comprenait les grades de mousse-, 
de patron, d e chef d'escadre et de vice-amiral, tt avait pour amiral, e’est- 
a-dire pour grand maitre, le f. \ de Chambonnet, qui en etait I’auteur. 

« On faisaitj iirer au recipicndiaire de garder le secret sur le cirfrnonial 
qui accompagnait V initiation. Si e'etait un homme, il faisait serment de 
ne jamais entreprendre le mouillage dans aveunport oil drjd se trouverait 
a Vancre un des vaisscaux de Vordre. Si e'etait une femme, elle promet- 
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tait de ne point recevoir de vaisseaux Grangers dans son port, tant qu’un 
vaisscau de Vordre y serait a I’ancre. 

« Elle prfitait serment, assise a la place du chef d’escadre ou presi- 
dent, qui, durant cctte formalite, se mettait a ses genoux 

« Une scission de cet ordre, par suite de receptions inconvenantes, dit 
Bazot, donna naissance, enl745, continue l’historien macon, a l’ordre 
des chevaliers et des chcvalibrcs de I’ancre, qui n’etait qu’uno 6 puration 
du premier ct qui en avait conserve les formules. 

« Deux ans plus tard, en 1747, le chevalier Beauchaine, le plus fa- 
meux et le plus zole des vendrablcs inamovibles de Paris, le m6me qui 
avait etabli sa logo dans un cabaret de la rue Saint-Victor, a 1’enseigne 
du Soleil d'Or, qui y couchait et y donnait pour six francs, dans une 
sculc seance, tous les grades de la Maeonncrie, institua Vordre des fen- 
deurs, dont les ceremonies etaient calqudcs sur cellos de la coterie des char- 
bonniers, une des nombreuses branches des compagnons du devoir. 

La logo avait le nom de chanlicr ; ellc etait censee representer une 
forfit. Le president s’appclait pere-maitre, les freres et les soeurs pre- 
naient le titre de cousins et de cousines , et le recipiendiaire etait qualifie 
.de briquet. 

« Ces reunions eureflt une vogue extraordinaire. Elies avaient lieu 
dans un vaste jardin situe dans le quartier de la Nouvclle France, hors 
de Paris. Les gens de cour, homines et femmes, s’y rendaient en foule, 
bras dessus, bras dessous, v§tus de blouses ou de jupons de bure, les 
pieds chausses de lourds sabots, et s’y livraient a tous les eclats et a 
tout le sans-facon de la gaite populaire. 

« D’autres societes androgynes (des deux sexes) succedercnt a celle-la: 
tels furent les ordres de la Goignee, de la Centaine, de la Fiddlite, dont les 
formes se rapprocherent davantage de celles de la Franc-maconnerie or- 
dinaire... Tout ce que Paris comptait de notabilites, dans les lettres, 
dans les arts etdans la noblesse, se portait en foule, en 1760, a la loge 
d’ adoption qu’avait fondeo le comte de Beurnonville a la Nouvclle France 
et a celles que plusieurs autres seigneurs tenaient a la meme epoque 

dans lours hotels La loge des Ncuf soeurs, sous la prcsidence de 

M me Helvetius, cello du Conlrat social, presidee par la princessc de Lam- 
balle, celebr^rent ainsi des fetes brillantes, dans lesquelles les joies du 
festin et du bal ne firent pas oublier l’infortune. » 

Ragon, qui racontc, dans son Manuel complctde laMagonnerie 
d’adoption, les faits ct gestes d’un ordre de co genre fondG en 
1774 dans la petite maison du due d’OrlOans, qu’il appelle gra • 
cieuxe t lieu de delices, ajoute imm6diatcment a son recit : 

« Les societes androgynes, surtout cclle des fclicitaires et celle des 
chevaliers et des nymphes de la rose, malgre leur apparcnce si frivole, 
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ont 6te un agent trfes-puissant pour propager la Magonnerie d’adoption 
et semer dans les esprits le germe des prindpes maconniques d’igalitS. » 

« Parmi les grandes maitresses qui ont illustre le maillet d’adoption 
nous citerons, dit Ragon, les illustres scours : duchcsse de Bourbon 
(la protectrice de Saint-Martin, le fondateur du Martinisme, la sceur 
de Philippe»£galite). Elle fut installee, en 1775, grande mattresse de 
toutes les loges de France, a la loge de St- Antoine, climat de Paris. 

« Helvetius, loge des Neuf Soeurs, climat d’Auteuil, en l’honneur da 
Franklin, 1778... » 

« Des soeurs portant les plus grands noms de France, ajoute 1’ in ter- 
prbte autorise, assistaient ces grandes mattresses. Dans cette nombreuse 
liste, figurent les noms des soeurs de G-enlis et Duchesnois (la come- 
dienne). » 

« Madame de Genlis, ajoute Ragon, fut meme sumomm6e plus 
tard la mdrede l f eg Use. » Nous avons nous-memc entendu attester 
par un attache du Palais-Royal, qu’on y jouait, en ce temps-la, 
la comedie dans l’etat de nature pure, comme avant le p6cl)6 ori- 
ginel, 6tat auquel la Magonnerie, pour qui le p6ch6 originei est 
la propriety, la royaut6 et la famille, a pour but supreme de nous 
ramener. 

« Pourquoi, ajoute M. de St-Albin, le digneamantde la digne 
sceur mdre de Veglise , n’a-t-il pas 6t6 aussi salu6 du titre de pure 
de cette tg Use-la ? Pourquoi sCparer ce frere et cette sceur qui 
firent ensemble le voyage de Vile de la felicite (1) ? » 


IV. — Les loges et les parlements. 


En vain les reunions aux loges furent defendues, en 1737, par 
le cardinal de Fleury, et la Franc-Maconnerie condamnCe, l’annee 
suivante, par le pape Clement XII ; I’entrainement ne fut que plus 
fort. 

Un erudit distingu6, M. Cb. G6rin, a recueilli dans les papiers 
du procureur g6n6ral du parlcment de Paris, Joly de Fleury, 
quclques traits fort curicux sur la propagation de la Franc-ma- 
gonnerie en France, de 1737 a 1764 : 

(I) Clavel, Histoire pittoresque de la Sfaponnerie. p. 3 et suiv. — St-Albin, L<\ 
Frrtnc-maponnerie et les societrs secretes, p. 215. 
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« J’y ai remarque, dit*il, le registre d’une loge qui se tenait au fau- 
bourg St-Germain, rue des Boucheries, a l’enseigne de la Ville de Ton - 
nerve, registre commence aujourd’hui 18 decembre 1736, le premier 
jour de loge regulifere qui se tiendra de 15 en 15 jours. Le tr&s-vene- 
rable maitre est un nomme Jean Coustot ; les deux surveillants sont 
Errembault Dudzeele ot Baur. La plupart des affilies portent des noms 
etrangers et appartiennent aux pays du Nord. Ils oiit aussi parmi eux 
des italiens, dont un Jean-Francois Beccaria, et entre les noms francais 
on distingue le due do Villoroy, le chevalier de Hastrel, Pasquior de la 
Haye, de Rogaucourt . 

« Un autre feuillet nous apprend que le parlemont de Paris, doja 
envahi par le Jan'scnisme, fournissait des cettc epoque les recrues a la 
Franc-maconnerie. a 7 mai 1737, le frere de Ilastrel a propose M. de 
Beauclas, substitut de M. le procurcur general, qui a etc adniis. » Et 
unc liste du mfime temps, ou nous lisons les noms des abbes Pernette et 
des Rousseaux, un comte de Pons, colonel, et le due de Pecquigny, a 
l’hotelde Ghaulnes, porte aussi cclui de M. de LaFautriere, conseiller 
au Parlement. 

a On n’est plus etonne que le cardinal de Fleury ait ete si mal se- 
conde par les tribunaux seculiers dans ses legitimes rigueurs contre la 
Franc-maconnerie naissante. II etait mort depuis un peu plus d’une 
annee, et Ton signalait de tous cotes les progres de cette association. 

a Une tradition de mollesse, de connivence et d’impunite s’dtablit 
peu a peu. Les magistrats de province, plus fideles aux enseignements 
de l’Eglise et aux vieilles moours, importunaient souvent de leurs reve- 
lations les chefs de l’ordre judiciaire et le gouvernement ; mais les 
reponses qu’ils recevaientde Paris etaient peu propres a entretenir leur 
zele, et on les blamait mime quelquefois des mesurcs les plus legitimes 
qu’ils prenaient pour conservcr la preuve des delits. Si l’un d’eux, vou- 
lant imiter I’exemple donne de si haut, s’affiliait trop ostensiblement 
aux loges, on le reprimandait aussi, mais avec douceur. On cherchait 
encore a sauver en apparence l’honneur des principes que, dans la pra- 
tique, on sacrifiait completement, et les dernieres depdehes du procureur 
general que j’ai lues sur ce sujet prescrivent a des tribunaux de province 
de ne s’occuper des francs-macons que s’ils troublent l’ordre materiel. 

x II n’echappera a personne, ajoute M. Gorin, aprbs avoir cite plu- 
sieurs pieces de cette correspondence, que ces lettres sont precisement 
dumSme temps ou Malesherbes, premier president de la cour des aides 
et directeur de la librairie, ne se bornait pas a former les yeux sur les 
livres les plus hostiles a la religion, mais protegeait ot facilitait person- 
nellement leur publication et leur introduction en France. Depuis cette 
epoque, les francs-macons ont fait d’autres progres et d’autres conqud- 
tes : ils se sont assez vantes de la part qu’ils ont prise a la revolution 
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de 1789, et ce n'est que justice de convenir qu’ils ne se sont pas caloxn- 
nies. Jamais ils n’auraient acquis cette puissance de destruction, s’ils n’a- 
vaient ete favorises par la faiblesse ou mtote par la complicite des pou- 
voirs publics (1). » 

A partir du ministfere de Choiseul et sous sa protection, le 
mouvement s’accentua davantage encore. 282 villes, dit un grave 
historien, erigeaient ces pr6tendus temples. Paris en comptait 81 
reconnaissant un grand mattre, et un 6gal nombre a peu pr6s 
independants (2). Philosophes, conseillers, hommes de lettres, 
avocats, bourgeois, abbes de nom et de benefice y affluaient en 
grand nombre ; on signalait mdme quelques prelats courtisans, 
sans fanatisme ou sans foi, a qui on faisait ecrire, comme a celui 
de Strasbourg, des lettres de flatterie par Voltaire (3). « Ces loges, 
dit Robison, n’etaient plus que des ecoles de scepticisme et de 
licence effr6nee, oil religion, Eglise, sacerdoce, rois et autorites 
civiles etaient Tobjet perpetuel de sarcasmes et de derisions de 
tout genre, et I’egalite universelle saluee comme l’ere future de la 
liberte et de la felicite sans nuages. » Les jans6nistes par les par- 
lements venaient s’y unir aux philosophes. On refusait hautement 
d’enregistrer les bulies de Clement XII et de Benoit XIV contre 
la Frunc-magonnerie ; on resistait ouvertement aux edits du roi 
en faveur de la religion ; on persecutait audacieusement les 6ve- 
ques et les pretres fideles a la foi de I’Eglise ; on foulait aux pieds 
les droits les plus saints et les plus incontestables du clerge en 
matiere spirituelie ; et, a l’instar du parlement anglais, on tendait 
manifestement et violemment a se faire juge supreme et infaillible 
des deux autorites spirituelie et temporelle, ou plutot a les rejeter 
l’une et l’autre pour ne reconnaltre que la sienne. On aurait dit le 
complot de Bourg-Fontaine s’epanouissant en plein soleil ; et 
Volluire pouvait ecrire aux freres et au premier d’entre eux : 
« I’ Eglise de la sagesse commence a s’etendre dans nos quartiers 
oil regnait, il y a douze ans, leplus sombre fanatisme. Les provin- 
ces s’eclairent, les jeunes magistrals pensent hautement ; ii y a 
des avocats generaux qui sont des anti-omer ; il y a beaucoup de 
confesseurs, et j’espere qu’il n’y aura point de martyrs (4). » 

(1) Les francs -mapons et la maglstrature franpaiie au XVI It* tiicle, revue del 
questions bisloriques, t. XVIII. 

(2) Proyart, Louis XVI delrdnd, p. 104, 105« 

(3) D’Alembert, 15 Janvier 1764. 

(4) Voltaire, 26 juin 1766, 
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Assur6mcnt, plus encore quo dc nos jours, la plus grande partie 
dcs homines et des femmes qui se faisaient affilier ob6issaient a 
l’entrainemcnt de la mode, et nc sc rcndaient pas compte du des- 
sein impie et antisocial qui etait cache dans les loges. 

11 n’echappait pas ccpendaut a tous les hommes clairvoyants et 
aux autorites, entre les mains desquelles des renseignements arri- 
vaient en grand nombre. 

Plusieurs des magistrats avec lesquels Joly de Fleury et Da- 
guesseau correspondent, au sujet de la Maconnerie, signalent la 
profondo irreligion, l’esprit de revolte contre Tautorite royalc qui 
y est propagOc, ct des 1729 le chevalier de Folard, cedant a la 
voix du rcmords, de disciple z6lc dc la Franc-maconnerie dcvint 
son denoncialCur courageux ; il la signala comme une sccte d’au- 
tant plus digne de fixer rattcntion des souverains que, dans l’om- 
bre du mystere, elle couvait unc revolution qui devait frapper du 
memo coup loutes les puissances legitimes. On ne prit d’abord 
pas garde a ses revelations, lant la conspiration paraissait in- 
vraisemblablc (1). Cependant les symptomes se multiplierent, et 
le cardinal de Floury, le sage ministre de Louis XV, interdit 
formellement la Franc-magonnerie. L’annOe d’apres, par la bulle 
In eminenli , du 28 avril 1738, le pape Clement XII langa un 
arret d’excommunicalion contre les francs-macons, apres avoir 
pris les longues et consciencieuses informations qui precedent les 
acles de ce genre. Successive ment tous les gouvernements de 
l’Europe, meme protestants, defendirent leurs reunions (2), a 


(1) Proyarl, Louis XVI detrond avant d'etre rot, Paris, t&i9, p. 96. 

(2) D&s 1735, les Flats gdneraux do Hollande rendont uu 6dit qui interdit pour 
loujours la Franc- ma$on aerie dans les provinces unics. En 1737, ddils semblables 
do l'elecleur palalin do Bavidre ot du grand due de Toscauc ; en 1738, du magis- 
tral do Hambourg. La rafime anneo, Frederic 3 er , roi de Su&de, interdit toutes les 
reunions ma^onniques sous peine do mort, et I’erapereur Charles VI les defend dans 
les Pays-Bas autrichions. Dans les amides suivantes, les rois do Naples, de Portugal, 
de Pologno, d'Espagno, le gouvernomont du canton do Borne, la Porto Ottomane, 
pionneul des mesures contre les logos. En 1763, lo rhagislrat do Dantzick prohibe 
les loges ma^onniques par un 6dit ou on lit lo passage suivant : <r Yu que nous 
avons appris quo ces soi-disant francs-macons, eu rocommandant cerlaines ver- 
tus, chorchcnt a minor los fondomonls du Chrislianisrno, 6, iulroduire l’ esprit d’in- 
differcuce conlro colie doctriuo, ot co, pour la romplacor par la religion naturolle ; 
qu*ils ont dtabli, pour parvenir k ce but pornicioux, dos staluls cachds qu'ils commu- 
niqueutsous un serraent qu’ils font prdlor k leurs candidats, sorment plus terrible 
qu’aucun aulro oxigd par uu souverain k regard do ses sujets ; qu’ils ont une 
caisse expressdmont doslinde au but pernicioux do lours intentions dangereuses, 
laquello ils augmontent continucllomcnl par dos colisationa qu'ils exigent de lours 
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l’exception de l’Angleterre, oil les classes dirigeantes etaient g6- 
neralement affiliOes a l’ordre, et pensaient en faire un instrument 
pour la politique nationale sur le continent (1). 


V. — Les philosophes et les encyclopedistes. 


IndOpendamment des hommes a l’esprit plus reflechi qui pour- 
suivaient dans les loges un dessein systOmatique, leur multipli- 
cation en France et dans toute l’Europe, parmi les classes culti- 
vOes, rendit possible la campagne men6e si vigoureusement contre 
l’Eglise et la monarchic chrCtienne, par les lettrOs impies du 
temps. 

Leur action, presente partout, explique le prodigieux succes 
qu’avaient les oeuvres les plus mediocres de ces sectes de lettrOs 
qui s’appelaient eux-memes les economistes et les philosophes, 
et qui battaient en breche toutes les institutions avec les armes 
les plus diverses. II y avait alors aussi des Oveques eloquents et 
des ecrivains habiles qui se vouaient a la defense de la religion et 
des traditions nationales. Mais aucun echo ne leur repondait, et 
leur voix etait etouffee par la conspiration du silence. Seuls les 
detracteurs de l’Eglise et de la royaute trouvaient partout des 
applaudissements commandos et des eomparses officieux. Ainsi se 
fit cette tyrannie du roi Voltaire , qui pesa si lourdement sur tout 
lesiecle. 

Tous les philosophes etaient affilies aux loges dOs le commen- 
cement. 

Condorcet,undes plus intimes complices de Voltaire, assure dans 
le Tableau des progrds de V esprit humain,. que Voltaire fut inilie 


tnembrea ; qu’ils entreliennent une eorrespondance intime et suspecte avec les so * 
elites Hr anger es de la meme esphee... sjLes nombreuses prohibitions des autoritds ci- 
vilos monirent bion que les teudances subversives de la Franc-ra apou nerio etaiont 
ddji parfaitement constatdes. 

(1) Thory, qui dans ses Acta Latomorum on Chronologic de la F.’. M. *. (Paris, 
1815) a donnd la meilleure histoire de la Mafonuerio, signals, dans lecouranl du 
XV1I1* sidcle, plusieurs actes d'intervention diplomatique du gouvornement anglais 
en favour des loges ma$ohniques du continent oh ses sujets so trouvaient engages, 
not am meat en Portugal, en 1744, et & Constantinople, en 1748. La propaganda 
majonnique devait ddj& servir aux intdrdts commerciaux de l’Angleterre, 
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aux sociGtGs secretes pendant son exil en Angleterre, en 1756, k 
32 ans, alors qu’il s’y lia avec les Toland, les Tindal, les Collins, 
les Bolingbrocke, les chefs, en Angleterre, de la conspiration 
conlre 1c Clmstiauisme(V. liv, II, chap. Ill, §4). Dans une confe- 
rence faitc a l’occasion du centenaire de Voltaire a la loge de la 
Parfaite union , le F.\ Dunan, professeur d’histoire au lycGe de 
Marseille, a monlrG combien avait etG capital, pour la formation de 
ses id ees, ce sejour en Angleterre « ou pendant trois armies il 
menala vied’un Rose-Croix touj ours ambulant et toujourscachi . » 

Aussi Ocrivait-il en 1766 a d’Alembert: « Grimm m’a appris 
quo vous aviez ini lid l’empereur a nos saints myst&res; » et prG- 
cedemment, en 1763, dans des instructions au meme, il disait : 
« Les mystcres de Mithra ne doivent pas etre rGvGlGs; » ce qui 
ne I’cmpcchapas, apr&s la fusion de l’llluminisme et de la Frano- 
maconnerie francaise, d’etre agrGgG a la loge des Neuf Sceurs. 
IminGdiatemcnt apres la reception, il fut installs a Y Orient, oh 
le venerable, qui ctait l’athee Lalande,le salua, et oh La Dixmerie, 
Garnicr et Grouvelle lui adresserent des discours de felicitation. 
La veuve d’Helveiius avait envoys a cette loge les insignes de son 
Gpoux decGde ; on oITritle tablier du defunt a Voltaire. Avantde 
le ccindre, il le baisa pour tGinoigner toute l’estime qu’il faisait 
d’un des philosophes les plus cGlGbres et d’un des magons les 
plus distinguGs de la France (1). 

A son retour a Paris, il rGunit une loge semblable, oh, sous les 
auspices de d’Holbach,se rGunissaient Diderot, Naigeon, Grimm, 
HelvGtius, Morclet, FrGret, Lagrange ; et c’est de cette officine. 
athGc que sortaient les ouvrages les plus impies sous les noms 
diffGrenls d’hommes morts ou anonymes : le Christianisme di- 
voile, la Theologie portative , YEssai sur les prijugis , le Sys- 
tdme de la nature , le Bon sens du curi Meslier, la Morale uni - 
verselle, la traduction des livres de presque tous les membres du 
Panthcisticon anglais , d’Hobbes, de Toland, de Collins, de 
Gordon, etc. C’est la qu’etaient apportGs les articles de VEn- 
cyclopidie , les petits paquets de libelles du seigneur de Femey, 
par Damilaville, a qui ils Gtaient adressGs comme commis des 
vingtidmes, afin de n’avoir pas de droit de port a payer, ou par 
I’enlrcinise, a Lyon, du fibre Bourgela, qui y occupait un poste de 

(1) Ragoo, Court , 6dit. taerfe, p. 74. — Kloss, HUloire de la Mafonnerie m 
Prance, Robold, p. 238. — L'abbd Gyr, la Franc-mafonnerie, p* 235, 256* 
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ce genre, et que d’Alembert appelait un des meilleurs tireurs de 
la voiture philosophique, et assurSment des mieux dresses, sou- 
vent memo sous le couvert du ministre Choiseul ou du directeur 
de la librairie, Malcsherbes. Maisil fallait elargir le cercle, ou en 
faire un second moins tranche qui reliat tous les philosophes. 

« Que les philosophes veri tables, ecrivait doncdeFerney, 20 avrill761, 
Voltaire a d’Alembort, fassent une confrerie com me les francs-macons, 
qu’ils s’assemblcnt, quits se soutiennent, qu’ils soient fiddles ci la confrerie, 
et alors je me fais bruler pour eux. d 

Et voila pourquoi les adeptes sont appeles freres, et qu’on lui 
donne a lui le nom de maitre, ainsi qu’a Timothee Thiriot celui 
de diacre , comme dans les loges anglaises; voila pourquoi il les 
salue comme freres en communion avec Lucrece, Collins, Hume, 
Shaftesbury, Midleton, Bolingbroke, et qu’il les aimetous comme 
ses freres en Socrate ou en Belz6buth{ 1). 

Qui ne souscrirait apres cela au jugement peu suspect de Sle- 
Beuve : 

« Toute la correspondance de Voltaire et de d'Alembert est laide, 
elle sent la secte et le complot, la confrdrie et la socUtt secrete; de quel- 
que point de vue qu’on l’envisage, elle ne fait point honneur a des hom- 
ines qui erigent le mensonge en principe, et qui partent du mepris de 
leurs semblables comme de la premiere condition pour les eclairer. 
ticlairez et mfpriscz le genre humain l triste mot d’ordre,et c’est le leur... 
marchez toujours en ricanant, mes frbres, dans le chemin de la verite ; 
c’est le refrain pcrpetuel (2). » 

Tous les Merits, la correspondance surtout de ces hommes, pr6- 
sentent le lemoignage authentique de l’impidte de la Maconnerie 
et de sa haine contre toute religion r6v6l6e. Quelques passages 
des plus fameux pourront ouvrir les yeux a ceux qui voudraient 
s’aveugler encore : 

« La religion chretienne est une religion inf&me, une hydre abomi- 
nable, un monstre qu’il faut que cent mains invisibles percent... ; ilfaut 
que les philosophes courent les rues pour la detruire, comme les mis- 
sionnaires courent la terre et les mers pour la propager. Ils doivent 
tout oser, toutrisquer jusqu’a se faire bnller pour la detruire. Ecrasons, 
ecrasez l’infame! 

(1) 10 )*uin 1760, 15 octobre 1759, 15 aout 1760, 29 d£c6mbre 1763 et passim. 

(2) Journal det Debats, 8 novembre 1852. 

ii 2 
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« Lcs chretiens de toutes les professions sont des dtres trks-nuisibles, 
des fanatiques, des fripons, des dupes, des imposteurs qui en ont menti 
avec leurs evangiles, des ennemis du genre humain. 

« La religion chretienno est evidemment mauvaise. La religion chre- 
tienne est une secte que tout homme de bien doit avoir en horreur... ; 
elle ne peut elre approuvie que par ceux a qui elle donne du pouvoir el des 
richesscs. 

« On est tres-libre do donner le nom de Dieu a la matiere en tant 
qu’intelligente. L’athee est plus vertueux que celui qui croit en Dieu. 
— L’intelligence qui preside a la nature ni ne s’inquiete de nos crimes, 
ni ne doit les punir dans une autre vie... La vertu n'estpas un bien. — 
L’ame nest point distinctc du corps... Apres la mort est le neant, post 
mortem nihil. Le systeme qu’il n’y a point d’&me, le plus hardi et le 
plus etonnant de tous, est au fond le plus simple. — Tout animal a des 
idecs qu’il combine jusqu’a un certain point, et Thomme ne differe a 
cot egard de la bote que du plus au moins. — Nous sommes, a ce qu’on 
pretend, de petites roues de la grande machine, de petits animaux a deux 
picds et a deux mains, comme les singes, moins agiles qu’eux, aussi 
comiques et ayant une mosure d’idees plus grande. Nous sommes de 
pauvres machines ; vous et M. Diderot, vous Ctcs de belles montres a 
repetitions, et je ne suis plus qu’un vieux tournebroche. 

a II fuut rendre l’infame (la religion catholique) ridicule et ses fauteurs 
aussi. II faut attaquer le monstrc de tous cotes et le chasser pour jamais 
de la bonne compagnie. II n’est fait que pour mon tailleur et pour 
mon laquais. II faut la detruire chez les honnfites gens et la laisser a la 
canaille, grande ou petite, pour laquelle elle est faite (1). » 

Et lcs personnages a talons rouges, qui se sont faits et se font 
les Cgaux des singes, des cliiens, des pourceaux, osent parler de 
dignite, de liberty, d’CgalilG, de tolerance 1 


(1) Voltaire, Lettre d Damilaville , 14 ddeembro 1764 ; — a d’Alembert , 10 aout 
1767, 76 juin 1766 ; — au Roi de Prus&e, 5 janvier 17G6 ; — a Thiriol et a d'A- 
lembert, 26 janvier ot 4 fdvrier 1762; — d Memmius , A . D . C. ; — d d'Alembert^ 
29 aout 1757 ; — a Diderot, 6 ddeembro 1757, 25 janvier t762 ; — d M. d'Epinay, 
20 septembre 1760, et OEuvres de d f Alembert, t. XVIII, p. 206. Examen impor- 
tant, ch, 7. — Diclionnaire philos opJnque, art. Souverain bien . — Holvetius, De 
V Homme, p. 61. — J -J Rousseau, Contrat social , p. 488. — Pensees , t. II — 
Lettre de d'Alembert au roi de Prusse } l er fOvrier 1771, 18 ttecembre 1770 — Di- 
derot ot d’Holbnch, Systeme de la nature , t, I, ch. 12 et 77* — Le Hoi dePrussed 
Voltaire , 3 oclobro 1770, 28 deccmbre 1774. — D'Alembert d Frederic, 7 aout 1769, 
a Voltaire, (Euvres de d'Alembert , t. XV, p. 325. — Diderot et d’Holbach, Syslbme 
de la nature, t. II, p. 582. — Voltaire a d'Alembert , 8 oclobro 1760. — D'Alembert 
a Voltaire , 18 octobre 1700, et dans toutes leurs oeuvres, passim , et surtout dans 
leur correspondance. 
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« Les deux vraies divinites de ce monde, c’est la digestion et le som- 
meil, ou priape et le phallus. L’atheisme est le seul systfcme qui puisse 
conduire l'homme a la liberte, au bonheur, a la vertu... — Un fitre im* 
materiel, infini, immense, est une chimcre. — On clierche le sifege de 
l'&me, c’est a 1’estomac qu’il est. » 

Et c’est au chef de cette hideuse et fanatique impiete, a celui 
qui a enfante les Danton, les Marat et les Robespierre, que les 
m aeons des Neuf Sceurs de la Constituante et de la Convention 
ont fait les honneurs de l’apothdose et auquel la Franc-magonne- 
rie 6leva en 1870 une statue a Paris, avec l’approbation expresse 
du gouvernement de Napoldon III, etdont elle a c6l6br6 solennel- 
lement le centenaire en 1878, comme pour 6tablir a la face du 
monde I’identitd de leurs doctrines et de leurs moeurs ! 

II est important de remarquer qu’un grand nombre de lettres 
ob Voltaire rCvele ainsi les desseins de la secte magonnique sont 
adressdes a Fr6d6ric II de Prusse. Nous avons raconlC plus liaut 
l’affiliation de ce prince. Une fois monte sur le tr6ne,il fut pendant 
lout le siecle le grand realisateur de 1’idee magonnique, et lesloges 
conlribuerent, de leur cole, a ses succcs dans la guerre de Sept 
Ans (1). Aussi l’un des ocrivains les plus avouos de la secte, le F.* . 
Bluntschli, a revendiqud pour Frederic II la gloire de dater I’hegire 
rdvolutionnaire. La conception de YE tat moderne indepemlant de 
toute theocratic , e’est-a-dire de toute soumission a la loi divine, 
doit remonler a 1740, annee de son avenement au trone; c’est a tort 
que les francais, dans leur uaui7( ; ,venlent fixer cetln dale a 1 789 ! (2^ 

C’est de lui que Voltaire attend la destruction de la papautd, 
des ordres religieux, la destruction de l’Autriche, de la Pologn'e, 
de la France meme, sa propre patrie, parce qu’elles sont des puis- 
sances ealholiques. 

L’histoire doit encore ici retenir a son tribunal cette correspon- 
dance qui explique tant d’Cvenements, dont les uns furent realises 
des lors et dont les autres ont 6t6 de nos jours comme l’accomplis- 
seinent du testament politique des deux grands sectaires. 

Voltaire sentait que, pour ecraser I’infdme , la religion chre- 
tienne et Jesus-Christ, il fallait renverser son vicaire sur la terre, 
arracher la pierre qui servait de fondement a son Eglise ; et ce 
n’est pas la une des moindres raisons qui poussent la Magonne- 

(t)V. Histor.polilische Mailer. I. XVI, p. 47<, cl XXIX, p. 577. Quolquosmolsi doable 
entente dcMirabcau, dans la ilonarchie prussieitne, scuiblent coulirmer cette donn6e. 

Theorie generate de 1‘Elat, traduction franfaise, Guillaumin, 1870, p 45. 
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rie et ses chefs a lui 6lever une statue- C’est lui qui le premier 
eut l’idOe de depouiller le pape de sa puissance temporelle, pour 
atteindre et detruire la suprOmatie de sa juridiction spirituelle. 
C’est lui qui, lui appliquant mensong^rement le nom de souve- 
rain tranger, mit tout en oeuvre pour le rendre odieux aux 
peuples et aux rois et a cette tourbe de libres-penseurs et de 
libertins impatients de s’affranchir, a la suite de Luther, de Calvin 
et de Henri VIII, de la houlette de Pierre, de la foi et de la 
morale Ovangelique qui avait civilise le monde. 

Voltaire ecrivait done, en 1770, 8 juin, a son confrere en Ma- 
gonnerie templidre , Frederic de Prusse : 

« Le Saint-P&re est un pauvre saint, 

C’est un sot moine qui s’oublie ; 

Au hasard il excomunie. 

Qui trop embrasse mal etreint. 

^ Le malheur, Sire, c’est qu'il n’y a rien a gagner a punir frere Gan- 
ganelli (le pape Clement XIV). Pldt a Dieu qu’il eiit quclquo bon do- 
maine dans votre voisinage, et que vous ne fussiez pas si loin de N.-D. 
de Lorette. 


« II est bon de savoir railler 
Ces arlequins faiseurs de bulles, 

J’aime k les rendre ridicules ; 

T aimer ais mieux les d£pouiller. 

t Que ne vous chargez-vous du vicaire de Simon Barjone, tandis que 
l’imperatrice de Russie epoussette le vicaire de Mahomet ? Vous auriez 
a vous deux purge la terre de deux grandes sottises. J’avais autrefois 
concu de grandes espirances de vous ; mais vous vous dtes contents de vous 
moquer de Rome et de moi, d’aller droit au solide et d’etre un heros 
tr&s-avise. » 

On voit que depuis un si&cle les sentiments et les desirs ma- 
Qonniques n’ont pas beaucoup change. Seulement les maqons ita- 
liens, ct le galantuomo dont ils se servent, sont moins avisos 
que 1c grand inacon prussien, qui r6pondait ainsi a Voltaire, de 
Sans-Souci, lo 7 juillet : 

« Que le Saint-P&re ait fait brUler 
Un gros tas de mes rapsodies, 

Je saurai, pour m’en consoler, 
chauffer a lews incendies... 
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Mais ce suissa du Paradis 
J-Stait ivre ou du moins Lieu gris 
Lorsqu’il osa traiter de mdme 
Les ouvrages de tnon bon saint (Voltaire), 

J’appelle de cet anathfeme 
Au corps du concile prochain... 

« Ce bon cordelier du Vatican n’est pas, aprbs tout, aussi hargneux 
qu’on se l’imagine. S’il fait briler quelques livres, c’est seulement pour 
que l’usage ne s’en perde pas. Mais n’admircz-vous pas avec quelle pa* 
tience digne de 1‘agncau sans tache il s’est laisse enlever le Comtat 
d’ Avignon ? combien peu il y pense, ct dans quelle concorde il vit avec 
le tres-chritien ? 

« C’est pourquoi il me suffit de faire une guerre de bourse tres-phi- 
losophique, et de profiter de ce temps de tranquillite pour guerir entib- 
rement les plates que la dernibre guerre nous a faites et qui saignent 
encore. 


« Et quant k monsieur le vicairo, 

Je dis vicaire du bon Dieu, 

Je le laisse en paix en son lieu 
S’amuser avec son breviaire. 

Helas 1 il n’est que trop puni 
En vivant de cette manibre. 

« Lorette serait a c6te de ma vigne, que certainement je n’y touchc- 
rais pas. Ses tresors pourraient seduire des Mandrins, dcs Conflans, des 
Turpins, des Rich... et leurs par eils. Ce n’est pas que je respecte les 
dons que Vabrutissement a consacris, mais il faut epargner ce que le pu- 
blic venbre, il ne faut point donner de scandale ; et suppose qu’on se croie 
plus sage que les autres, il faut, par complaisance, par commiseration 
pour leurs faiblesses, ne point choquer leurs prejuges. Il serait a sou- 
haiter que les pretendus philosophes de nos jours pensassent de mdme. » 

Ainsi, c’est bien pour detruire le pouvoir spirituel de la papaute 
que la Magonnerie a eu pour la premiere fois I’idOe de la depouil- 
ler de sou domaine temporel ; c’est bien parce qu’elle defendait 
la foi, la morale, Timmortalite de l’&me, la dignity de l’homme 
contre le plus fangeux mat6rialisme, que, pour enlever a la pa- 
paute, avec son ind6pendance, ce pouvoir tout spirituel et 6mi- 
nemment social, les chefs do la Magonnerie congurcnt le projel de 
lui ravir sa principaute temporelle. Encore le macon-roi, par un 
reste dc morale chretienne ou de pudeur publique, pensait-il ct 
ne craignait-il pas de dire, que des Mandarins, des brigands do 
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grand chemin, ou leurs parcils pouvaient seuls l’ex6cuter. II cst 
vrai quc ce prOjugO n’avait pas chez lui de profondes racines ; 
car sur la nouvelle donn6e par son rampant complice qu’il 
se pourrait bien qu’cn effet on rendit Avignon d Ganganelli , 
quoiqu'il soit tres-ridicule que cejoli petit pays soit demembrd 
de la Provence , Fr6d6ric rOpondait le 29 juin 1771 : 

a Je vous felicite du nouveau ministre dont le trds-chrttien a fait 
choix (d’Aiguillon, successeur de Choiseul). On le dit homme d’esprit ; 
en ce cas vous trouverez en lui un protecteur declare. S’il est tel, il 
riaura ni la faiblessc, ni I’imbicillite de rendre Avignon au pape. On 
peut 6tre bon catholique } et neanmoins depouiller lo vicaire de Dieu de 
ccs possessions temporelles, qui dislraient trop des devoirs et qui font risquer 
le salut. > 

On voit que les Bonaparte, les Palmerston, les Cavour, les 
Rattazzi et les Jules Favre n’ont rien invents pour justifier le 
brigandage contre le pape et contre l’Eglise. 

Aussi quand le sire de Potsdam se fut, a la fagon du galan- 
tuomo de Savoie, annexe un royaume qui n’dtait plus le duchd 
de Brandebourg, Voltaire, son pensionnO, le felicitait, comme a 
peu pres de nos jours les pensionn6s magons journalistes a l’egard 
du roi des annexions italiennes. 

« Sire, perniettez*moi de dire a Votre Majeste que vous etes comme un 
certain personnage de La Fontaine : 

Droit au solide allait Bartholomee. 

« Ce solide accompagne merveilleusement la viritable gloire ; vous 
faites un royaume florissant et puissant de ce qui n’etait, sous le roi 
votre grand-pere, qu’un royaume de vanite. Vons avez connu lo vraien 
tout; aussi etes- vous unique en tout genre. Ce que vous faites actuelle- 
ment vaut bien votre poeme sur les confederes : il est plaisant de de- 
truire les gens et de les chanter. Le vieux malade se met a vos pieds 
avec attachement, admiration, respect et syndirese (1). » 

r 

Mais ces domainos de l'Eglise Otaient encore vdntrte du public , 
el il fallait, avantd’arriver a ceux du pape, dissiper les prOjugOs et 

(1) Synderese : remords. Serait-ce d’avoir ra6rite la schlaguo quo tui fit admi- 
nistrer par un de sos majors le fr6re et ami couronnd, pour lo rappcler & plus do 
disr.r6lion et de respect ? 0 6galit6, 6 fraternitd, vous n’«Jtes douc qu'un mot, m6mo 
chez les plus illustres 1 
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disposer les esprits en commengant par les biens des moines et 
du clerg6. 

D6s 1743, Voltaire, charg6 auprfes du roi de Prusse d’une 
negotiation secrete, ecrivait le 8 octobre de Berlin au ministre 
Amelot: 

« Dans le dernier entretien que j’eus avec Sa Majeste prussienne, je 
lui parlai d’un imprime qui courut il y a six semaines en Ilollande, 
dans lequel on propose des moyens de pacifier 1’empire cn sdcularisant 
des principautes ecclesiastiques en faveur dc l’empereur et de la reine 
de Hongrie. Je lui dis que je voudrais de tout mon ctBur le succcs d’un 
pareil projet ; que c’etait rendre a Cesar ce qui appartient a Cesar ; 
que I’Eglise ne devait que prier Dieu et les princes ; que les benedic- 
tins n’avaient pas ete institues pour 6tre souverains ; il m’avoua que 
cetait lui qui avait fait imprimer le projet. Il me fit entendre qu’il 
ne serait pas f&che d’etre compris dans ces restitutions que les prdtres 
doivent, dit-il, en conscience aux rois, et qu’il embellirait volontierS 
Berlin du bien de 1’figlise. Il est certain qu’il veut parvenir a ce but. » 

Il se rappelait l’histoire de son pays et de sa race devenue souve- 
raine par une apostasie et la secularisation des biens de l’ordre 
teutonique, au profit de son grand-maitre Albert de Hohenzollern, 
apostat lutherien. Le mobile de ces annexions temporelles, des 
le commencement, etait done deja, comme depuis, la destruction 
du spirituel et des libertes des peuples, au profit du c6sarisme le 
plus brutal. Avant d’aller plus loin, donnons une preuve d’au- 
torite que tous les faits subs&pients viendront confirmer a l’envi : 

« Toute l'histoire, disait en 1786 le protestant Grossing, prouve quo 
e’est a l’etablissement des principautes ecclesiastiques que l’AHemagno 
doit tout ce qu’il y a de bon dans sa constitution aussi bien que le re* 
tablissement frequent de sa puissance intericure, le respect des autres 
puissances, sa propre force et m&ne sa conservation. L’intcret aussi 
bien que la justice doivent empficher les allemands do s’elever contro 
les principautes ecclesiastiques, et cependant ellesseront Lien tut ddtruites, 
elles le serontpar des Grangers dont V inter et est d'affaiblir I’Allemagne (1). » 

Moins de vingt ans aprbs, Napol6on devait rdaliser cette pre- 
diction. 

Il y avait done accord d6s le d6but entre les deux chefs do 
l’impiet6 maconnique pour la destruction du temporel dos Sgliscs ; 

(1) Stutistik alter, hatholich geistlichen Beichsfurst in Deutschland, von Grossing. 
Halle, 1786, fin du 33* chapitre du premier livre. 
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seulement le but de cet anGantissement n’Otait pas encore claire- 
ment exprime. 

Quelques ann6es apres, Voltaire ecrivait plus explicitement au 
roi templier (3 mars 1767, vingt ans d’intimite maconnique et de 
correspondances avaient et6 employes a se connaitre a fond) : 

« Si la superstition a fait si longtemps la guerre, pourquoi ne la 
ferait-on pas a la superstition ? Hercule allait combattre les brigands, 
et Bellerophon les chimeres , je ne serais pas fache de voir des Hercules 
et des Bellerophons delivrer la terre des brigands et des chimeres catha- 
liques. » 

FSddriq, comme il signe toujours, rOpondait quelques jours 
apres, 24 mars : 

« II n’est point reserve aux armes de detruire l’inf..... ; elle perira 
par le bras de la verite et par la seduction de l’inter£t. Si vous voulez 
que je developpe cette idee, voici ce que j’entends. J’ai remarque, et 
d’autres comme moi, que les endroits ou il y a le plus de couvents de 
moines sont ceux oCi le peuple est le plus aveuglemcnt livre a la su- 
perstition. Il n’est pas douteux que, si Ton parvient a detruire ces asiles 
de fanatisme, le peuple ne devienne un peu indifferent et tiede sur ces 
objets qui sont actuellement ceux de sa veneration. Il s’agirait done de 
detruire les cloitres, au moins de commencer a diminuer leur nombre. 
Ce moment est venu, parce que le gouvernement francais et celui d’Au- 
triche sont endettes, qu’ils ont epuise les ressources de l’industrie pour 
acquitter leurs dettes sans y parvenir. L’app&t de riches abbayes et de 
couvents bien rentes est tentant. En leur representant le mal que les 
cenobitcs font a la population de leurs Etats, ainsi que Tabus du grand 
nombre de cucullati qui remplissent leurs provinces, en mfime temps la 
facilite de purger en partie leurs dettes, en y appliquant les tresors de 
ces communautes qui n’ont point de successeurs, je crois qu’on les 
determinerait a commencer cette reforme ; et il est a p^esumer qu’apres 
avoir joui de la secularisation de quelques benefices, leur avidite englou- 
tira le reste. 

a Tout gouvernement, qui se determinera a cette operation, sera ami 
des philosoplies et partisan de tous les livres qui attaqueront les supersti- 
tions populaires et le faux zete des hypocrites qui voudraients’y opposcr. 
Yoila un petit projet que je soumets a 1’examen du patriarche de Ferncy. 
C’est a lui, comme au p'ere des fiddles, de le rectifier et de Texecuter. Le 
patriarche m’objectera peut-6tre ce que Ton fera des evfiques : je lui 
reponds qu'il n’est pas temps d'y toucher encore, qu’il faut commencer 
par detruire ceux qui soufflent Tembrasement du fanatisme au coeur du 
peuple. Dfcs que le peuple sera refroidi, les evfiques deviendront d cpelits 
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gar pons, dont les souverains disposeront par la suite du temps comme ils 
voudront. La puissance des ecclesiastiques n’est gue d’opinion, elle se 
fonde sur la credulite des peuples. ficlairezces derniers, l’enchantement 
cesse. » 

Quelques jours apres, 5 avril, le summo patriarcha rOpondait 
au roi Kadosch : 

« Yotre Majeste a bien raison de dire que l’ inf... ne sera jamais de- 
truitepar les armes... Les armes peuvent detrOner un pape, deposseder 
un electeur ecclesiastique, mais non pas detrftner l’imposture. Je ne 
congois pas comment vous n’avez pas eu quelque bon evfiche pour les 
frais de la guerre, par le dernier traite ; mais je sens bien que vous ne 
detruirez la superstition christicole que par les armes de la raison. Votre 
idee de l’attaquer par les moines est d’un grand capitaine. Les moines 
une fois abolis, l’erreur est exposes au mepris universel. On ecrit 
beaucoup en France sur cette mattere ; tout le monde en parle, mais on 
n’a pas vu cette* grande affaire assez m&re ; on n'est pas assez bardi en 
France, les devo’ts ont encore du credit. » 

Tout 6tait done parfaitement convenu entre les hauts chefs de 
la Maconnerie. C’Otait pour d6truire, non-seulement le pouvoir 
spirituel de la papaut6, mais la religion chr6tienne, pour 6craser 
Vinfdme , la superstition christicole , qu’il fallait travailler a d6- 
pouiller la papaut6 de son principat et de son domaine lemporel ; 
e’etait par les moines, les religicux et les convents qu’il fallait 
commencer l’oeuvre du dOpouillement et de la destruction, pour 
en venir ensuite aux Svcques et au clerg6 ; e’etait par les jesuites 
memes qu’il fallait debuter. 

N’6taient-ils pas les gar dims de la papauU , les gardes du, 
corps du pape, selon les expressions du Salomon du Nord, et, 
leur institut ditruit , tons les autres corps ne devaient-ils pas 
tomher eux-memes, au jugement de Choiseul ? 

Aussi, apres le premier coup frappe, le magon-roi ecrit-il a 
son Omule, 10 fevrier 1767 : 

« Quel malheureux sifecle pour la cour de Home ! on l’attaque ou» 
vertement en Pologne ; on a chasse ses gardes du corps de France et du 
Portugal ; ilparait qu’on en fera autant en Espagne. Les philosophes.sa- 
pent ouvertement les fondements du trdne apostolique ; on persifle le 
grimoire du magicien ; on eclabousse 1'auteur de sa secte ; on pr6che la 
tolerance. Tout est perdu, il faut un miracle pour relever l’J&glise. 
C’est elle qui est frappee d’un coup d’apoplexie terrible; etvous aurez 
encore la consolation de I’cnierrer et de lui faire son epitaphe, comme vous 
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fites pour la Sorbonne. L’anglais Wolston prolonge la duree de l’inf..., 
selon son calcul, a deux cents ans ; il n’a pu calculer ce qui est arri- 
v6 ricemment. II s’agit de detruire le prejuge qui sere de fondement 'a 
cet edifice. II s’ecroule de lui-mdmo et sa chute n'en devient que plus 
rapide. Voila ce que Bayle a commence de faire ; il a ete suivi par 
nombre d 'anglais, et vous avez ete reserve pour l’accomplir. » 

Et Voltaire d’Ccrire au marquis de Villcvielle, un des (ideles : 

« Je me rejouis avec mon brave chevalier de l’expulsion des jesuites,.. 
Puisse-t-on exterminer tous les moines qui ne valent pas mieux que 
ces fripons de Loyola ! Si on laissait faire la Sorbonne, elle serait pire 
quo les jesuites. On est environnd de monstres , On embrasse notre digne 
chevalier ; on i’exhortea cacher sa marchc aux ennemis. » (27 avril 1767.) 

Puis venait d’Alembert, 4 mai 1762: 

« erases Vinfame, me repetez-vous sans cesse ; eh ! mon Dieu ! lais- 
sez-la se precipiter elle-m6me! elle y court plus vite que vous ne pensez. 
Savez-vous ce que dit Astruc ? Ce nesont point les jansenistes qui tuent 
les jesuites, e’est 1 'Encyclopedic., e’est Y Encyclopedic. . . Pour moi qui vois 
tout en ce moment couleur de rose, je vois d'ici les jansenistes mourant 
de leur belle mort l'annee prochaine, et aprbs avoir fait perir cette an- 
nee-ciles jesuites de mort violente, la tolerance s’etablir, les protestants 
rappeles, les prdtres maries, la confession abolie et le fanatisme ecrase 
sans qu’on s’en apercoive. » 

« La victoire se declare pour nous de tous cotes, ecrivait encore 
Voltaire a Damilavillo. Je vous assure que dans peu il n’y aura plus 
sous les etendards de nos ennemis que la canaille (ailleurs il dit les cor» 
donniers et les servantes ), et nous ne voulons pas de cette canaille ni pour 
partisans, ni pour adversaires. Nous sommes un corps do braves che- 
valiers — Rose-Croix, Kadosch, — dffemeurs de la veriti, qui n’admet- 
tons parmi nous que des gens bien eleves. 

a Allons, brave Diderot, intrepide d’Alembert, joignez-vous a mon 
cher Damilaville ; courez sus aux fanatiques et aux fripons ; plaignez 
Blaise Pascal, meprisez Hautevillo et Abadie — (polemistes defenseurs 
de la religion, le dernier meme protestant), — autant que s’ils etaient 
Pfcres de l’figlise. » 

N’ecrivait-il pas encore au meme le l° r avril 1766: 

« Je crois que nous ne nous entendons pas sur l’article du peuple, 
que vous croyez digne d'etre instruit. J’entends par peuple la populace 
qui n’a que ses bras pour vivre. Je doute que cet ordre de citoyens ait 
jamais le temps ni la capacito de s’instruire. Il me parait essenticl qu’il 



LES PfiflLOSOPHES ET LES ENCYCLOPf DISTES 27 

y ait des gueux ignorants ... , Quand la populace se mfile de raisonner, 
tout est perdu. » 

Qu’on compare ce langage a celui de 1’Evangilc, de la papautd 
et des pretres, et que Ton prononce, la main sur la conscience, 
oil se trouve Vinfdme et l’ennemi despauvres et des.Pravailleurs, 
immense majority du. genre lnimain ! 

L’impie aristocrate aurait voulu des lors en venir directement 
aux 6v6ques et au pape, leur chef, mais le grand capitaine prus- 
sien, tout en reconnaissant que tout ce qu’on lui disait des eveques 
teutons , que lui-meme fletrissait du nom de pores engraisses des 
dimes de Sion , n’etait que trop vrai, voulait qu’on attendlt encore 
et qu'on continued l’emploi des moyens moraux , du poignard 
moral : « C’est la seule marche d suivre ; miner sourdement 
et sans bruit l’6difice de la deraison, c’est i’obliger a s’ecrouler de 
lui-meme » (13 aout 1775). Et des torrents de pamphlets, de 
calomnies, de sarcasmes, sous toutes les formes, contre le clerge 
inondaient la France, le monde et la papaute. 

Non content d’inspirer le plan, Voltaire l’ex6cutait lui-meme 
avec un ardeur febrile. Ilsuffit dementionnerle Dictionnairephi - 
losophique y cette oeuvre qu'il desavouait publiquement, mais dont 
il se vantait avec impudence aupres des freres et amis. Presque 
chaque page contient une insulte ou une calomnie grossiere contre 
la papaute. Relevons sculement les attaques plus raesurecs dans 
la forme, mais non moins perfides dans le fond, contenues dans 
son ouvrage : Le sttcle de Louis XIV. 

Ce livre est en effet impose par l’Etat enseignant, non-seule- 
ment comme sujet d’etude dans les classes des lycCcs et des colle- 
ges universitaires, mais comme matiere obligatoire pour l’examcn 
du baccalaureat, en sorte que toute l’autorite de l’Etat s’emploic a 
p6n6trer notre jeunesse des attaques a la religion de .l’immense 
majorite des Francais, auxqqelles Voltaire s’est livre par ordre 
d’un roi de Prusse. 

« L’autorite spirituelle du pape, toujours un peu mfilee de temporel, 
dit-il, est detruite et abhorrde dans la moittt de la chrMientd, et si dans 
l’autre il est regarde comme un pfere, il a des enfants qui lui rdsislent 
quelquefois avec raison et succds. La maxime de la France est de le regar- 
der comme une personne saerte, mais entreprenante, a laquelle il faut 
baiser les pieds et Her quelquefois les mains. Le pape donne les bulles 
de tous les evdehes et s’exprime dans scs bulles comme s’il conferaitces 
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dignites do sa seule puissance. Tous les evfiques italiens, espagnols, fla- 
mands, se nomment evfiques par la permission divine et par cclle du 
Saint'Siege; beaucoup de prelats francais, vers l’an 1G82, rejeterent 
cette formule (mcnsonge ici comme partout). Le pape a conserve dans 
tous les etats catholiques des prerogatives qU’assurement il n’obtiendrait 
pas si le temps ne les lui avait donnees... 

« Les relijfieux dont les chefs resident a Rome sont encore autant 
de sujets immediate du pape repandus dans tous les Etats. La coutume 
qui fait tout, ct qui cst cause que le monde est gouvefne par des abus 
comme par des lois, n’a pas toujours permis aux princes de romedier 
entierement a un danger qui tient a des choses regardees comme sacrees. 

a Pi eter serment a un autre qu’a son souverain cst un crime de lese- 
majeste dans un laiique ; e’est dans le cloitre un acte de religion, f.a 
difiiculte de savoir a quel point on doit obeir a ce souverain etranger, la 
facilite de se laisser seduire, le plaisir de secouer un joug naturel pour 
en prendre un qu’on se donne soi-mdme, Tesprit de trouble, le malheur 
des temps n’ont que trop souvent porte des ordres entiers de religieux a 
servir Rome contre leur patric... La juridiction, cette marque essen- 
tielle de la souverainete, est encore demeuree au pontife romain. La 
France memo, malgre toutes ses libertes de I’Eglise gallicane, souffre 
que l’on appelle au pape en dernier ressort dans quelques causes eccle- 
siastiques. 

« G’est l’art et la souplesse qui conservent a Rome tout ce qu’elle a 
pu humainement garder et ce qu’aucune autre nation n’aurait pu con- 
server. Le pape se sort des armes usees de Texcommunication, dont on 
ne fait pas meme a Rome plus de cas qu’ailleurs, mais qu’on ne laisse 
pas d’employer comme une ancienne formule, ainsi que les soldats du 
pape sont armes seulement pour la forme (1). » 

Et ces insultes, ces cris de proscription et de haine, il les r6- 
pete surtous les tons et a tous ; on les retrouve dans tous ses Merits, 
dans ses leltres mcmes a des magistrals adeptes, sous un masque 
plus ou moins transparent : 

« La France arrive tard, mais elle arrive, ecrit-il a l’avocat general 
Servan en avril 1766. Nous ne sommes d’ordinaire ni assez profonds, 
ni assez hardis. Notre magistrature a bien ose combattre quelques pre- 
tentions des papos, mais elle n’a jamais eu le courage de les attaquer 
dans leur source; elle s’opposea quelques irregularites, mais elle souf* 
fre qu’on paye 80 mille francs a un prfitre italien pour epouser sa ni&ce; 
elle tolbre les annates ; elle voit sans reclamcr que des sujets du roi 
s’intitulent evfiques par la permission du St-SUge ; enlin elle a accepts 


(I) Sibcle de Louis XIV, chap 2 et t4. 
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one bulle qui n'est qu’un monument d’insolence et d’absurditb • elle a 
ete assez courageuse et assez heureuse pour saisir l’occasion de chasser 
les jesuites ; elle ne Test pas assez pour empbcher les moines de rece- 
voir des novices avant l’&ge de 30 ans ; elle souffre que les capucins et 
les ricollels dbpeuplent les campagnes et enrdlent nos jeunes laboureurs. 

c Nous sommes bien au-desous des Anglais sur terre comme sur mer; 
mais il faut avouer que nous nous formons ; la philosophie fait luire un 
jour nouveau ; il parait, monsieur, qu’elle votts a rempli de sa lumibre... 
Toute l’histoire de Molse est prise, mot pour mot, de celle de Bacchus; 
nous n’avons ete que des fripiers qui avons retourne les habits des an- 
ciens. Je vous envoie, monsieur, un petit mot du roi de Prusse, qui ne 
plaira pas d la Juridiction ecclisiatique. » 

Ailleurs, dans un sermon mis dans la bouche d’un pope lithua- 
nien, pasteur de sainte Toleranski , contre les polonais conf6d6rds 
pour dOfendre leur indOpendance et leur patrie contre les ruses 
et les violences de Catherine, il lui fait dire : 

« Quel est le but, mes chers frfcres, de cette alliance ? — - C’est d’ex- 
terminer les Chretiens leurs frferes, qui different d’eux sur quelques 
dogmes, sur quelques usages, et qui ne sont pas comme eux les escla- 
ves d’un evfique italien. Ils appellent la religion de cet italien catholi- 
que et apostolique, oubliant que nous avons eu le nom de catholique 
longtemps avant eux — (les Russes catholiques avant St Pierre et St 
Paul 111), — que tous leurs evangiles sont grecs (1), tous les peres de 
l’eglise des quatre premiers sibcles ont ete grecs, que les apdtres qui ont 
ecrit n’ont ecrit qu’en grec (sic), et qu’eniin la religion romaine, si di- 
cribe dans la moitie de l’Europe, n’est, si notre esprit de douceur nous 
permet de le dire, qu’une Mtarde revoltee depuis longtemps contre sa 
mere. 

« Ils nous appellent des dissidents ; a la bonne heure, nous disside - 
rons ; nous differerons d’eux tant qu'il s’agira de sucer le sang des peu- 
ples, d’oser se croire supirieurs aux rois, de vouloir soumettre les cou- 
ronnes a une triple mitre, d’excommunier les souverains, de mettre les 
£tats en interdit et de pretendre disposer de tous les royaumes de la 
terre... Ces epouvantables extravagances n’ont jamais ete reprochbes, 
graces au del, d la vraie Uglise, a 1’eglise grecque ! 

« Songez, mes chers auditeurs, que la main puissante de Catherine 
est cette mftme main qui soutient notre £glise catholique. C’est elle qui 
a signe que la premibre de ses lois est la tolbrance. 

(!) A l’exception du premier, St Mathieu, 4crit eu hCbreu et syriaque, traduit de 
tres-bonne heure en latin et eu grec, du deuxi&me, de St Marc, composd en lallri, 
salon de graves auteurs,’ de St Jean et de St Luc traduits en latin, et deSt Jean, en 
syriaque, preaque aussitdt apr^s leur apparition. 
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« Conjures de PoIogne,allcz Laiser la main de Catherine. Nations, no 
frcmissez plus, rnais admirez. Dieu m'cst temoin que je neliais pas les 
turcs, mais je hais l’orgueil, I’ignorance et la cruaute. Notre imperatrice 
a chasse cos trois monstres. 


Mais en yoila assoz sur ces declamations furibondes, oil 1’im- 
posture et ie mauvais gout le dispulent a l’ignorance et ala haine. 
Et c’est sur les iguarcs blasphemes de cet homme, qui a 6rig6 le 
mensonge en loi et fail de l’ignorance et dela caiomnie la science 
historique, que s’arment en guerre contre le pape, contre les eve- 
ques, les religieux et les pretres, les tourbes magonniques ettous 
leurs servants ! Faut-il s’en etonner ? Cet homme, dont ils out 
fait un oracle infaillible, n’etail-il pas Kadosch et maitre pass6 en 
tous les grades ? PensionnO des rois 6tt angers qu’il adorait du 
culte de latrie , exempt de lout impot par la laveur des ministres 
et des maitresses de son roi, qu’il adulait en face, ne se servait- 
il pas des loisirs que lui faisaient leurs pensions et l’argent vole a 
ses libraires, sous leur protection, pour les fletrir des noms de 
fous, de tyrans, et pour propager et appeler contre eux Yegalitd 
rbpublicainc et toutes les violences revolutionnaires ? Ne trai- 
tait-il pas de terribles imbeciles ceux qui se faisaient tuer pour 
eux ? Ne voulait-il pas qu’on ne reconndt pour patrie que les 
rdpubliques ou les pays oul’on se trouvait bien ? N’insultait-il 
pas incessamment la France sa patrie, lui prOferant la Prusse, la 
Russie, la Hollande el 1’Angleterre ? Pour lui, Rose-Croix et par- 
fait templier, traitre a son roi, a son pays, souvent meme a ses 
complices, JGsus-Christ, l’Evangile el la religion catholique, polir 
tout dire en un mot, n’6taient-ils pas Yin fame qu’ii fallait ^eraser, 
et le peuple chrdlien, la canaille qu’il fallait fouler aux pieds 
et atteler a ses charrues ? 

Les calomnies, les cyniqucs injures du seigneur de Ferney, oh 
les retrouve dans tous les Ccrivains et publicises des secies ma- 
gonniques, depuis HelvOlius jusqu’a Garibaldi, depuis Diderot 
et Volney jusqu’a Matter, Quinct et Michelet; c’est la unede leurs 
armes communes contre ce boulevard de tous les droits. D6crier 
et avilir cette grande institution, faire regarder comme strangers, 
comme ennemis et comme tyrans, rendre odieux par les plus 
grossieres moquerics, par les plus infames mensonges, lespontifes 
supremes que le Fils de Dieu a revetus de son autoril6 ensei- 
gnante sur tous les peuples de la terre, qu’il a etablis les pasteurs 



tES PHILOSOPHER ET LES. ENCYCLOP&DISTES M 

universels de la grande famille chretien ne, c’est pour eux tous 
l’oeuvre des oeuvres. 

Inutile done de faire entendre ici les innombrables echos du 
duo magonnique et templier du roi de Berlin et du seigneur de 
Perney. Ici c’est le fangeux venerable de la logedes Neuf Soeurs, 
dont au jour de son apotheose magonnique Voltaire baisait si de- 
votement le tablier, c’est le materialiste Helvetius, donnant a 
quelques chapitres de son livre De Vhomme et de V education , 
les titres : Des fausses religions; le papisme est d' institution hu - 
maine ; le papisme n’est aux yeux d’un homme sens6 qu’une 
pure idolatrie: 

« 0 papistes, s’ecrie-t-il, examinez quelle fut, en tous les sifecles, la 
conduite de votre Eglise. Eut-elle interfit d’entretenir garnison romaine 
dans tous les empires et de s’attacher un grand nombre d’hommes, elle 
institua un grand nombre d’ordres religieux, fit construire et restaurer 
un grand nombre de monas teres. Le m&me motif lui faisant desirer la 
multiplication du clerge seculier, elle multiplia les sacrements, et les 
peuples , pour se les faire administrer, furent forces d'augmenter le nombre 
de leurs pretres ; il egala bientdt celui des sauterelles de V&gyple ; com me 
elles ils devorerent les moissons, et ces pretres seculiers et reguliers 
furent entretenus aux depens des nations catholiques. » 

Les jesuites, on le comprend, pour r£pondre a son second ti- 
tre : De l’ Education, ne furent pas CpargnCs. 

Dans son second volume on lit encore : De la religion papiste: 
plus de consequence dans les esprits rendrait la religion par- 
piste plus nuisible encore; ct la raison qu’il en donne, c’est 
que toute mdre tendre devrait tuer ses enfants nouveaux 
baptises pour les faire jouir plus t6t et plus sdrement du 
bonheur kernel; e’est-a-dire que pour sauver leurs enfants, 
elles devraient fouler aux pieds toutes les lois divines et hu- 
maines et se damner elles-memes. Quelques autres des rai- 
sons de ce docte personnage, c’est que, le celibat etant aux 
yeux de la religion plus parfait que le mariage, personne ne de- 
vrait se marier ; que la mort imprevue etant le mal le plus h 
craindre, il fallait mourir sur 1’echafaud et par consequent com- 
mettre des crimes qui y conduisent ! ! Et tout cela s’appelait de 
la philosophie et de la tolerance ! « Philosophic disastreuse , 
ecrivait le marquis d’Argens, un des freres pourtant, qui, la ha- 
che a la main, le bandeau sur les yeux, abat, renverse, detruit 
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tout et n’Olevc rien ; qui dans son dGlire impie fait son Dicu de 
la maticre, ne distingue l’homme d’avcc la brute que par lcs 
doigts, ct, pour le perfcctinnner, le remote disputer aux ani - 
vnaux le gland des forets. » 

Et copendant cot HelvCtius, ce grand logicien, fils et petit-fils 
de medecins liollandais ct alchiinistes, qui enrichis des pensions 
des rois Ires-chrCticns lui avaient Jaiss6 unc grande fortune, ob- 
tenait encore par les mains des freres etamis, des l’dge de 23 ans, 
unc placode fermicr-genCral, qui valail centmille limes de rente, 
se livrait avcc cux a tous lcs genres de plats irs, ct composait son 
livre De V esprit , pour montrer que l’hommc ne difierait de la 
bctc que par la structure ct I’habit, et 1c livre, condamnO par le 
parleinent et brulO par la main du bourreau, n’Ctait retracts par 
lui que pour en laisser a sa mort un tout scmblable,que nous venons 
de citer. 

La, e’est le club de d’FIolbach, oil se r6unissent Diderot, d’A- 
lembert el Volncy. Voici ce qu’on a r6vel6 son secretaire, M. 
Leroy, lieutenant des chassos du roi, quelques jours avant les 
journGes des 5 ct 0 oclobre 1879 : 

— a Eh bien ! voila. pourtant l’ouvragc de la philosophic', disait k 
Leroy M. d’Angevillicrs, intendant des bktiments du roi, chcz qui il 
ivait dine, en parlunt de la Revolution qui preludait deja de toutes parts 
par tous lcs genres de desordres. 

— « Attere par ces mots : llelas ! repond le lieutenant des chasses, 
a qui le dites-vous ? je ne le sais que trop, mais j’en mourrai de dou- 
leur et de remords ! 

— a Mais quoi done ! y auriez-vous contribue vous-m6me ? 

« Beaucoup plus que je ne le voudrais. J’etais le secretaire du 
comite a qui vous la devez ; mais j’atteste les cieux que jamais je n’ai 
cru qu’on en vint a ce point. J’cn mourrai de douleur et de remords ! 
Ge comite, cette societe plutot etait une espece de club que nous avions 
forme entre nous philosophes, etdans lequel nous n’admettions que ceux 
dont nous etions bien stirs ; nos assemblies se tenaient regulierement 
a l’hitel du liaron d’Holbach. De peur que Ton n’en soupconnat l’objet, 
nous nous donnames le nom d’dconomistes ; nous creames Voltaire, 
quoique absent, president honoraire et perpetuel ; nos principaux mem- 
bres otaient d’Alembert, Turgot, Helvetius, Gondorcet, Diderot, Grimm, 
La Ilarpe, Thiriot, Damilaville, le comte d’ Argon tal, Naigeon et ce 
Lamoignon, garde des sceaux, qui, lors de sa disgrace, s’est tue dans 

son pare Voici quelles etaient nos occupations : la plupart des li- 

vres, que vous avez vu paraitre depuis longtemps, contre la religion, les 
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moBurs et le gouvernement, etaient notre ouvrage ou celui de quelques 
auteurs affides. Tous etaient composes par les membres ou par les or- 
dres de la societe. Avant d'etre livres a l’impression, tous etaient en- 
voyes a notre bureau ; la, nous les revisions, nous ajoutions, nous re- 

tranchions, nous corrigions, selon que l’exigeaient les circonstances 

L’ouvrage paraissait ensuite, sous un titre et sous un nom qui cachaient 
la main d’ou il partait. Ceux que vous avez crus des oeuvres posthumes, 
tels que Le Christianisme divoiU, la Thtologie portative, sous le nom de 
l'abbe Bergier, le Systeme de la nature, sous le nom de Mirabeau, vrai 
code d’atheisme et de materialisme, le Bon sens du curt Meslicr, et di- 
vers autres, attribues a Freret, a Boulanger, aprfcs leur mort, n’etaient 
pas sortis d’ailleurs que de notre societe. 

« Quand nous avions approuve tous ces livres, nous en faisions tirer 
d’abord, sur papier fin ou ordinaire, un nombre suffisant pour rembour- 
serles frais d’impression, et ensuite une quantite immense d’exemplaires 
sur le papier le moins cher, pour fitre distribues, pour rien ou presque 
rien, au peuple, par les libraires ou colporteurs affides. Voila ce qui a 
change ce peuple et l’a conduit ou vous le voyez •, j’en mourrai de dou- 
leur et de remords (1). » 

Ecrasez Vinfdme signifiait Thorrible blaspheme : Ecrasez JGsus- 
Christ, la religion de J6sus-Christ ! C’Otait comme le mot d’ordre 
de cette abominable loge, qui pr6ludait ainsi a celle des Rose-Croix; 
et toutes les lettres de Voltaire qui se terminaient par cette exe- 
crable impiete s’adressaient a un membre de cette societe, ou I’un 
des inities a ses mystbres. 

De la, bientdt apres, les discours des sommites maconniques, 
des Talleyrand, des Mirabeau, des Chapelier, des Barnave, des 
Gregoire et autres pour la spoliation des biens ecclesiastiques, 
pour l’abolition des voeux religieux, pour le schisme avec le pape 
et l’an6antissement de sa juridiction spirituelle et de toute religion 
publique par la constitution civile du clerge et par la declaration 
des droits do Vhomme et du citoyen. De la les grauds principes 
magonniques dominant tous ces discours : « Tout estpourla nation 
ou le peuple ; tout vient de la nation et du peuple ou de lours 
represen tanls ; done, tout appartient a la nation ou au peuple. (Test 
pour lui et par lui que le clerge, pretres et moines, ont recu des 
dotations, non en propriete, mais en usufruit ; done, ce qu’il a 
prete, le peuple, — (non les travailleurs ou la majorite, mais nous, 
bourgeois et aristocrates) — , peut le reprendre et l’adrainistreiTui- 

(1) Barruel, ifemoires , etc., tome I, p. 262. Comparez Voltaire, Lettres d lleloe~ 
tins, mars et aout 1763. 
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meme ; sa loi prime et domine toflit, comme l’avait dit Voltaire 
dans sa tragedie des Guibres : 

« Mais la loi de P 111 tat est toujours la premiere. 

« La religion n’ est pas, elle ne peutpas etre un rapport social; 
elle est un rapport do Vhommeprive avec Vinfini , selon la cons- 
cience dechacun , et le minis tdro sacerdotal est subordonnS, dans 
la repartition des fonctions du culte , d la memo autorite qui 
present les limites de toutes les autres fonctions publiques et qui 
determine toutes les circonscriptions de V empire. » 

Voila les theories qui constituent tout le fond des discours 
dans lesquels Talleyrand, de Chapelier, de Mirabeau ont de- 
mande a T Assemble nationalc la confiscation des biens eccle- 
siasliques et la constitution civile du clerge. Nous avons vu oil 
ils les avaient puisees. Quant au resultat final, e’etait la destruc- 
tion pratique de toute religion, car la religion, ainsi soumise a la 
nation, salariee, fonctionnarisee, constitutionnalisee par la nation, 
ne fut pas, ne put pas etre une religion ni un culte national, at- 
tendu que la nation, comme nation, et ses representants par la 
memo, n’avaicnt et ne pouvaient avoir ni principes religieux, ni 
conscience, ni morale. 


VI. — Attaques des philosophes et des engyclop^distes 

CONTRE l’ORDRE SOCIAL 


La soci6t6 civile n’Stait pas moins menacSe que la religion, dfes 
le milieu du XVlll® si^cle, par la propagande des loges magon- 
niques. 

Voltaire battait en brfeche le principe de l’autorite civile dans 
tous ses Ocrits, depuis le Dictionnaire philosophique (v° Roi) jus* 
que dans ses epitres et ses contes. 

Tous les encyclopddistes poursuivaient avec acharnement le 
meme travail de destruction des principes sur lesquels reposait 
la constitution des peuples chr6tiens, en falsifiant odieusement le 
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r61e admirable do moderatrice du pouvoir et de propagatrice des 
libertOs populates qu’avait rempli pendant tant de siecles la doc- 
trine de t’Eglisc. C’est Diderot qui Ccrivait dans le Systdme de la 
Nature : 

« G’est faute de connaitre sa propre nature, sa propre tendance, ses 
besoms et ses droits, que i'homme, en societe, est tombe de la liberte 
dans l'esclavage. II meconnut ou se crut force d’etouffer les desirs de 

son cceur et de sacrifier son bien-etre aux caprices de ses chefs 

Tout gouvernement, pour 6tre legitime, ne peut Stre fonde que sur le 
consentement libre de la societe, sans lequel il n’est qu’une -violence, 
une usurpation, un brigandage. Ceux qui sont charges du gouverne- 
ment, suivant la forme que la societe a voulu lui donner, s’appellent 
souverains, chefs, legislateurs, monarques, magistrats, rep resen tan ts. 
Le gouvernement n’empruntant son pouvoir que de la societe et n’etant 
etabli que pour son bien, il est Evident qu’elle peut rivoquer ce pouvoir 
quand son inter et Vexige, changer la forme du gouvernement, itendre ou 
limiter le pouvoir qu’elle confie a ses chefs, sur lesquels elle conserve toujours 
vne autorite supreme, par la loi immdable de nature qui veut que la par 
tie soit suhordonnie au tout. Par suite de l’imprudence des nations, ou de 
la ruse et de la violence de ceux a qui elles avaient confie le pouvoir de 
faire des lois et de les mettre en execution, les souverains se sont rendus 
les maitres absolus des societes. Geux-ci, meconnaissant la vraie source 
de leur pouvoir, pretendirent le tenir du ciel, n’Stre comptables qu’a lui 
de leurs actions, ne devoir rien a la societe, en un mot, Stre des dieux 
sur la terre et la gouverner arbitrairement comme les dieux de l’Empy* 
ree. Des lors, la politique se corrompit et ne fut qu’un brigandage. 

« Il est done evident que c’est aux notions theologiques et aux l&ches 
flatteries des ministres de la Divinile. que sont dus le despotisme, la 
tyrannie, la corruption, la licence des princes et l’aveuglement des peu- 
ples, a qui l’on defend, au nom du ciel, d’aimer la liberte, de travailler 
a leur bonheur, de s’opposer a la violence, d’user de leurs droits natu- 
rels. Les tyrans et les prdtres ont, avec succes, combine leurs eftorts 
pour cmpScher les nations de s’eclairer, de chercher la verite, de rendre 
leur sort plus doux et leurs mceurs plus honnStes... Ils profiterfent de 
l’erreur de l’homme pour l’asservir, le corrompre, le rendre vicieux et 
miserable (1). » 

La Monarchie et I’autorite en g6n6ral ainsi 6branl6es, d6molies 
dans les esprits, on n’epargna rien pour en exciter la haine 
dans les coeurs. Les philosophes masons en portaient Texpressioo 
jusqu’a la rage, jusqu’au d6lire. L’un d’eux disait : 


(1) Systime de la nature > deuxi&me partie, p, 241 et suiv., 226 et suiv., Londres, 
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c Etmes mains ourdiraient les entrailles des prfitres, 

« A defaut d'un cordon, pour etrangler les rois 1 

c Quelque autorises que soicnt les chefs des nations, dit ailleurs Di- 
derot, ce ne sont toujours que des commis des peuples ; quelque fou que 
soit le peuple, il est toujours le maitrc . G’cst sa voix qui elfrve certaines 
totes ct qui les rabaisse, ou qui les coupe ( 1 ) 111 » 

« Si l’autorite des rois vient de Dieu, e'est - commc les maladies et 
les fleaux du genre humain, dit J. -J. Rousseau (2). » 

a La vraie monarchie, ecrit Helvetius, n’est qu’une constitution ima- 
ginee pour corrompre les mceurs et pour les asservir, ainsi que firent les 
Romains des Spartiates et des Bretons en Ieur donnant un roi ou un 
despote... S’il nous faut absolument des rois, au moins faut-il nous 
souxenir qu’un roi ne devrait 6tre autre chose que le premier commis de 
sa nation ( 3 ) . » 

« La royaute est une institution funeste au genre humain, dit Th. Pay- 
ne ; 1 'Mridili est une violation de plus faite aux droits sucres des peuples, 
la constitution d’ Angleterre est radicalcment nulle, parce que la monar- 
chie y emprisonne la republique (4). » 

« Les rois, dit Raynal, sont des betes firoces qui devorent les nations. 
On se delivre dc l’oppression d’un tyran, ou par Y expulsion ou par la 
mart. Le conscntement des aieux ne peut pas obliger les descendants f 
et la liberte ne s’echange pdur rien. D6s que 1'esclave du despotisme 
aurait brise sa chaine et commis son sort a la decision du glaive, il se- 
rait force de massacrer son tyran, et d'en exterminer la race et la postiri • 
U ; s’il osait moins, il serait tSt ou tard puni de n’avoir 6U courageux 
qu a demi... Sous un despote, ce n’est que terreur, bassesse, flatterie, 
superstition. Cette situatioh intoUrdble cesse ou par Yassassinat du tyran 
ou par la dissolution de I’empire, et la democratic s’elfeve snr ce cada- 
vre. Alors pour la premiere fois le nom sacre de pa trie se fait enten- 
dre (5). » 

« Les prdtres, disent les chefs de la loge ou du club d’Holbach, oni 
denature les idees morales au point de faire regarder comme le plus 
grand des crimes ce- que les Grecs et les Romains regardaient comme 
une vertu, comme un devoir, lemeurtre des tyrans (6). » 

Hypocrites 1 Que n’ont-ils pas d6clara6 contre les th6ologiens 

(t) Reflexions sur un ouvrage intitule : Representation des citoyens de Genbve. 

• (2) Emile, t. IV ; o( Conlrat social, chap. VI. 

(3) De I'homme, t. II, note sur la section 9. 

(4) Le sens commun. 

(5) Raynal, Hislnire philosophiqve et politique, liv. 28 et 29. 

(6) D'IJo'IwicIi ft Nai^eon. Kssni sur Its vrffwtfi o. il» 
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qui avaient enseignO le tyrannicide en certains cas ! On serait in- 
fini si on voulait rapporter tous les cris de fureur ct de haine, qui, 
sortant des antres raagonniques, 6clataicnt de toutes parts ej 
allaient, chez tous les peoples de I’Europe chrCtienne, inoculer 
resprit de haine, de sedition, d’imptete et de rOvolte. La pro- 
vocation et l’insulte s’adressaient tour a tour aux rois et aux 
peuples : 

« Tigres deifies par d’autres tigres, vous croyez done passer a la pos- 
terity ? oui, en execration. 

« Fleaux du genre hurnain, illustres tyrans de vos semblables, rois, 
princes, monarques, chefs, souverains, vous tous enfin qni, vous elevant 
sur le tr6ne et au-dessus de vos semblables, avez perdu les idees d’ega* 
lite, d’equite, de sociabilite, de verite, en qui la sociabilite, la bonte, 
le germe des vertus les plus ordinaires ne sont pas meme developpes, 
je vousassigne au tribunal de la raison... Si ce globe a ete votre proie 
et que vous en devorez encore aujourd’hui le triste heritage, e’est a la 
stupidite, a la crainte, a la barbarie, a la perfidie, a la superstition quo 
vous en Stes redevables. Voila vos titres. . . Descendez de votre trone, 
et, deposant sceptre et couronne, allez interroger le dernier de vos su- 
jets ; demandez-lui ce qu’il aime veritablement, ce qu’il hait le plus, 
II vous repondra a coup stir qu’il n’aime veritablement que ses egaux 
et qu’il hait ses maitres (1). » 

a Qu’est-ce done que cet imbecile troupeau qu’on appclle nation ? Peu« 
pies laches, imbeciles troupeaux, vous vous contentez de geinir quand 
vous devriez rugir ! peuples laches, stupides, puisque la continuite de 
l’oppression ne vous donne aucune energie, puisque vous 6tes par mil- 
lions, et que vous souffrez qu’une douzaine d’enfants appeles rois, ar- 
mes de petits batons, appeles sceptres, vous menent a leur gro, obeis- 
sez, mais marchez sans nous importuner de vos plaintes, et sachez du 
moins 6tre malheureux, si vous ne savez pas 6tre Iibres ! 

a Sages de la terre, philosophes de toutes les nations, faites rougir 
ces milliers d’esclaves soudoyes qui sont pr6ts a exterminer leurs con- 
citoyens aux ordres de leurs maitres. Soulevez dans leurs ames la na- 
ture et l’humanite contre ce renversement des lois sociales. Apprenez 
que la liberie" vient de Dieu, Vautorili des homines. Revelez lesmysteres 
qui tiennent l’univers a la chaine et dans les tenebres, et que, s’aperce- 
vant combien on se joue de leur credulite, les peuples eclaires vengent 
la gloire de l’espece humaine (2). » 

« Environnez-vous, tyrans, de vos nombreux satellites ; la verite se 

(t) Syslkme raisonnable, p. 7 et 8. 

(?) Jlisloire philosophique , t . I, III, IV, passim. 
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fera jour au milieu d’eux ; elles vous atteindra sur vos trdnes pour vous 
en precipiter. . . pas de rois, pas de prIStres, ce cri de la raison et de la 
liberte se fera entendre d’un p61e a 1'autre ; il sera repete du Mexique 
au Japon. Delivre de cos deux fleaux, le monde n’offrira plus qu’un 
peuple de freres (1). » 

« 0 scelerats, monarques ou ministres qui vous jouez de la vie et des 
biens des peuples ! Eh quoi ! il ne s’elbvcra pas sur la terre des hom- 
ines qui vengent les peuples et punissent les tyrans ! 0 peuples avilis, 
connaissez vos droits, toute autorite vient de vous, toute puissance est 
la vdtre ! Vainement les rois vous commandent de par Dieu et do par 
leurs laquais ; soldats, restcs immobiles l (2) » 

Toute la correspondance de Voltaire et des encyclop6distes 
r6vele le but politique qu’ils poursuivaient par cette propagande 
purement doctrinale en apparence. 

« Tout ce que je vois, ecrit Voltaire au marquis de Ghauvelin, jette 
les sOmences d’une revolution qui arrivera immanquablement et dont je 
n’aurai pas le plaisir d'etre Umoin. Les Francais arrivent tard a tout, 
mais ils arrivent. La lumidre s'est tenement rip undue de proche en proche 
quon iclatcra a la premiere occasion, et alors ce sera un beau tapage. Les 
jeunes gens sont bienheureux, ils verpont de belles choses. » 

La Harpe, Marmontel et Chamfort, tous trois confidents et 
complices alors du travail magonnique contre les rois et les prA- 
tres, eurent done raison, a la vue de la Revolution francaise, 
d’Ocrire dans le Mercure , dont ils etaient les rOdacteurs, ce tOmoi- 
gnage c6l6bre : 

a Voltaire n'a point vu tout ce qu’il a fait, mais il a fait tout ce que 
nous voyons... Le premier auteur de cette grande revolution , qui itonne 
l’ Europe et qui ripand, de tous cdlds, VespSrance chez les peuples et VinquU- 
tude dans les cours, e’est sans contredit Voltaire. C’est lui qui a fail tomber 
le premier la plus formidable barriere du despotisme, le pouvoir religicux 
et sacerdotal. S’il n’eut pas brisd le joug des pretres, jamais on neu 
brisd celui des tyrans. L'un et l’ autre pesaient ensemble sur nos tetes, et se 
tenaient si itroilement que, le premier une fois sccoui, Vautre devait Vet re 
bientdt (3). » 

a Je suis presque f&che, ecrivait d’Alembert a Voltaire, quand j’ap- 
prends, par le public, que vous avez douno, sans m’en nen dire, quel - 
que nouveau camouflct au fanatisme et a la tyrannie, sans prejudice de 

(1) Essni sur les prtjugis, p. 23. 

(2) Vo !ney, Ruines. 

(3) Mercure, 7 aoht 1790. 
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gourmades a poing fermd que voas leur appliquez si bien d’ailleurs. H 
n’appartient qu'd vous de rendre ces dew /Mains du genre humain odiem 
et ridicules. » 

On sait que, dans le langage des adeptes, raison et liberty, 
fanatisme et superstition signifient, les premiers : incredulity et 
republique ; les autres : religion et royaute. 

c Vous aimez la raison et la liberte, lui ecrivait-il encore le 19 janvier 
1769, mon cher et illustre confrere, et on ne peut gubre aimer Tune sans 
l’autre. Eh bien ! voila un digne philosophe ripublicain que je vous pre-* 
sente et qui vous parlera philosophic et liberti. C’est M. Jennings, chain-* 
bellan du roi de Subde. II est digne de vous connaitre, et par lui-mbme 
et par le cas qu’il fait de vos ouvrages, qui ont tant contribue k r£pan« 
dre ces deux sentiments parmi ceux qui sont dignes de les iprouver. » 

Et encore, 19 janvier 1769 : « Gontinuez 4 combattre comme vous 
faites pro aris et focis; pour moi, qui ai les mains liees par le despotisms 
ministerial et sacerdotal, jene puis faire que, comme Molse, les lever an 
ciel tandis que vous combattez. » Et enfin, 23 janvier 1770 : « J’ai 
presque autant de haine que vous pour les despotes. » 


VII. — Les PREMIERES CONSPIRATIONS CONTRE LA MONARCHIE. 


La propagande maconnique commengait a s'attaquer au peuple 
des campagnes, et des temoignages contemporains nous montrent 
la part qu’y prenait cette secte des iconomistes, dans lesquels 
M. de Tocqueville a reconnu des anc&res de la Revolution. 

« Au-dessus du salon de madame de Pompadour etait un entre-sol, 
qu’habitait le medecin economiste et encyclopedists Quesnay. C’btait la, 
dit Marmontel, que nous nous reunissions, Diderot, d’Alembert, Duclos, 
Helvetius, Turgot, etc., et que M a de Pompadour venait causer familib- 
rement avec nous, quand elle ne pouvait nous engager k descendre dans 
son salon (1). Ge fut de ces reunions qu’on fit parvenir a Louis XV et 
circuler dans le public des memoires, oi l’on affectait de repeter que 
les peuples des campagnes et les artisans des villes manquaient d’bcoles 


(1) Memoires, t. II, p. 24. 
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d’agriculture et de l’imtruction propre k leur etat ; qu’il fallait etablir 
et multiplier des ecoles gratuites, surtout dans les campagnes, ou les 
enfants seraient formes h differents metiers ; que les evdques et les prd- 
tres, charges jusqu’alors de 1’inspection des maitres, ne pouvaient pas 
entrer dans des details peu faits pour les ecclesiastiques. Louis XV, 
qui aimait reellement le peuplo et appelait Quesnay son penseur, sem- 
blait deja god ter ce projet, et pr6t a faire sur ses propres revenus la plus 
grande partie des frais qu’exigeraicnt ces ecoles gratuites. II s’en ouvrit 
a M. Bertin, honore de sa confiance et charge de l’administration de sa 
cassette. Voici comment M. Bertin en rend compte lui-mdme : 

« II y avait longtemps, dit-il, que j’obscrvais les diverses sectes de 
nos philosophes. Quoique j’eusse bien des reproclies a me faire sur la 
pratique des devoirs religieux, j’avais conserve au moins les principes 
de la religion, et je ne doutais pas des efforts que faisaient les philoso. 
phes pour la detruire. Je sentis que ledr objot etait d’avoir eux-memes 
la direction de ces ecoles, et de s’emparer par la de l’education du pou- 
ple. Je concus qu’il s’agissait bien moins de donner aux enfants du la- 
boureur et de l’artisan des lecons d’agriculture que de les empdeher do 
recevoir les lecons habituelles de leur catechisme et do leur religion. 

« Je n’hesitai pas a declarer au roi que les intentions des philoso- 
phes etaient bien differentes des siennes. Je connais ces conspirateurs, 
lui dis-je ; gardez-vous, sire, de les seconder. Votre royaume ne man- 
que pas d'ecoles gratuites ; il en est dans les plus petits bourgs, et pres- 
que dans tous les villages. Ce no sont pas les livres qui font les artisans 
et les laboureurs, e’est la pratique. Les livres ct les maitres envqyes 
par ces philosophes rendront le paysan moins laborieux que systemati- 
que. J’ai peur qu’ils ne le rendent paresseux, vain, jaloux et bientdt 
raisonneur, seditieux et enfin rebelle. J’ai peur quo tout le fruit do la 
depense que l*on cherche a vous faire supporter a vous-mdmo ne soit 
d’effacerpeu a peu dans le cceur du people 1’amour de sa religion et de 
ses rois. 

« J’ajoutai a ces raisons tout ce qui me vint dans l’esprit pour dis- 
suader Sa Majeste... Louis XV paraissait goAter mes raisons, mais les 
philosophes revinrent a la charge, et il ne pouvait se persuader que son 
penseur Quesnay et les autres philosophes eussent des vues si detesta- 
bles... Ilesolu enfin de donner au roi unc preuve certaine qu’on le trom- 
pait, je cherchai a gagner la confiance de ces marchands forains qui 
courent les campagnes et vont etalant leurs marchandises dans les vil- 
lages et aux portes des chateaux. Je soupconnais surtout ceux qui ven- 
dent des livres de n’dtre que les agents du philosophisme aupres de ce 
bon peuple, et j’acquis bientdt les preuves incontestablcs de cette verite 
Tous ces livres sortaient du club d’Holbach, dont Voltaire etait le pre- 
sident honoraire et perpetuel, et les colporteurs en recevaient gratis des 
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ballots entiers, sans savoir d'ou ils leur arrivaient, avertis seulement 
de les vendre dans leurs courses au prix leplus modique (1). » 

Louis XV, averti par le corapte que le minisfre luirenditde sa 
decouverte, reconnut cnfm que l’ctablissement ues ccoles, si ar- 
demment sollicito par la secte, ne serait pour elle qu’un moyeu 
de plus pour pervertir le peuple ; mais, tout en abandonnant le 
projet, il ne remonta point a la source du mal et ne fit rien pour 
en arreter l’ex^cution, 

Toutes ces haines, toutes ces manoeuvres se reunissaient-elles 
deja en un complot proprement dit pour le renversement de la. 
monarchie frangaise ? II y a la un mystere que l’histoire ne par- 
viendra jamais a Oclaicir completement. Au moins un homme 
politique tres exerce, Horace Walpole, considerait en 17(55 la 
situation de la monarchie comme tres critique, ainsi qu’on peut le 
voir par sa lettre du 28 octobre au feld-marcclial Conway : 

« Le dauphin (pere de Louis XV) n’a plus infailliblement que peu 
de jours a vivre. 

« La perspective de sa mort remplit les philosophes de la plus grande 
joie, parce qu’ils redoutaient ses efforts pour le retablissement des je- 
suites. Vous parler de philosophes et de leurs sentiments vous paraitra 
une etrange nouvelle en fait de politique ; mais savez-vous ce que c’est 
que les philosophes, ou bien ce que ce mot veut dire ? D’abord il designe 
ici presque tout lemonde ; en second lieu, il signifie des hommes qui, 
sous pretexte de la guerre qu’ils font au Catholicisme, tendcnt, les uns it 
la destruction de toute religion , les autres , enplus grand nombre, a la des- 
truction du pouvoir monarchique . .. Vous allezme dire : Comment savez- 
vous cela, vous qui n’6tes en France que depuis six semaines et qui en 
avez passe trois confine dansvotre chambre ? — Oui, mais pendant les 
trois premieres semaines j'ai fait des visites partout, je n’entendais que 
cela. Confine chez mois, j’ai ete obsede de visites, etj'ai eu des conver- 
sations longues et detaillees avec bien des personnes qui pensent comme 
jevousledis, avec quelques-uns d’un sentiment oppose, et qui n’en 
sont pas moins persuades que ce projet exite. Dernifirement, entre au- 
tres, j’avais chez moi deux officiers, l’un et l’autred’un age mar, J’eus 
!bien de la peine a les empficher d’en venir a une querelle serieuse, et, 
dans lachaleurde la dispute, ils m’en dirent plus que je n’aurais puen 
apprendre par bien des recherches. » 

Pour vous prouver pue mes idees ne sont pas de pures visions, je 
vous envoie un tres curieux memoire. Je crois que jamais un magistral 

0) Citation de Barruel, Mmoires sur le Jacobanisme , 1. 1, chap. 17. 
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anglais n’edt pu prononcer un discours pareil au temps de Charles I er (1). 
Mais je n’aimerais pas qu’on sAt qu'il vient de moi, non plus que rien 
des nouvelles que je vous mande. Aussi, si vous croyez utile de com- 
muniquer ces memoires a certaines personnes, je desire qtffe mon nom 
soit supprime. Je vous ecris cela pour votre information ; mais je ne 
voudrais pas que personne pxit croire que je fais ici autre chose que de 
m’amuser (2). 

Peu aprfcs en 1771, un des coryphees du philosophisme qui 
fut plus tard conventionnel, Mercier, publiait, sous ce litre . 
Van 2240 ou reve s'il en fut jamais, un livre Change, ou tous 
les 6venements qui allaient s’accomplir dans dix-huit ans ctaient 
nettement indiquCs. 

11 annoncait la souverainetC absolue abolie par les Etats assem- 
blies : — la Monarchie n’est plus, — le r&teau, la navette, le mar- 
teau sont plus brillants que le sceptre. Pourquoi le gouvernement 
ne serait-il pas republicain ? Ce sera l’Cpoque terrible et san- 
glante d’une guerre civile ; mais le signal de la liberie, remede 
affreux mais nScessaire, la Bastille est renversGe... — Les monas- 
tics sont abolis, les moines mariCs, le divorce permis, le pape 
dCpossedC deses Etats. « O Rome, disait-il, que #6 tehais ! Que 
tous lescoBurs embrasGs d’une juste haineressentent la meme hor- 
reur j’ai pour ton nom ! » 

Et ce chapitre change Gtait intitule : Pas si &loign£ qu'on ne 

hpense / (3) 

(1) C’est-i-dire & I’dpoque du regicide. 

(2) The Letters of Horace Walpole Edited by Refer Cunningham (London 1857) to- 
me iv. L’editeur ajoute en note: Ce mdmoire ne so retiouve pas. — Rien ne seraifc 
plus desirable que la decouvcrto d’un document aussi important. 

(3) On fabriqua & celte opoque des foyers de chemin6e qui, aulieu de porter les 
troisfleursde lysde l’ecusson royal remplafaient la flour de lys du sommetpar une 
tSte coupeo. Plnsieurs de ces sinislre temoignages des desseins criminels des sectes 
subsistenteucore. 



CHAPITRE QUATRIfiME 


LA DESTRUCTION DE L’ENSEXGNEMENT CHRE- 
TIEN, PREMIER OB JET DE LA CONSPIRATION 
MAgONNIQUE, ET L’ ABOLITION DE LA COM- 
PAGNIE DE J^SUS 


I. — Plan d’ensemble arrete dans les loges pour 
l’abolition des Jesuites. 


M6me aprfes un demi-sfecle de propagande impie, apr&s Voltaire 
et Jean- Jacques Rousseau, l’ancienne society prgsentait encore 
une force de resistance contre laquelle les sectes craignaient de 
se briser. Cette solidite etait due a l’enseignement chretien que 
l’Eglise avait cr£6 et qui rCpandait dans toutes les classes de 
la societe, jusque dans les campagnes les plus recul6es, les 
connaissances fondamentales d’oil decoulent la science de la vie 
pr6sente, l’elevation des pensCes et l’amour des institutions de la 
patrie. 

Depuis le XVI® sibcle, les jesuites occupaient le premier rang 
dans l’enseignement chretien, par la merveilleuse appropriation de 
leurs methodes aux besoins des temps nouveaux, et par la facon 
dontils savaient inspirer a leurs disciples, dans les diflerents pays, 
un patriotisme eclaire. La France d’Henri IV les avait etablismal- 
gr6 les jalousies de leurs rivaux et les oppositions des ennemis 
de l’orthodoxie, et leurs nombreuses maisons d’education etaient 
autant de seminaires de fid6lit6 a PEglise et a la monarchie. 

C’est pr£cis6ment pour cela que I’on vit se reunir contre les 
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j6suites, dans tous les pays du monde, toutes les haines de la Ma- 
gonncrie et de ses philosophes, aides par toutes les sectes et toutes 
les heresies. Dcpuis longtemps le pland’atlaqueetait arrete, peut- 
etre meme pourrait-on le faire remonter a Bourg-Fontaine (1). 

Le concours si empress6 des jansenistes n’en est-il pas une 
preuve ? 

« En 4752, un membre de leur societe, le P. Raffay, professeur de 
philosophie a Ancdne, fit part a ses superieurs de la singularity sui- 
vante. Un seigneur anglais, franc-maeon des plus hauts grades, qui 
voyageait par l’ltalie, ayant fait la connaissance de ce religieux sous le 
rapport d’liommede lettres, et paraissant l’avoir pris en particuliere af- 
fection, lui dit en confidence que, jeunc et libre encore, il ferait bien de 
songer a se procurer un etat, parce qu’omnt peu, et surement avant 
vingt ans, sa societe serait detruite. Le jesuite, etonne de ce ton d’as- 
surance, demanda au donneur d’avis en punition de quel cri- 
me son ordre aurait a subir un parcil sort. Ce n’est pas, reprit le 
franc-macon, que nous n’estimions bien des individus de votre corps ; 
mais l’esprit qui l’anime contrarie nos vues philanthropiques sur le genre 
humain. En assujellissant, au nom de Dicu, lous les chrUiens a un pape et 
tous les hommes a des rois, vous tenez Xunivcrs a la chaine. Vous passerez 
les premiers ; apr'es vous, les despoles auronl leur tour (2). » 

Un des hauts adeptes de la Maconnerie philosophique, d’Alem- 
bert, indiquait, quelques annOcs avant l’abolilion des jesuites, le 
but que poursuivait la secte : 

<t Uno autre raison, me fait desirer beaucoup de voir, comme on dit, 
leurs talons : cost quo le dernier jesuite qui sortira du royaume em- 
menera avec lui le dernier jauseniste dans le panier du coche; 
le plus difficile sera fait quand la philosophic sera delivree des grands 
grenadiers du fanatisme et de VinloUrance ; les autres ne sont que des 

(t) Dans la conjuration do Bourg-Pontnine, deaoneAc lo ^9 mai 1644 A la reino, 
mcro do Louis XIV, par l’avocat du roi Filleau, lo plan et les moyons des acteUrs 
sont absolument los mimes que ceux de la Mapounerio cl do son philosophises : 
Destruction de la religion revelce, et parliculieromont du Catholicisme ; guerre a 
mort aux jesuites ; mystiro impenetrable do la cab do et secret inviolable de ses 
conjures. — « Tous lesesprits de la terre.AcrivaitS.-Cyrana Arnaurl d’Andilly, pour 
savants qu’ils soient, n’ontendent rion it noire cabalo, s’ils ne sont initiAs A nosmys- 
tferes. » Ces initios, comme ceux doWeistianpt et des hautes ventes modernes, S 9 dA- 
signont, eux ct los sujets qu’ils traitent, par des noms de guerre convenus Ainsi 
JansAnius s’appello Sulpice on Boece, son livre, Pilmot oule proces ; St-Cyran, 
Solime ou Celias ; St Augustin, Seraphi ou Aetius ; les jesuites, les fins ou la par- 
tie; Chime n t XI, Olibrio ; le superiour gAndral des oratoriens, Se'mir ; el les coDju- 
rAs se qualifiaient : les savants et pleinement illumines. 

(2) Proyart, Louis XVI delrone avant d'etre roi, p. 160. 
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cosaques et des pandoures, qui ne tiendront pas contre nos troupes ri* 

Sites ( 1 ). 

Et encore: 

« Mais laissons les pandoures detruire les troupes regulibres ; quand 
la raison n’aura plus que les pandoures a combattre, elle en aura bon 
marche. A propos de pandoures, savez-vous qu’ils ne laissent pas de 
faire encore quelques incursions par-ci par-la sur nos terres? Un curd 
de Saint-Herbland, de Rouen, nomme Leroi, qui prdche a Saint-Eus- 
tache, vous ahonore, il y a environ 15 jours, d’une sortie apostolique, 
dans laquelle il a pris la liberte de vous mettre en accolade avec Bayle. 
N’oubliez pas cet honndte homme a la premibre bonne digestion que 
vous aurez... » 

Ainsi les pandoures dont les philosophes masons devaient 
avoir raison apr6s les Jdsuites, c’etaient non-seulement les autres 
religieux, mais les cur6s, tout le clerg£, tous les bons catholiques, 
et leurs Gcoles surtout. C’est ce qu’ont fait, en effet, leurs suc- 
cesseurs magons de la Constituante, de la Legislative et de la 
Convention, avec une tolerance que tous le monde connait, et ce 
que demande a grands cris, et surtout par les urnes, la Magonnerio 
qui a pris le nom d’ Internationale, et qui semble disposer en mal- 
tresse du suffrage universel. Aussi Voltaire r6pondait-il a son tour : 

« Ce n'est pas assez d’abolir les jesuites quand on a tant d’ autres 
moines.» 

Et encore en 1757 : 

« Quelques-uns (des ministres de Geneve) m'accusent d’une confede- 
ration impie avec vous. Yous saves mon innocence. . . Ges gens-la vont se 
couvrir de ridicule ; chaque demarche qu’ils font depuis le tombeau du 
diacre Paris, la place ou ils ont assassine Servet et jusqu’a celle oh ils 
out assassine Jean Huss, les rend toua.egalement i’opprobre du genre 
bumain. Fanatiques papistes, fanatiques calvinistes, tous sont petris de 
la*m6me boue detrempee de sang corrompu. Yous n’ayez pas besoin de 
mes saintes exhortations pour soutenir la gale que vous avez donnee au 
troupeau de Genbve, Vous serez ferme... a 1’egard de Luc (le roi de 
Prusse) ; tantdt mordant, tantdt mordu, c’est un bien malheureux mor- 
tel, et ceux qui se font tuer pour ces messieurs-la sont de terribles imbe- 
ciles. Gardez-moi le secret avec les rois et avec lesprttres. » 

Et de nouveau d’Alembert en 1759 : 

« J’eus, il y a quelques jours, la visite d’un fort honnite jesuite, & qui 

(i) OEuvres de d'A f emhert, t. XV, p. 297, 
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je donnai de bons avis : je lui dis que sa societe avait eu grand tort de 
se brouiller avec vous, qu’elle s’en trouverait mal, qu’elle en aurait 
l’obligation h leur beau Journal de Trdvoux et a leur fanatique Berthicr. 
Mon jesuite, qui apparemment n’aime pas Berthier et qui n'est pas du 
journal, applaudissait a mes remontrances. Ccla est bien fdcheux, me 
disait-il. — Oui tres- fdcheux, mon R. P. t lui repondis-je, car vous 
n’aviezpas besoin de nouveaux ennemis... Adieu, mon tres-cher et illus- 
tre maitre, je recommande a vos bonnes intentions et la canaille jdsui- 
lique, et la canaille jansdnienne, et la canaille sorbonnique et la canaille in - 
toldrante. » * 

« Ah ! pauvres freres ! ecrivait encore Voltaire en 1760, patience! ne 
nous decourageons point !... Herault disait un jour a un des freres : 

ne ddtruirez pas la religion chritienne. — C'est ce que nous verrons, 
dit l’autre. » 

Puis en 1761, 4 aotit : « On accable les jesuites, et on fait bien; 
mais on laisse dormir les jansinisles, et on fait mal ; il faudrait, pour 
saisir le juste milieu et pour prendre un parti mod6r6 el honnete, 
itrangler Vauteur des Nouvelles eccUsiastiques (journal janseniste), avec 
les boyaux de frtre Berthier. — On ecrit qu’on a enfin brule trois jdsuites 
a Lisbonne ; ce sont la des nouvelles bien consolantes , mais c’est un janse- 
niste qui les mande. — Je ne suis pas f&che qu’on ait brtile Malagrida, 
mais je plains fort une demi-douzaine de juifs qui ont ete grilles. » 

Enfin, dans une de ces facCties qu’il intitule : Extrait de la 
Gazette de Londres, et qu’il date du 20 fevrier 1762, apres avoir 
accuraulO sous le chiffre de millions et de millions les fondations 
des bOnOdictins, des bemardins, des chartreux, des prOmonties 
et des carmes, en les ridiculisant a l’envi, et les signalant comme 
les ennemis de la patrie, s’ils ne faisaient pas vofontairmentf obla- 
tion de ces richesses pour faire des vaisseaux de guerre a la patrie, 
et s’ils n’envoyaient pas leurs novices et leurs prof6s servir de 
mousses et de matelots a la flotte franqaise, il ajoute en terminant : 
« Pour les freres jOsuites, on n’estime pas qu’ils doivent se sai- 
gnor en cette occasion, attend u que la France va etre incessant- 
ment purgee des dits freres (1). » 

En comparant ces insultcs, ces joies fOroces dignes de Robes* 
pierre et de Marat, avec les tOmoignages Ologieux donn6s en 
d’autres occassions par ces memes hommes, a la valeurde l’ensei* 
gnement des jesuites, il est clairement demontre que Ton ne 
travaillail a les detruire que pour arriver partout a la destruction 

't) Correspondance de Voltaire avec d'Alembert et CEuvres de Voltaire , Faceties, 
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de la religion catholique, de toute religion, et de toute na- 
tionalite, selon le but supreme des societcs secretes. Aussi le pr6- 
sident d’Eguilles, du parlement d’Aix, qui avait assists a tous 
les debats qui pr6c6derent l’arret de sa cour, et qui s’y etait op- 
pose, avec tout ce qu’on y comptait de magistrats vrairaent 
catholiques, disait au roi a Versailles : 

« Si l’figlise est constamment out™ gee par les jugements rendus 
contre l’institut des jesuites, le tr6ne est encore plus directement alia - 
qui par les deux principaux motifs qui ont porte leurs ennemis a leur 
destruction. Le premier de ces motifs a etd visiblement d’dter l’educa- 
tion des enfants et surtout des gens de qualite a une societe toute roya- 
liste. Le second motif, aussi dangereux que le premier, a ete d’etonner 
tous les autres corps du royaume par la chute effrayante de celui qui 
paraissait le plus inebranlable, et de leur faire sentir par la que la liaine 
des parlements est plus a craindre que la protection du roi n'est a re- 
chercher (1). » 

Or Voltaire, en ce temps-la, et ses fr&res en impi6t6 et en in- 
tolerance, sous le voile de tous les genres de mensonges d’hypo- 
crisie et de persecutions, gouvernaient la France et l’Europe. 

« De Ferney, dit Louis Blanc, il preside les banquets d’Helvetius, 
anime les encyclopedistes au combat, donne le ton a 1’esprit francais et 
force 1’Europe entifere a vivre de son souffle. » 

« Qu'on remonte l'histoire depuis la revolution jusqu'a Louis XIV, 
on ne fera que parcourir la vie de Voltaire, vie prodigieuse et dans le 
XVIII® sifecle indispensable... Grice k la perseverance de ce facile ge- 
nie, les encyclopedistes eurent pour auxiliaires dans leur guerre k 
l’figlise des princes et des rois. 

< Les Ddlices, Lausanne, Ferney, furent les residences royales de la 
philosophic. De li partait cheque jour cette correspondence que Vol- 
taire entretenait avec les souverains, ses vanitenx confreres, immense 
laheur dont se jouait sa plume etincelante ; diplomatic incomparable 
qui domina presque toutes les Gours de l'Europe, tourna presque toutes 
les tetes couronnees, et rdduisit de hautains monarques a se faire les 
eourtisans d’une majestd nouvelle qui s’appelait la Raison. Ministre des 
relations exterieures de la philosophic, Voltaire sut lui conquerir des 
alliances dans les diverses communions. Pour les princes allemands 
qui reconnaissaient en lui un continuateur de 1’oBuvre commencee 
par le prophbte de ‘Wittemberg, une flatterie tligante signee Voltaire 
dtait comme une investiture nouvelle. Autrefois on voulait 6tre armd 
chevalier ; maintenant pas un grand personnage qui n’eut l’ambition 

(1) Louis XVI ditroni avant d’ilre roi, p. 184. 
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d’etre armc philoeophe en recevanta Ferney l’accolade du patriarche... 
Frederic appclait Voltaire a sa cour en 1750, le nommait son cham- 
bellan, lui donnait un de ses ordres et vingt mille francs de pension. 
A Mcscou, l impdratrice se preoccupait des discours ou du silence de 
Voltaire; a Fontainebleau, Christian VII, roi de Danemark, s’hono- 
rait devant Louis XV d’avoir appris de Voltaire ii penser; Gustave III, 
dans l’espoir d’etre admire des philosophes, renoncait solennellement 
au pouvoir arhitrairc ; Joseph II, en vrai prince du XVIIP siecle, me- 
ditait contre les pretres ses fougueux edits et mettait au service des 
idees le bras d’un Cesar germanique... Voltaire put ecrire a Daraila- 
ville : J'ai brclan de roi qualricme. II devait gagner cctte grande par- 
tie (1). » 

Ce fut unpeu apres que le siecle eut attcint son milieu, que le 
complot depuis longtemps tramd dans le fond des logos devinl line 
conspiration ouverte. Trcntc ans d’enscigneincnl philosophique et 
de perversion des inreurs avaient prepare 1’opiuioR a assister, par- 
tagCe ou iinpuissanle, a l’explosion de calomnies qui prCcOda 
Taction des parlements et des cours deja remplies depuis long- 
temps par les adcples. (V. liv. II, chap. Ill, $ 4.) 

En Portugal, cn Espagne, en France, en Italie, dans TEurope 
entiere, parlout sc rOpandircnl a (lots les libelles, les pamphlets, 
les comptes-rcndus, des liisloires, des dissertations en feuilles, en 
brochures, en livrcs. Les fails, les assertions, les textes, les tra- 
ductions, les temoignages, les enseignemenls, les veeux et les 
vertus, les constitutions et les regies, les lois et les edits, tout 
etait tronquG, allCrd, travesli, invente ou supprimC. On impri- 
mait et Ton reimprimait, on Cditait ou Ton rOCditait, en les 
rajeunissant ou sans les rajeunir, les vieilles calomnies et les 
anciennes falsifications : Alphonse dc Vargas , du protestant 
Scioppius et ses nombreuses imitations ; Iiisloire des religieux 
de la Compagnie dc Jesus , etrennes jesuitiques ; Histoire gene- 
rale de la naissancc et des progrds de la Compagnie de Jesus; 
Qui, des jesuites ou de Luther et Calvin, ont le plus nui a VE~ 
glise chrdticnne ; La triple neccssite : necessity de detruire les 
Jdsuites, neccssite d’ dear ter le dauphin du trdne, nicessite d’a - 
ndantir l’ autorite des eveques ; La morale pratique d’Arnauld ; 
Leplaidoger contre les jesuites de D6le ; le CaUchisme d’ ttienne 
Pasquier ; Les Provinciates de Pascal , avec ou sans les notes de 
Wendrock ; La nouvelle thAologie morale des jesuites et desnou * 

(1) Iiisloire de la Involution fra '/raise, t. t, p. 406 et suiv. 
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veaux casuistes ; Les assertions et extraits des assertions , le tout 
extrait ou copi6 du Catalogue ou dinombrement des traditions 
romaines du protestant Pierre Dumoulin ; Relation abrfyte de la 
Ri’publique des jesuites dans les possessions d’outre-mer; Let - 
Pres et faceties de Voltaire sous toutes sortes de litres. 

Tous les moyens etaient mis en oeuvre pour augmenter le bruit 
et les tenures. Diderot, dans une lettre au P. Castel, et J.-J. 
Rousseau, dans sa lettre a I’archevSque de Paris, assurent qu’on 
les engagea, qu’on leur offrit meme des mOmoires et do l’argent 
pour ecrire contre les jesuites, et qu’iis refuserent. Le president 
Rolland, du parlement de Paris, dans une lettre du 8 octobre 
1778, et dans un memoire pour la succession de son oncle, depo- 
sitaire de la boite d Perrette , que les jansenistes lui avaient enle- 
v6e, ne craignit pas de publier que 1’affaire seule des jesuites et 
des colleges a detruire et a recreer, lui avait codte de son argent 
soixante mille livres, et il ajoutait en viriti que les jesuites 
n’auraient pas 6t6 attaints , s’il n’eut consacri d cette oeuvre son 
temps , sa sanU et son argent. 

Enfin, pour terminer par un trait general, le calviniste Sis- 
mondi ne peut s’empecher de faire cet aveu : « Le concert d’accusa- 
tions et le plus souvent de calonmies que nous trouvons contre les 
jesuites dans les ecrits de ce temps a quelque chose d’effrayant (1). » 
C’etait le mot d’ordre donne par Calvin : Jesuitx vero qui se 
maxime nobis opponunt aut necandi, autsihoe commode fieri 
non potest ejiciendi, aut certe mendagiis et calumnjis opphi- 
mendi sunt. Perfectionne par la Magonnerie, ce mot d’ordre s’est 
Otendu a tout ce qui est vraiment social et a enlace la plupartdes 
intelligences dans un vaste r6seau de mensonges de tout genre. 

La Maconnerio eut des lors 1’babilete de prendre le masque du 
bien public et du devouement a la religion et au roi. 

Les executeurs de son dessein furent, en Portugal, Carvalho 
marquis de Pombal ; en France, le due de Choiseul, la concubine 
royale Pompadour, et la faible majorite des principaux parle- 
ments ; en Espagne, le comte d’Aranda et le due d’Albe ; a Naples, 
le marquis Bernardo Tanucci. 

Tous ces noms ont 6t6, pour leurs vices et leurs crimes, mar- 
ques par le fer rouge de l’histoiro. Tous ne faisaient qu’un, d’es- 


(1) Histoin de France , t, XXIX, p« 231. 
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prit et de coeur, dans la communion cl les principes magonniqucs ; 
toas appartenaient aux soci6t6s secretes. 


II. — POMBAL ET LA DESTRUCTION DES JESUITES EN PORTUGAI 


Carvalho, dit Pombal, homme sans moeurs et sans morality, 
sceptique en action (1), comme parle M. de Saint-Priest, s’&tait 
montre fort enclin au libertinage et avait passS par tons les 
excds d’une jeunesse petulante. « Jeune encore, apres avoir en- 
levO une jeune fdle du sang bleu (ou de la premiere noblesse), il 
l’avait 6pous6e sous les yeux de la noblesse indignde ; souple et 
liardi a la fois, vainement s’etait-il e (force de calmer les hidalgos 
et do se faire adopter par eux : tous ses efforts avaient 6chou6, et 
c’est de ce jour qu’ait fond del’dme il jura la ruinedc ccuxqu’il 
n’avait pu s’assimiler. » Profondement dissimule, hypocrite 
jusqu’a la bassesse, il avait mis lout en ceuvre pourparvenir a la 
favour, el croyant l’influence des jCsuites utile a sa fortune, il 
s'etait ettbreC de gagner leur cstime par des dehors pieux et Otait 
alio jusqu’a revelir de l’habit de la Compagnie le second de ses 
lils, encore enfant. 

Jaloux, avare, cruel et raffinO dans sa vengeance, il poussa 
jtisqu’au bout V arbitrage et lui demanda tout ce qu’il pouvaii 
donner. M6pris6 par le due d’Aveiro, allid a la famillc royale, 
des ce moment il dressa dans son esprit Vechafaud des grands , 
et dans loules les mesures qu’il ordonnait, il n’avail ou ne paraissait 
avoir en vuc que son intCret, sa vengeance et raugmcnlation de 
sa puissance. 

Pour dCchrislianiser le Portugal, il r6solut de le protcstanliser, 
et d’une main plagant dans les universitds des professeurspiotes- 
tants, il faisait traduire et rCpandre les oeuvres de Voltaire, sans 
en excepter la Pucelle, de J.-J. Rousseau, de Diderot et aulres 
pliilosophes macons ; il livrait de l’autre son pays a l’Angletcrrc, 
oh il avait commence par etre charge d’affaires, et sans dome 
aussi par ctre regu franc-magon, ou, comme Voltaire, membre 
des sodalites du Pantheisticon (V. liv. II, chap. II, § 4). 

(I) llitloire de la chide dee jisuilet, par Alexis de St-Priest, Paris, in-12, 1846. 
(Ouvrugo lout favorable aax deslmclours de la Cumpaguie.) 
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« Quoique par une ou deux pieces diplomatiques il eAt fait semblant 
d’etre l’ennemi des anglais, il n’etait, dit encore M. de Saint-Priest, 
oppose qu’en paroles a la Grande-Bretagne, et lui etait toujours soumis 
de fait. Tandis qu’il proclamait hautement la liberte du Portugal, il 
soulevait la ville de Porto par I’etablissement de lacompagnie qui livrait 
aux anglais le monopole des vins. Il est mfime de tradition dans le 
monde politique a Lisbonne, que ces rodomontades etaient parfois con- 
certees avec le cabinet de Londres pour scrvir de voile a des complai- 
sances (1). » 

Ce dCvouement, cette infeodation etait telle que lorsque la 
France, a l’epoque du pacte de famille , fit proposer au roi de 
Portugal, en raison de l’origine commune des maisons de Bour- 
bon et de Bragance, de renoncer a scs liens avec PAngleterre 
pour entrer dans l’alliance des Bourbons, Pombal r6pondit : Que 
le roi son maitre vendrait jusqu’aux tuiles de son palais , 
pluldt que de subir des conditions aussi humiliantes. Est-il 
etonnant, absurde, apres cela, selon M. de Saint-Priest, que Che* 
vrier, qui avait 6crit la vie du marechal de Bellisle, negociateur 
et ministre de France en ce temps-la, lui ait fait dire dans son 
testament politique : « On sait que le due de Cumberland s’etait 
flatte de devenir roi de Portugal. Je ne doute pas qu’il n’y etit 
rCussi, si les jCsuites, confesseurs de la famille royale, ne s’y 
fussent opposes. Voila le crime qu’on n’a jamais pu leur par- 
donner (2). » 

« Et e’est ainsi, ajoute Cretineau-Joly, que l’idee de protes- 
tantiser le Portugal, en mariant le due de Cumberland avec la 
princesse de Beira, germait depuis longtemps dans la tete de 
Pombal (3). » 

Une telle conjecture, loin d’etre absurde, peut seule expliquer 
la conduite de Pombal, et M. de Saint-Priest semble la confirmer 
en ajoutant : « 11 n’en est pas moins vrai que le ministre portu- 
gais Otait lie avec le parti wigh et surtout avec lord Chattam. » 

Le discours que les ordres de I’Etat adresserent, en 1777, a la 
reine, fille et successeur de Joseph I er , qui avait pu enfm, malgre 

(I) Voyage en Portugal , 1. 1. — Bibliographic universelle de Michaud , art. Pombal , 
t. XXXV. p. 275. — Alex, de St— Pries?, p. 9, 14, 28. — Cr6lineau-Joly, Histoire de 
I t Compagnie de Jesus, t. V, p. 151, 1815. — Si-Priest, p. 9, 16. — Sclicell 

(protesta-nt). Cours d’histoire, t. XXXIX, p. 66. 

{■1) Biographie universelle, Michaud, l. XXXV, p. 270. — Testament politique du 
marechal de Bellisle , p. 108. 

(3) Cretineau-Joly, Histoire dela Compagnie de Jesus, t. V, p. 176. 
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Pombal, epouser, selon Ies voIont<5s de son aleul, Jean V, son 
oncle dom Pedro, ne laisse pas de doute sur un fait si impor- 
tant dans la conspiration de Pombal contre la religion catholique 
et Jes lois fondamcntales du royaume, qui excluaient de la succes- 
sion a la couronne tout prince Otranger, surtout non catholique. 

o G’est cette m6me Providence, lit-on dans ce discours envoye au 
pape Pie VII par la reine elle-m£me, qui preserva miraculeusement 
V. M. contre les chocs reiteres qui reduisirent le Portugal a la conster- 
nation la plus deplorable. Son bras tout-puissant aneantit de puissants 
stratag&mes, alin que V. M'. eut pour epoux Vauguste monarque qui nous 
gouverne actucllement... Enfinla Providence preserva V. M. de plusieurs 
attentats et d’infames machinations formees contre la UgitimiU de son 
droit. » 

Le panSgyriste de Pombal, M. de St-Priest, est obligO de dire 
lui-m6me : 

« Ennemi du clergc et des moines, qu’il appelait la vermine la plus 
dangereuse qui puisse ronger un fitat, dit la Biographie universelle, il en 
voulut aux jesuites encore plus qu’d V aristocratie, et ces griefs, Vicha - 
faud dressd d'avance dans son esprit contre les Fidalgues, leur mort igno - 
minieuse, navaient 6t6 pour lui qu’un moyen (I), » 

Un moyen ! Quel mot dans la bouche de l’apologiste du bour- 
reau et de l’ennemi des victimes ! 

Du reste, sous le despolisme dccet homme, tout 6tait plus se- 
cret qu’a Venise, 6crivait un t6moin oculaire: 

« Le comte d’Oeyras (Pombal) fait tout. II a deux secretaires qui 
n’osent voir personne. La noblesse epouvantee. ne se montre point, les 
negociants vaquent a leurs affaires. On fait mystere des travauxmemes 
qui se font au fortSt-Julien eta Cascacs, a i’entree du port, bien que 
deux millehommes y travaillent journellement. G’est le frere du comte 
d’Oeyras qui dirige ces travaux, quoique pretre et principal de la pa- 
triarcale. Le comte ne se fie qu’a ses proches (2). » 

« C’etait ce despotisme affreux, disaient encore les Etats dans le 
discours cite plus haut, qui etait par systeme l’ennemi de l’humanite, 
de la liberte, du nierite etdelavertu. II peuplalcs prisons; il les rem- 
plit de la fleur du royaume ; il desespera le people par ses vexations en 
le reduisanta lamisere. G’est lui qui fit perdro de vue le respect dila 
l’autorite du Souverain Pontife et a celle des eveques. Il opprima la 
noblesse, il infecta les mceurs, il renversa la legislation et gouverna 

(1) Biographic, p. 275. — St— Priest, p. 19. 

(2) Biographie, p. 269. 
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l'fitat avec. un sceptre de fer; jamais le moude ae vit une fagon de gou* 
verner si lourde et si cruelle. » 

C’en est assez pour ddmontrer que le premier exdcuteur dea 
jdsuites etait digne de la secte des grands pbiiosophes macons 
qui Font proclame lexer adepte. Les procedes dont il usa etait 
dgalement digne des loges. 

L’assassinat juridique du due d’Aveiro et de toute sa famille 
fut le premier acte du drame. 

A peine la sentence de la commission de V Inconfidence, es- 
pbee de comite de salut public preside par Pombal et compose 
de ses creatures, accusateurs, temoins et juges, fut-elle rendue 
qu’on en hata l’exdcution. Dans la nuit du 12 au 13 janvier 1759, 
un echafaud de 18 pieds de haut avait dte 6lev6 sur la place de 
Belem, en face duTage, raconteM. de Saint-Priest. Dtsb !>, r : nt 
du jour, cette place etait cncombree de troupes, de peuj le, et le 
fleuve meme etait charge de spectateurs. Les domestiques ci.i due 
d’Aveiro parurent les premiers sur l’echafaud et furent attaches 
a I’un des angles pour etre brides vifs. La marquise de Tavora 
arriva ensuite, la corde au cou, le crucifix a la main ; quelques 
vetements dechirds l’enveloppaient a peine, mais tout en elle 
etait empreint de force et de dignitd. La courageuse femme se 
mit sur le billot et recut le coup de la mort. Son mari, ses fils, 
dont le plus jeune n’avait que vingt ans, son gendre et plusieurs 
serviteurs perirent apres elle dans d’affreux tourments. Le due 
d’Aveiro fut amene le dernier, on l’attacha sur la roue, le corps 
couvert de haillons, les bras nus, les cuisses ddcouvertes ; rompu 
vif, il n’expira qu’apres de longues tortures, faisant retentir la 
place et le fleuve de ses cris. Ensuite on mit le feu a la machine ; 
en un moment, roue, echafaud, cadavres, tout fut bride et jetd 
dans le Tage. Les palais des condamnds furent rases, on sema du 
sel sur la place oil ils s’elevaient. 

« Le jour m&ne de l’arrestation des Tavora, les maisons des jesuites 
furent cernees par les troupes ; on y consigna les pferes, .on jeta leurs 
chefs dans les prisons, et trois d’entre eux, dont le P. Malagrida, restfe- 
rent sous l’accusation formelle d'avoir fomente la conjuration, tandis 
que tous les autres etaient declares complices, attendu leur obeissance 
aveugle ct leur uniformite de doctrine et de conduite, dit i’arret. Go 
ne fut qu’apres trois ans d’emprisonnement dans les cachots du Tage, 
que Malagrida fut livre a lTnquisition, presidee par le frhre de Pombal 
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et composee de ses creatures, et livre par elle k V Inconfidcncc ou a Pom* 
bal lui-miime, qui le fit etrangler et briller dans un auto-da-fe solennel, 
non plus comme complice des precedents, mais pour crime de sorcellerie, 
joignant, dit Voltaire lui-mfime, l’excks du ridicule et de l’afisurdite a 
l’excks d’horreur (1). » 

Cependant les jesuites etaient divis6s en trois parts. Les novi- 
ces et scholastiques des premiers voeux Ctaient soumis par Pom- 
bal, sans aucune ombre de procedure, a tous les genres de pro- 
messes, de menaces et do vexations propres a les amener au 
renonccmcnt de leur vocation. Les profes furent jetOs sur les terres 
du pape, en Ilal ie, avec les premiers, qui refuserent en grande 
majorit6 d’apostasier. EntassCs par centaines dans des navires de 
commerce, expos6s a toutes les intempCries, sans provisions, oil 
Jo pain et l’eau manquaient a desscin, ils furent jetCs successive- 
ment, pouss<5s par les vents, dans les ports d’Espagne, oil ils 
furent abondamment secourus, et enfin a Civita-Vecchia, oil ils 
furent salues avec admiration. Trois fois ces transports se renou- 
velerent ; le dernier se composa des missionnaires amen6s de la 
Cafrerie, du Bresil, du Malabar, de tous les lieux oil ils r6pan- 
daient la civilisation avec la foi catholique. Seulement, plus de 
deux cents, dont plusieurs frangais, italiens, allemands, furent 
retenus pour assouvir la rage de Pombal dans les cachotsdu Tdge, 
oil 81 p6rirent de misereet de souflrance (2). 

(1) Chule, etc., p. 17, 18, 25. — Histoire ecclesiastique, Heurion, t. X, p. 392. 

(2) « Ce sont des cachots souterrains, obscure et infects, dcrivait l'un d'eux, oil 
il n'entre de jour quo par uuo ouverture do trois palmes do haul sur trois doigts 
de largo. On nous y donne un pou d'huile pour la lamps, une modiquo ct mau- 
vaiso nourriture, de la mauvaiso oau souvent corrompue ct remplie de vers, et uno 
demi-livro de pain par jour. On no nous accorde les sacraments qu’ii la mort, et 
11 faut que le danger soil attestd par le chirurgien ; et comme il demeuro hors du 
fort et qu’il n’esl permis a person no de nous parler, il n’y aaucun secours spiri- 
tuel ni corporal & espdrer pendant la nuit. 

« Ces cachots sont remplis do quantile de vors cl d’autros insectes ct do petils ani- 
maux qui m’dtaient inconnus. L’eau suinle sans co>so lo long des murs, co qui fait 
que les v (Moments et autres chnscs y pourrissent en peu de temps ; aussi lo gou- 
verneur du fort disait-il derniferement : Chose admirable, tout si pourrit promple- 
tnent iei ; il n’y a que les peres qui s'y conserved l 
« A la vdrite, nous paraissons conserves par miracle, afln do souffrir pour Jdsus- 
Christ. Nous sommes dans l'affiiclion, et cependant presque toujours dans la joio, 
quoique n’ayant pas un momeDt sans quelquo soulTrance et prosque nus ; il y 
en a pen d’entre nous qui conservent quelques lambeaux de soutane. A peine pou- 
Tons-nous obtenir do quo! nous couvrir autant que la modestie i'exige. Un lissu de 
je ne sais quel poll & pointes aigues nous sort do couvorturo ; un pen de paille ost 
tout notro lit ; ©Ue pourrit eu peu de temps, ainsi que la couverture, et ce n est 
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Plus de cent languirent dix-kuit ans dans ces sfepulcres jusqu’a 
la mort du roi, esclave de son libertinage ot de son ministre. 
Un tribunal, composfe du Conseil d’Etat et dcs hommes les 
plus recommandables parleurs lumi feres et leur inlfegritfe, fut charge 
par le nouveau roi et la nouvclle reine de revoir la sentence du 
prfetendu attentat contre le roi, et apres l’audition de 80 tfemoins, 
elle fut cassee, dfeclarfee injuste et sans fondement, et il fut declare 
a la presque unanimite que les personnes tant vivantes que mortes 
qui furent justicifees, ou exilfees, ou emprisonnees en vertu de la 
sentence, etaient toutes innocentes du crime dont on les avait 
accusees. Les fatales prisons s’ouvrirent, et l’on vit sortir de des- 
sous terre et reparaftre parmi les vivants liuit cents personnes crues 
mortes depuis longtemps ; e’etait le reste de neuf mille enleves 
a l’Etat par la haine, la fferocite ou les soupcons du ministre, sans 
interrogatoire ct sans jugement. Les jesuites survivants parurent 
avec les autres a demi-nus, sans autre vetement que la paille qui 
leur servait de lit, le teint livide, le corps cnflfe, si faibles pour la 
plupart qu’ils ne pouvaient ni marcher, ni presque se soutenir, 
plusieurs privfes de l’usage de la vue par les tfenebres profondes oh 
ils avaient fete plonges, quelques-uns enfin les pieds pourris et 
roughs par les rats et les insectes. 

Carvalho fut condamnfe a restiluer des sommes immenses extor- 
qufees sous divers prfetextes, et rcleguj, par consideration de son 
grand &ge et des signatures du feu roi dont il s’fetait fait garantir, 
asa terre de Pombal, oil en 1829 les jfesuites rappel es par don 
Miguel rendirent les demiers devoirs a son cadavre, privejusque- 
la de sfepulture. Sur ces entrefaites arriverent dcs Indes dix-neuf 
caisses a l’adresse du marquis de Pombal, plcincs d’argenterie et 
de pierres prfecieuses enlevfees au tombeau de saint Franqois Xa- 
vier, a Goa, oil la reine indignfee les fit renvoyer sur-le-cliamp. 
Des confiscations, ou plutdt un pillage de ce genre, avaient cu 
lieu dans toutes les maisons et feglises des jfesuites en Portugal et 
aux colonies. A Porto, un parent du ministre, charge de la saisie, 
se distingua par sa barbaric ct son impifele. 11 laissa trois peres 
mourir misCrablcmcnt, fautc de mfedecin et de remedes. Ajoulant 
le sacrilege a rinlmmanitfe, il fit ouvrir le tabernacle et vider sous 

pouvenl qu’apris en avoir manqu6 longtomps que dous pouvons en ohtenir 
d’autre. > 

( Lettre du /'. Laurent Kinder, rapportee, ainsi que quelquos autres, dans le Jour* 
ml de la Litlcruture et des Arts du prolestant Cliristopbe de Murr, t. IV, p* 306.) 
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ses yeux le saint ciboire dont il s’empara et qu’il mit dans les 
balances d’un orfevre pour le lui faire peser sur l’autel merae. 

« Qui croirait, dit I’oraison funebre du roi Joseph, prononcee a Lis- 
bonne en 1777, qu’un seul homme, en abusant de la confiance et de 
l’autorite du roi, put durant l’espace de vingt ans enchainer toutes les 
langues, fermer toutes les bouches, resserrer tous les cceurs, tenir la 
viritt captive, mener le mensonge en triomphe, effacer tous les traits de 
la justice, faire respecter l’iniquite et la barbarie, dominer l’opinion 
publique d’un bout de l’Europe a l’autre ? » 

La Franc-magonnerie seule peut l’expliquer. 


III. — L ’abolition des jesuites en France. 


Quant aux execute urs francais, Choiseul et M me de Pompadour, 
leur affiliation a la secte maconnique demandc de moins longues 
preuves. « Les philosophes avaient sur Choiseul, dit son pan6gy- 
riste, M. de St-Priest, une influence qu’il tdchait de se dissi- 
muler, mais il retombait toujours sous leur tutelle (1). » Ses 
excuses a Voltaire, quand il lui 6tait arrivd de faire quelque chose 
qui deplaisait a la secte, dCmontrent surabondamment que, loin 
de sc dissimuler son influence ou son autoril6 sur lui, il l’accep- 
tait cn disciple ou adeple docile. 

« La faveur de Choiseul, deja grande, s’accrut a la mort do M ffle de 
Pompadour de toute celle qu’elle avait possedee, de maniere a ne pas 
mftme echapper au soupcon bien ou mal fonde d’avoir contribue a hater 
le trepas de cette maitresse dont le pouvoir etait si absolu, et que 
Louis XV oublia si facilemont. Sans en avoir le titre, il obtint tous les 
pouvoirs de premier ministre, les honneurs qu’il voulut, les richesses 
qu’il lui pint d’accumulcr, et n’en devint que plus acharne contre les 
jesuites, qu’il avait des motifs particuliers de hair, motifs que l’on a crus 
fort differents de ccux qu’il faisait publiquement valoir. 

« Lie avec les chefs du parti philosophique, dont il etait le disciple, 
pousse par eux et par une perversite egale a la leur, cet homme, devenu 
le maitre de la France, avait coneu le projet insense, — et des lettres 
de sa. main en font foi, — de dctruire dans lc monde entier l’autorite 


(1) P. 67. 
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da pape et la religion catholique. Or, l’entifere destruction d’un ordre 
religieux si fortement constitue, et qui, repandu dans les deux hemis- 
pheres, soutenait et propageait de toutes parts la purete de la for et la 
plenitude de cette autorite apostolique, dovenait la condition premiere 
d’un semblable projet : il s’y porta done de toute I’activito de son esprit, 
nourri d’intrigues et de fraudes (1). » 

L’historien des sectes et socidtds secretes, M. Lecoulteux de 
Canteleu, s’exprime ainsi : 

« Le besoin qu’avait le due de Ghoiseul de se rendre populaire, la 
tendance m&tae de son esprit caustique et incredule, le poussaient vers 
la protection des doctrines dites alors philosophiques. II se laissait aller 
a la douce et orgueilleuse persuasion qu’il etait un esprit fort, ami des 
lumiires' et du progres. De leur c6te, les philosophes etaient descendus 
au dernier degre de bassesse a son egard. Aucun eloge ne leur coutait, 
pourvu que le pouvoir retirat sa main a la foi rcligieuse et laiss&t la 
societe se corrompre sous les progres de l’Encyclopedie. Ge fut pendant 
les deux dernieres annees du ministere Choiseul que furent publies les 
livres les plus abominables, non-seulement contre la religion, mais 
encore contre la morale publique et contre tous les principes de gouver- 
nement et de civilisation. D’Argens, d’Holbach, Helvelius, vivaient 
dans la sociiU de Choiseul, ct. e’etait avec Vaide des Affaires ttrangbres 
que les plus mauvais livres trouvaient a circuler (2). » 

Voltaire, leur grand maitre a tous, ne rougissait pas de lui 
ecrire : 

« Votre decrepite marmotto vous adorera du culte d’hyperdulie , 
tant que le peu qu’il y a do corps sera conduit par le peu qu'il y a d’i- 
me... II y a 60 ans, Monseigneur, que je cherclie ce que e’est qu’une 
&me, et je n’en sais encore lien (3). » 

Du reste les m6moires du temps ont fait connaltre la moralite 
du ministre et de la courtisane. Ils furent les principaux auteurs 
des resistances seditieuscs du parlement a la royautd. Choiseul, 
quoique ministre , cut memo l'insolciile audace de rdpondre au 
grand dauphin qu’il pourrait avoir le malhevr de devenir son 
sujet , mais qu’il ne serait jamais son servileur , et M. de St- 
Priest avoue que la responsabilite Caurait perdu dans wn gou- 

(1) De St-Victor, Tableau de Paris, t. IV, douxi&meparlie, p, 342 et suiv. 

(2) Les Sectes et les Socieles secretes , p. 125. 

(3) 176G, sans autre dale. 
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vernement constitutionnel, et qu’une rdpublique n’aurait vu en 
lui qu’un fat prdtsomptueux et prodigue (1). 

Quant aux parlemcnts, on trouve aussi leur brevet d’affiliatioa 
magonnico-philosopbiquedansla correspondance de Voltaire et de 
d’Alembert, dans les peierinages a Ferncy des conseillers et mal- 
tres des requites, et dans les nombreuscs lettres aux principaux 
membres de ces cours, aurions-nous pu ajouter, s’il etlt 6te n6- 
cessaire de les joindre aux premieres. L’histoirc du reste et les 
memoircs historiques ne laissent non plus aucun doute sur ce 
point : 

a Les plus dangereux ennemis des jesuites, dit M. de St-Victor, ceux 
qui pouvaient seryirle plus efllcacement la vengeance de la favorite (au 
sujet de l’absolution qu’ils lui avaient refusee si elle ne quittait la 
cour), etaient dans le parlement. Nous avons vu que la etait le foyer 
du Janscnisme, et que la secte philosophique y avait aussi ses parti- 
sans Ge fut Berryer, fils d’un procureur-general, l’une des creatures 

et l’un des espions superieurs de M me de Pompadour, et de lieutenant 
de police devenu par sa protection ministre de la marine, qui prepara 
les premiers ressorts de cette intrigue, en lui indiquant, commepropres 
a l’aider dans son projet. trois parlementaircs, qui jouissaient dans leur 
corps d’un grand ascendant : l’abbe de Gliauvelin, l’abbe Terray, l’A- 
verdy (2). » 

Quelques mots sur chacun cTeux suffirontpour faire connattre 
et leur caractere et l’autorile tic leurs comptcs-rendus. 

De VAverdy : de conseiller du Parlement, ou il servit la cour- 
tisane en litre selon ses souhaits, il devint controleur des finan- 
ces, et fit tout mal, meme le bien, dit la Biographic universelle 
de Michaud. 

L’abbd Terray : figure ignoble et renfrognCe, regard en des- 
sous, cynique d’action et de paroles, tournure de satyre, ce n’est, 
dit la memo biographie, qu’en abandonnant les intdrels de sa 
compagnie qu’il s’acquit la protection de Madame de Pompadour. 
Devenu rapporteur de la cour, et charge de toutes les grandes 
affaires, il joua un role tres-important dans celle de I’cxpulsion 
des jesuites. Admis, ainsi que le ministre de la marine Berryer, 
dans les conseils intimes de la favorite, il combina avec ce minis- 

(i) La responsabilite a foujours un mythe sous les gouvferncmeuts dominos 
par les socioles s^c roles, Elio n'a de rdaluo quo sous lo gouvernorneut (Tun roi 
chr6tien e* d'honopfes geus. 

(?) Tableau , clr., I. IV, deuxiomc purlio, p. 323# 
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tre et l’abbe de Chauvelin le plan d’attaque qui fut si habilemcnt 
conduit contre cette societ6 fameuse. Nomme rapporteur avecson 
confrere l’Averdy pour examiner les statuts de la Compagnie, il 
fut encore nommO commissaire pour recevoir le sermeut d’abjura- 
tion des jOsuites, que le Parlement venait de condamner, sur son 
rapport, achoisir entre cette apostasie neccssaire pour toucher une 
modique pension, et la mort de faim avcc le bannissement. Des 
lors les faveurs furent prodiguCes au complaisant rapporteur ; il 
cumula les b6n6fices et les emplois, accrut considCrablement une 
fortune dont 1’origine venait du regent. Il y ajouta encore cin- 
quante mille ecus de rente par le monopole des grains vendus 
par l’Averdy, devenu contrdleur des finances, a une compagnie, 
avec part des benefices pour Terray, devenu ainsi le second de 
l’Averdy, qu’il trahit bientot pour en prendre la place. Labaronne 
de Lagarde, la seconde concubine avec laquellc l’Averdy vivait 
publiquement, vendait ass*ez ouvertement les faveurs du contre- 
leur general, qui trouvait commode de la payer ainsi, et d’ailleurs 
partageait avec elle quand la chose en valait la peine. Ce hon- 
teux trafic avait rapporte dix-huit cent mille livres en dix-huit 
mois, lorsqu’une revelation scandaleuse vint tarir pour la concu- 
bine la source de ces profits Onormes. On pent lire dans le 
long r6cit de la Biographic universelle ses concussions, vols et 
mefaits de tout genre. Il mourut, emportant dans la tombe la 
haine des families que ses operations avaient ruindes, et le m6« 
pris qu’inspirait a tout le monde le scandale de ses mceurs... On 
peut en elfet le mettre au nombre des hommes de couroud’eglise, 
qui sous le regne de Louis XV ont le plus contribue a la degrada* 
tion de la monarchie en affichant le vice triomphant a cote du 
trdne (1). 

L’abbd Chauvelin petit, extremement contrefait et d’une lai- 
deur effroyable : il avait a toutes les occasions, pris une part tres- 
active a la guerre contre le clerg6 ct les evequcs dans les affaires 
du Jansenisme, ainsi qu’aux resistances aux volontes du roi (2) . 

Confrere de Piron dans la loge d’adoption, ou la Paroisse , de 
Madame Doublet, consul teur ordinaire de Mademoiselle Clairon 
pour les pieces de theatre, et choisi par cette fameuse Fretillon 
pour ce role edifianl, en compagnie d’un des plus infames tern- 


(1) Pio/jraphie universelle, t. Ill, p. 112, t. LV, p. 176, 177, 189. 
( 2 ; L'orrvsi/oiulunve generate, 17j>v. 



60 LA DESTRUCTION DE L’ENSEIGNEMENT CHRETIEN 

pliers et d’un des plus grands ennerais du Christianisme, dans les 
loges et rintimitO de FrCd6ric, enfin courtisan habituel de Vol- 
taire : voila le conseiller clcre choisi par l’integre parlement de 
Paris pour foudroycr la morale rchlclnle des j6suites et anath6- 
matiscr com me attentatoire a l’ Eg Use et & ses conciles gdueraux 
leur institut, declare pieux par le concile oecum6nique de Trente. 

La Chalotais : procureur-gOnOral du parlement de Rennes, 
« etait cGlcbre, ditla Biographic iiniverselle de Michaud, pourun 
proces crimincl qui divisa la cour et les parlements du royaume, 
amena le renversement des grandes magistratures, et fut Pepoque 
de la plus forte atteinte portec a l’autorite royale avant la Revo- 
lution de 1789. II etaitlieavec le philosophe Duclos, son compa- 
triote, ami de d’Alembert, de l’abbe Mably et autres gens de let- 
tres de la meme espece. » 

De tous les Comptes-rendus contrq les jdsuites, celui de La 
Chalotais fit le plus de sensation ; et cctte sensation, dit M. de 
St-Victor, fut prodigieuse; on so Parrachait, on en devorait les 
pages, on croyait a toutes ces infamies que le silence des jesuites 
semblait confirmer, etun cri presque universelsAlevacontre l’ins- 
titut (1). Or void, d’apres un tCmoin bien informs, quelle Stait 
l’origine du fameux compte-rendu. 

L’abbS Gcorgel raconte qu’il se trouvait chez le prince Louis 
de Rohan (que la sccte regardait comme un adepte) a un diner 
auquel avait ctS invite M. de La Chalotais, et oil se trouvaient 
rSunis, entre autres convives, BufTon, Duclos, d’Alembert et 
Marmontel. 

« Quelqu’un, voulant faire sa cour a l’auteur presume du Compte- 
rendu a la mode, fit tomber la conversation sur les jesuites. M. de La Cha- 
lotais, qui savait sa diatribe par coeur, en fit fort bien les honneurs 

J'avais fait pour le prince, quelquc temps auparavant, un petit travail 
qui demontrait a quel point l’ouvrage du magistrat breton avait tron- 
que, altere et falsifie l’institut. Interpelle par lui et provoque par M. de 
La Chalotais lui-mfime, je me trouvai tout a coup entre en lice avec 
ce redoutable athliite. Le combat, commence avec sang-froid et sans 
fiel, se prolongea avec chaleur d’une maniere tres-pressante. L’issue 
n’en fut pas heureuse pour le Compte-rendu. L’ Institut, edition de Pra- 
gue, etle Compte-rendu furent apportes et confronts ; les alterations 
etaient palpables. L'extrfime embarras du procureur-general fut remar- 
que de tous les assistants ; il sortit, pour ne point entendre sans doute 

(1) Tableau de Paris, t. IV, deuxi&me partie, p. 334. 
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les reflexions gue cette verification faisait naitre. Le triomphe de Ylnsti- 
tut fut complet ; on parut persuade que M. de La Chalotais n’etait point 
l’auteur de son Compte-rendu (1). » 

L’opinion publique l’attribuait, pour la redaction a I’aini du 
procureur-g6n6ral, d’Alembert, et ce n’etait pas la la moindre 
cause de son succ£s. Quoi qu’il en soit, voici ce que d’Alembert en 
Gcrivait lui-m&ne au grand maitre Voltaire, 31 mars 1762 : 

c Vous ne me dites rien du memoire de M. de La Ghalotais. C’est, it 
mon avis, un terrible livre contre les jesuites, d’autant plus qu’il est 
fait avec moderation. G’est le seul ouvrage philosophique qui ait ete fait 
jusqu’ici contre cette canaille. » 

Les r£ponses de Voltaire au procureur-g6n6ral sont une trop 
fiddle analyse du Compte-rendu, en montrent trop bien l’esprit, 
ainsi que l’origine et le plan commun de tout le complot contre 
les jesuites et les colleges, pour que nous n’en citions pas les 
principaux passages. 

« J’etais a la mort, Monsieur, lorsque j’ai recu la lettre dont vous 
m’avez honore ; je souhaite de vivre pour voir les effets de votre excel- 
lent Compte-rendu. Je ne savais pas que vous m’eussiez fait l’honneur 
de me l'envoyer, et que j’avais deux remerciments a vous faire, celui 
d’avoir eclaire la France, et celui de vous fitre ressouvenu de moi. 

« Votre requisitoire a ete imprime a Geneve, et repandu dans toute 
l’Europe avec le succfcs que merite le seul ouvrage philosophique qui soit 
jamais sorti du barreau, II faut esperer qu’apres avoir purge la France 
des jisuites, on sentira combien il est honteux d’etre soumis a la puis- 
sance ridicule qui les a etablis. Vous avez fait sentir bien finement Vab- 
surdite d’etre soumis t cette puissance, et le danger ou du moins Vinutilite 
de tons les autres imines qui sont perdus pour I’fitat et qui en devorent la 
substance. 

« Je vous avoue. Monsieur, que c’est une grande consolation pour 
moi de voir mes sentiments justifies par un m&gistrat tel que vous. Ii faut 
que je me vante d’avoir le premier attaque les jesuites en France. > 

Cette lettre & M. 'de La Chalotais, procureur-gdndral du parie- 
ment de Bretagne, est datde des Ddlices, 17 mai 1762. Ony voit 
que le Compte-rendu de l’ami de d’Alembert dtait la manifesta- 
tion des sentiments de Voltaire, et que son but, en ddtruisant les 
jesuites, etait de detruire tous les autres corps religieux et sur* 
tout la papaute elle-m&ne, et avec elle la religion chretienne. 


(1) Mimoires , 1. 1, p. 80* 
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Dans laleltre du 11 juillet, le grand refondeur de Unites Ies 
liistoires loue le procureur-gOnCral d ’avoir confondu les jesuiles 
et instruit les historians. « Le mOinoire que votis avez daign6 
m’envoyer, lui dit-il, est tres-plausible. » II s’agit la des parle- 
ments substitu6s aux etats generaux et places par lui-meme au- 
dessus des rois, et il lui reste la-dessus quelques scrupules a 
dissiper. Mais il finit par les resoudre lui-meme, en disant que 
tout dans l’univers, et la religion surtout, est fait de pieces et de 
morceaux, que la societe humaine est un naufrage d’oft les pau- 
vres diables comme lui se sauvent comme ils peuvent : 

« Pour vous, Monsieur, qui avez une belle place dans le vaisseau, 
e’est tout autre chose ; vous avez jete Loyola a la mer, et votre vais- 
seau n’en va que mieux Cependant il y a toujours une douzaine 

de jesuites a la Cour ; ils triomphent a Strasbourg, a Nancy ; le pape 
donne en Bretagne , chez vous, out, chez vous, des benefices quatre mots de 
Vannte; vos eveques, prohpudor! s’intitulent tveques par la grace dusaint- 
siege, etc., etc. Monsieur, vous me remplissez de respect et d’espc- 
ranee. » 

Etle 21 juillet : 

« Je crois. Monsieur, que e'est a vous que je dois la reception de vo- 
tre nouveau chef-d’oeuvre (le 2 e compte-rcndu)... Cos deux ouvrages sont 
la voix de la palrie qui s’explique par l’organe de l’eloquence et de l’eru- 
dition. Vous avez jete des germes qui produiront un jour plus qu'on ne 
pense, et quand la France n’aura plus un maitre italien qu’il faut payer, 
elle dira : G’est a M. de La Ghalotais que nous en somtnes redevables. ■» 

Mais passons au procureur-g6n6ral du parlement d’Aix, Ripert 
dc J iontclar. Loue par tous les philosophes macons, propage par eux 
dans toute l’Europo,son Comple-re>ulu olfrait le meme esprit philo- 
sophique que celuide La Chalotais, ct les nombreuses falsifications 
de textes que l’on y a relevees montre assez dans quel esprit il 
1’avait fait. Peu d’annOes aupararavant Marmontel le signalait 
comme un des homines les plus engages dans le mouvement phi- 
losopliique (1). 

Non content de calomnier, il fit aussi un memoire pour la saisie 
d’ Avignon, et accompagna le general qui l’opera, sur l’ordre de 
Choiscul, pour forcer le pape a detruirc canoniqtiement les je- 
suites, comme le montre Flasscns dans son Histoirc de la diplo- 
matic, d’apres les instructions donnees a I’ambassadeur de France, 


(1) Alemoires, t. II, p. 22. 
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a Naples, pendant que Tanucci,dans le mdme dessein,faisait occu- 
per la principaute de B6n6vent (1). 

Nous ne dirons rien en particulier des Comptes-rendus de 
MM. Riquet et Cantelauze et Chalvet a Toulouse, Charles a Rouen, 
Dudon a Bordeaux, Castillon a Aix, Joly de Fleury a Paris, Sa- 
lelles au conseil de Roussillon, Tolozan a Lyon, Servan a Greno- 
ble. Tous sont rfidigOs dans le m&ne esprit : m6mes textes tron- 
qu6s ou falsifies, memes contradictions, mcmes calomnies, meme 
opposition au pape et au clergO, annongant une source commune 
et un meme complot. 

A peine la denonciation de l’abbe Chauvelin avait-elle ete prononcee, 
dit M, de St-"Victor, que toutes les presses du parti s’en etaient empa- 
rees ; on l’avait repandue avec profusion dans lcs provinces, et a ce 
signal convenu, tout avait commence a fermenter dans les autres parle- 
ments. Trois avocats et procureurs generaux, Joly de Fleury a Paris, 
Montclar a Aix, La Chalotais a Rennes, s’etaient mis sur-le-champ a 
l'ceuvre ; un atelier de jansenistes, etabli aux Blancs-Manteaux, leur 
fournissait des materiaux, composes, suivant les traditions de polemique 
de la secte, de textes alteres, isoles, tronques, falsifies ; des plumes plus 
exercees que celles de ces magistrate etaient employees a revfitir ces 
compositions mensongeres de tous les prestiges de Tart oratoire et des 
formes les plus energiques de la satire. Ge fut ainsi qu’ils publiferent 
des Comptes-rendus ; 1’ecrivain choisi pour polir le travail de La Chalo- 
tais s’etait montre le plus adroit et le plus eloquent. Ge fut le compte- 
rendu qui fit le plus de sensation (2). » 

Les jesuites furent done chassis de Ieurs colleges, condamn6s 

(1) Quant au dlsinllressernent antique de M. Ripert de Montclar, void ce qu'eu 
evrivait Mme du Deffand, lo 19 octobre 1769, a la suite par consequent de tous l&> 
services reDdus par lui k la Maponnerie philosopbique : 

< Monsieur de Montclar fut l’autre jour chez M. le due de Choiseul, qui lui dit : 
Je vous fait mon compliment sur la pension de 5,000 fr. que le roi vous donne tur 
les affaires e tr anger es. Eusuite il attaches M. le ckaucelior, qui lui dit: Je vous fait 
mon compliment sur la gratification annuelle que le roi vous donne sur les j Stale 
de Provence. Puis ii alia cbez M. de Sl-Plorentin, qui lui dit : Je vous fais mon 
compliment sur le remboursement que le roi vous fait de voire charge. 11 voulait 
alter cliez 1’evlque d’Orllaus (lemapon de Jau court, plus lard aposlat), aspirant uu 
compliment sur le don de quelque blnlfice. » ( Lettres de Mme du Deffand, tom. 1, 
p. 339). 

L’on esl heureux de dire ici que Montclar, avant de mourir, rltracta expressl- 
ment tous les Icrils impies et calomnieur qui avaient paru sous son nom, et voulul 
que sa iltractalion fut publile on chaire par le vicaire de sa paroisse. L’lvlque 
d’Apt en fit dresser un procls- verbal qu’il envoya au souverain-pontife, en rlpa- 
ation des outrages fails au saint-silge. 

(2) Tableau de Paris, l, IV, 2* part,, p. 333 et suiv. 
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par les parlements a une faible majority, sans enquete, sans de- 
fense, sans tCmoins entendus, sans dtre interrog6s eux-memes, 
comme en Portugal ; ils furent proscrits en masse et individuclle- 
ment comme jCsuites ; leurs biens, fondalions ealholiques de lours 
colleges ou de leurs maisons faites par eux-memes ou librement 
pardes ealholiques, furent conlisquOs ; e’est la jurisprudence ma- 
eonnique qui s’Ctablit et qui bientot s’appliquera en grand a tous 
les pretres et aux biens catholiques, a tous les nobles et a la fa- 
mille royale elle-mcme. Quatre mille religieux, qu’il avait plu a 
ces tyrans en simarre do placer entre leur conscience et la laim, 
furent arrachOs a leur famillc, a leur pays, et forces d’aller men- 
dier leur pain dans une terre etrangere. Tous cependant ne furent 
pas exiles. L’un d’eux fut pendu pour quelques indiscretions, 
et un autre pretre nommO Kinquel, accuse de s’etre emancipe 
sur les parlements, dans la chaleur dc la conversation , fut 6ga- 
lement pendu a Paris par arret du parlement. 

Voltaire, a qui d’Alembert en avait donnO la nouvelle en rica- 
nant, lui rOpondit : 

« Pour lc pretre qu’on a pendu pour avoir parle, it me semble qu’il 
a l’honneur d’etre unique dans son genre. G’est, je crois, le premier 
dopuis la fondation de la monarchie qu’on se soit avise d’etrangler pour 
avoir dit son mot. Mais aussi on pretend qu’a souper chez les Mathurins 
il s’etait un peu lache sur l’abbe de Ghauvelin. Gela rend le cas plus 
grave, etil est bon queces messieurs apprennent aux gens a parler (1). » 

Pour les destructeurs en France, ils voulurent, a la facon des 
viclorieux, Criger un monument qui servit a la fois a transmettre 
a la posterite et les noms des vainqueurs et les consequences de la 
victoire. Dans le vaste etablissement du noviciat des jOsuites a 
Paris, on etablit, d’un c6t6, la grande loge maconnique ou temple 
des Neuf Sami's, oil devaitse faire bientOt l’apotheose de Voltaire 
comme magon et comme premier des vainqueurs ; et de l’autre, 
une maison, rassemblement organise de prostituCes, un temple de 
Venus. 

Du reste, en France comme en Portugal, les biens des jOsuites 
furent mis en vente et dilapides, leurs magnifiques Oglises depouil- 
lees, et leurs prOcieuses bibliotheques dispersOes : e’etaient la 
tous leurs trOsors. Partout ailleurs on ne voyait chez eux que sim* 
plicite et pauvrete ; et il le fallait bien, puisque, d’apres le relev6 


i ; D’ Alembert, 12 Janvier ; Voltaire, 18 f6vrier 1763, 
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fait alors des revenus de la soci6t6 de France et du nombre des 
individus, qui allait a plus de quatre mille, on a assurfe qu’ils 
avaient environ 350 francs par tete. Quoi qu'il en soit, les crOan- 
ciers ne profit&rent pas de leurs dOpouilles ; ils se consum&rent en 
frais que la chicane et les agents du parlement rendirent inuti- 
les. Les premiers frais de justice pour un seul college passerent 
50,000 francs. Le recouvrement pur et simple d’une somme de 
500 francs emporta 600 francs de frais, et un huissier, gardien- 
sequestre d’un college considerable, disait a qui voulait l’entendre 
qu’il ne donnerait pas ses gains pour 12,000 francs. On essay a 
meme de faire passer frauduleusement des bibliotheques entieres 
en pays etranger pour les y vendre (1) . 

Aussi Maury put dire a la Constituante, dans la discussion sur 
les biens ecclCsiastiques : 

: « Un fait assez recent atteste les inconvenients de ces rfegles fiscales : 
quand les jesuites furent supprimes, on exaltait partout leur opulence ; 
a peine leurs biens furent-ils entre les mains des sequestres, qu’ils de- 
vinrent insuffisants pour payer la pension indecemment modique qui 
leur avait ete promise. Les proprietes de cette societe celebre ont dis- 
paru sans aucun profit pour l’fitat. Nous vous citerons, en preuve anti- 
cipee de vos mecomptes et de notre detresse, le deplorable exemple de 
ces institutions vraiment utiles qui, devenues recommandables a tant 
d’autres titres, inUressaient encore infiniment la nation sous des rapports 
puremeut economiques ; le salaire d’un seul professeur coftte quelque- 
fois plus aujourd’hui que la dotation d’un college tout entier de je- 
suites (2). » 

(1) St-Victor, Pombal , Choiseul, etc., p. 73. 

(2) Lallemaud, Choix de rapports, discours, etc., Paris, 1818, t.T, p. 120* 

Un relev6 do l’6lat des colleges des jdsuites et de leurs reveuus au moment de leur 
abolition, fait dans les bureaux du contrdleur g£n6ral et conserve aux archives 
nationales, contient en substance les reflexions suivantes : 

< Les lettres du roi qui les supprimbrent en confi&rent l’ex6cution aux parle- 
meots. Chaque compagnio norama un certain nombre de conseiliers charges de 
procSder & la liquidation des dettes des maisons des jCsuites ; ils s’empar&rent de 
leurs biens qui dtaient fort considerables ; mais riea ne revint au roi de cette li- 
quidation— (1’ auteur de ces elats se piaint de ce qu’ou n'ait entrepris aucune CBuvre 
charitable avecces bions). — L’onremarqua seulement que presque partout lesmos- 
sieurs du parlement charges de cette liquidation s’cnrichirent subitement. Les 
secretaires de ces commissions achetdrent & cette Spoque presque tous des charges 
qui les anoblirent. a 


n 
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IV. — L’abolition des jesuites en Espagne et a Naples. 

d’Aranda et Tannucci 


La les proc6d6s employ6s furent encore plus violents et plus 
tyranniques. 

« D’Aranda, chef du conseil, Monino, Roda, Campomanes, 
ministres inferieurs, sont certainement impregnes du venin des 
doctrines modernes , avoue de St-Priest lui-meme. Les encgclo - 
pedistes qui les accablaient de leurs louanges raontraient assez 
par la qu’ils etaient des leurs. I Is firent nommer Campomanes 
correspondant de l’AcadGmie des Belles-Lettres, et cc fut sur la 
presentation d’un des plus illustres masons des deux mondes, 
Franklin, qu’il fut nomme membre de la Socl6te philosophique de 
Philadelphie. Mais d’Aranda l’emporta sur tous les autres par la 
libre-pcnsee. Premier grand maitre de la Franc-maconnerie en 
Espagne (1), il mCritait sous tous les rapports de devenir le se- 
cond de Clioiseul dans cette conjuration impie. 

« Le comte d’Aranda, ecrivait le marquis de l’Angle, voyageur avance 
dans la philosophie maconnique, comme on va voir, est le scul hom - 
me peut-elre de qui la monarchic espagnole puisse s’enorgueillir a pre- 
sent : c’est le seul espagnol de nos jours que la poslerilc puisse ccrire sur 
ses tablettes. C’est lui qui voulut faire graver sur le frontispice de tous 

(1) Void ce qu'ou lit dans uno communication adrcssce par le Grand-Orient d’Es- 
pagne au Monde maponnique, aottt 1875 : 

« La premiere logo fut fondle k Madrid on 1728, par le due do Wharton, sous ia 
dGpendance de la grande loge d'Angleterre i « Dovenue souveraino on 1767, elle 
< nomma pour premier grand maitre le comte d’Aranda,, qui venait d'expulser lea 
« j6suitcs. La Maponnerie put alors se considerer comme arrivee au pouvoir . On lul 
« arrangea un temple dans une propriety de I'Etat. Et la loge so reunissait encore 
« 1A en 1848.. . surle plafond d'un grand escalier et cacliAo au fond de longs cou- 
a loirs. Deux escaliers tournants Alaient raenagds eutre les murs de 1'edifice pour 
« echapper au hesoiu a quelquo surprise. L’un couduisait par uno voute soulorraiue 
t A logout du Prado, i’ autre par une autre voute a un ilegani cabinet reserve que 
€ le comte d* Aranda avait en sous-sol dans la maison ... (1) » 

« Dans co cabinet le comte a'Aranda recovail ses intimes sans oublier Velabora - 
tion des projets qui rendirent son notn celebre . Grace a son influence, la Mafon- 
nerie se rApundit en Espagne et on AraArique, oil elle est flero de lui devoir son 
ludepemlance et la forte constitution crui lui a perrais d’y rAsisler contre tant 
d’efforts. » 
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les temples et reunir dans le mfime ecusson les noms de Luther, de 
Calvin, de Mahomet, de 'William Penn etde J6sus-Christ. C’estlui qui 
voulait faire vendre la garde-robe des saints, le mobilier des vierges, et 
convertir les croix, les chandeliers, les patfcnes, etc., en ponts, en au- 
herges et en grands chemins (1). » 

Aussi, digne pr6curseur des francs-magons de 1793, rappels au 
conseil d’Espagne en 1792, d’Aranda se fit-il renvoyer de nou- 
veau pour s’&re oppos6 a la guerre contre la R6publique fran- 
gaise et a la defense de Louis XVI. 

< Enivre, dit le protestant Schcell, de l’encens que les philosophes 
francais brfilaient sur son autel, il ne connaissait pas de plus grande 
gloire que d’etre compt6 parmi les ennemis de la religion et des trdnes. » 

Le 5 avril 1768, moins d’un an apr&s la destruction des j6- 
suites en Espagne, d’Alembert Gcrivait a Voltaire : 

* ii y a ici un jeune espagnol de grande naissance et du plus grand 
merite, fils de l’ambassadeur d’Espagne a la cour de France, et gendre 
du comte d’Aranda qui a chasse les jesuites d’Espagne. Vous voyez 
d6j& que ce jeune seigneur est bien apparente ; mais e’est la son moin- 
dre merite; j’ai peu vu d’etrangers de son 4ge qui aient l'esprit plus juste, 
plus net, plus cultivb, plus tclaiH ; soyezsdr que je n’exagfcre nullement.. 
II est pr&s de retourner en Espagne, et il est tout simple que, pensant 
comme il fait, il desire de vous voir et de causer avec vous... Ce qu’ii 
vous dira de l’Espagne vous fera certainement plaisir ; il est destine a 
y occuper un jour de grandes places, et il peut y faire un grand bien. 
Je dois ajouter qu’ii aura avec lui un autre jeune seigneur espagnol, 
nomme Villa-Hermosa, qui doit avoir du merite, puisqu’il est ami de 
M. le marquis de Mora. C’est le nom de celui qui desire vous voir. » 

Et Voltaire lui rOpondait le l #r mai : 

« Mon cher ami, mon cber philosophe, que I’Stre des itres ripande ses 
iternelles benedictions sur son favori d' Aranda, sur son tris-cher Mora et 
sur son bien-aime Villa-Hermosa. Un nouveau si&cle se forme chez les 
iberiens. La douane des pensees n’y ferme plus l’allee a la verite ainsi 
que chez les welches. On a coupe les griffes au monstre de l’inquisition, 
tandis que chez vous le bceuf-tigre frappe de ses comes et devore de ses 
dents... Je me recommande a votre amitie et a cells des pr4res. Puis- 
sent-ils 6tre tous assez sages pour ne jamais imputer & leurs frbres ce 
qu’ils n’ont dit ni ecrit i Les mystbres de Mithra ne doivent point 4tre di • 
vulguis, quoique ce soient ceux de la lumibre. s 

(1) Voyage en Espagne, t. I,p. 127. — Histoire de la chute des Jisuitee, p. 53. 
— Biographic univer stile, t. VI, p. 650. 
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0 Maconnerie, c’est bien la ta pens6e, ton secret etton style ! 

Le due d’Albe, Huercar, partageait ces idees. Ministre de Fer- 
dinand VI, il s’Ctait fait Papotre des innovations et l’excitateur de 
la haine contre les jesuites. Ses intrigues venaient de renverser 
le ministere d’Ensinada, le Colbert de PEspagne, dont la probite, 
le travail et Teconoraie venaient de restaurer la marine, le com- 
merce et les finances espagnoles (1). 

« Deux ans aprfcs la suppression des jesuites en France, en 1766, 
e’etait le tour de l’Espagne, ecrit M. de Saint-Priest. On portait alors a 
Madrid de grands chapeaux a longues ailes, semblables a celui que 
Beaumarchais donne a Basile. Dans l’ardcur des reformes, qui alors 
s’appliqua aux petites comme aux grandes choses, le roi Charles III 
voulut les supprimer. Le ministre Squillace defendit les capas et les 
chambergos (grands manteaux) ; mais ce ministre ctait napolitain ; les 
espagnols ne voulurent pas obeir, ils se revollerent. Squillace fut as- 
siege dans sa maison, qui s’ecroula sous mille bras ; le ministre n’e- 
chappa a la mort que par la fuite. En vain les gardes wallones mar- 
chfcrent contre le peuple ; en vain le roi lui-meme harangua les sedi- 
tieux du haut d’un balcon ; ni la force armee, ni la majeste royale ne 
parvinrent a apaiser le tumulte ; seuls les jesuites y reussirent avec tant 
de facilite qu’on les accusa d'avoir fomente l’emeute. » 

Espagnols, connus de tout le peuple par leurs colleges, leurs 
catCchismes ct leurs congregations, rien n’etonne dans cette faci- 
lite ; tandis que Pexcitation a l’emeute sans interet et sans cause 
serait inexplicable de leur part ; sans parler de leur devoument 
au roi et a leur pays, dont depuis pres de deux cents ans ils 
avaient donne tant de preuves. 

Les aveux faits au grand inquisiteur d’Espagne par lc due d’Albe 
avant de mourir, comme auteur de cette emeute, dans le d ossein 
de la faire retomber sur les jesuites, aveux envoyCs par ecrit a 
Charles III lui-meme, dit le journal du protestant Christoplie de 
Murr, ne laissent aucun doute sur Porigine de ce mouvement po- 
pulaire. 

« Cependant le souvenir de cette emeute s’effacait rapidement, et a 
force d’etre impunie elle fut oubliee. Seulement d’ Aranda, chef du con- 
seil, Morlino, Roda et Campomanes, ministres inferieurs, conferaient 
entre eux par des moyens singuliers et presque romanesques. Monino 
et Campomanbs se rendaient separement et a I’insu l’un de 1’autre dans 
un lieu ecarte, une espece de masure. La ils travaillaient seuls et no 


p) tlistoire de la chute des jesuites , p. 50. 
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communiquaient ensuite qu’avec le premier ministre. Le corate recueil- 
lait leurs avis, les transcrivait lui-mfime, ou chargeait de ce soin de 
jeunes pages, des enfants dont il ne pouvait se mcfier. Jamais les or- 
donnances, les memoires relatifs aux jesuites n’ont passe par les bureaux 
de son ministfere. Lui-mSme portait les diverges expeditions au roi et 
n’admettait en tiers ni Monino, ni Campomanes ; il contenait leur 
amour-propre en leur declarant qu'il voulait utre leur maitre, et que 
cela etait juste, pabcb qu’il jouait sa t£te (1). » 

C’est un remarquable aveu de faussaire. 

Tout a coup les autorites espagnoles, dans les deux mondes, 
reQoivent des ordres minutes dans le cabinet du roi. Ces ordres, 
sign 6s par Charles III, contresign6s par d’Aranda, 6taient munis 
des trois sceaux. A la seconde cnveloppe, on lisait : « Sous peine 
de mort vous n’ouvrirez ce paquet que le 2 avril 1767, au declin 
dujour. » 

La lettre du roi leur ordonnait sous peine de mort de saisir im- 
m6diatement tous les j6suites et de les embarquer sur des vais- 
seaux de guerre. Puis, le jour m6me de l’ex6cution, parut une 
pragmatique sanction oh Ton lisait : 

« 1° Que le prince, determine par des motifs de la plus haute im- 
portance, tels que 1’ obligation oil il est de maintenir la subordination, 
la paix et la justice parmi ses peuples, et par d’autres raisons egalement 
justes et necessaires, a jug 6 a propos d’enjoindre queoous les religieux 
de la Compagnie de Jesus sortent de ses liltats et que letfrs biens soient 
confisques ; 2° que les motifs justes et strieux qui font oblige de donner 
cet ordre resteront pour toujours renfermis dans son caur royal ; 3° que 
les autres congregations religieuses ont merite son estime par leur fide- 
lite, par leurs doctrines, enfin par l’attention qu’elles ont de s’abstenir 
des affaires du gouvemement (2). » 

« D’aprfes cette pragmatique, un ex-jesuite ne peut rentrer en Espa- 
gne sous aucun pretexte ; toute correspondence avec ce pays lui est in- 
terdite sous les peines les plus graves ; defense expresse est faite aux 
autorites ecclesiastiques de souffrir en chaire aucune allusion a l’evene- 
ment present ; les espagnols de toutes les classes sont tenus de garder 
sur ce sujet le silence le plus absolu ; toute controverse, toute declama- 
tion, toute critique et m6me toute apologie du nouveau reglement sera 
reputee crime de lese-majestS, parce qu’il n’appartient pas aux particu- 
liers de juger et d’intcrprcter les volontes du souverain. a 


(1) Sl-Priest, Htitoire de la chute dee jeeuitesy p. 52, 53, 59, 60. 

(2) Gretiueau-Joly, Histoire dee jieuitee, t. V, p. 296, 297, 298. 
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« La procedure contre les j 6suites dura un an, dit M. de Saint- 
Priest ; elle s’instruisit dans un profond silence, jamais secret ne 
fut mieux gard6, c’est le chef-d’oeuvre de la discretion espa - 
\gnole. » Le mdme ecrivain pretend que ce motif qui doit Tes- 
ter pour toujours renferme dans le coeur royal, n’est autre que 
' Vemeute des chapeaux... Mais s’il en etait ainsi, pourquoi lous 
ces mystdres qui tiennent du roman ? Pourquoi pas d’enquete, 
de temoins, de defense ? Pourquoi ces proscriptions en masse 
contre tant d'innocents, pourquoi cc secret de d’ Aranda avec scs 
coliegues ou plutdt ses complices ? Pourquoi ce mot surtout : II y 
va de ma tete ! C’est par trop d’absurdites et d’iniquites tout en- 
semble ! Aussi aucun historien ne s’en tient-il a ce tissu d’in- 
vraisemblances et d’impossibilites. 

« Depuis 1764, raconte l’historien prussien, le protestant Schoell, 
le due de Choiseul avait expulse les Jesuites ; il persecutait cet ordre 
jusqu’en Espagne. On employa tous les moyens d’en faire un objet de 
terreur pour le roi, et l’on y reussit enfin par une calomnie atroce. On 
assure qu’op mit sous ses yeux une pretendue lettre du pere Ricci, 
general des jesuites, que le due de Choiseul est accuse d’avoir fait fa- 
briquer, lettre par laquelle le general aurait annonce a son correspon- 
dent qu’il avait reussi a rassembler des documents qui prouvaient incon- 
testablement que Charles III etait un enfant de l’adultere. Cette absurde 
invention fit une telle impression sur le roi qu’il se laissa arracher I’or- 
dre d’expulser les jesuites (1). » 

L’historien anglican Adam donne la m6rae version qui expli- 
que tout, et il ajoute : 

« On peut, sans blesser les convenances, revoquer en doute les crimes 
et les mauvaises intentions attribues aux jesuites, et il est plus naturel 
de croire qu’un parii ennemi non-seulement de leur retablissement 
comme corps, mais mime de la religion chritienne en giniral, suscita cetle 
mine (2). » 

Ainsi parle Leopold Ranke danns son Histoire de la papau- 
U (3). Ainsi Christophc de Murr, dans son journal cit6 plus haut ; 
il ajoute meme que le due d’Albe fit l’aveu, au moment de la 
mort, de cette lettre suppos6c ; ainsi parle Sismondi, dans son 
Histoire des Frangais ; ainsi enfin I’anglais Coxe, dans son his- 


(1) Cours d’histoire des Etats europeens , t. XXXIX, p. 163, 

(2) Histoire d’ Espagne, l. IV, p, 271, 

•(3) Tome IV, p. 494. 
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toire de FEspagne sous les rois de la maison de Bourbon, pour 
no citer que les historiens protestants (1). 

En vain Clement XIII prit-il la defense des jCsuites espagnols, 
comrae il avait pris celle des jCsuites portugais et frangais ; en 
vain prit-il a temoin Dieu et les hommes que le corps, I’institu- 
tion, Pesprit de la socidte de J6sus etaient innocents ; que cette 
societe etait pieuse, utile et sainte dans son objet, dans ses lois, 
dans ses maximes ; en vain ddclara-t-il que les actes du roi con- 
tre les jOsuites mettaient Ovidemment son salut en danger, et 
que, quand meme quelques religieux se seraient rendus coupa- 
bles, on ne devait pas les frapper avec tant de sev6rit6 sans les 
avoir auparavant accuses et convaincus : tout fut inutile. 

D’apres les ordres si precis et si rigoureux de Charles III a 
tous les gouverneurs de ses vastes royaumes, au jour et a Fheure 
marques la foudre eclata en meme temps cn Espagne, au nord 
et au midi de l’Afrique, en Asie, en Ameriqne et dans toutes les 
lies de la domination espagnole. Le secret de cette expulsion fut 
si bien garde que non-seulement aucun jOsuite, mais encore au- 
cun ministre, aucun magistrat ne s’en doutait, le jour meme oft 
elle devait arriver. Tous les vaisseaux de transport se trouverent 
prets dans les diffCrents ports indiqu6s. Leurs ordres etaient uni- 
formes : commandement supreme de la part du roi d’aller jeter 
les prisonniers sur les cotes dc l’Etat eccldsiastique, sans se 
permettre, sous aucun pretecte, d’en deposer aucun autre 
part sous peine de mort. Telle fat la marche du comte d’A- 
randa : il la rcgardait commme le chef-d’ceuvre d’une politique 
sage et vigoureuse, et aimait encore a en parler longtemps apres. 
C’est de sa bouche que l’auteur des M6 moires que nous suivons 
ici tient les details de cet 6v6nement. Ce qu’il y ent de singu- 
lar, c’est que le secret de l’exCcution ne fut pas confie au due de 
Choiseul, V auteur de Ventreprise ; on craignait sa ldgerete, son 
indiscretion et surtout ses 6panchements d’amour-propre, dont il 
n’etait pas toujours le maitre. 

Un certain nombre de jesuites pourtant avaient obtenu, par 
l’entremise du pape, Fhospitalite dans File de Corse appartenant 
alors a Genes ; mais a peine File eut-ellc 6te cedee a la France, 
que Choiseul les fit expulser avec une barbarie qui mit le comble 
a toutes les autres. La maniere dont eut lieu cette nouvelle expul- 


(1) Tome XXIX, p. 370. 
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sion, dit Ie proteslant Schoell, montra sous un triste jour la pr6- 
tendue philanthropie des coryphees de la philosophie. On jeta les 
religieux dans des vaisseaux oil, par une chaleur etouflante, ils 
etaient entasses sur le tillac, couches les uns sur les autres, ex- 
poses aux ardeurs du soleil, Ce fut ainsi qu’on les transporta 
a Genes, d’oil ils furent envoyes dans les Etals ecclesiastic 
ques (1) . 

Tannucci, aussi ennemi des jesuites que du saint-siege et de 
la religion, sur l’ordre de Charles III qui l’avait laisse ministre 
souverain de son fils roi de Naples, copia en tout le ministre d’A- 
randa. L’arret fut impose a Parme et a Hie de Malte, qui depen- 
dait alors en fait de Naples. En Autriche, Marie-Therese, gagn6e 
aprcs de longues resistances par son fils Joseph II, qui venait 
d’etre lui-meme initie aux mysteres maconniques, a nos myste - 
res , ecrivait Grimm a Voltaire, ceda ellc-mcme en pleurant a rim- 
pulsion de ces cours et de Rome elle-mcme, et l’enseignement 
national catholique disparut presque a la fois dans toute l’Europe, 
pour faire place aux enseignemcnts qui allaient plus immediate- 
ment preparer la revolution frangaise et l’ebranlement, le renver- 
sement des rois et des nationality. 

La destruction des jesuites etait le premier coup d’ensemble 
frappe par les sectes maconniques contre les institutions fonda- 
mentales des nationalites chretiennes. Elies se debarrasserent par 
la d’un ordre dont la science, la fidelite et la force d ’organisation 
etaient un obstacle invincible a leur grand projet de faire p6netrer 
la revolution dans l’Eglise, ou plutot de la faire realiser par des 
ministres indignes. En meme temps, les sectes avaient appr6cie 
la facilite qu’il y a a ameuter l’opinion avec un mot de guerre 
contre des fantomes imaginaires, et clles avaient fait concourir les 
monarchies elles-memcs a leur plan de destruction. Un pareil 
succes etait fait pour doubler leur audace. 

Cependant les sectes n’etaient pas encore a cettc epoque pleine- 
ment concentrees et el les n’etaient pas fixecs sur le pays par lequel il 
fallait commencer la revolution. Quinze annees leur etaient encore 
necessaires. Mais elles ne perdirent pas un jour en France pour 
mettre la main sur I’enseignement. Ilya la un ensemble de faits 
peu connus, qui montrent bien a quel plan systematique se rat- 
tachait I’abolition des jesuites et les v6ritables origines de l’en- 

(1) Court d’hisloire des Etats europcens, t. XXXIX, p. 52. 
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seignement d’Etat que la Convention et Napol6on I er ont d6- 
finitivement organist. 


V. — Nouvelles ecoles que la Maconnerie veut substi- 

TUER AUX ECOLES CATIIOLIQUES. — Le PLAN DE La CHA- 
LOTAIS* 


Dans une de ses lettres a M. de La Chalotais pour le felicUer 
sur son Compte-rendu contre les j6suites, Voltaire lui 6crivait : 
« Vous donnerez sans douto, monsieur, un plan d’cducation tir6 
de vos excellents mbmoires, qui out servi a d6truire ceux qni 
donnaient une assez mGchante education a no tre jeunesse. Plilt a 
Dieu que vous voulussiez y mcler quelques lecons pour ceux qui 
se croient hommes faits ! » C’etait le 3 novembre 1762 que leplus 
illustre des maeons philosophes avait 6crit a son frere et ami du 
pariement de Bretagne. Quatre mois apres, il avait rccu, pour le 
revoir et l’approuver, le manuscrit du livre demands, et le 28 f6- 
vrier il pouvait lui Ccrire de nouveau : 

« J’aimerais beaucoup mieux que vous m’eussiez fait 1’honneur de 
m’envoyer votre ouvrage imprimc plutdt que manuscrit. Le public en 
jouirait deja. Je crois tres^sincerement que c’est un des meilleurs pre- 
sents qu’on puisse lui faire. Je ne puis trop vous remercier de me don- 
ner un avant-gout de ce que vous destinez a la France. Pour former des 
enfants, vous commencez par former des hommes. "Vous intitulez l’ou- 
vrage : Essai d’wi plan d’ etudes pour les colleges ; et moi je 1’intitule i 
Instruction d’un homme d’Etat pour dclairer toutes les conditions. Je trouve 
toutes vos vues utiles. Que je vous sais bon gre, monsieur, de vouloir 
que ceux qui instrument les enfants en aient eux-memes ! Je vous remercie 
de proscrire I'etude chez les laboureurs. Moi qui cultive la terre, je vous 
presente requite pour avoir des manoeuvres et non des clercs tonsures. 
Envoyez-moi surtout des freres ignorantins pour conduire mes charrues 
ou pour les vatteler... Il n’y aura point de perede famille qui ne re- 
garde votre livre comme le meuble le plus necessaire de sa maison, et 
il servira de r&gle a tous ceux qui se mdleront d’enseigner. "Vous vous 
61evez partout au-dessus de votre matiero... Je m’en tiens, pour la reli- 
gion, & ce que vous dites avec l’abbe Gedouin, et mcme a ce que vous ne 
dites pas: La religion la plus simple et la plus sensiblement fonddesur la lot 
naturelle est sans doute la meilleure . — A present, que m’ordonnez-vous ? 
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Voulez-vous que je vous rcnvoie le manuscrit ? Youlez-vous permettre 
qu’on l’imprime dans les pays etrangers ? J’obeirai exactement a vos 
ordres. Voire confiance m'honore aulant qu' elle m'est chbre. Je defie qu’on 
soit plus sensible a votre mcrite que moi. » 

Pour recevoir de telles louanges et une approbation si complete 
du plus illustre dcs philosophes dela Magonnerie, de I’ennemi le 
plus acharne de la religion catholique et du Christianisme lui-meme, 
il fallait sans aucun doute que Vessai du plan d'etudes r6pondit 
plcinement a tous les dcsseins de Pimplacablo,sectaire. Aussi 
Ctait-il solenncllement d6pos6 le 24 mars 1763 au parlement de 
Bretagne, les chambres assemblies, et acte du dipOt itant de- 
cerne, il parcourut le monde sous le titre d’essai d’education 
nationals, ou plan d’etudes pour la jeunessr, depose au greffe 
du parlement do Bretagne par messire louis rene decaradeuc 
de la chalotais, procureur general du roi. Voltaire y retrou- 
vait, avec ses corrections, de copieux eloges, aux principaux points 
et presque a chaque page les idies giomitriques de d’Alembert, 
qu’il appelle ailleurs l’ami de La Chalotais. Aussi loua-t-il avec 
plus d’cfiusion encore le livro et cclui qui en avaitfait Ic dipdt. 

Cet ouvrage a done uno importance exceptionnelle dans l’his- 
toire de celte opoque, ct il faut voir quels principcs nouveaux il 
posait. 

Le premier principe e’est le monopole de toutl’enseignement en- 
tre les mains de I’Etat, qui doit prendre la charge complete de l’idu- 
cation de tous les enfants, depuis six ou sept ans jusqu’a dix-sept ou 
dix-huit, et faire composer de nouveaux livres classiques ilimentai- 
res, enlaissantde cOli lousceux qui avaient servi jusque-la. Puis 
cet enseignement ainsi donniau nomdu pouvoir civil et au mipris 
des droits des peres de famille, doit etre cxclusivement aux mains 
de lai'ques. « Lebien de lasociiti exige manifestement uae Edu- 
cation civile , etsi onne secularise pas la notre nous vivrons iter- 
nellement sous l’esclavage du pidantisme. » Cc que d’Alembert et 
La Chalotais entendent par pidantisme, e’est la morale rivelee. 

« J’ai parle de la morale qui precede toutes les lois positives, divines 
et humaincs : l’enseignemcnt des lois divines regarde VEglise ; mais len- 

SEIGNEMENT DE CETTE MORALE APPARTIENT A L'KTAT ET LUI A TOUJOURS AfPAR- 

TENU ; elle existait avant qu’elle fdt rcvelee, et par consequent elle 
n’est pas dependante de la revelation. Il faut reduire toute la religion 
a un pur deisme et la degager de toutes les controverses futiles et ba- 
gatelles sacrees. » 
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Or, ces controverses futiles , ces bagatelles sacrees, dont parle 
le Plan d' 'education , ce ne sont rien moms' que la liberty et la 
dignite de l’homnie, la grace et la misOricorde do Dieu, la reha- 
bilitation du genre humain et sa redemption par {’incarnation du 
Fils de Dieu et ses m6rites applicable^ a tous les hoinmes, c’est* 
a-dire l’essence memo de la religion catholique. 

« Un aumdnier ou un chapelain dans cliaqac college pourrait sufGre 
A cctte fonction. C’est d’ailleurs dans le setn des families chrUicnnes, dans 
les instructions de leur paroisse, que les en fonts doivent prendre les 616- 
ments du Christianisme. Les dglisee sont les v6ri tables icolesde la religion. » 

Qui ne remarquerait que voila d6ja tout le plan d’Sducation que 
la Franc-maconnerie veut faire triompher en France et qu’elle 
vient d'etablir en Belgique ? (Liv. II, chap. XII, § 7, et chap. 
XIII, § 3). Qui pourrait nier la persistance des desseins des sec- 
tes et la tradition persCverante qu’elles se transmettent ? 

L’orgueilleux parlementaire, imbu du m6pris du peuple, qui 
est le fond de la doctrine magonnique, veut surtout dOtruire les 
6coles populaires : 

« II n’y a jamais eu tant d’etudiants dans un royaume out tout le 
monde se plaint de la depopulation ; le peuple mfime veut ctudier; des 
laboureurs, des artisans envoient leurs enfants dans les colleges des 
petites villes, oil il en collte peu pour vivre ; et quand ils ont fait de 
mauvaises etudes qui ne leur ont appris qu'a dedaigner la profession de 
leurs pferes, ils se jettent dans les cloitres, dans l’etat ecclesiastique, ils 
prennent des offices de justice, et devicnnent souvent des sujcts nuisi- 
bles A la societe. 

« Les Freres de la doctrine chretienno, qu'on appolle ignorantins, sont 
survenus pour achever de tout pcrdre. Ils oppronnent a lire et a ecrire 
A des gens qui n’eussent du apprendre qu'a dessiner ct A manier le rabot 
et la lime, mais qui ne le veulent plus faire. Cc sont les rivaux ou les 
successeurs des jesuites. Le bien de la societe demande que les connais- 
sances du peuple ne s’etendent pas plus loin que ses occupations. Tout 
homme qui voit au dela de son triste metier ne' s’en acquiltcra jamais 
avec courage et avec patience. Parmi les gens du peuple, il n’est pres- 
que necessaire de savoir lire et ccrire qu’a ceux qui vivent par ces arts 
ou A ceux que ces arts aident A vivre (1). » 

Ces paroles n’ont pas besoin de commentaircs ; dies sont la 
cons6quence de YEssai et de toutes les doctrines philosophies 


(1) Bssai, p. 25, 26. 
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magonniques. Qu’on juge maintenant a qui, do l’Eglise ou de 
l’impiete magonnique, les peuplessont le plus redevables pour leur 
liberty, pour leur civilisation, pour leur bien-etre et leur progres, 
laquelle de son education ou de la leur mCrite le raieux le nom 
de nationale? Pour que les citoyens pusscnt parvenir a tout, 
l’Eglise avail fondC partout des Cedes et des colleges gratuits ; 
la Franc-maconncrie philosopliique devenue mattresse a detruit, 
vendu, dilapide toutes ces populaires institutions. II lui fallait des 
assemblages de brutes pour les conduire plus aveuglCment avec 
des glands et un fouet. Mainlenant*qu’elle s’en est rendue mat- 
tresse, en eteignant en eux le sens moral, et qu’elle a perfec- 
tionne le moule a Ilotes, ello redemande et fait semblant de 
vouloir des Cedes gratuites et obligatoires, mais uniquement pour 
agrandir sa puissance, en s’emparant par l’app&t de la gratuitC 
des Ccoles catlioliques qui se sont recrCCes, et a condition que ces 
Ccoles, meme quand ello sont tenues par des frCres et des soeurs, 
ne reconnaltront d’aulre puissance que la leur. Pour la libertC, pour 
la veritable Cgalite devant Dieu, devantles lois et les institutions, 
les magons D’en veulent pas ; ils les abhorrent ; et peut-il en etre 
autrement quand leurs premiers magistrats, appuyCs, autorises 
par les chefs les plus cClebrcs, ceux a qui ils CiCvent des statues, 
ne craignent pas de publier a la face de l’univers, que les lois ne 
sont rien sans les mceurs, et que « les moeurs, ce sont les gou- 
vernements qui les font et defont, les subjuguent meme au grC 
de leurs passions et de leurs caprices (1) ? » 

Mais en voila assez sur les principes et leurs consequences. 
Quant aux details accessoires, plan d’Ctude et mCthodes, quelques 
lignes suffiront. 

VEssai veut que les enfants de cinq a dix ans s’occupent de 
l’histoire, de la gCographie, de 1’histoire naturelle, des recrea- 
tions physiques et mathCmatiques ; qu’on lour apprenne, par un 
grain de carmin teignant sensiblement dix pintes d’eau, la divisi- 
bilite de la maticre a Finfiui ; qu’on les habitue a voir les machi- 
nes simples et a remarquer les elfets sensibles du levier, des 
roues, des poulies, de la vis, du coin et des balances, etc., etc. 

« II serait a dosirer que les enfants fussent dc bonne heure familia- 
rises avec des globes, des cartes, des spheres, des thermomktres, des 
barometres ; qu’ils eussent des etuis de mathematiques, et sussent faire 


(1) Essai , p . 6. 
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usage de la rbgle et du comp as... Ils manieraient la machine pneuma* 
tique et tous ces instruments inventes par le genie pour devoiler la na- 
ture... Ils verraient les phenombnes de l’electricito qui embarrassent 
les philosophes et qui etonnent tous les hoxnmes ; on leur ferait com- 
prendre la pesanteur de 1’air, etque la viande ou les mouchesdeposent 
leurs oeufs se charge de vers... A la place des grammaires, ces tissue 
d’idSes abstraites, qu’on initie les enfants dfes l’age le plus tendre aux 
mathematiques, a la geometric. La giomitrie ne prisenle rien de sensible 
et de palpable, rien dont les sens ne rendent Umoignage 

« 11 est trbs-possible et trfes-ordinaire de raisonner mal en theologie, 
en politique ; cela est impossible en arithmetique et en geometric. Puis 
la danse et la musique, qui doivent entrer dans I’education de toutes les 
personnes au-dessus du commun (1). » 

La consequence ici serait done : il ny a de certain que la ma- 
ture ; la seulement l’erreur est impossible, tandis qu’en religion, 
en politique et en morale, il est tr6s-ordinaire de se tromper et de 
raisonner mal. Done encore, force brutale ou geometric pour loute 
religion et toute politique, la lettre G du compagnon ; puis le 
plaisir pour les gens au-dessus du peuple ou du commun. 

c Vers l’ftge de dix ans il serait temps de commencer le cours de 
literature francaise et latine ou d’humanites, et on continuerait en 
mdme temps les operations du premier dge (2). 

c J’entends par litterature ce que les romains appelaient grammaire, 
grammatica. L'abbe G-edouin dit que l 7 on comprenait a Rome sous ce 
terfne generalement tout ce qui concerne la langue, e’est-a-dire non* 
seulement V habitude de Men lire , une prononciation eorrecte, une ortho- 
graphe exacte, mais encore la lecture et l’inteiligence de tout ce qu’il y 
avait de bons ecrits dans la langue maternelle, soit en prose, soit en 
vers. G’est alors qu’on doit commencer a etudier la nature sur la nature 
mdme, les arts et les manufactures dans les ateliers. Je suis persuade 
qu’en allant par degres, on parviendrait a faire assembler a un enfant 
de douzeans tous les mouvements d’unehorloge ou les ressortsde toute 
autre machine (3). 

« Ce n'est qu’a la suite de tout cela, au dernier &ge, vers seize, dix* 
sept ou dix*huit ans, qu’on en viendrait aux trois articles essentiels qu’il 
ne faut pas oublier dans une institution : le soin de la santi, les affaires 
et la religion... Tout francaisdoit connaitre les libertis de Vtglisa gal!i~ 
cane ; e’est une des parties importantes du droit public de France (4). 

(1) Essai, p. 47, 61, 63, 64 . 

(2) Essai , p 66, 67, 68. 

(3) Essai , p. 70, 72, 89. 

(4) Essai, p. 130, 132 
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« Mais il faudrait que l’instruction en toutcs ces closes fdttoute faite 
dans des livres ; qn’on n’y laissat presque rien a ajouter au maitre, et 
qu’il n’eilt, pour ainsi dire, qu’a lire et interroger. Ces livres, ces his- 
toires et ces recueils, pour 4tro utiles, devraieut £tre composes par des 
philosophes. » 

Les 110 ms, les autorites cites dans VEssai, sont ordinairement des 
pliilosophcs, des proteslants, des jans6nistes, et au premier rang 
Voltaire, puis Condillac, Locke, Clairaut, Haller, Sgravesande, 
Nicole, Mesenguy, etc., etc,, la plupart correspondants de Vol- 
taire et de d’Alembert. Enfin ce qu’il y a de plus curieux dans ces 
plans et ces methodes magonniques, e’est qu'on voudrait pour les 
classes la gaite du portique et du Lycie, et que les jeunes gens 
apprissent toutes ces choses en se promenant, et prenant tout a la 
fois leurs logons et leurs ebats, en conversant comme les grecs 
avecles Aristide, les Miltiade, les Platon, les Aristole, les Xeno- 
phon, les Demosthene, etc, (1). 

On peut d’autant moins douter que l’etablissement d’un pareil 
plan d’education ne fut un des buts poursuivis d£s lors par la 
Franc- maconncrie, que Ton en a trouve un tout a fait semblable 
dans les papiers de Turgot (2). Seminaristc defroque et disciple 
de ce Quesnay, dont nous avons raconte la propagande revolu- 
tionnaire dans le chapitre precedent, Turgot Ctait un de ces sec- 
taires profondement habiles qui voulaient faire realiser la revolu- 
tion par la monarchie elle-meme. Pr6d6cesseur des Cavour et des 
Bismarck, il aurait voulu que Louis XVI detruisit toutes les cor- 
porations ouvrieres,confisqu&t toutes les fondations ecclesiastiques 
et charitables, enfin detruisit toutes les provinces et les commu- 
nes pour partager la France en un damier de municipalites de 
quatre lieues carrCes. Avec l’etablissement du monopole de i’Etat 
enseignant, la Revolution etit ete complete. Heureusement que 
Louis XVI ne pouvait se faire le complice d’un pareil programme : 
apr£s l’emotion caus6e par l’abolilion des corporations ouvrieres, 
il le renvoya ; mais l’Assemblee constituante, composee de francs- 
magons, se fit l’executrice de ce programme visiblement- 61abor6 
dans les loges et elle l’accomplit par la violence revolutionnaire. 

Pendant que, sous la dictee de d’Alembert et de Voltaire, ou de 
la haute Magonnerie, le procureur-genCral de Bretagne editait ainsi 

(l) Ettai, p. 51, 55, passim y 19. 

{2) V. QEuvrcs de Turgot, edition Daire (Guilloniin), t. II, p, 506, 549. 
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en France pourl’enfance etla jeunesse un plan d’6ducation Ratio- 
nale qui ne tendait a rien moins qu’a renverser de fond en comble 
tout ce que la France et l’Europe avaient cultive et nomrae national 
dans leurs institutions d’education, et tout ensemble de christia- 
nisme, de morale, de liberty et d’6galite, Wcishaupt en Allema- 
gne dressait ses regies de propagande sur le meme sujet: 

« Pour repandre la vtritt et faire triompher la verlu, double objet de 
notre ordre, dit-il dans le Coup d’ceil giniral sur le systeme de Vordre, il 
faut commencer par guirir les hommes de leurs pr6jug6s, itablir des prin- 
cipes tir£s db la naturb. Pour cela nous avons a ouvrir les sources des 
connaissances, nous emparer de l ’Education, former entre les meilleures 
tfites un lien indissoluble, combattre hardimeut, mais prudemment, la 
superstition, la criduliti , la sottise. G’est a cela que servent les ecoles 
minervales et les grades infirieurs de la Maponnerie. * 

Dans l’instruction qui lui est propre, le frere insinumt ou 
ervrdlmr est encore averti qu’il faut a l’ordre surtout des mai- 
tres d’icole (1). 

Si un Rigent croyait venir & bout de supprimer les maisons religieuset 
et appliquer leurs biens a notre objet, par exemple a I’entretien des maitres 
d’icoles convenables pour les campagnes, ces sortes de projets seraient spe- 

cialement bien venus des superieurs L’essai de nos principes et de 

nos ecoles se fait souvent avec plus de succ&s dans les petits Etats. » 

Ainsi meme esprit en Allemagne qu’en France, chez les phi- 
losophes magons : s’emparer des 6coles et des 6tudiants, en chas- 
ser partout les religieux, quels qu’ils soient, pour s’emparer de 
leurs biens, dans les desseins de l'ordre. 

« II est de la plus grande importance pour Ic succes de notre sublime 
projet, et pour en faciliter et mieux en assurer l’execution, de ne rien 
negliger pour entrainer dans notre ordre des membres marquants dans 
le clerge, dans les autorites civiles et militaires, les instituteurs de la 
jeunesse, sans excepter les rois, les princes et surtout leurs enfants, leurs 
conseillers et leurs ministres, et enfin tous ceux dont les interets se- 
raient en opposition avec notre doctrine. II faut adroitement dans leur 
iducation, et sous les formes les plus seduisnntes, glisser le gcrme de 
nos dogmes et les accoutumcr par la insensiblemcnt et sans qu’ils s'od 
doutent au choc qui doit les anfantir. G’est par des auteurs cdlebres dont 
la morale s’accorderait avec nos desseins, que nous paralyserons et 
dbranlerons leur autorite et leur puissance. » 

(1) Merits originaux, pro reeip , p. Si, n" 4, 18, 56.— Instructions, insinuation 
lx* 4. — Lettres de Weishuupt, passim el grade de regent . 
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Et plus loin : 

G’est par d’aussi sages mesures, mises a profit avec prudence et sur- 
tout appliquees a de jeunes casurs trop faibles pour en discerner le vrai 
et dernier but, que nous les amenerons a nous seconder dans ce grand 
oeuvre, qui doit rendre aux hommes cctte noble independance dont la 
creation lour a fait don comme une faveur speciale qui seule les distin- 
gue des autres creatures (1). 

HelvOtius, le vOnOpable d’une des plus cOlcbres loges de Paris, 
a aussi, et dans son livre de Y Esprit et dans eelui de V Homme, 
traitO longuement la question de P&lucation. Tons les maux de 
rhorame etdes nations, selon lui, viennent du d6faut d’uniformi- 
mit6 dans l’6dueation, soit publique, soil domestique, et des con- 
tradictions qu’clle prOsenle de toules parts. Ces contradictions 
sont Veffet de Vopposilion qui se trouve entre Vinteret des pre- 
tres et des peuplcs: toute fausse. religion est ennemie du bien 
public , et toutes les religions, et surlout le papisme, sont fausses ; 
la seule vraie religion est la religion universelle , qui n’est au- 
tre chose que la meilleure legislation fondee dans la nature de 
Vhomme et des choses. Tels sont les titres des principaux chapi- 
tres de V Homme sur ce sujet. 

D’oil il suit, comme de YEssai de La Chalotais, que l’6du- 
cation doit etre le monopoie de l’Klat, aussi bien quo la religion, 
qui, n’Otant plus que la meilleure legislation, tombe nicessaire- 
ment comme telle dans le domaine de l’Etat. 11 ajoute meme dans 
les dOveloppemenls : « Tel est le vrai culte, eelui que la philoso- 
phic doit reveler aux nations... La morale fondee sur desprin - 
cipes vrais est la seule vraie religion. C’est celle qui n’ a, com- 
me lapdienne, aucun dog me, on qui sereduit, comme celle des 
philosophes , ci une morale saine et Mev6e, qui sans doute sera 
unjour la religion de I’univers (2). » 

Nous avons donnO, au chapitre sur la morale magonnique, les 
principes et les articles de celle religion, un tissu de monstruosi- 
tes, la destruction de toute vertu et de toute morale. 

(1) Un haut mapon italion cil6 par la Memorial calholique, t. IV, p. 296, 298. 

(2) Helvgtius, De I'homme, sect. I, ch. 10, 11, 12, 13, 14. C’est de cet ouvrage 
qua 'Weishaupt, 6crivant 4 Caton, leltre 3, disait : a Leslivres les plus impieset les 
plus s6dUieux sont reserves aux grades les plus avancis. Cependant si le maitre illu* 
mini Irouvail chez uu de ses sieves lo Systime de la nature, la Politique naturelle , 
Helvttius, De T/tomme, et autres semblables, sans les louer ou les blamer, il les lui 
laissera. > 
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VI. — LeS ORIGINES DE L'ENSEIGNEMENT D’ETAT. 


S’emparer de l’instruction et de l’education de la jeunesse pour 
la diriger de bonne heure vers la fin de la Magonnerie, destruction 
de la religion catholique, de toute religion et de toute nationality, 
tel etait done le plan arrete par les societes secretes et qu’avait 
commence la destruction des jesuites et de leurs colleges. 

C’est conform6ment a ces instructions que partout les frferes 
entreprirent la reforme de Peducation, apres la destruction des 
jesuites. Pombal naturellement commenga dans l’universite de 
Colmbre. 

« Dans un ouvrage qu'il fit publier sur cette universite, dit la Bio- 
graphie universellc de Michaud (1), il imputait aux jesuites un grief assez 
itrange : e’etait celui de la decadence des sciences et des arts, qui y 
florissaient avant eux. Apres avoir ainsi prepare l’opinion du public, il 
se fit rev£tir par le roi du titre de lieutenant-general pour cette reforme, 
et suivi d’un cortege nombreux et brillant, il se rendit k Colmbre le 15 
septembre 1772. Il changea plusieurs professeurs, ainsi que le systbme 
general des etudes, donna de nouveaux statute, assigna une sorte de 
preeminence aux sciences physiques et mathimatiques, appela a grands frais 
des savants Strangers (protestants et impies) et fit augmenter la dotation 
et les privileges de Vuniversiti. » 

Les philosophes n’enseignent pas, comme les jesuites, gratuite- 
ment et pour la plus grande gloire de Dieu. 

Cette rfiforme s’etendit bientot apres atoutes les ecoles du royau- 
me, et c’est a dater de la que l’esprit et le genie national allerent 
toujours s’affaissant davantage, et le Portugal devint, apres avoir 
perdu la plupart de ses colonies, une espece de colonie anglaise 
administr6e successivement par la Magonnerie ou de grands sei- 
gneurs magons. 

Quant a la France, l’education y fut abolie avec l’abolition des 
jesuites, disent tous les hisloriens et tous les publicistes de quel- 
que celebrite. 

« On crut pouvoir les remplacer par des instituteurs mercenaires, la 
plupart maries, dit le baron Henrion (2), sans aucun lien commun, sans 

(1) Michaud, Biographic universelle, t. XXXV, p. 232 et 233. 

(2) Histoire generate de I’&glite, liv. XCI. 

II 
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8ubordination, divises de principes, indifferents au bien, et qui, dans 
Jes nobles fonctions qui leur etaient confiees, au lieu d’un devoir a rem- 
plir, ne voyaient qu’un salaire k gagner. II n’etait pas difficile de pre- 
voir ce qui resulterait d’un tel changement. Des desordres de toute 
espece s’introduisirent dans les nouveaux colleges : nulle surveillance 
pour les eleves, nulle discipline pour les maitres ; quelques-uns y por- 
terent la corruption de leurs moeurs, un plus grand nombre celle de 
leurs principes. La philosophie infecta l’enfance mbme ; et e’est bien 
aussi ce qu’elle s’etait promis de ces funestes etablissements, presque 
tous soumis a son influence, et qui verserent dans la societe des genera- 
tions entieres d’incredules. » — « Oui, e’est surtout dans l’education, 
ajoute M. de St-Victor, que la plaiefut sensible ; e’est la qu’elle devint 
irremediable. A ces ecoles, ou les semences des doctrines et des senti- 
ments religieux penetraient de toutes parts l’intelligence des eleves, en 
meme temps qu’elle se fortifiait de ces etudes profanes dans lesquelles 
les jesuites encore n’avaient pas de rivaux, succedbrent des colleges que 
nous peindrons d’un seul trait, en disant que d’Alembert fut charge d’y 
fournir le plus grand nombre de professeurs. Alors venait de naitre la 
generation qui a fait la revolution de 1789, et e’est la qu’elle aeteele- 
vee (1). » 

La Maconnerie philosophique dirigeait d£ja vers ce but tous 
ses efforts, avec un tel ensemble, qu’a la premiere annonce d’une 
nouvclle sociCte composCe d’ecclesiastiques et d’anciens jesuites 
qui vouerait ses travaux a l’enseignement dans les colleges, 
l’alarme fut au camp des adeples. D’Alembert en ecrit, et en 
Ccrit encore a Voltaire : 

« Ce que je desire et attends de vous, lui dit-il, serait 1’ouvrage d’un 
bon citoyen et d’un bon francais attache au roi et a l’Etat. Yous pouvez 
repandre a pleines mains sur ce projet l’odieux et le ridicule dont vous 
savez si bien faire usage. Vous pouvez faire voir qu’il est dangereux pour 
l’fitat, pour l’Eglise, pour le pape et pour le roi, que les jesuites regar- 
deront toujours comme leurs ennemis, et traiteront comme tels, s’ils le 
peuvent. Ce sont les Broglie, si bien faits pour tout brouiller, qui, mal- 
gre leur disgrace, intriguent actuellement de toutes leurs forces pour 
cetobjet; mais j’espere qu’ils trouveront en leur chemin le due d’Ai- 
guillon. ' 

« Peut-6tre meme Raton pourrait-il essayer un marron qui vaudrait 
mieux que tous les autres ; e’est l’inconvenient de mettre la jeunesse 
entre les mains d’une communaute de prbtres quelconques, ultramon - 


(1) Tableau dt Paris, t. IV, 2* part., p. 352. 
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tains par principes el anti-citoyens parltat ; mais ce marron demande un 
feu couvert et une patte aussi adroite que celle de Raton. » 

— « Oui, vraiment, M. Bertrand, repond Voltaire, pensez-vous que 
ces marrons puissentse tirer gaiement? N’importe, il n’y a rien quele 
pauvre Raton ne fasse pour son cher Bertrand. Je m’arr£te, je songe, et 
apres avoir rSve, je crois que ce n’est pas ici le domaine du comique et 
du ridicule. Tout welches que sont les welches, il y a parmi eux des gens 
raisonnables, et c’est a eux qu’il faut parler sans plaisanterie et sans 
humeur. Je vais voir quelle tournure on peut donner a cette affaire, et 
je vous en rendrai compte. Il faudra, s’il vous plait, que vous m’aidiez 
un peu ; nihil sine Theseo (1). » 

En attendant tout le parti s’Obranle, la Magonnerie agit et ca - 
bale sans perdre un moment a Paris et a la cour. BientOt le fan- 
tOme qui epouvantait les chefs de l’impiete disparut. Le ministere 
ayant ete gagne, le plan resta sans execution. Mais pendant que 
toutes les craintes philosophiques s’Ovanouissaient de ce cdte, le 
bruit du rOtablissement de la societe en Portugal les fit renaltre, 
tant sont faciles a Omouvoir les hommes que la haine et les re- 
mords tourmentent. D’Alembert, un des premiers, saisi d’effroi, 
redoute que les honnetes gens ne soient victorieux dans ce combat 
et Ccrit a Voltaire : 

« On assure que cette canaille jesuitique va §tre retablie en Portugal, 
a l’exception de l’habit. Cette nouvelle reine me parait une supersti- 
tieuse imbecile dirigee par des pr6tres et par des moines. Si le roi d’Es* 
pagne vient a mourir, ou s’il devient tout a fait imbecile, ce qui est, dit- 
on, fort avanc6 , je ne reponds pas que ce royaume n’imite le Portugal. 
Cette canaille ressemble aux vers de terre, fort aises a couper, mais fort 
difficiles a mourir. C'en est fait de la raison, si l’armee ennemie gagne 
cette grande bataille (2). » 

Le colportage des livres impies, s^ditieux et obscenes, se pro* 
pagea au loin, en France et a l’Ctranger, selon les instructions 
de Voltaire a Helv6tius, 1763. On gagna meme un assez grand 
nombre de maitres d’Ccole, qui, par les mains des gentiishommes 
affili6s a la philosophie maQonnique, en recevaient des depots qui 
iuonderent bientOt les ecoles, les villes et les campagnes. 

D’Alembert avait forme en meme temps un comite pour 1’6- 
ducation charge d’dclairer la jeunesse autant qu’il lepourrait , 

(1) Correspondence de Voltaire et de d’Alembert. Lettros 26 f6vrier, 5 mars, 
22 mars 1774. 

(2) Lettre , 23 juia 1777. 
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selonles recommandations de Voltaire etun bureau d’instituteurs. 
C’etait a ce bureau que s’adressaient d’abord tous les adeptes qui 
avaient besoin de la recommandation des sophistes pour se pro- 
curer des places de precepteurs ou de gouverneurs dans les mai- 
sons des riches et des grands seigneurs. Maintenant d’Alembert 
ne bornait plus son zele a ces institutions particulieres, il avait 
clabli ses correspondances dans les provinces et meme hors du 
royaume. Lorsque quelque place de professeur ou meme de sim- 
ple maltre d’Ocole venait a vaquer dans les colleges ou dans les 
villages, les adeptes rCpandus de cote et d’autre avaient soin d’in- 
former d’Alembert et ses coadjuteurs des places vacantes, des su- 
jets qui se prOsentaient pour les remplir, de ceux qu’il fallait 
ecarter ou recommander, des person nes auxquelles il fallait re- 
courir pour faire arriver a ces sortes de places les adeptes concou* 
rants, ou bien ceux que le bureau lui-meme enverrait de Paris, 
et enfin les regies de conduite a donner, du plus ou du moins 
de precaution a prescrire aux elus, suivant les circonstances lo- 
cales, et du plus ou moins de progres que le phiiosophisme avait 
fait autour d’eux (1). 

C’etait un essai de ministere de l’instruction publique. Vingt- 
cinq ans sous ce regime suffirent pour former les plus hardis et 
les plus feroces rGvolulionnaires de la Constituante, de la Legis- 
lative et de la Convention. 

« Aprfcs avoir longtemps harccle les jesuites et fonde l’opinion des 
peuples, disent les Mdmoircs du due de Richelieu, le grand coup leur fut 
porte enfin le 5 aoilt 1762. La revolution de 4789 principalemenl a cte 
faite par des francais nes depuis 4750, 6clair6s par la philosophic du temps 
et preserves dds 4763 de V education de cetle compagnie (2). » 

En 1789, les jours du triomphe si souvent annonces par les so- 
cietes secretes luirent enfin. Avec la Constituante la Ma^onnerie 

9 

etait devenue l’Etat, et la destruction radicale des nationalites par 
l’enseignement allait faire un pas immense. 

Avec la confiscation des biens du clerge et la destruction do 
toutes les corporations, meme de celle vou6cs a l’edu cation, il ne 
resta plus rien de l’edificede l’enseignement chretien que les ages 
precedents avaient elevC. Le champ fut libre pour toutes les expe- 
riences. Or il est curieux denoter qu’a la Constituante, a la L£gis« 


(1) Barruel, Memoires, 1. 1, p. 258 el suiv. 
C'l) Tome IX, p. 312, 313, 316. 317. 
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lative, a la Convention, sous le Directoire, ce sont des homines 
marquants dans la Magonnerie, Talleyrand, Condorcet, Michel 
Lepelletier, Daunou, qui se charg&rent d’eiaborer les projets 
d’organisation de l’enseignement d’Etat! Tous ces projets sont 
toujours la reproduction, sauf les details qui changeaient avec 
les circonstances, du fameux plan de La Chalotais (1). Mais c’est 
a Napoleon Bonaparte qu’ii devait etre donne de les realiser plei- 
nement par la constitution de l’Universite imperiale avec un mo- 
nopole dont on n'avait vu jusque la aucun precedent. 

Nous verrons dans un des chapitres suivants (liv. II, chap. VII, 
§ 5), comment il fit pr6valoir l’idee maconnique de la suprematie 
de la loi civile et de la subordination de tous les cultes a l’Etat, 
contre l’avis de ses plus sages conseillers qu’eftrayait justement 
pour l’avenir du pays une pareille education donnee a la jeu- 
nesse. Sous tous les regimes, mdme les plus democratiques en 
apparence, l’enseignement d’Etat a survecu sur les bases jetees 
par La Chalotais, ou pluldt par d’Alembert, et il est devenu le 
moule r6volutionnaire par excellence. L’influence de la Magon- 
nerie sur la direction de l’opinion publique a ete assez puissante 
pour faire prevaloir dans les esprits une idee qui est absolument 
nouvelle dans le monde et contraire compietement a la pratique 
des siecles passes, comme a celle des peuples les plus prosperes 
de notre temps. 

(1) La comparaison de ces projets et du syatdmo universitaire de 1808 avec le 
plan de La Cbatolais ne peut, & raison de son etandue, trouver place dans le corps 
m£me de cette nouvelle Edition. Toutefois, nous reproduisons k la fin de l’ouvrage. 
sous forme d'aoueze, celle reruarquable etude k laquelle le P. Descliamps s’est iivr6 
avec le plus grand soin, el qui, dans la premi&re Edition des Soeietes secretes, rom- 
plit uu long ebapitre du tome III. C’est une page (r&s*curieuse de I’histoiro de l’en* 
seignement en France, k laquelle les 6v6nements actuels donuciit une veritable 
opportunity. Tous ceux qui veulent avoir le dernier mot surcolte grave question, la 
lironl avec iutCrCt et (tvec fruit (Note de Vediteur.) 




CHAPITRE CINQUIEME 


L.A PREPARATION DE L’EXPLOSION 
REVOLUTIONNAIRE 


I. — La revolution de 1789 fruit d’un complot 
b’aprIis le temoignage de Louis Blanc 


Tandis que tous les 6crivains r6volutionnaires, aveugl6ment 
suivis par le grand nombre des conservateurs, rSpetcnt que la 
revolution de 1789 fut la consequence fatale des abus de l’ancien 
regime et fut inevitablement provoquee par le desordre des finan- 
ces, void un historien a la fois plus franc et plus avance dans la 
science des revolutions, M. Louis Blanc, qui va nous indiquer, en 
quelques pages pleines de faits, le role preponderant joue par la 
Franc-magonnerie dans le mouvement de 1789. Le but de son 
Histoire de la Revolution franpaise est de montrer que les clas- 
ses ouvrieres sont en droit de redamer une nouvelle organisation 
sociale, et que les manoeuvres de la bourgeoisie revolutionnaire 
en 1789 lui ont trace la voie a suivre ; de la sa franchise : 

« II importe, dit-il, d’iiitroduire le lecteur dans la mine quo creu- 
saient alors sous les trdnes, sous les autels, des revolutionnairts bien 
autrement profonds et agissants que les mcyclopidistes. Une association 
composee d’hommes de tous pays, de toute religion, de tout rang, lies 
entre eux par des conventions symboliques, engages sous la foi du ser- 
ment a garder d’une maniere inviolable le secret de leur existence inte- 
rieure, sounds a des epreuves lugubres, s’occupant de fantastiques 
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ceremonies, mais pratiquant d’ailleurs la bienfaisance et se tenant pour 
egaux quoique repartis en trois classes, apprentis, compagnons et mai- 
tres : c’est en cela que consiste la Franc-magonnerie. Or, a Ja veille de 
la revolution franeaise, la Franc-maoonnerie se trouvait avoir pris un 
developpement immense ; repandue dans l’Europe entire, elle secon- 
dait le genie meditatif de FAJlemagne, agitait sourdement la France et 
presentait partout l’image d’une societe fondee Bur des principes con- 
traires a ceux de la societe civile. 

« Dans les loges maconniques, en effet, les pretentions de l’orgueil 
hereditaire etaient proscrites et les privileges de la naissance ecartes. 
Quand le profane, qui voulait 6tre initie, entrait dans la chambre appe* 
lee cabinet des reflexions, il lisait sur les murs tendus de noir et cou- 
verts d’emblbmes funeraires cette inscription caracteristique : « Si tu 
tiens aux distinctions humaines, sors : on n’en connait pas ici l » Par le 
discours de l’orateur, le recipiendaire apprenait que le but de la Franc- 
maconnerie etait d’effacer les distinctions de couleur, de rang, de pa- 
trie, d’aneantir le fanatisme, d’extirper les haines nationales ; et c’etait 
la ce qu’on exprimait sous l’allegorie d'un temple immateriel, eleve au 
grand architecte de Funivers par les sages des divers climats. 

« Ainsi, par le seul fait des bases constitutives de son existence, la 
Franc-maconnerie tendait A decrier les institutions et les id6es du mon- 
de exterieur qui l’enveloppait. II est vrai que les constitutions macon- 
niques portaient soumission aux lois, observation des formes et des 
usages admis par la societe du dehors, respect aux souverains. II est 
vrai encore que, reunis A la table, les macons buvaient au roi dans les 
Etats monarchiques, et au magistrat supreme dans les republiques. 
Mais de semblables reserves, commandees a la prudence d’une associa- 
tion que menacaient tant de gouvernements ombrageux, ne suffisaient 
pas pour annuler les influences naturellementrevolutionnaires, quoi- 
que en general pacillques, de la Franc-maconnerie. Ceux qui en faisau nt 
partie continuaient Lien a fttre dans la societe profane riches ou pauvres, 
nobles ou plebeiens ; mais au sein des loges, temples ouverts A la prati- 
que d’une vie superieure, riches, pauvres, nobles, plebeiens devaient se 
rcconnaitre egaux et s’appelaient frfcres. C’etait une denonciation indi- 
recte, rcelle pourtant et continue, des iniquitis, des mis&res de l’ordre 
social ; c’etait une propagande en action, une predication vivante. 

« D’un autre c6te, l’ombre, le mystbre, un serment terrible a pro- 
noncer, un secret a apprendre pour prix de mainte sinistre epreuve 
courageusement subie, un secret a garder sous peine d'etre voue a 1’ exe- 
cration et k la mort, des signes particuliers auxquels les frferes se recon- 
naissaient aux deux bouts de la terre, des ceremonies qui se rapportaient 
A une histoire de meurtre et semblaient couvrir des idees de vengeance : 
quoi de plus propre A former des conspirateurs ?. 
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« Bient6t so produisirent des innovations d’un caractbre redoutable. 
Comme Ies trois grades de la Maconnerie ordinaire comprenaient un 
grand nombre d’homme opposes, par etat et par principc, a tout projet 
de subversion sociale, les novateurs multiplierentles degres de I’echelle 
mystique a gravir ; ils cre&ront des arrierc-loges reservees aux ames 
ardentes ; ils institubrent les hauts grades d ’ilu, de chevalier du soleil, 
de la stride observance, de kadosch, ou hommc r(g6n6r6 ; sanctuaires tene- 
breux dont lesportes ne s’ouvraient a l’adepte qu’apres une longue serie 
d’epreuves calculees de maniere a constater les progrbs de son education 
revolutionnaire^ a eprouver la Constance do sa foi, a essayer la trempe 
de son cceur. La, au milieu d’une foule de pratiques tant6t pueriles, 
tantdt sinistres, rien gui ne se rapportat a des id&es d' affranchissemenl et 
d’igaliU. 

« Dans le grade de chevalier du soleil , par cxemple, lorsqu’une recep* 
tion avait lieu, le tres-venerable commencait par demander au premier 
surveillant :<t Quelle beure' est-il ? »et celui-ci devait repondre :« L'heure 
de Vobscurite parmi les hommes. » Interroge a son tour sur les motifs qui 
l’amenaient, le recipiendaire repondait : a Je viens chercher la lumibre ; 
car, mes compagnons et moi, nous nous sommes egares a traVers la nuit 
qui couvre le monde. Des nuages obscurcissent Hesperus, l’etoile de 
l’Europe ; ils sont formes par l’encens que la superstition offre auxdes- 
potes... » 

« G’est aux ecoles souterraines dans lesquelles avaient cours de pa* 
reils enseignements, que Condorcet faisait allusion, lorsqu’annoncant 
YHistoire des progrts de Vcsprit humcin, qu’interrompit sa mort, il se 
promettait de dire quels coups l’idol^trie monarchique et la superstition 
avaient recus des societes secrbtes filles, de l’ordre des templiers (1). » 


II. — Concentration de la Maconnerie francaise sous la 

GRANDE MAITRISE DU DUC D’OrLEANS. 


Pour que la Franc-magonnerie passflt de la propagande doc- 
trinale et de l’influence morale a l’action politique, un travail de 
concentration et d’organisation 6tait nCcessaire. La Franc-magon- 
nerie se partageait en un grand nombre de rites. Ainsi, en 1779, 
outre les loges groupies autour du Grand-Orient , on comptait un 
grand nombre de 'puissances maconniques, dont les principales 


(I) Hisloire de la Revolution frangaiss , par Louis Blanc, t. II, p. 74 4 81. 
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Otaient la mdre-loge ou grande loge anglaise de France , la 
grande loge dcossaise du Comtat-Venaissin si6geant a Avignon, 
la grande loge du rite ecossais philosophique a Paris, les qua- 
tre directives dcossais de Vordre du Temple , le conseil des em - 
pereurs d’Orient et d’Occidcni , la mdre-loge du rite dgyptien 
s6ant a Lyon, le grand chapitre general de France , le grand 
chapitre de Vordre de Hdrcdom de Kilwinning a Rouen, le 
chapitre de Clermont et cclui d’lvry a Paris (1). Ainsi que 
nous l’avons dit, les venCrables et autres officiers des loges Ctaient 
a vie, et les loges dcpendaient compl6tement d’eux ; de nouveaux 
rites s’Ctablissaient constamment, et l’affiliation magonnique com- 
prenait tant de personncs d’inclination diflbrente , qu’elle ne 
pouvait presque plus servir de bases aux projets nourris depuis 
longtemps par les homines avancOs. 

II est tres-remarquable deconstater que tout le travail de concen- 
tration des loges eut pour pivot le cjuc de Chartres, plus tard Phi- 
Iippe-Egalit6. II Ctaitdeja grand maitre du corps ecossais le plus 
considerable de l’6poque, 1c conseil des empereurs d' Orient et 
d’ Occident, quand ses confidents, en 1772, se separent de la 
mdre-loge anglaise de France, devenue inerte sous la grande 
inallrise du comte de Clermont, et fondent le Grand-Orient , dont 
il le font grand maitre (2). Deux ans apres, en 1774, le Grand- 
Orient affilie r6gulierement les loges d’ adoption, les fait passer 
sous son obedience directe et met a leur tete pour grande mal- 
tresse la duchesse de Bourbon, sceur du due de Chartres. L’an- 
n£e suivante le grand chapitre gdneral de France se joignit au 
Grand-Orient. En 1781,untrait6solennelintervint entrele Grand- 
Orient et la mdre-loge du rite dcossais , aux termes duquel cette 
dernic‘re renonce au droit de constiluer des logos dans l’Cten- 
due de la domination franca ise, tout en le conservant pour les 
pays Grangers ; mais elle conserve formellement le droit d’affi- 
liera son rite toutes les loges de Fassocialion au Grand-Orient (3). 
D6s 1772, dans toutes les loges de Fobedience du Grand-Orient, 
les v6n6rablcs et autres officiers avaient cessC d’etre viagers. 
Ils furent dCsormais elus annuellement par les loges sous Fins- 

(t) Gyr, La Franc-maponnerie , p 298, 299. 

(2) Idem, p. 253. — Voyez aussi Monde maponnique , t. XIX (1877-1878), p. 254, 
317, 357, 433, 463. 

(3) Circuluire do la loge de St Jean d'Ecosse, du Contrat social , mere-loge du rit 
ecossais, d toutes les LL.\ r(:guliercs du 24* j* du 4*mois de la V 9 \ L*\ 5782 . 
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piration des instructions du Grand-Orient et furent ainsi places 
sous son influence directe. Aucun atelier de province ne put Tes- 
ter en dehors du mouvement. 

Ce travail interieur ne tarda pas a porter ses fruits. Vers 1780, 
les societes des francs-macons , devenues partout templieres, 
avaient envahi tout le nord de l’Europe ; elles pullulaient en 
Allemagne sous toutes les formes ; elles avaient p6n£tr£ en Polo* 
gne et jusqu’en Russie. La France leur edifiait des loges dans 
toutes ses grandes villes et surtout a Paris. La Suisse les ouvrait 
a l’envi dans ses cantons protestants. Elles se glissaient sourde- 
ment en Italie et en Espagne, I’Angleterre en fourmillait, et l’A- 
merique du nord les erigeait en temples, et faisait de leurs rites 
et ceremonies une esp&ce de culte qui presidait aux naissances, 
aux fundrailles et aux principaux actes de la vie. Les statistiques 
magonniques portaient deja a trois millions le nombre des initids, 
et la loge de la Candeur , une des loges-mfcres etablies a Paris, 
dans une circulaire du 31 mai 1782, se flattait d’en trouver un 
million dans la France seule. Un esprit d’inquietude, d’agitation 
et de revolte impie se faisait sentir partout, appelant bautement 
les revolutions les plus etranges dans le monde social tout entier. 

Les documents du temps montrent la place considerable que 
les loges tenaient dans la vie sociale. Le melange de toutes les 
classes y prenait des proportions considerables, et presque toute 
la haute noblesse et les parlementaires etaient affllies. Ainsi nous 
avons sous les yeux, entre mille pieces du meme genre, un etat 
nominatif de la loge de St- Jean a 1’Orient de Besancon, et Ton 
voit figurer parmi un grand nombre de conseillers au parlement 
plusieurs chanoines et religieux, l’intendant de la province, pres- 
que tous ses subdei6gu6s. Ajoutez-y le fait capital que dans pres- 
que tous les regiments il y avait des ateliers magonniques grou- 
pant un grand nombre d’officiers et que ces loges rCgimentaires 
par leurs deiegues prenaient part a tous les travaux des loges des 
gamisons oft'ils etaient, et l’on s’expliquera cette anarchie spon - 
tante, cette ,desorganisation de toutes les institutions qui Cclate 
des les premiers mois de 1789, que M. Taine a decrite d’une fa- 
gon si saisissante, mais qui avait ete en rdalite prdparde depuis 
longtemps (1). 

(1) Nous troufons porlfe dans l’fitat du Q.\ 0.\ de France , (. Ill, comme ayant 
const ilu6 dans leur sein des loges mafoaniques, les corps suivants : Compagnie 
icoetaite des gardes du corps du roi, {*• et compagnies des mousquetaires , regin 
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Une Esquisse des travaux d’ adoption, dirig 6s par les of [icier $ 
de la loge de la Candour a Paris, nous fait voir un autre cOte 
tie Taction dissolvante des loges. Nous trouvons ici a l’ceuvreles plus 
grands seigneurs et les plus grandes dames de France. On fete 
comme un heros un petit avocat de Naples, le Fr.\ de Lioy, quia 
6t6 mel6 a une intrigue magonnique ct a des desordres dans lesqucls 
une femme de qualite avait p6ri a la suite de la tenue d’une loge d’a- 
doption. Le roi de Naples, raconte-t-on, a fait fermertoutes les loges ; 
mais le prince Albert de Saxe el la reine Marie-Caroline se sont em- 
ploy 6s pour faire rel&cher les francs-macons arretes, et ils ont r6ussi 
meme a faire retirer l’edit royal qui interdisait la Franc-magon** 
nerie. Le F.\ de Lioy parcourt la Hollande, va a Lyon, a Bale, 
a Paris (notez tous ces foyers d’activit6 magonnique), et partout il 
est accueilli avec des honneurs dont on ne dit pas la cause, mais 
qui probablement etaient dus a l’importance de sa mission secrete. 

« Deux princes d’Allemagne qui sc trouvent ala tete de l’ordre 
dans cette vaste contrOe et dans quelques provinces limitrophes, 
ayantappris la r6ception solennelle que les FF.\ du G.\ 0.. de 
Hollande avaient faite au R.\ F.\ Lioy, leur ecriveut des lettres 
de f6licitation», donnant a entendre qu’ils etaiepJ intervenus en 
faveur des freres napoli tains. 

Puis Ton raconte avec le style plein d'aflelerie de cette 6po- 
que Thistoriette suivante, qui montre comment les loges savaient 
employer les influences feminines pour desorganiser la police : 

« Nous devons k la scour comtesse d’Ailly la justice de faire part a 
nos frbres du zble touchant avec lequel elle s’est employee aupres de 
M. le comte de Falckenstein, en faveur d’un frere etranger, ne sous la 
domination de l’empereur, et qui pous avait ete recommantle par les 
loges de 1’0.\ d’Hambourg. Tous les objets de dissipation qui entraincnt 
ctseduisent a l’&ge de cette R. Sceur, s’evanouirent a ses yeux, jusqu’au 
moment ou elle eut rempli les fonctions delicates et penibles dont son 
caractbre obligeant et sensible l’avait engagee a se charger. Rien de plus 
interessant que la correspondance a laquelle cet acte de fraternite obli- 
gea la S.\ comtesse d’Ailly; son exactitude et son activite sont un 
modble pour tous les macons auxquels des fonctions de ce genre sont 
confiees. 


ments angoumois, Auvergne, Conde infanterie , Conti dragons, dauphin dragons , 
Navarre, Orleans infanterie, Orleans dragons, royal-champagne, royal-marine, 
rnyal-Pologne, royal-vaisseaux, elc., elc. II y avait aussi en tout plus dequarante 
regiments & la devotion des chefs occultes de la secte. 
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C’est alors, dit Louis Blanc (1), que s’etablit cette adminis- 
tration partout invisible et partout presente, dont parlentsi 
souvent les Merits contemporains. « D’insaisissables delateurs fai * 
saient circuler d'un lieu a un autre, comme par un fil electrique, 
les secrets derobes aux cours, aux colleges, aux chancelleries, 
aux tribunaux, aux consistoires. On voyait sejourner dans les vil- 
les certains voyageurs inconnus, dont la presence, le but, la for- 
tune, etaient autant de probiemes. » 

D’autres loges joignaient les plus abominables desordres a cette 
propagande politique. 

Le marquis de Jouffroi, dans son Dictionnaires des erreursso • 
dales , n’assure-t-il pas comme de noioriete publique, l’immora- 
lite de la loge d’Ermenonville ? 

« On sait, dit-il,' que le chateau d’Ermenonville, appartenant au sieur 
Girardin, adix lieux de Paris, etaitun fameux repaire d’llluminisme. 
On sait que la aupr&s du tombeau de Jean-Jacques, sous pretexte de 
ramener les hommes a l’&ge de la nature, regnait la plus horrible dis- 
solution de moeurs. Rien n’egale la turpitude de mceurs qui regne dans 
cette horde d’Ermenonville. Toute femme admiseaux raysteres devenait 
commune aiix frdres et etait iivree au hasard ou au choix de ces vrais 
adamites.... » 

C’est a la suite deson affiliation aune loge de ce genre, etalors 
qu’obeissant a la voix de sa conscience il venait de rompre 
avec elle, que l’infortune M. de Lescure, le pere du heros de la 
Vendee, trouva la mort. Un poison mortel fut bientot verse dans 
son breuvage. Avant d’expirer, il dit positivement au marquis de 
Montroi, officier general, qu’il mourait victime de cette inftlme 
horde d 'illumines (2). Plusieurs grandes families de France con- 
servent dans leurs archives le souvenir de crimes scmblables 
commis a la memo epoque. 


IIL — Loges d’illumin^s be SaiET-Marti!! 

La secte a laquelle M. de Lescure appartenait se rattachait a 
rilluminisme martiniste. 

Cette secte, une des plus perverses de toute la Magonnerie, 


(t) HUtoire de la Rivolution, t. II. p. 93. 

(2) Barruel, Mimoiru tur le Jacobinitme, t. IV. p. 334. 
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avait 6t<§ fondec par un juif portugais nommtS Martinez Pasqua- 
lis. Del754 a 1768, il la propagea dans les loges maconniques 
de France sous le nom d’ordre de cohens , ou prctres (1). Elio 
regut apres lui un d6vcloppement considOrable du fameux Saint- 
Martin. On l’a quclquefois, a cause de la similitude de nom, pre- 
sents comme le fondateur. II en fut seulement le thuoricien et le 
philosophe. 

Nousavons, dans le premier livre de cetouvrage, montrS com- 
ment ce personnage, qu’on a parfois presents comme un reveur 
inoflensif, avait poussS jusqu’a leurs dernieres consequences les 
principes d’impiStS, d’immoralitS ct d’anarchie contenus dans la 
tradition maconnique. II en avait fait I’objet d’un systeme parti- 
culier, Stabli dans la logo magonnique des chevaliers de labien- 
faisance a Lyon, et qui de la avait creS un certain nombre d’ate- 
liers correspondants, a Rouen, a Bordeaux, a Avignon, entreautres. 
Sa valeur intellectuclle, la position des hommes qui s’y Staient enga- 
ges, plusieurs sans avoir p6n6tr6 son veritable objectif, donnaient 
une grande importance a cette organisation. Gerard de Nerval ra- 
conte dans ses rScits sur les illumines (Paris, Lecou, 1852) que 
Cazotte, apres avoir, dans ses romans, reproduit plusieurs details 
sur les initiations, fut menace de mort, s’il ne s’afflliait pas a 
leur ordre. 

« It s’exposait au mfrne sort qu’avait subi l’abbe Villars, qui, dans le 
Comte de Gabalix, s 'eta it permis de livrer a la curiosite publique, sous une 
forme a demi serieuse, toute la doctrine des Rose-Croix sur lemonde des 
esprits. Cet ecclcsiastique fut trouve un jour assassine sur la route de 
Lyon, et l’on ne put accuser que les sylphes ou les gnomes de cette 
expedition 

« L’ecole des martinistes de Lyon, a laquelle des lors Cazotte s’affilia, 
professait, d’apres Martinez, que 1’intelligence et la \olonte sont les seu- 
les forces actives de la nature, d’ou il suitque, pour en modifier les phe- 
nomenes, il suffit de commander fortement et de vouloir 

« Martinez, qui avait couvert la France de loges maconniqnes selon 
son rite, etait allemourir a St-Dominguc; sa doctrine ne put seconser- 
ver pure et se modifia bient6tcn admettant les idees de Swedemborget 
de Jacob Boehm, qu’on eut de la peine a reunir dans le mfime symbole. 
Le celbbre St-Martin so rattacha part(culi6rement aux disciples de ce 
dernier. A cetteepoque l’ecole de Lyon s’etaitdeja fondue dans la societe 
des philald tlies... Parlant de son sejour parmi les illumines de Lyon, 
cet illustre tbeosopbe disait : « Dans l’ecole ou j’ai passe il y a vingt- 

\,l) Henri Martin, Uisloire de France, t. XVI, p. 529. 
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cinq ans, les communications de tout genre etaient frequentes ; j’en ai 
en ma part comme beaucoup d’autres. Les manifestations du signe 
du Hparateur y etaient visibles ; j’y avais ete prepare par des initiations. 
Mais, ajoute-t-il, le danger de ces initiations est de livrer l'homme a des 
esprits violents, et je no puis repondre que les formes qui se communi- 
quaient a moi ne fussent pas des formes d’emprunt 

« De quelque maniere qu’il faille entendre cette expression, il est evi- 
dent que la societe prit dfes lors une tendance politique qui eloigna 
d’elle plusieurs de ses membres. Peut-Stre l'on exagfcre l’influence des 
illumines, tant en Allemagne qu’en France, mats on ne pent nier qu'ils 
n'aient eu une grande action sur la revolution franfaise, et dans le sens de 
son mouvement. Les sympathies monarchiques de Cazotte l’ecarterent de 
sa direction 

« Personne n’ignore l’importance que prirent les sectes d'illumines 
dans les mouvements revolutionnaires. Leurs sectes, organisees sous la 
loi du secret et se correspondent en France, en Allemagne et en Italie, 
influaient particulierement sur de grands personnages plus ou moins 
instruits de leur but reel. Joseph II et Frederic Guillaume agirent 
maintes fois sous leur inspiration » (p. 256, 276, 281.) 

M. GGrard de Nerval, un peu plus loin, cite plusieurs lettres 
de Cazotte, datees de 1791, oil cet homme excellent declare que 
les jacobins etaient les raaitres de la secte : « II y a des coupables 
de plus d’une robe , » 6crit-il a un ami ; et a un autre : « Vous 
n’etes pas Vinitte. Applaudissez-vous-en. Rappelez-vous le mot : 
Et scientia- eorum perdet eos. Si je ne suis pas sans danger, 
moi que la grAce divine a retire du piege, jugez du risque de ceux 
qui restent. » II finit par" p6rir victime des inities eux-memes. 
Condamne a mort par le tribunal rOvolutionnaire, son president 
Lavan, ancien membre de la societe des illumines, lui adressa un 
discours etrange oil il lui reprocha « de n’ avoir pas eu le caeur 
asses grand pour sentir le price d’une liberty sainte, » et 
l’exhorta a faire honneura sa qualite d Hniti4 t par son courage 
sur l’echafaud (1). » 

Robison, l’historien anglais des societes secretes, qui avait 6t6r6* 
pandu pendant de longues annees dans toutes les loges du continent, 
atteste la grande influence du systeme martiniste a cette Apoque : 

« Parmi tous les discours que j’avais recueillis, dit-il, il y en avait 
un que le frbre Robinet avait prononce dans la loge des chevaliers him • 

(1) V. ce discours, p. 296-297. La famille de Gazotte en a garanti fsathutfeM 
& rauleur de cos curieuz r6cits. 
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faisanis dc la sainle cil6 a Lyon, lorsque le grand maitrc de l'ordre, 
leducde Chartres, deptiis due d’OrUans et onfin &galiU, vint la visiter, 
dans lcquel on retrouvait lo germe et la substance de son celebre 
ouvrage : La Nature ou Vhomme moral et physique, ct je puis ajouter le 
Systdmc de la nature de Diderot. On en trouve un que lc frere Condor - 
cet prononca dans la loge des philalbthes d Strasbourg, ou nous voyons 
le plan de son ouvrage posthume : Les progrds de l’ esprit humain ; 
un autre de Mirabeau dans la loge des chevaliers bienfaisants, a Pa- 
ris, qui est rernpli des principes de nivellement et de cosmopolisme... 

Mais les productions les plus remarquables que nous ayons dans ce 

% 

genre sont les Archives mystico-hermdtiqucs et le livre Des erreurs et de 
la v(rit6. Le premier est une relation historique et dogmatique du sys- 
teme de la loge des chevaliers bienfaisants d Lyon. Elle etait la plus zelee 
de toutes les logos cosmopolites do France. Elle travailla pendant long- 
temps sous la protection particuliere du grand maitre le due de Chartres, 
ensuite due d'Orlians, enfin Philippe-figalitd. II se forma dans plusieurs 
villcs do France des loges qui s’y aflilierent. Cellos dc Paris, Strasbourg, 
Lille ct Toulouse, ajout&rent a ce titre colui de philaldlhcs. Elies prirent 
ensuite le nom d 'amis riunis de la viriti. Une de celles formees a Paris 
60 us cette denomination devint tres-celebre. La mbre-loge, qui etait a 
Lyon, (tendil scs correspondances en Allemagne et dans tons les autres pays 
strangers, et y envoya des rbglements et des syslemes d’apres lesquels tou- 
tes LES LOGES DIRIGEAIENT LEURS OPERATIONS.... (1). 

« Les Archives myslico-hermitiques doivent 6tre considerees plut6t 
comme un journal, rendant compte des operations des maeons en loge, 
et donnant un extrait des doctrines etranges qui y etaient successive- 
ment adoptees, que comme l’liistoire du fysteme de la Maconnerie. 
Mais si on l’etudie avee attention et intelligence, on verra que tout y 
tend a captiver et eblouir les esprits pour leur faire adopter avee facility, 
scion le besoin, les principes les plus liccncieux en morale, en religion et en 
politique. L’auteur a eu 1 ’extreme adresse de conserver dans son style 
la plus grande moderation ; mais, quelque art qu’il ait employe pour 
voiler scs principes, on y decouvre a chaque pas YathHsme, le materia - 
lisme et i/insubordination. 11 seduit on rappelant sans cesse le danger 
de la superstition et de I’ignorance, et nous laisse croire que, pour parve- 
nir au bonheur, nous devons nous abandonner d la conduits de nos passions, 
comme au seul guide que la nature nous ait donni. 

« L’autre ouvrage : Des erreurs et de la viriti, est dans les mfimes 
principes, et peut 6tre consider^ comme V Venture Sainte , ou au moins 
le Talmud des maeons francais. » 

(1) Robison, Preuves des conspirations centre toutes les religions et les gouverne - 
MM* (h V Europe ourdies dans les assemblies secrbles des illuminis, des franci- 
Wttfo in- • £ ties sorieles de lecture , u. 40 4 48. 
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Louis Blanc constate aussi l’influence du Martinisme sur la 
marche des evenements : 

« Le Martinisme fit, dans Paris, de rapides conqu6tes ; il rfegna dans 
Avignon ; a Lyon, il sc choisit un centre d’ou il rayonna jusqu’en Alle- 
magne, jusqu’en Russie. Entee sur la Franc-magonnerie, la doctrine 
nouvclle constitua un rite qui fut compose de dix grades ou degres 
d’ instruction, par lesquels devaient successivement passer les adeptos ; 
et de nombreuses ecoles se formfcrent dans l’unique but de trouver la 
clef du code mystique, de le commenter, de le repandre. Voila comment 
d’un livre, juge d’abord inintelligible, sortit un vaste ensemble de com* 
binaisons et d’efforts qui contribubrent a elargir la mine creusee sous 
des institutions vieillies (i). » 

M. de Haugwitz d6clarait plus tard que le livre des Erreurs et 
de la V6rit6 6tait la clef de tous les 6v6nements de la Revolu- 
tion, etM.de Maistre, qui entrevoyait certains effets heureux de 
l’ebranlement donne aux esprits par ces doctrines dans les pays 
protestants, s’accordait dans le fond avec Barruel et Robison 
quand il ecrivait, en 1810, dans son mfimoiresur rillumimsme : 

« Dans un voyage fait a Lyon,il y a trente ans au moins, celui qui ecrit 
ceci eut lieu de se convaincre que les martinistes avaient des grades su* 
perieurs inconnus mfime des inities admis a leurs assemblies ordi- 
naires, qu'ils avaient un culte, et de hauts inities ou espece de pritres 
qu’ils appelaient du nom hebreu Cohen, et il a observe d5s lors que 
tous ces grands inities ont donne dans la revolution (mais a la verite 
jamais dans les exces). 

Il leur a reconnu aussi, en general, une antipathie naturelle contre 
l’ordre sacerdotal et contre toute hierarchie. A cet egard, i) n’a jamais 
vu d’exceptions. Tous regardent les pretres, sans distinction, comme des 
officiers au moins inutiles qui ont oublie le mot d’crdre(2). » 

(1 j Histoire de la Bivolulion, t. II, p, 103, (04. 

(2) Quatre chapilret inidits sur la Rustie , p. 98. M. de Maistre dit un peu plus 
iiaut, que les martinifles tirent leur nom, non pas do Saint-Martin, le philosophe 
inconnu, mais bien t d'un certain JUarlin-Pasquale, qui v6cul jadis assoz longlemps 
c en France, et qui mourul en Amdrique il y a peut-Gtre quaranto ans. > Cela ro- 
porterait vers 1760 la citation de cette secle. L’indication de M. de Maistre a un 
grand poids, car il avail fait une etude parlieuliGre de ce sujet. Ayant 616 lui- 
mfime re?u franomapon avaut la revolution A ChambGry, alors que tant d'hon- 
nGtos geus faisaient par tie des loges, il avail pu avoir bien des sources d’informa- 
lion, comme on en peut juger par 1’exlr.Wt ci-dessus. 

Quant & ce que dit M. de Maistre, quit les membres du syslGme marliniste ne 
tombirent pas dans les exchs de la Revolution, on en trouvera ('explication au eba- 
pitre suivant, g 5, Les loges martinistes et les constitutionnels t 
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L ’occasion dont parle ici M. de Maistre ful probablement la 
reunion a Lyon, en 1778, d’une assemble generate des loges illu- 
mines, sous le nom de Convention des Gaules , appellation dont 
les Cvenements devaient plus tard relevcr le sens. Les loges.ma- 
conniques de la Suisse s’y firent repr6senter et y nou&rent des 
relations qui, en 1795, faciliterent singulieremenl l’invasion Iran- 
gaise (liv. II, chap. VI, $S 7 et 12) (1). 


IV. — ORGANISATION DE L’ORDRE MAgONNIQUE 
EN ALLEMAGNE 


L’Allemagoe, nous I’avons vu (liv. II, chap. II, § 2) avait 6t6 
le berceau de la secte magonnique. Pendant tout le XVII I e siecle, 
toutes sortes de sectes templieres, d’ordres secrets, contimterent 
de travailler ses hautes classes, son clerge notamment, tandis 
que la Magonnerie anglaise se propageait paraltelement. Le p£re 
Pachtler a monlre comment des le commencement du XVIII® si6- 
cle un mouvement naturaliste, absolument analogue au deisme 
anglais, se produisit dans ce pays. La secte des Conscienciarier , 
les ecrits d’Edelman (1735), de Remmar, de Bahrdt, de Men- 
delshonm, attaquaient violemment le Christianisme et toute reve- 
lation positive. En 1751, uii ouvrage impie, dedie a Frederic II, 
de Pmsse, publiait comme figurine du titre la scene d’adoration 
d’une prostituee, qui devait se produire le 20 brumaire 1793 sur 
l’autel de Notre-Dame de Paris (2) ! 

La grande renovation litteraire qui a la fin du siecle affranchit 
l'Allemagne de l’imitation servile de l’etrangcrfut conduile exclu- 
sivement par des ecrivains imbus de ces id6es et apparlenant aux 
sectes maconniques. Non-seulement les ecrits de Lessing, de Her- 
der, Gleim, Jean-Paul Richter, de Wieland, de Goethe, de Schil- 
ler, sont une negation continue de la revelation et l’exaltation de 
l’humanite, c’est-a-dire l’essence de la doctrine magonnique, mais 
encore Ton a conserve la preuve de leur affiliation aux loges (3). 

(I) V. d’Horrer, lea Soeiitia recrlte t en Suisse, Correapondant du25 mars 1845, 

(?) Der Ooetze der Humaniteet oder da* Positive der Freimaurerei , Freiburg 
Herdor, 1875, p. 75 5 80. 

(0) Idem, p. 80 et suiv., 138, 370. 
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Tel 6tait aussi le cas d’Ccrivain assczobscurs, Basedow et Campe, 
mais a qui leurs ouvrages p6dagogiqucs donn&rent une influence 
r6elle sur la direction de l’instruction publique dans leur pays. 

Voltaire pouvait avec pleine connaissance de cause se rCjouir 
dcs progres de cette propagande : 

« Je vois, ecrivait-il en septembre 1776 au comte d'Argental, tan* 
tdt la jeunesse francaise qui apprend a lire dans le Vicaire Savoyard, 
tanlot toute la jeunesse allemande qui n‘a plus que les productions philo- 
sophiques pour catichisme universel, depuis Bade jusqu’d Moscou. » 

Et encore : 

« Une revolution s’annonce de tous cdtes ; la philosophie se fortifie 
dans l'Allemagne septentrionale, elle perce jusqtre dans la supersti- 
tieuse Bohdme et en Autriche ; la mfime revolution se fait en Pologne, 
en Italie et en Espagne : le peuple est Men sot, et cependant la philoso- 
phie penetre jusqu’a lui ; il y a des philosophes jusque dans les bouti- 
ques de Paris (1). » 

Dans une lettre du c6l6bre Mdtastase, 6crite au prince Chigi 
le 19 juin 1768, on voit qu’alors d6ja il pressentait a Vienne la 
grande catastrophe qui menagait en Europe l’edifice civil et reli- 
gieux. II se plaint surtout (ce qui est bien remarquable) que I’objet 
de ceux qui auraient eu la puissance d’amener le repos 6tait 
pr6cis6ment le trouble et la nouveauti (2). 

En Allemagne aussi la Franc-magonnerie avait attire les princes 
a ses mysteres. Apres Frederic de Prusse et la plupart des prin- 
ces protestants, les princes catholiques eux-memes s’etaient lais- 
se seduire. Francois de Lorraine, l’epoux de Marie-Therese, 
avait ete initie en 1731, a la Haye, dans une loge sous la pr6si- 
dence du comte Chesterfield. Grace a cette protection secrete, 
malgre les bulles de Clement XII et de Benoit XIV, malgre l’edit 
de l’empereur Charles VI (1738), la Magonnerie se propagea 
sourdement dans l’Empire. 

Cretineau-Joly raconte comment les principes catholiques furent 
ebranies dans l’Empire paries menOes de deux dangereux adeptes : 

a Marie-Therese temoigne le desir d’avoir aupr&s d'elle deux prati- 
ciens formes par les lecons deBoerhaave, elle met pour seule condition 
qu’ils seront catholiques. Les docteurs Girard Van Swieten ct Antoine 
de Haen etaient de ce troupeau si petit et si remuant, que faisaient 

(1) 15 avril 1765, 4 septembre 1767, 20 docembre 1768 et 1769. 

(2) Oild par M. de tfaistre, Quatre chapitres inedits sur la Hustle, p. 104. 
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paraitrc dans le schisme lcs evdques d'Utrccht, rebelles de fondation. 
Van Swieten ct de Haen, a peine entres dans la confiance de l’impera- 
trice, commencent leur travail depuration d’un cdte et de prosely- 
tisme de l’autre. Le travail est tres-simple : il consiste a deconsiderer 
peu a peu les jesuites comme corps enseignatit, a les eliminer a la lon- 
gue ; puis, en patronant des projets de reforme universitaire, on doit 
arriver a substituer a l’episcopat et a la Compagnie les fauteurs encore 
inedits de ces projets. Van Swieten en est l'ame. II a trouve dans la 
capitate de l’Empire quelques jansenistes isoles ; apres les avoir reunis 
en cenacle et fortifies dans leur revolte instinctive, il leur partage les 
dignites de l’enseigncment. L’abbe de Stoch est president de la faculte 
de thcologie, Riegger professe le droit canon et Martini le droit naturel. 
Les jansenistes avaient un pied a Vienne ; ils ne tarderont pas a y do* 
miner par le Josephisme, auquel ils accordent d’avance des lettres de 
grande naturalisation (1). » 

Or Van Swieten dtait un des membres de la loge oil Francois 
de Lorraine avait eld rccu magon ; de la leurs relations et Tin- 
fluence considerable exercCe en Autriche par un medecin hoi Ian* 
dais (2). 

Ces funestes semences de l’hdrCsie furent ddveloppdes par le 
fils de Marie-Thdrese ct de Frangois de Lorraine. Aflilid des sa 
jeunesse aux loges, Joseph II se livra compldtement a des conseil- 
lers francs-magons avaneds. La destruction des ordres religieux, 
la confiscation des biens de l’Eglise, la separation des dveques 
d’avec le pape, l’dducation civile donnde aux sdminaristes, telle 
fut la tfiche raaconnique que le malheureux einpereur accomplit 
avec une ardeur voisine de la manie et qu’encourageaient un con- 
cert d’adulations, oh la derision se melait amerement chez ses per- 
fides conseillers. 

Au premier rang d’entre eux etait Fessler, moine defroque, qui 
dirigea avec le concours de francs-macons avouds, comme lo con- 
seiller d’Etal Born, le publiciste Hasckka, une guerre de pamphlets 
et d’edits impdriaux contre la papautd et les ordres monasliques. 
Fessler dut quitter TAuti-ichc apres la mort de Joseph II, il alia 
en Prusse, oil il apostasia ouvertementlafoi catholique etorganisa 
le systeme de Magonnerie chretienne, qui a servi d’instrument a 
la politique pussienne pour dtablir sa domination en Allemagne 
(liv. II, chap. XI, $$ 1 et 3). Plus tard encore ii passa en Kus- 

(1) L’Eglue romaine en face de la Revolution, 3* 6dit., t. I, p. 57. 

(*) Paciillor* Da- Oaeize der Uumanileet, p. 135 et 385 . 
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sie oil on lui confia la direction des 6coles ecclesiastiques et oil il 
propagea I’athGisme (I) (liv. II, chap. XV, § 2). 

L ’impulsion donnSe par Joseph II se propagea dans tout l’Em* 
pire. Le prince electeur de Bavtere, Maximilien, l’imite avec fu- 
reur, pouss6 par un rainistre perfide, Mongelas, qui pers6cutait 
les ordres religieux et protegeait toutes les soci6t6s secretes. 

Par dessus les loges magonniques et dans leur sein bien d’au- 
tres societes plus avancOes dirigeaient le courant des idfees. Tels 
etaient l’ordre du Temple, l’ordre de Zinnendorf, l’ordre des Jo- 
hannites. Chacun d’eux dirigeait un certain ensemble de loges ma- 
gonniques, vis-a-vis desquelles il jouait le role d’ordre interieur, 
conservant la doctrine secrete et dirigcant les travaux des loges, 
la Magonnerie ordinaire avec ses trois ou quatre (2) grades inf6- 
rieurs, formant l’ordre exterieur (3). 

Il est au moins fort curieux de constater en Allemagne un 
mouvement de concentration semblable a celni qui s’operait a 
cette 6poque en France au profit de due de Chartres. C’est le due 
de Brunswick, Tun des gt*n£raux de Frederic II, qui r6unit l’une 
apr£s l’autre les charges de grand maltre de la plupart de ces or- 
dres et put ainsi servir d’instrument au grand dessein qui aliait 
se r6aliser sous la direction des illumines (4). 

(1) Pachtler, Stille Krieg der Freimaurerei, p. 19 A 25, et Der Gcstze der Hu* 
manitcet, p. 384 et suiv. 

(2) La plupart des syst&mes allemands compteut quatre grades infdrieurs au lieu 
de trois, par l’addition d’un grade de maitre parfait. 

(3) V., sur cette organisation, Eckert, la Franc- magonnerie, trad, par Gyr, t, II, 
p. 110, 111. 

(4) Ferdinand de Brunswick, habile gAndral, servit d’abord sous Frdddric le 
Grand, roi de Prusse, puis commauda pour George II les troupes anglaises et ha- 
novriennes dans la guerre deseptans, s'empara da Mindinet chassa les Franpais de 
la Hesse ; il quitta le service A la paix ct consacra lo reste de sa vie, termioAe en 
1792, & la Franc-maponnerie et 4 des pratiques lhAosopbiques {sie) (Diclionnaire 
d'histaire. de Bouillet)Il s'appelait dans rilluminisme Aaron. Gopoudant, ditBarruel 
dans les Merits originaux (t. II. p. 122, 181), il est slmplement mentionnd sous les 
lettres initiates P.*. F.\ V.'. B.\, soit lorsqu’il mando Knigge, soil lorsqu'il pro- 
met toute sa protection & l’adeplo qui doit illurainiser 1‘Angleterro (ifemoires, etc., 
t. IV, p. 212). 
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V. — Weishaupt et l'Illuminisme. 


Au milieu du grand nombre des sectes allemandes, des projets 
sinistres se manifestaient deja, et il fallait qu’ils fussent bien av6- 
r6s pour qu’en 1766, Joseph II lui-meme ait cru devoir defendre 
sous les pcines les plus sevcres l’ordre des Rosc-Croix (1). II y 
avait done deja bien des Elements prepares, quand le fameux 
Weishaupt donna un centre a ce complot, en creant l’ordre des 
illumines, qui a exerc6 une influence decisive sur les 6venements 
de cette 6poque. 

Adam Weishaupt naquit en Baviere en 1748. II comptait a 
peine vingt-huit ans, quand on lui confia une chaire de droit 
canon a l’universite d’Ingoldstadt. Gr&ce a l’apparence extCrieure 
do moralite qu’il sut toujours conscrver, gr&ee au but humani- 
taire qu’il sut donner a rilluminisme, il put en imposer aux hom- 
mes les plus instruits de l’Allemagne . Initie depuis plusieurs 
annCes deja aux loges magonniques (2), il reunit, le premier mai 
1776, ses amis et eleves en une association secrete, qu’il nomma 
YOrdre des illumines. Nous avons vu dans le livre precedent 
quelle en etait la doctrine fondamentale, comment le gouverne- 
ment de la societe appartenait, selon eux, a l’illumine et comment 
cette illumination consistait a ramener l’homme a la liberte et a 
l’egalite primitives en detruisant la religion, tout l’ordre dela so- 
ciete civile et la proprietu. 

L’organisalion que Weishaupt donna a l’ordre est peut-etre le 
chef-d’oeuvre du g6nie des conspirations : sa souveraine habilcte 
consistait dans la liaison qu’il lui donnait avec la Franc-magon- 
nerie, aux secrets de laquelle il avait 6t6 initie de bonne licure. 

Il divisait tout son sysleme en trois grandes categories ou clas- 
ses. La premiere classe, ou celle des preparations, contenait deux 
grades : ceux de novice, de minerval. 

Les minervals formaient le gros de l’ordre et ils etaient pla- 
ces d’une fagon absolue sous la direction des chefs, qui formaient 
peu a peu leur esprit, et voici quelles instructions leur donnait 
Weishaupt : 

(1) Tliory, Acta Latomorum, t. II. 

^2) Thomas Frost, The secret societies of the european revolutions, t. I, p. 24. 
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c Les supdrieurs doivent proposer aussi chaque annee aux frfcres de 
Mincrve et au concours quelques questions interessantes. Les rdponses 
ou dissertations seront jugees comme dans les academies, et le discours 
qui aura remporte le prix sera imprime aux frais de l’ordre. Le mfime 
avantage est offert aux adeptes pour tous les outrages qu'ils veulent 
publier, pourvu toutefois qu’ils ne secartcnt pas des vues du fonda- 
teur. » 

alls entreraienc doublement dans les intentions de Weishaupt, si leurs 
oeuvres etaient de celles qu’il appelle des pasguilles et qui font rire les 
peuples aux depens du sacerdoce et des verites religieuses, des parodies 
sur les lamentations de Jirimie, des imitations burlesques des prophetes, en 
un mot, de ces satires qui disposent les peuples a l'impiete. G’est, com- 
ine on voit, le genre de Luther, de Voltaire, etc. 

« Telles sont les meilleures preuves que le Minerval puisse donner de 
ses progr&s. Pourn'Gtre point perdu de vue dans ses voyages xn&mes, 
le Minerval ne doit en entreprendre aucun sans avertir ses supdrieurs, 
qui de leur cdte doivent lui donner des Iettres de recommandation pour 
les freres qui se trouvent sur sa route. Us devront egalement, hors de 
ces voyages, les visiter ou 6tre visites par eux tous les jours (1). » 

« G'est par tous ces moyens que la secte apprendra a connaitre si ces 
jeunes gens ont de Yitoffe ou de l'esprit capable d'atteindre au degre 
d’impiete et de communisms demande pour les derniors grades. 

« Aprbs toutes ces epreuves, reste-t-il au F.\ Minerval quelque chose 
de ce que les adeptes allemands appellent les inclinations religionnaires, 
et les francais esprit de superstition et de fdnatisme, on lui conferera les 
trois premiers grades maconniques ; et, destine a augmenterle nombrede 
ceux qui vegetent dans l'etude insigniflante et equivoque de tous leurs 
hierogiyphes sous l'inspection des hauts graducs, il sera declare inhabilo 
dans les registres de la secte (2). » 

a A-t-il au contraire demontre son peu d’attachement a sa religion et a 
son prince, et son enthousiasme pour le but de 1’ordre entrevu a travers 
les emblbmes, il sera eleve aux grades superieurs. 

a Gar enfin les problemes proposes au Minerval seront encore de ceux 
qui doivent manifester ses opinions sur les rois et les prCtres. L’adepte 
president evitera de se compromettre lui-mdme, il n’applaudira pas pu- 
bliquement aux epigrammes, aux. sarcasmes, aux blasphemes de ses 
eleves ; il laissera ce soin aux freres visiteurs, qui insinuent les princi- 
pes, qui les debitent mSme, sans annoncer combien ces principes tien- 
nent aux mystores de l’ordre ; mais il observera entre ses elevos ceux 
qui saisissent mieux, ceux qui repetent avec plus de complaisance ces 
sarcasmes ou ces blasphemes, ceux qui les font entrer avec plus d’en- 

(1) Statuts du grade de Minerve , p. 6, 10, 11, et Instruction, n* 3. 

(2) Dernier mot de Philon , p. 90. 
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thousiasme dans leurs productions academiques. Geux-la sont juges di- 
gnes d’etre eleves aux grades. 

« Cependant dans les probl&mes dont la solution a ete proposee au 
i fincrval, il devra s’en trouver qui auront pour objet le secret de la secte, 
la shrete de ses adeptes, celle surtout des chefs, des superieurs. Pour 
garantir les uns et les autres contre les surprises, les investigations et la 
justice des autorites sociales, il faut que la mort meme perde ses hor- 
reurs auprfcs des frerea. Le Minerval ne consommera done point son 
cours academique sans avoir manifoste a quel point cos horreurs ont 
perdu leur empire sur lui et qu’il est pr6t a les subir toutes ou a les 
prevenir par le poison ou par le suicide, plut6t que de trahir par ses avcu.v 
ce qu’il a appris ou ses complices. On lui proposera par exemple ou le 
hl&mc ou l’eloge de Caton, etsa solution fera connaitre s’il est pr<H a 
boire la cigue pour le salut de ses frfcres. Le patet exitus (la sortie est 
libre ), ou la liberte qu’a chaque homme de prendre conge de la vie 
quand bon lui semble, ce grand principe de la secte, sera mis en avant ; 
le Minerval le commentcra, le discutera, etsi sa these indique un ecolier 
croyant encore a un Dieu vengeur du suicide, le Minerval n'est pas un 
homme propre au secrctdont l’llluminisme a besoin,et il sera rejetc(l).» 

a Etudiez, dit encore Weishaupt, les motifs, les principes que votre 
elbve tient de son education. S'ils nc valent rienpour nous, affaiblissez-les 
pru dpeu, substituez et fortifies-en d' autres, mats il faut ici de la pru- 
dence. Dites a vos elfeves qu'ils ne doivent chercher que la bonU du but, 
qu'antiquite, puissance, richesse, toutcela doit leurdtre indifferent, quo 
la En justifie les moyens (2). » 

La seconde classe des illumines comprenait les grades d 'illu- 
ming mineur et d ’illumini majeur. Nul n'etait recu a ce der- 
nier grade qu’apres avoir rCpondu a 1 ,200 questions, qui rev&aicnt 
completement son caractdre, ses habitudes, ses relations. Chaque 
illumini majeur avait sous sa surveillance secrete deux illumi- 
nes mineur s. De plus, il etait charge de rendre compte dans un 
rapport mensuel des services et des avantages dont il pouvait 
disposer dans la vie civile et designer les sujets qu'il croyait les 
plus capables depoursuivre efficacement le but de I’ordre. 

A ce grade succCdait celui de chevalier ecossais ou d'illumind 
dirigeant. Pour y etre admis, le candidat devait delivrer une 
lettre reversale par laqucllo il s’engageait a rester fidele a l’ordre, 
a ne pas s’attacher plus fermement a une autre societe secrete, 
enfm a ne jamais se retirer. De meme que les illlumines mineur s 
etaient les chefs du seminaire des novices et des Minervals, les 

(1) Des dispositions juridiqnes. 

(2) Instructions pour former des colhtborateUrs utiles a UlUuminisme. 
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chevaliers dcossais dirigeaient la Franc-maconncric infdrieure dos 
trois grades symboliqucs d’aprds lcs precedes actucls des loges 
directorialcs. Leur rituel rcnfermait des allusions a une explica- 
tion plus 6lev6e des syinboles maconniques. Venaient ensuite lcs 
grades d epretre ou d ’epoptc et celui de regent , dont nous avons 
indique les doctrines (Liv. I, chap. II, § 1, chap. V, § 2). Com- 
me ceux qui y etaient admis devaient avoir la direction generate, 
on leur rendait leurs lettres reversales , de fa con a ce que jamais 
elles ne pussent tomber entre les mains des illumines inferieurs 
en grade. 

Enfin suivait la dernidre et la plus imporlante categorie. Lc 
grade non encore complete lors de la destruction de Tordre n’exis- 
fait qu’en projet. II avait pour objet les expressions et les donnecs 
de tout ce que la speculation peut trouver dans la philosophic 
transcendantale. Douze areopagites seulemcnt, pris parmi les 
regents , devaient etre membres de cette categorie. 

Les progres de la nouvelle secte furent tres-rapides en Alle- 
magne, et, commeon vient dele voir, elle se repandait principa- 
lement chcz les hommes deja affilies aux loges maconniques 
anglaises, a l’ordre du Temple, a l’ordre maconniquo de St- Jean 
et autres socidtds semblables. 


VI. — Le CONVENT DE WlLLHEMSBAD EN 1781. 


Cependant, divisdes et subdivisees a l’infini, commo les scctes 
proieslautes et comme autrefois celle des gnostiques, des muni- 
cheens, des albigeois, dont elles emaneat, les societos macon- 
niques n’avaient de commun pour le fond que la hainc de 
la religion catholique et l’impaticnco de toute autorite 1-gitimc ; 
et pour la forme, les trois grades d’apprenti, do compagnon 
et de maltre ou d’elu qu’elles avaient empruntds aux disci- 
ples de Mands et aux Templiers, et la plupart avec leur double 
principe : le bon et le mauvais, dont tous lcs temples maconni- 
ques oflrirent le symbole dans les deux colonnes Dooz et Jakin. 
Leur action, tout en minant et faisant disparaltre peu a peudans 
le cceur des peuples et la foi et la subordination, rostait done iso- 
lde. L’eflfet en etait trop lent pour I’impatience de ceux que 
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poss6dait une plus jalouse ambition ou une haine plus forte contre 
Pordre social. On resolut done d’en venir a une r6union ou con- 
vent general de deputes do tous Ies rites maconniques de Puni- 
vers, pour meltre plus d’activite dans les travaux, plus d’ensem- 
ble dans la marchc, et arriver plus sdrement et plus vite au but 
commun : une revolution universelle. Wilhemsbad, dans le Hanau, 
prbs de la ville de ce nom et a deux ou trois lieues de Francfort 
sur le Mein, fut choisi pour le lieu de la reunion. De toutes les 
assemblees g6n6rales tenues depuis vingt ans par les francs -ma- 
Qons, aucunc encore n’avait approche de cclle de Wilhemsbad, 
soit pour le nombre des elus, soit par la variete des sectes dont 
elle se composait. Done en 1781, sous Inspiration secrete de 
Weishaupt et sur la convocation officielle du due de Brunswick, 
de toutes les parties de l’Europe, du fond de l’Amerique et des 
confins meme de l’Asie, etaient accourus les agents et les deputes 
des societes secretes, C’etait en quelque sorte tous les elements 
du chaos maconnique, dit Barruel, reunis dans le meme antre. 

L’llluminisme de Weishaupt y comptait deux des siens. C’etait 
d’abord Knigge, dont le nom dans la secte etait Philon, le lieu- 
tenant de Weishaupt, le grand organisateur du nouveau rite, et 
sans contrcdit le plus habile de ses membres. II avait ete depute 
au convent hessois par ses anciens confreres des loges templieres. 
II avail pour second, envoye directcment par Weishaupt et sa 
secte, le baron Dittfurt, dont le nom dans la secte etait Minos. 
Knigge aurait pu prendre place dans Passembiee et assister a ses 
deliberations ; mais prevoyant tout ce qu’elles seraient, il crut 
pouvoir servir plus utilement le nouvel IHuminisme en dirigeant le 
role quo devait jouer le frere Minos dans l’interieur de l’assemblee 
et en sc reservant de Pobservcr et d’agir au dehors. 

Son premier plan d’attaque fut de gagner d’abord les macons 
lempliers dc la stride observance , dont il avait connu tous les 
secrets et fr6quent6 les loges, et de s’assurer par eux du plus 
grand nombre de suffrages. S’il avait rOussi, le code de Wei- 
shaupt, dCcrCte parle congres, devenait tout a coup celuides ma- 
cons rOpandus dans lout l’univcrs. En tracant cette premiere atta- 
que, Knigge a pris soin d'apprendre Iui-merne, dans ses Berniers 
eclair cisscmmts , ce qui changea sa marche : 

« J’avoue, dit-il, qu’il mo restait toujours un secret penchant pour 
mes ancicns frores de la stride observance. J’en avais deja illumine un 
si grand nombre que je me flattais de pouvoir reunir leur systeme au 
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nitre. Mon intention n’etait pas sans doute de livrer au congrfes mfeme 
tous nos papiers et de nous mettre a la merci de tous les deputes. Je 
n’y etais pas autorise par ceux qui m’envoyaient, et nous d’ailleurs, 
dont toute la constitution etait d’agir dans le silence et le secret, com- 
ment serions-nous alles nous mettre dans la dependance d’un ordre qui 
avait si peu d’unite dans ses systemes ? J’offris cependant mes services 
et de bouche et par ecrit ; j’eus pour toute reponse d’envoyer mes pa- 
piers ou de les presenter au congr&s ; que l’on verrait ce que l’on pour- 
raiten prendre et ce qu'il faudrait en laisser (1). » 

PiquO de ce d<5dain, Knigge se crut absous de ses serments et 
de tout devoir envers ses anciens confreres. Ne se flattant plus 
d’entratner a la fois tous les membres, il resolut de les attaquer 
un cl un et de gagner ensuite tout le corps, loge par loge (2). » 

II convint avec l’assesseur Minos que desormais toute leur 
attention, relativement au congres, se rOduiraita deuxobjets : Tun 
etait d’empecher toutes les mesures qui pourraient etre prises 
contre rilluminisme ; l’autre, d’obtenir tout ce qui pourrait ame- 
ner, un peu plus tot, un peu plus tard, sa domination dans les loges 
maconniques. Toute la mission donn6e au frere Minos etait done 
de travailler a faire decreter : 

a 1° Une espice de reunion de tous les systemes maconniques daps 
les trois premiers grades, de maniere qu’un franc-macon admis a ces 
trois grades filt reconnu pour frere legitime dans toutes les loges, de 
quelque classe et dans quelque systeme qu’il filt d’ailleurs ; 2° que dans 
la Franc-maconnerie ordinaire il ne fut jamais fait mention nides hauts 
grades, ni des chefs inconnus ; 3° que tout envoi aux suptrieurs mapon- 
iiiques frit interdit ; 4° qu’il filt travaille a un nouveau code pour les 
freres ; 5° que toutes les loges eussent le choix de leurs maitres et de 
leur directoire, e’est-a-dire de la principale loge a laquelle la leur serait 
soumise (3). » 

En donnant a Minos le soin de presser ces articles aupres du 
congres, Philon Knigge, au dehors, se rOduisit au rdle de frere 
insinuant et scrutateur : 

« Je cherchai a savoir, dit-il encore lui-meme dans le rapport de sa 
mission aux areopagites, conseil supreme de rilluminisme allemand, et 
je sus la tournure que les choses prenaient dans l’assemblee, et tous les 
divers systemes que l’on cherchait a rendre dominants. J’etablis avec 

(1) Dernien eclaircissements de Philon, p. 83. 

(2) Ibidem. 

(3) Ecrits originaux , t. II ; rapport de Philon, janvier 1783. 
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les chefs du systfcme de Zinnendorf un commerce de lettres quo j’en- 
tretiens encore (1). 

« Je scrutai par diverses voies les commissaires des autres classes ; 
j’en vis plusieurs s’ouvrir d’eux-memes a moi, me rechercher et me 
confier leurs secrets, parce qu’ils savaient bien que mes motifs etaient 
dans le bien m6me de la chose et non dans l’inter6t personnel. Enfin les 
deputes apprirent, je ne sais trop comment, l’existence de notre Illumi- 
nisme, Us vinrent presque tons chez moi, et me prierent de les recevoir. 
Je jugeai a propos d’exiger d’eux les lettres reversales de nos candidats, 
en leur imposant un silence absolu ; mais je me gardai bien de leur com- 
muniquer la moindre partie de nosecrits secrets. Je ne leur parlai de nos 
my stores qu’en termes generaux, tout le temps que dura le congres... 

a Je leur dois la justice, ecrit-il encore a son areopage, que je les 
trouvai pour la plupart au moins remplis de la meilleure volontt ; 
que, si leur conduite n’etait pas consequente, c’etait uniquement faute 
d’avoir eto aune bonne ecole (2). » 

Et dans ses Dernicrs dclaircissements : 

a J’eus le plaisir de voir que, si les intentions excellentes qui avaient 
reuni tous ces hommes-la de tous les coins de la Franc-maconnerie n’e- 
taient pas plus efflcaces, c’est qu’ils ne savaient pas s’accorder sur les 
principes. La plupart so montraient tout prets a suivre tout systcme 
qu’ils jugeraient plus propre a donner a leur ordre cette utilite et cette 
activite, objet de tous leurs voeux (3). » 

On sait tout ce que signifie sous la plume de Knigge cette 
bonne volonte et ces intentions excellentes. Aussi toutes les dis- 
positions convenues entre lui et Minos furent-elles d6cret6es par 
le congres, et a Tissue de l’assembl6e tous les deputes account- 
rent-ils chez lui solliciter Tadmission a ses mysteres. Knigge les 
initia done aux grades cVepopte et de rdgent, les deux grades qui 
ont pour but de faire tous les homines pretres et rois, et en les 
afirancliissant de loute autoritc spirituelle et temporelle, de les 
raiiiener a la liberty de la primitive nature dont la privation par la 
religion et les magistrates civiles a constitue le peche originel. 

« Tons en furent enchanUs , ajoutait le lieutenant de Weishaupt, tous 
furent extasUs de ces chefs-d’oeuvre, tous les recurent avec enthousiasme. 
Deux seulement me firent de legeres observations sur quelques expres* 

(1) Ce sysl6mo de Ziunendorf, compos6 informe des grades Gcossais et su&lois, 
des templiers et des confidents de St-Jcan, dtait lo plus gcngralement r6pandu en 
Allemagne, prec’seinent k cause de cel amalganio. 

(2) Ecrits originaux, t. II ; rapport de Philon , janvier 1783. 

(3) Derniert eclaircissemenls, p. 83. 



LB CONVENT DE WlLLttEMSBAD EN 1781 108 

sions.que l’on peut aisement changer suivant les circonstances locales e 
surtoutdans les pays catholiques (1). » 

A dater de l’instant oh tous ces deputes magons farent illumi- 
nes, les progres de la secte bavaroise et de son esprit deslruc- 
teur de toute religion ne connurcnt plus de bornes. L’acces dcs 
loges de tous les syst&mes leur fut ouvert par la reconnaissance 
de l’equivalence des grades symboliques. Le due de Brunswick, 
Cleve a la dignite de grand-maitre de l’ordre interieur, dut em- 
ployer sa suprCmatie desormais incontestee sur tous les syst&mes 
magonniques au profit d’une influence qui dirigeait de loin leurs 
mouvements, sans qu’il silt bien lui-meme le but final de la secte. 
Leur centre est des iors a Franefort aupres de Knigge, au moins 
quant a l’activite. Knigge compte bientfit jusqu’a 500 adeptes 
illumines par lui et presque tous choisis dans les loges maconni- 
ques. Autour de lui les loges iiluminCes elles-memes se multi- 
plient : la Franconie, la Souabe, les cercles du Ilaut et du Bas- 
Rhin, la Westphalie, ont leurs tpoptes et leurs icoles minervales 
dans presque chaque ville. Les loges de Vienne et de Berlin an- 
noncent presque immediatement que l’Autriche et la Prusse s’in- 
fectent de tout l’llluminisme. Le Tyrol Test deja ; et le m3 me 
apdlre le porte en Italie. Au nord, d’autres adeptes travaillent les 
loges de Bruxelles et celles de Hollande ; d’autres encore se dis- 
posed a porter les mysteres de Weishaupt en Aogielerre ; ils 
sont deja en Livonie ; des traites se prepared pour leur donner 
toute la force des confederations en Pologne. Si les jours de la 
France n’arrivent pas encore, e’est qu’il est sur elle des desseins 
plus profonds. 

Cependant lTlluminisme frangais ou le Martinisme n’etait point 
reste oisif devant ce travail de lTlluminisme bavarois. II venait 
de tenir lui-meme une grande assemble a Lyon sous le nom de 
convent des Gaules, et oil il avait projete de choisir pour chef 
le due Ferdinand de Brunswick, qu’avec leur appui et a leur ins- 
tigation sans doute, l’assemblee de Wilhemsbad nomme bientOt 
en effet chef supreme de toute la Maconnerie’ Leur loge centrale, 
dite des chevaliers bienfaisants, a Lyon, avait acquis, on m 
sait d quel litre, dit Clavel, une haute preponderance sur les 
loges d’AUemagne. Elle etait en quelque sorte consid6r6e, meme 
par les differentes fractions de la stride observance et par les ate- 

(t) Dernierg eelairetstemenlt, , p, 125 et 32. — Ecrilt originate , Lettre preuiert 
de Philon a Caton. 
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liers qui admettaient, soit cxclusivement, soit en partie, lc sys- 
t6mo templier, comme la loge-m&re de l’association. 

Les loges marlinistes avaient depute a Wilhemsbad , avcc 
Saint-Martin iui-meme, le president du convent des Gaules, fr.\ 
de Villermoz, negotiant lyonnais, et La Chappe de la Heuziere. 
Le Martinisme, qui avait sourdement provoque ce convent , et 
dont celui des Gaules n’avait ete que le precurseur, ajoute Cla- 
vel, y exerga la plus *grande part d’influence ; ses doctrines 
dominfcrent dans les nouveaux rituels, et le nom de sa loge-mere, 
les chevaliers bienfaisants, figura dans le titre m6me de la r6for- 
me, avec l’addition : de la cite sainte . Aussi ses loges adopte- 
rent-elles sans exception le regime rectifie qui fut substitue a la 
Magonnerie de Saint-Martin. Ce systeme se repandit particuliere- 
ment en France, en Suisse et en Italie (1). 

D6ja, meme avant le convent de Wilhemsbad, le Martinisme 
correspondait avec la parfaite union de Rennes dont les hauts 
grades reposaient, dit le meme historien, mattre a tous grades, 
sur une philosophic des plus avancees (et Ton sait tout ce que ce 
mot signifie en fait d’impiete). 11s avaient un chapitre supOrieur 
ou faisant centre, qui delivra des constitutions a plusieurs loges, 
tant a Paris que dans les provinces. Le fr6re de Maugourit, le 
meme qui depuis fonda la Magonnerie d’adoption des Dames du 
Mont-Thabor, felait le principal auteur du plus haut grade de ce 
rite : I’Slu de la verity. 

Vers le meme temps la loge Theodora ou Bon-conseil , dans 
laquelle Weishaupt, sur les conseils de Knigge, s’etait aflilie ala 
Magonnerie, et dont 6tait venerable le medecin Baader, cdlebre 
illumine depuis sous le nom de Celse, s’etait rangee, avec un grand 
nombre de loges allemandes, dans la correspondance du centre 
martiniste de Lyon, dit toujours le meme historien (2). 

Tous ces envahissements de la Magonnerie par le Martinisme et 
par lTlluminisme deW eishaupt sont Ogalement attestes par Barruel. 

(1) Hiitoire pittoretque dela Franc-maQOnnerie y p. 195. La propagation del’ll* 
luminisme en Italie h cette dpoquo est un fait trbs-iinportant sur lequel on no sau- 
rail recueillir trop d’indice3. Voici ce qu’en dit Al. de Mai9tre ( Quatre c/iapitres 
inedits, p. 103) : « La Bocidtd s’est encore fait connaitro en Italie d’une manibre 
« assez frappanto, puisque ses rOglements ont 6t6 saisis par le Sbnat de Venise et 
t transmis en France dela manibre la plus ofiiciello. > 

(2) Tou9 ces progrbs de l’llluminisme et la transformation par lui, au moins pour 
l’esprit, des logos ma$onniques, viennent d'btre atiestbs de nouveau par M. Rose, 
dans la cblbbre Encyclopedie allemande d'Ersch el Gruber, Leipsig, art. lilumini. 
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« Forls de la protection du vainqueur de Crevelt et de Minden, 
Ferdinand de Brunswick, les deputes martinistes au congr£s de 
Wilhemsbad, dont ce prince dtait president, Sainf-Martin et La 
Chappe de la Heuziere, n’epargnerent rien, et eux et leurs agents, 
pour y triompher; ilsfurent appuy£s, etleurvictoire edt etc infail- 
liblement complete sans le grand nombre de deputes d£ja gagnes 
par Knigge (avec lequel pourtant ils s’entendirent et s’allierent), 
dit M. Lecoulteux de Canteleu (1). » 

En Allemagne, un ev&nement, menage par la Providence comme 
un dernier avertissement aux monarchies, faillit interrompre les 
progres de la secte. La jalousie fit eclater une rupture violente 
entre Weishaupt et Knigge. En outre, l’electeur de Baviere, in- 
quiet des menees souterraines de ce qu’il croyait la Franc-macon- 
nerie proprement dite, ordonna la fermeture de toutes les loges . 
Les illumines, se croyant deja assez forts pour resister a l’edit de 
l’electeur, refuserent d’y obtemperer. Le hasard fit decouvrir la 
secte dont on ne soupgonnait pas meme i’existence. Un ministre 
protestant, nomme Lanze, futfrappe de la foudre en juillet 1785. 
On trouva sur lui des instructions par lesquelles il conslait qu’il 
etait charge, en qualite d'illumine, de voyager en Silesie, de vi- 
siter les loges et de s’enqudrir entre autres de leur opinion sur la 
persecution des francs magons en Baviere. 

Mis sur la trace, le gouvernement proceda a une enquete severe. 
Les abbfis Cosandey et Renner, le conseiller aulique Utschneidei* 
et l’academicien Griinberger, qui s’etaient retires de l’ordre des 
qu’ils en avaient connu toute l’horreur, firent une deposition ju- 
ridique. Le 11 octobre 1786, la justice fit une visite domiciliaire 
dans la maison de Zwach, a Landshut, ainsi que dans le chateau 
de Sanderdor, appartenant a l’adepte baron de Bassus. On y d£- 
couvrit tous les papiers et toutes les archives des conjures, que la 
cour de Baviere fit imprimer sous le titre d’ Merits originaux de 
Vordre et de la secte des illumines . 

Etrange aveuglement des princes ! I’appel de l’electeur de Ba- 
viere ne fut pas entendu. L’interdiction de l’ordre des illumines 
dans l’electorat et dans l’empire d'Autriche fut sans portee, car 
tous les chefs de la secte trouverent une protection declare dans 

(1) II y eut plutfit rivalitd pour la direction desmouvements et 1'emploi des pro-* 
C6d6s que divergence dans le but m6me a atteindro. On peut juger de la position, 
respective prise par les deux sectes, par l # 6trango discours quo le president du tri* 
bunal r^volutionnairo adressa, en 1793, k Cazotte* qui appartenait a la secte des 
martinistes. (V, Les Illumines 7 par G6rard de Nerval), 
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tout le rcstc de I’Allemagne. Le roi de Prusse se refusa a toute 
mesure contre cux. Weishaupt se retira chez un de ses adeptes, 
le prince de Saxe Cobourg-Gotha, qui lui donna une place hono- 
rifique et lucrative (1). De la il put continuer a diriger I’ordre. 

En quitlant la Bavfere, Weishaupt avail dit que le triomphe de 
l’eiecteur serait de courtc dur6e et qu'il continuerait son oeuvre 
avec dix fois plus d’energie. Elfectivement dans les ann6es sui- 
vantes on pout saisir les traces de son action en Italie, en Suisse, 
en France. C’est a cette Opoque que Ton vit s’organiser Y Union 
allemande , cr6ee par deux adeptes, Bardht et Nicolai. L’Oditeur 
tres-r6pandu organisait la propagation des livres les plus impies 
sous la forme d’unc societe litteraire, et en meme temps Iiait tous 
ses membres par un scrment, les obligeant au secret le plus absolu. 
Chacun recevait lors de son affiliation un document intitule : Le plan 
des XXII , qui debutait ainsi : « Nous sommes constitues en ordre 
pour accomplir le dessein du celebre fondateur du Christianisme, 
c’est-a-dire l’iHumination de l’humanite par la destruction de la 
superstition et du fanatisme, au moyen de la fraternisation secrete 
de tous ceux qui aiment l’oeuvre de Dieu. » C’est toujours le fond 
de rilluminisme et des instructions aux divers grades que l’on a 
pu voir (2). 

Cette propagande eut surtout pour resultat d’introduire des 
adeptes comme professeurs dans presque toutes les universites 
ou colleges. 11s devinrent meme tout a fait dominants dans les 
universites d’lena et de Halle. Ceux des professeurs et des eie- 
ves qui echappaient aux filets de l’affiliation etaient plus ou moins 
atteints paries articles etles ecrits de la BibliotMque allemande 
universelle de Nicolai ou les livres de V Union allemande de 
Bahrdt. Sous la direction de ces maitres, ou de quelques adeptes 
du dehors, on imagina meme de joindre aux logons trop lentes 
et toujours un peu voilOes des maitres des associations ou loges 
d’etudiants, qui devaient faire pour le mal ce que les congrega- 
tions des colleges de jesuites faisaient pour le bien. C’etait lamise 
en action et en grand des academies minervales de Weishaupt. 
Leurs noms etaient divers avec un esprit et un but commun. Celle 
de l’universite d’lena s’appelait societe des amicistes. Pour les 

(t) c Nous avons enlendu dire par M. le pasleur Muoier, president du consistoire 
de GenAve, que Weishaupt, ay aut trouvA uu asilo chez le prince deGobourg, lui 
promit de l‘en rAcompenser, el la Mapouuerie a peuplA de Cobourg les tidnes de 
i'Europe. 9 Id. Leon PngAs, Valmy, p. 13. 

(21 Thomas Frosl ,6'ecrel societies, t. 1, p. 47 4 43* 
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disposer a tous lcs mysteres de la secte, les supfirieurs secrets leur 
reprCsentaient le serment fait a leur soci6t6 corame le plus etroit 
des engagements, dont la violation serait suivie par eux des plus 
terribles ch&timents. Ils leur demandaient cnsuilc s’ils Gtaient 
assez 6claires pour croire qu’ils pouvaient sans blesser leur cons- 
cience oublier et tenir comme nul le serment fait au supCricur du 
college de n’entrer dans aucune sociCte secrete ; s’ils se croyaient 
assez honneles pour ne s’en prendre qu’a eux-memes, ct n’accu- 
ser personne dans le cas oil le.magistrat les punirait d’avoir man- 
qu6 a cetle promesse ; s’ils se croyaient assez de courage pour rester 
dans leur sociGte, quand meme on les aurait forces de l’abjurer. 
Sur leur rCponse affirmative, on leur remettait le code des ami- 
cistes , et ils y lisaient qu’avec leurs soci6t6s ils formaient un 6tat 
dans l’Etat, ayant leurs lois propres, jugeant d’apres elles les 
affaires memes qui sont hors de leur ccrcle, mais dans le plus 
profond secret. Ils devaient, quand dans une nCcessitO extreme ils 
changeaient de residence, correspondre par lellres avec leur loge 
et partout obeir aux supGrieurs de l’ordre, secourir leurs freres, 
procurer leur avancement, etre prets enfm a sacrifier d I'ordre 
leur fortune et leur sang. 

Le cardinal Caprara, alors nonce apostolique a Vienne, si- 
gnalait dans un mOmoire confidenliel, adress6 au Pape en oclo- 
bre 1787, « l’action morbide repandue dans toute I’Ailcmagne 
par les diffOrentes sectes d’illuminCs, de perfectibilistes, do francs- 
magons, de voyants, d’esprits du troisieme ciel et de swedenbor- 
giens qui se multiplient », et il concluait par ces paroles prophe- 
tiques : 

a Le danger approche, car do tons ces rSvcs inscnscs de l’lllumi- 
nifime, du Swedenborgisme, ou du Franc-maconnismo, il doit sortir une 
ellrayante realite. Les visionnaires ont leur temps, la revolution qu’ils 
presagent aura le sien (1). » 

Le jour du danger arrivO, la defense de la place etait aux mains 
des conspirateurs. 

En vainlesuccesseur de I’cmpercur Leopold, mort empoisonnG 
par la secte, Frangois II, proposa-t-il a la diele de Ralisbonne, 
quelques annfies apr6s, la suppression de toutes les soci6t6s se- 
cretes, mapons, rose-croix , illumines de toutes les cspeces ; les 

(1) CiAtineau-Joly, I’Eglise romaine en face de la Revolution , t. I, p. 75 4 77, 
6dit. in -12. 
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adeptes z6l6s qui dominaient dans cette diete par leurs voix oil 
leur influence firent rejeter ces demandes comme sans objet et 
contraires ala liberty germanique. Ils pretendirent que les illu* 
minis n’Gtaient que ces petites associations dont on voyait tan* 
d’exemples dans les universites protestantes, et ils n’accorderent 
que contre ces sociGtgs destinies a illuminer l’adolescence un d6- 
cret qui resta san9 effet pour la plupart. 

Pour dissirauler son action, Weishaupt, en 1798, fit Ccrirepar 
un de ses confidents, Bxttiger, dans le Monthly magazine de 
Londres, quedepuis 4790 l’ordre avait cesse tousses travaux. Ce 
fut pr<5cis6ment, nous le verrons dans le chapitre suivant, l’Opoque 
oh l’invasion des armees revolutionnaires avanga si fort la realisa- 
tion de son programme. Weishaupt v6cut jusqu’en 1830, tran- 
quille a Gotha, et il eut d’autant moins a s'inquiSter de la domi- 
nation de Napol6on, qu’un de ses principaux disciples, Dalberg, 
I’archeveque grand Olecteur de Francfort, fut le principal fauteur 
de cette domination (1). 

M. de Maistre, cet observateur si bien informe, ecrivait en 
1811 au roi de Sardaigne ; 

« J'ailu un papier tres secret efe tres important sur le r61e que les juifs 
jouent dans la revolution actuelle et sur leur alliance avec les Illumines 
pour la destruction capitale du Pape et de la maison de Bourbon. Cest 
une piece excessivement curieuse, mais dont je n'ai plus le temps d’en- 
tretenir Votre Majeste en detail. » 

En 1816 , il signalait de nouveau l’existence de la secte dans 
un mGmoire destine a Alexandre II. Ii y represenlait l’art avec 
lequel ses adeptes savaient montrer aux souverains des perils 
imaginaires pour arriver a leurs Cns, I’habiletG avec laquelle ils 
s’alliaient a toutes les sectes : 

II y a tres certainement, et il y a mdme encore, selon toutes les 
apparences, des societes proprementdites organisees pour la destruction 
de tous les corps de noblesse, de toutes les institutions nobles, de tous 
les trdnes et de tous les autels de l’Europe. La secte, qui se sert de 
tout, parait dans ce moment tirer un grand parti des juifs, dont il faut 
beaucoup se defier (2), # 

(I) Plusieurs anndes aprfis laprAtendue destruction de l'llluminisme, la cour da 
prince archevfique de Mayence, Joseph d'Erthal, 6tait un des foyers les plus actifs 
de la secfe et un centre de propaganda impie dans toute l’AUemagne. Il avait pour 
Coadjuleur Dalberg. Voir Janssen, Zeit und Lebensbilder, 3® 6dit., Fribourg od 
Brisgau, 1879, p. 129 4 132. Quand les Franpais parurenl en 1792, la ville fut pa- 
voiseo inunoilialotnent aux couleurs tricoloros. 

( ' f ,t i '/ t *, f i( 7 \f? f'\ r ( ir.t '? : ls $hT IV, 
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VII. — La Maconnerie fhancaise penetree par 
l’Illuminisme. — Mirabeau. 


Mais c’est la France qui allait 6tre le thCAtre du grand as- 
sail t livr6 par les sectes. 

Un des membres des plus distingu6s de la noblesse du Dau- 
phin6, le corate de Virieu, qui avail 616 tromp6 par les appa* 
rences mystiques du sysleme de St-Martin, faisait partio dc la 
loge des chevaliers bienfaisants de Lyon et avait 6t6 en celte 
quality d6l6gu6 au congr6s de Willhemsbad. 

a De retour a Paris, felicite sur les admirables secrets qu’il etait 
cense apporter de sa deputation, pressepar les saillies de M. le comte de 
Gilliers, qui, dans les francs-macons, n’ avait encore vu que des hom- 
mes dont l’esprit et le bon sens ont droit de se jouer : « Je ne vous dirai 
pas les secrets que j’apporte, repondit enfin le marquis de Virieu, mais ce 
que je croispouvoir vous dire, c’est qu’il se trame une conspiration si bien 
ourdie et si profonde qu’il sera bien difficile et d la religion et aux gou • 
vemements de ne pas succombert (1) 

Les 6l6ments de la conspiration etaient en effct formidables. 

Le Grand-Orient , Cnergiquement concentre sous la direction 
du due d’Orl6ans, avait pris la direction effective de toutes les 
loges et les dirigeait par le moyon de quatre charabres, cellos 
d’ administration, de Paris , des provinces et des grades. Cette 
derniere, la plus secrete par son essence, n’admettait a ses s6an- 
ces aucun frere visiteur, tandis que tous les v6n6rables pouvaient 
assister aux travaux ordinaires des autres chambres. Elle seservait 
des nouveaux grades dits philosophiques, cr66s a cctte 6poque, 
corame autant d’arriere-sanctuaires, de facon a se d6gager de Fin- 
fluence des honn6tes gens, qui se trouvaient en grand nombre 
dans les loges de ce temps. 

Sous la direction du Grand-Orient, a Paris, la loge appel6edes 

(1) Memoires pourservir a I'histoire du Jacobinisme, t. IV, p. 119 ot 120. Barruel 
a|ou(o : < U. de Virieu avait un tr6s-grand foods de probitO et de droitUre. Ce 
qu’il avait appris dans sa deputation lui inspira tant d’horreur pour les my stores, 
qu’il y renonfa ahsolumeut et devint uu homme trfts-religieux et tr&s-z6l6 contra 
les jacobias. > 
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Amis rAmisMt plus spdcialcment chargee dela correspondance 
etrangere. Elle comptaitparmises chefs le fameux rCvolutionnaire 
Savalettedc Lange, honord de toute la confiance qu’aurait mdritee 
le sujet lc plus fidelc, charge do 1<1 garde du trdsor royal. II etait en 
meme temps l’homme de tous les my s teres, de toutes les loges et 
de lous les complots contre la religion et contre la royaute. Pour 
les rCunir tous, il avait fait de sa loge le melange de tous les sys- 
temes maqonniques et avait pris pour base, dit Ragon, l’inter- 
prete officiel du Grand-Orient, la memo doctrine que celle du 
Martinisme. On les appelait philaldthes ou cliercheurs de la v6- 
rite, du nom de Ieur dernier grade et en souvenir du Pantheistic 
con de Toland. Cette secte, comme les autres de la reforme ma- 
gonnique, tendait a perfectionner I’homme, dit l’kistorien maitre 
a tous les degrOs, Clavel, et a le rappr ocher de la source divine 
d'oii il est 6 mane (pantheismc). C’etait, dit-il encore, un melange 
des dogmes de Swedenborg et de Pasqualis, dont le baron 
d’Holbach, auteur, avec Diderot, du Systeme de la nature , etait 
le principal adepte, et Saint-Martin lui-meme le reformateur (1). 
Mais, poiir en imposer davantage au public, Savalette avait fait 
aussi de sa loge ainsi marlinisOe la loge du plaisir et du luxe aris- 
tocratiquos. Tandis que les freres du haul parage, avec les 
femmes, de venues ellcs aussi des adeptes, dansaient ou chantaient 
dans la sallc commune les douceurs de leur 6galit6 et de leur li- 
berty, ils ignoraient qu’au-dessus d’eux etait un comite secret oh 
tout so preparait pour etendre bicntOt celte egalite au dela de la 
loge sur les rangs et les fortunes, sur les chateaux et les chau- 
mieres, sur les marquis et les bourgeois. ‘ 

C’etait reellemcnt au-dcssus de la loge commune qu’etait 
une autre loge appelCe lc comite secret des amis reunis , disent 
Barruel ct Eckert. Parmi les principaux membres de ce comitd 
dtaient Willermoz, Chappe de la Ileuzidre, deputes du Martinis* 
me au congres de Willhemsbad, Mirabeau, Court de Gibelin, 
Bonneville, et aussi longtemps que la fete durait a l’etage tnfe- 
rieur, deux freres terribles, munis de leurs epees, l’un au bas 
de l’escalier, l’autre auprds de la porte, ddfendaient I’entrde de 
ce nouveau sanctuaire. La etaient les archives de la correspon- 
dance secrete ; la, celui meme a qui tous les paquets des freres 
d’Allemagne ou d’ltalie etaient adressds n’avait point permission 


(1) Ibidem, p, 170, 194, 195. 



l’Illuminisme en France 


117 


de franchir le semi de la porte. II ignorait le chiflrc de la corres- 
pondance; il 6tait simplement charg6 de remcttre lcs letlres. 
Savalette de Lange venait les recevoir, et le secret restait au 
comity. On comprendra ais6mcnt la nature de celte correspon- 
dance et des conseils dont elle 6tait I’objet, ajoute Barruel, quand 
on saura que, pour etre adrais a ces conseils, il ne suffisait pas 
d’avoir 616 initio a tous les anciens grades, maisqu’il fallait l’etre 
a tous les nouveaux, nomm6s philosnphiques , ou etre maitre de 
tous les grades, c’est-a-dire avoir jur6, avec les chevaliers du 
soleil, haine a tout christianisme , et avec les chevaliers Kadosch, 
haine aux couronnes et & la papaute (1). 

Ces philaUthes, ou amis reunis , formant le comit6 secret de la 
correspondance 6trangere du Grand-Orient, avait encore a Paris, 
dans la rue de la Sourdiere, une succursale qui en avait pris le 
nom. Elle 6tait pr6sid6e par Savalette, dit Fabr6viateur d’Eckert. 
On y voyait le comte de Saint-Germain, Raymond, Cagliostro, 
Condorcet et Dietrich, le Robespierre de Strasbourg. Barruel dit 
6galement que la les freres d’Avignon, clevcs de Swendenborg et 
de Saint-Martin, melaient leurs mysteres a ceux des anciens 
rose-croix, des macons ordinaires et des macons sophistes. Au 
dehors, dit-il encore, sous le masque de charlatans, *de vision- 
naires, ces nouveaux adeptes ne parlaient que de leur puissance 
d’6voquer les esprits, d’interroger les morts, de les faire appa- 
raitre et d’op6rer cent prodiges de cette espece. C’6taient les 
spirites d’a pr6sent. Il est constant que ces pr6tendus philaUthes, 
ou amateurs de la v6rite, s’etaient donn6 des lois, avaient orga- 
nis6 leurs soci6t6s, qu’ils avaient, comme Weishaupt, leurs voya- 
geurs, et qu’ils s’6taicnt, comme lui, enfonc6s dans les logos ma- 
Qonniques pour y chercher des liommes dispos6s a leurs 
mysteres et aux nouveaux grades qu'ils avaient a leur communi- 
quer (2). 

Tel 6tait l’etat de la haute Franc-maconncrie en France, lorsque 
rilluminisme allernand viut la p6n6trer de toutes parts et d’une ma- 
niere plus intime encore. Dejail s’6tait in(lltr6 par l’entremisc de 


(1) Memoires pour servir A Vhidmrc du Jacobinisme , t. IV, p. 258 ot spiv. — La 
Franc-mafonnerie, par I’alibe Gvr, p. 301. — Ilagon, Coin's des initiations , p. 342. 

(2) IJarrucl, Memoires, t. IV, p. 264. — L’abbo Gyr, La Franc-magonnerie en 
elle- me me, p. 305. — Le Coutoulx de Canteleu, Les sectcs ou Societes secretes d’a~ 
pres les manuscrits du prince de Hesse et les papiers relalifs aux philalethes en so 
possession, p. 113 et suiv., 168. 
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Dietrich et de Cagliostro dans les loges de Strasbourg, lorsque le 
comtc de Mirabeau, que la revolution francaise allait bientot ren- 
drc si faraeux, fut charge lui-meme de le faire dominer dans 
les loges de Paris et de la France entiere. 

Envoye en mission secrete a Berlin par les ministres memes 
de Louis XVI, pour quelques affaires politiques, quoique sa vie 
n’etu ete jusqu’alors qu’un tissu de trahisons et de monstrueuses 
immoralites, et qu’il n’etit et6 arrache a ses juges et a l’echa- 
faud que par la clemence du roi, il fit sa societe favorite des pre- 
miers disciples de Weishaupt, Nicolai, Biestter, Gedicke et ce 
Leuchsenring, instituteur des princes de Hesse-Darmstad, sur- 
nomme dans la secte Leveller ou le niveleur. II fut initie a Bruns- 
wick auxderniers mysteres de rilluminismc par Mauvillon, digne 
eleve de Knigge et alors professeur au college Carolin (1). 

Bien avantcctte initiation, Mirabeau connaissait toutes les res- 
sources que les loges magonniques offraient pour une revolution. 

« En 1776, dit Henri Martin, le jeune Mirabeau avait redigeunplan 
de reformes, ou il proposait a l’ordre maconnique de travaillcr avec mo- 
deration, mais avec resolution et activite soutenue, a transformer pro- 
gressivement le monde, a. miner le despotisme, a poursuivre l’emanci- 
pation civile, economique, religieuse, la pleine conqu6te de la liberto 
individuellc (2). » 

Mirabeau sut appr6cicr toutes les ressources nouvelles que le 
genie de Weishaupt avait su tirer pour une revolution de l’orga- 
nisation de la Magonnerie. 

De rctour en France, il commenga par introduire lui-meme 
les nouvcaux mysteres dans la loge des philalethes, dont il etait 
deja un des principaux membres. Son premier collegue y fut 


(1) Barruel, Mcmoircs , t. IV, chap. XII, p, 256, 258. — CTest h co m4me Mau- 
villon, ajouto en nolo Barruel, que los allomands font Thonneur d'avoir eu 
la principnlc part k deux ouvrages publics par Mirabeau, Tun sous ]o litre de Mo - 
narchie prus$ienne y et I'autro sous celui d'Essai sur les illumines De 14 ces grands 
61oges qu’on troiive de Weishaupt dans lo premier (t. V, liv. 7), et lout l'arfifice 
qui r6gne dans le second pour donner le change au public. Dans uuo lettre 4 Tillu- 
min6 Culm, lettre intercepts et conserve dans les archives de Brunswick, co 
Mauvillon dcrivait, juin 1 79 1 : a Los affaires de la Evolution vont toujours 
mieux en France ; j'espero que dans pou d'annSs cette flamme prendra aussi par- 
tout' ct que 1 embrasement doviendra g6n6ral. Alors notre ordre pourra faire de 
grandes choses. » (Ibid., chap. XIII, p. 381.) 

(2) Hixtoire de France , t. XVI, p. 535. Il renvoie aux Memoires de Mirabeau , 
t. II, liv. 2. 
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TallejTand, cet abbe de Perigord, bientdt aprfcs eveque d’Autun, 
et qui deja se preparait a jouer le rdle de Judas dans le premier 
ordre de l’Eglise. 

Ce fut alors que 1’arCopage de Weishaupt decida que la 
France serait illuminOe et que c’est par elle que commencerait la 
grande oeuvre. Le successeur avoue de Weishaupt, Bode, conseil- 
ler intime de Weimar, surnomme Aurelius dans la secte, fut 
lui-meme depute a Paris pour cette grande operation avec Guil- 
laume baron de Busclic, capitaine hanovrien au service de la 
Hollande, autre eleve de Knigge, et surnomme Bayard parmi 
les sectaires. 

Ce fut dans la logc des Amis reunis que Mirabeau et Bonne- 
ville introduisirent les illumines allemands et que se debattirent 
les conditions ou le mode de fusion. 

Les negociations durerent plus longtemps qu’on ne s’y etait 
attendu et se terminerent par la resolution d’introduire les myste- 
res bavarois sans rien changer a l’ancicnne forme des loges, de 
les illuminer sans lcur fairc connaltre le nom meme de la secte 
qui leur apportait ces mysteres, et de ne prendre enfin, dans le code 
Weishaupt, que les moycns convenabies aux circonstances, pour 
Mter la revolution (1). 

Deslors une nouvelle tournureest donnee aux secrets maconni- 
ques : lebut politique y est plus accentue ; un nouveau grade s’in* 
troduit dans les loges ; de Paris il passe aux provinces, et Barruel 
dit avoir sous les yeux le memoire d’un frere qui, vers la fin de 
1 787, en regut le code dans sa loge, a plus de quatre-vingts lieues 
de Paris. Suivant les conventions, ce nouveau grade conservait 
les emblemes et le rit matjonniques : le ruban etait aurore, le bijou 
une etoile, mais le fonds du mystere etait un discours caique sur 
cclui de l’epopte illumine. L' aurore d’un beau jour s' annongait ; 
le secret de la Magonnerie, jusqu’ alors inconnu, allait devenir 
la propriety de tous les hommes libres. C’etaicnt tous les princi- 
pes de l’egalite, de la liberte et de la religion pretencjue naturclle 
de Weishaupt. L’auteur du memoire, quoique initie a tous los 
autres grades, rcfusa de s’affilier a celui-ci, mais la plupart des 
freres qui composerent sa loge en furent tcllemcnt electrises qu’iis 
devinrent les moteurs les plus ardents de la revolution, y rempli- 

(1) Lecoulteux, Societes secrMes, p, 107, — Barruel, Mimoires , etc., t. IV, p. 281, 
etc. 


Ut 
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rent des places marquantes, et que Fun d’eux parvint m&ne jus- 
qu’au minist6re (1). 

Les circonstances ne pouvaient etre plus favorables pour les depu- 
tes illumines et plus d6sastrcuses pour la France. Le philosophisme 
du siecle avait fait dans les logos lout cc qu’on pouvait attcndre 
do Voltaire, d’llclvetius, d’Holbach, de Diderot, do J.-J. Rous- 
seau, etc. L’llluminismo do Weishaupt venait rOgulariscr tout ce 
travail d’impicteet de revoltc sanglantequi faisait le fondsdetous 
les mystercs et y mcltrc le dernier sccau. Les deputes allemands 
furent done accueillis avec empressement par le comite secret des 
amis reunis faisant fonclion de Grand-Orient. L’alliance la plus 
eiroitc fut conclue, et un convent general des macons de France et 
de I’etrangcr fut convoque par le comite secret, sous le nom des 
philalel/ies, super ieurs reguliers des trcs-venerables loges des 
amis reunis a l’Orient de Paris, pour le 15 fevrier 1785. 

« Nous ne croyons pas, nous n’esperons memo pas, disait entre au- 
tres clioses la circulaire do convocation, que les articles specifies dans 
ce projet soient l’objct unique et oxclusif des travaux du futur congrfcs. 
II y en a d’aulrcs plus imporlanls que la prudence nous defend de confier 
au papier el moins encore d limprcssion, nous doutons memo quit soit 
possible de les traitor avantageusement cn plcin convent. Peut-etre serait-il 
plus facile et plus avantageux au bicn general de les diveloppcr en secret 
el piixes en mains dans des comites spcciaux, composesde diUguis que 


(t) Barruel, ibid., p. 283. Nous-mfime, en 1865, nous avons trouvd daDS uno 
famillo, qui les avait heritAs d’un vieil oncle, ancien rcceveur des domaines, dans 
1c Midi, lo bijou et le tablier du grade quo Barruel vicnl do signaler commcayant 
et6 cree cn ce lomps-la. Le bijou cst uno Gloilo, dans le genre do l'dtoile que 
les masons noinment flamboyanle, exceptd qu’au lieu du G, que cello-ci porte au 
centre, on y veil, d'un cole, la croix philosopliiquo du Roso-Croix, avec les inslru- 
nionls mavouniques, un cliiffro et deux lottres, signitiant, selon toute apparence, 
Dieu Nature, et, do l’autro, lo triangle avec un ceil gravd au milieu, qui est lo bi- 
jou du cbovalier ordinaire du soleil, el du grand ecossais do Saint-Andre, cheva- 
lier du soleil, enlourd des caracloros des hauls grades allemands. — Voir le Ma- 
nuel general de lu Jlfapnnnerie de Teissier, 1850, los tableaux des sociAlcs secretes 
de Lecoulloux ; pour lo Dieu Nature, ltagon ot Teissior, d6ji ci(6s, et la plancbo 
XU 5 et pour lo^ carnclercs, la plancbo XVI, ou pierre cubiquo du tuileur de tous 
les riles do Willunmo. Le tablier reprtssontc un soleil, lei que le montre la 
plancbo XVII du tuileur do Willaumo, rappoleo plus haul; ce soleil est surraontd 
d'un mil, commo le porlo. au bout do son bAton blanc, lo fr&ro do la verite, dans lo 
chevalier du soleil ordinaire. De chaque cdto et autour du soloil sont les mots : 
Ego sum qui sum , cl autour, les instruments mafoniques, un glaive et un spec- 
tre ; puis en haul : Lux e lenebris, au-dessus d’un globe dont la parlio ioferioure 
est noire. (V. sur cetto doruiero devise, liv. 1, chap. U , g 9.) 



Mirabeau et l’Illuminisme 121 

leurs opinions, leurs travaux et leurs grades recommandent particuliere~ 
ment. Ges comites informeraient l’assemblee generate du resnltat de 
leurs travaux et des fruits de leurs investigations autant qu'ils le pour - 
raient sans s’ exposer a, etre parjures. It cst probable quo la discussion 
des articles proposes fern surgir de nouvelles questions qu’il est impossible 
de priciser id. Tous les hommes instruits peuvent les prevoir et doi- 
vent s’y preparer. N’oublions pas que le but essentiel de ce convent 
etant d’une part la destruction des erreurs, et de l’autre, la dccouverte 
de verites maconniques ou intimemont liees avec la Maconnerie, notre 
premier devoir a tous doit 6tre de nous munir de tout ce qui parait devoir 
contribuer a l’un ou l’autre de ces buts. » 

Certes, il 6tait impossible aux adeptes instruits de ne pas voir, 
a travers des voiles si transparents, qu’il s’agissait de la destruction 
de la religion et de la monarchic. Les noms des principaux person- 
nages deputes a ce convent de Paris par la Maconnerie de chaque 
pays suffiraient pour dissiper tous les doutes s’il pouvait en exister 
encore. C’etaient, parmi les deputes francais, Saint-Germain, 
Saint-Martin, Touzay, Duchonteau, Etrilla, le tireur de cartes, 
le grand magnetiseur Mesmer, Dutrousset, d’Hericourt et Ca- 
gliostro, auxquels il faut ajouter les noms de Mirabeau, Tal- 
leyrand et autres chefs des philaldthes parmi lesquels Savalette 
de Lange fut choisi pour president du convent, et le marquis de 
Chefdebien, deja depute a Willhemsbad par la loge des phi - 
lalethes , pour secretaire de la langue francaise. Les loges alle- 
mandes y etaient representees par Bode, de Dalberg, coadju- 
teur de Mayence, Forster, le baron de Gleichen, choisi pour 
secretaire de la langue allemande* Rusworm, de Voelner, Lava- 
ter, le prince Louis de Hesse, RosskampfT, Starck, Thaden, de 
Wachter. Le Grand-Orient de Pologne et celui de Lithuanie 
avaient depute le baron de Heyring et Jean deThoux de Salverte. 
Le Grand-Orient de France avait alors pour grand maltre le due 
d’Orleans, plus tard Philippe-Egalite ; son haut comite corres- 
pondait deja avec les loges de.282 villes, et en comptait deslors, 
sous sa juridiction et sous ses ordres, 81 dans la seule ville de 
Paris, 16 a Lyon, 7 a Bordeaux, 5 a Nantes, 6 a Marseille, 10 a 
Montpellier, 10 a Toulouse, et presque dans chaque ville un nom- 
bre proportionn6 a sa population. A l’6tranger, les loges de Cham- 
b6ry en Savoie, de Loclc en Suisse, de Bruxelles, de Liege dans 
le Brabant, de Cologne, de Spa en Allemagne, de Leopold et de 
Varsovie en Pologne, de Saint-Petersbourg, de Moscou en Rus- 
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sie, de Portsmouth memo on Virginie, du Fort-Royal a la Gre- 
nade, ainsi que toutes cellos des colonics francaises, recevaient 
6galement Ieurs instructions du memo centre (1). 

C’est dans cc congres que fut r6solue la revolution frangaise, 
et sa propagation dans toute l’Europe, que tout son plan jusqu’au 
regicide qui devait la couronner furent arret6s ; nous en verrons 
les preuves dans le chapitre suivant. 

Les loges maconniques, r6pandues dans 1’armee, dans les cours 
judiciaires, dans toutes les provinces, devant etre la base d’opera- 
tion de la conspiration, la premiere manoeuvre consista a en expul- 
ser les elements honnetes qui s’y trouvaient. Tout a coup, comme 
par un mot d’ordre, on r6panclit le bruit que la Franc-maconnerie 
etait envahie par les jesuites, qu’un ordre secret dirige par eux 
p6n6lrait les loges et les ordres sup6rieurs. Un des affilies les plus 
avances publiait un livre intitule : Les jesuites chasses de la Ma- 
gonnerie et leur poignard brise par les magons. Bonneville lui- 
meme publiait a l’Orient de Londres un ouvrage oil I’on preten- 
dait reveler toute l’organisation secrete des jesuites sous ce titre : 
La Magonncrie icossaise comparee avec les trois professions et 
le secret des templicrs du XIV* sidcle. 

Mirabeau de son cOte, pour mieux donner le change, declare 
dans son ouvrage La Monarchic prussienne , 1788, ouvrage publie 
avec la collaboration de Mauvillon, que les societes secretes sont 
un grand danger pour l’Etat, que le gouvernement ne doit pas les 
tolerer. II y consacrait un chapitre special aux illumines, dans le- 
quel il donnait absolument le change sur 1’originc et les attenan- 
ces de Ford re. II renvoyait a l’ouvragede Bonneville, trds-savant , 
et qui renferme la grande partie des preuves d’un fait que la 
plupart des Ions espritsde I’Allemagne regardant maintenant 


(1) Memoires biographiques, litleraires et poliliques de Mirabeau , t. II, p. 249. — 
Encyclopedie de Lertning , art. Palognc , AcereUos , t. IV, p. 204. — Barruol, Memoi- 
res 9 etc., t. IV, chap. 2. — Tableau alphabetique de la correspondance du Grand- 
Orient de France. — Clave!. IHstoire pittoresque , p. 120, 196, 197. — Le Monde 
maconnique do 1872 a public les proees-verbaux officiels du convent do 1785 et 
de sa commission intermediaire jusqu'a sa reprise en 1787. Us ne conliennent na- 
lurellement aucune allusion aux decisions poliliques qui y furent prises ; mais ils 
tGmoignent du mysl&re dont lo convent so couvrait et les pr6caUlions prises pour 
s'assurer des principcs do scs meinbrcs. Comme a VVillheinsbad, Tobjet ostensible 
etait la reuaion des rites ct la constitution d*un corps do science maconnique, 
Tobjet reel 6tait le triage des masons ot le concert eu vue des prochains 6vene- 
incuts* 
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comme d&montrS : l’ invention et la direction de la Magonnerie 
et de ses poignards par les jdsuites / (1). 

Un grand emoi s’empara des loges devant ces prClcndues r6v6- 
lations et les habiles en profitfcrent pour cxclure les hoinines atta- 
ches a la monarchic et a la religion (2), 


VIII. — Cagliostro et la Maconnerie cabaltstique. 


C’est a cette Spoque, 1780 a 1789 , que se place aussi un curieux 
Episode de Taction des societes secretes, l’intervention du fameux 
Cagliostro, qui depuis longtemps 6tait un de leurs agents les plus 
habiles. 

Nous avons dit que la Maconnerie comptait entre autres origi- 
nes la Kabale. Les pratiques cabalistiques jointes aux reves de 
Talchimie avaient au XVIII® siecle, en pleinc lumiere philosophi- 
que, autant d’adhCrents qu’au XV®. L’histoire de la Magonnerie a 
cette Cpoque est remplie des rCcits des reunions de loges de 
Kabale. Des supercheries de tout genre s’y melaient a des pres- 
tiges demoniaques dont il est impossible de contester la r6alite. 
Ainsi en est-il dans le spiritisme moderne,dont nous avons signale 
la liaison avec la Franc-maconnerie (liv. I, chap. II, § 9) (3). 


(1) La Monarchie prussienne , edit. in-8*, t. VI, p. 76 etsuiv. 

(*2) Voir Lecoulioux do Canteleu, Les Secies et les Sociilis secrites , p. 167. On 
est etonn6 do voir Mounter, dans son livre intitule : De Vinfluence allribnee aux 
philosophes , aux illumines et aux francs-mapons , repeter mot pour mot co qu’en 
avail dit Mirabeau dans la Monarchie prussienne et pretendre avec Bonneville que 
la Maconnerie n'etait qu'une institution j6suilique, et que Hiram, le maUre assas- 
sin 6 par les troiscompagnons et qu*il fallait venger, n'etait autre que la hterarchie 
catholique romaine, detruitepar Luther, Calvin, et Henri VIII sans douto, quoique 
ce dernier ne soit pas nomm6. On conviendra que c’est une singuliere maniAre de 
prouver qu’on n est pas soi-mAine mapon 1 De pareilles allegations font jugor peu 
favorablement de la porspicacite sinon dela bonne foi de eepersonnago. Ellcs en- 
lAvent toute valeur A ses attaques contre Barruel et Robison, 11 faut du reste remar- 
quer que jusqu'au 14 juillet Mounier parla et Acrivit toujours pour loulcs les me- 
sures rtvolutionnaires : double representation du tiers, constitution du tiers en 
assemble nationale, sormenl du Jeu de Paumo. 

(3) Un ouvrage du temps, le Tilescope de Zoroastre , quo nous avons d6jA cite, 
nous fait connaitre le systAme des loges de la Kabale : 

Leur Jdhovah n'est plus seulement la Dieu Pan ou le grand tout, mats c’est le 
Dieu en partie double et opposee : c’est Lout A la fois le dieu Sizamoro et le dieu 
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La Magonnerie cabalistique exergant une fascination toutepar- 
ticuli&re sur certains esprits, Cagliostro eut pour mission de la 
propager. Nous allons racontcr cet Episode de 1’liistoire de la r6vo- 
lution, en faisant rcmarquer que la Magonnerie ne peut pas se 
dtjgager de la solidarity de ce pcrsonnage, chez qui le charlatan 
se joignait au possOdd, car le rite de Misraim ou figt/ptien, dont 
il est le fondateur, n’a jamais cessO de faire partie de l’orthodoxio 
magonnique. 

NO a Palorme en 1743, Balsamo, qui cliangea plus tard son 
nom on cclui de Cagliostro, aprcs avoir parcouru une grande 
partie de l’Orient, devint l’agont voyageur du double Illuminisme 
frangais et allcmand auquel I’avait initie St-Germain (1), et qu’il 


Senamira. Au premier, vient se joimlre le genie Sollak et au second le gAnie 
Soiak. Qu’on Use en sens inverse ces mots famoux dans la Cabalo, et l’on trouvera 
les deux principos de Zoroastre ou du magisme, avec leurs noms propros d’Oro- 
masis et Arimanes , et en lisant au rebours encore les noms des deux genies, l’on 
trouve Kallos ot Kakos , deux mots oinpruntes du grec, doul le premier signille bon, 
et le second mauvais ; ce qui caractdriso parfaitoment le double principe, Dieu. — 
Pauvres mapons 1 com me le diable ou l’csprit des tdndbfes so moque d'eux au nom 
de la nature 1 — 

Qu’ou donne ensuite A Oromase une foule de gdnies ou d’esprits bons comma lui, 
au mediant Arimanes autant de gdnies qui participent tous do sa mdcliancetd, et 
on recornposora le JAhovah des francs-mapons de la Cabale, lo grand mystAre de 
la parole retrouvAe dans leurs logos ot cellos do Rose- Croix, la religion, le culte 
quMs subslitueut au vrai Christiauisme. S’il faut en croire les maitres du rite, le 
maeon initio A la Cabalo recevra les favours do ces gAnics bons ou mauvais, A 
proportion ile la confiance qu’il mettra dans leur pouvoir ; ils se rendrom mAme 
visibles, ils parloront, ils Acriront ot expliquoront tout ce que l'inlelligenco hu- 
maiuo no suftirait pas a concovoir dans le tableau magiquo. II no faut pas m&me 
que l'adopto s’eCTraio de la sociAlA des gAnios malfaisunls II faut qu’il croie ferine- 
mout quo lo pire d'enlre eux. lo piro de cos etres quo los profanes appcllent de- 
mons, nest jamais une mauvaise compagnie pour Vhomme. II faut in Amo qu’il sache 
prefAror dans bicu des circonstances la visile des mauvais genies a cello des bons ; 
car souvent les meilleurs content le repos , la fortune et quelquefois la vie ; et sou- 
vem on se Lrouve avoir aux nnges malfaisanls d’insignes obligations . Do quelque 
part quo victiuent cos gOnies ou demons, e’est eux souls qui douncront A l’adepto 
la science do3 chosce occullcs qui le font prophets, devin, somnambule, medium ot 
thaumaturge. Arrive A co point de folio, d’extravaganco, de superstition oi d’impietA, 
l’adcpte, ajoulo Barruel. n’en sora quo plus cbor A la sccto. II aura dAmonlrA qn’il 
aime mieux Aire fou que clirelien, et sera le dernier des mysl&ies du mapou oaba- 
lisle et autre. 

(t)Son initiation out lieuApeude distance de Franefort, dans un souterrain, et 
solon des formes que lui-rm'.ino a docrites. Une caisso de fer remplio de papiors fut 
ouverto. Les introdiiclcurs en tirerout un livro uianuscrit, sur la premiere page du- 
quel on lisait : Nous, grands matlres des Emptier*. Snivait une formula do sor- 
ineut tracee avec du sang et au 1ms onze signatures Le livre, Acril en franpnis, 
porlait que Vllluminisme elait uuo conapiraliou ourdio conlre les trdnes, et que 
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rendait plus attrayant encore par l'alchimie, la cabale et les se- 
crets medicinaux, magiques et fantasmagorisques qu’il y meiait. 
II parcourait, prCsidant en secret ou ouvertement les loges, ou 
en fondant de nouvelles, 1’Allemagne, l’ltalie mOridionale, l’Es- 
pagne, puis l’Angleterre, toujours accompagne de Lorenza, femme 
remarquable par sa beaut6, qu’il avait CpousCe dans son premier 
voyage a Rome, et qu’il avait fagonnee a tous les genres de se- 
duction. De la il passait a Venise sous Je nom de marquis Pelle- 
grini et traversait de nouveau l’Allemagne pour s’entendre avec les 
chefs des societes secretes, et retrouver le comte de Saint-Germain 
dans le Holstein, d’oil il partait pour la Courlande et Saint-Pete rs- 
bourg avec la riche cargaison qu’il avait amassee. Il quittait bientet 
la capitale de la Russie avec vingt mille roubles de plus, don de l’im- 
peratrice Catherine, la correspondante de Diderot, de Voltaire et de 
d’Alembert, et la grande protectrice des loges magonniques qu’il 
avait fondees dans cette ville ainsi qu’a Mittau pour les hommes et 
pour les femmes. C’est alors qu’il parut a Strasbourg precede d’une 
reputation extraordinaire, et muni d’un brevet de colonel delivre 
par le roi de Prusse. Ily fonda de nouvelles loges et y fit denou- 
veaux proselytes. De la il se rendit a Lyon oil il fut regu avec 
de grands honneurs par la loge de la stride observance ; ily fonda 
avec un luxe extreme celle de la sag esse triomphante , qui devait 
devenir la mere de toutes les aulres. De Lyon il se rendit a Bor- 
deaux oh il resta onze mois a organiser les loges magonniques et 
arriva enfin a Paris pour la seconde fois. Ce fut alors qu’il fonda 
une mere-loge d’adoption ou de femmes de la haute Maconnerie 
Ggyptienne, puis dans son logis meme une seconde pour ses dis- 
ciples les plus instruits etles plus silis; etque, dans une seance 
solennelle oil les 72 loges de Paris avaient envoye des deputes, 
il fascina en quelque sorte par son eloquence et ses prestiges les 
freres ebahis. Mais bientet compromis dans l’affaire du collier, 
mis a la Bastille, il n’en sortit que pour passer de nouveau en 
Angletcrre. C’est la qu’il redigea (1787) cette cOlebre lettre au 
peuple frangais oil il annongait l’oeuvre et la realisation des plans 


LES PREMIERS COUPS DEV AI ENT ATTEINDRE LA France ; QU’APRfcs LA CHUTE DE LA 
MONARCHIE FRANfAISE IL FAUDRAIT ATTAQUER ROME. 

(Deposition do Joseph Balsamo, dans sa Vie extraite de la procedure instruiU 
eonlre lui a Rome en 1790% chap. Ill, p. 130 et 131, et Lettre de Mirabeau sui* 
Cagliostro et Luvater ; cits par Louis Blanc, Bittoire de la Rivoiution franpaiee , 
t. Il, p. 94 et 95.) 
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dcs societes secretes, et predisait la revolution, la destruction de 
la Bastille et de la monarchic , et l’avenement d’un prince, Phi- 
lippc-Egalite, qui abolirait les letlrus de cachet, convoquerail les 
Etats g6n0raux et retablirait la vraie religion ou le culte de la 
raison. 

A Londrcs, il recut des envois de toutes les societes secretes 
ct crCa unc logo du rite egyplien ; puis, poursuivi par des cr6an- 
ciers ameulGs contre lui par le rOdacteur d’un journal, il s’evada 
de Loud res precede de son argent et de ses bijoux, travcrsa de 
nouveau l’Allemagne et se refugia a Bile, oh il fonda la loge-mere 
du pays hclvetiquc. 

De Bile il alia fonder de nouvelles loges a Turin, a Roveredo, 
a Trcnte, a V6rone, et de nouveau cnlin a Rome il crea une 
dernicre loge corrcspondant avec cello de France et d’Allcmagne. 
Ce fut do Rome qu’apres l’insurrection du 14 juillet en France, 
iladrcssaaux Etats gCnOraux une profession de foi, puis une mis- 
sive aux freres agissants, Barrere, Gregoire, Egalite, qui fut in- 
terceptce par la police, et le conduisit (c’etail le 27 septembre 
1789) au chitcau Saint- Ange. Ses aveux devant la justice ro- 
maine, quoique mel6s de mensonges, furent assez complcls. JugO 
le 17 avril 1791 et condamne a mort, il vit cette peine commute 
par Pie VI en une detention perpOtuelle et mourut deux ans 
apres. 

Dans le sommaire de ses aveux recueillis par requisition ro- 
maine on lisait « que la Magonnerie egyptienne est partaghe en 
plusieurs sectes, mais qu’il y en a deux plus parliculierement 
estimees que les autres ; que la premiere est celle des adeptes ; 
que les inities avaient prete le serment de detruire la religion 
catholiquec t tous les souverains; qu’ils avaient 6crit et signe le 
serment de leur sang ; que cette secte avait determine de porter 
ses premiers coups sur la France ; qu’aprds la chute de cette 
monarchies elle devait frapper Vltalie et Rome en particulier ; 
, quo Thomas XimOncs (litterateur de l’intimite de Voltaire) elait 
un des principaux chefs ; que la societe a une grande quanlite 
d’argent disperse dans les banques d’Ainsterdam, Rotterdam, 
Londres, Genes et Venise ; que cel argent provenaitdes contribu- 
tions que payaient chaque ann6e 180,000 macons ; que lui, Cag- 
liostro, a re$u 600 louis comptant, la veille de son depart de 
Francfoi't... ; que la deuxieme secte egyptienne s’occupait de re- 
cherch.'s (‘himiques. 
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Toutes 163 supercheries et prestidigitations auxquelles se livrait 
Cagliostro btaient un moyen employs par Weishaupt et Mira- 
beau pour corrompre et dSvoyer un certain noinbre de membres 
de la noblesse et de la haute bourgeoisie. 

« Weishaupt, dit Louis Blanc, avait toujours professS beau- 
coup de mbpris pour les ruses de l’alchimie et les frauduleuses 
hallucinations de quelques Rose-Croix. Mais Cagliostro Stait douS 
de puissants moyens de seduction ; il fut decide qu’on se servi- 
rait de lui. » 

Les chefs des societes secretes avaient bien juge leur Spoque, 
et les scenes de cabale du grand cophte furent un des bvbne- 
ments du temps. 

« Ceci vaut qu’on le note dans l’histoire des aventures de 
1 ’ Esprit humain , dit encore Louis Blanc; il se fit autour de Ca- 
gliostro un bruit qui ressemblait a de la gloire. On vit affluer 
vers lui, melbs a des gens du peuple et a de simples ouvriers, 
princes, savants, nobles de robe et nobles d’bpbe. 11 put compter 
au nombre de ses partisans des personnages du plus haut rang, 
tels que le due de Luxembourg, et des hommes d’un mbrite in- 
connu, tels que le naturaliste Ramond, magon du rang le plus 
blcvb. Ses disciples ne l’appelaient que pere adore, maitre au- 
guste, et mettaienl a lui obbir un empressement plein de ferveur. 
On voulait avoir son portrait sur des mbdaillons, sur des bven- 
tails ; et taillc en marbre, coulb en bronze, son buste fut mis 
dans des palais avec cette inscription : Le divin Cagliostro. » 

Les berivains officiels de la Franc-magonnerie ont conserve le 
souvenir de ces my stores. 

«Le grand cophte, e’estainsi qu'en loges’appelait Cagliostro, dit Clavel, 
promettait a ses sectateurs de les conduire a la perfection, a l’aide de la 
regeneration physique et de la regeneration morale. Par la regeneration 
physique, ils devaient trouver la matifere premiere ou la pierre philo- 
sopbale et l’acacia qui maintient I’homme dans la force de la jeunesse 
et le rend immortcl. Par la regeneration morale, il procurait aux adep- 
tes un pentagone ou feuille vierge, sur laquelle les anges ont grave leurs 
chiilres et leurs sceanx, et dont l’effet est de ramener l’homme a l*etat 
d’innocence; et de lui communiquer la puissance qu’il avait avant la 
chute de notre premier p&re et quiconsisto particulierement a comman- 
der aux purs esprits. Ces esprits, au nombre de sept, entourent letrdne 
de la divinit:’* et sont proposes au gouverncment des sept planbtes. 

* he*- - )ioinr.u>a et les femmes elaient admis aux mystbres du rite 
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egyptien ; et quoiqu’il y eiit une Maconnerie distincte pour chaque sexe, 
cependant les formalites etaient a p6u pr&s les m6mes dans les deux 
rituels. 

o Dans le rituel de la reception aux deux premiers grades, les neophy- 
tes se prosternaient a chaque pas devant le venerable comme pour 
l’adorer. Ce no sont ensuite qu’insufflations, encensements, fumiga- 
tions, exorcismes, prieres, evocation de Molse, des sept esprits, des 
anges primitifs qui sont censes apparaitre ct repondre (comme dans le 
spiritismc) par des mediums, qui doivent etre ici un jeune garcon ou 
une jeune lille dans un etat d’innocence parfaite. Le venerable lour 
souffle sur le visage en prolongeant le souffle jusqu’au menton; il ajoute 
quelqucs paroles sacramentclles, apres quoi la colombe ou pupille, c’est 
le nom donne a ces mediums, voicnt les purs esprits qui leur declarent 
si les candidats prdScntes sont, oui ou non, dignes d’etre recus et leur 
montrent dans une carafe pleine d’eau et entouree de plusieurs bougies 
allumees co qu’ils doivent repondre aux interrogations curieuses qui 
leur sont faitcs sur des choses cachees ou fort eloignees (1). » 

La Maconnerie prcnait Ires au serieux ces honteuses prestidi- 
gitations, qui soul absolument scrablables aux scenes du spiri- 
tismc donl nous avons 6t6 temoins. On a vu plus haut que Ca- 
gliostro etait un des membres du grand convent, reuni en 1787, 
aulour de la logo des philaldthes. 

Son systeme raaconnique dure toujours en France et en Italie. 

Combinee ensuite avec des emp runts faits a tous les autres 
rites et divisee en 90 dcgrds, cctte Magonnerie egyptienne s’est 
toujours soutenuc. Bien plus, M. Ragon (et qu’on remarquebien 
ces paroles) dit dans le cours de ses interpretations, approuve et 
aulorise par le Grand-Orient: « Le 8 novembre 1816, le rite de 
Misrahn ou d’Egypte fut porte au Grand-Orient qui l’accueillit. 
Cot abr6g6 fut rcmis a chacun des cinq membres de la commis- 
sion d’ cx amen nominee par lui. Voila pourquoi on le reproduit 
ici. » 

(1) Hisloire pill ores que de la Franc-mapo nner ie et des socieles secretes, par F. T. 
R. Clavel, 3* edition, Paguerre, 1844, p. 175 et suiv. 
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IX. — LE TRESOR DE GUERRE DE LA REVOLUTION. 


Toutes ces pu6rilit6s n’avaient pas settlement pour but de cor- 
rompre la noblesse, la corn*, l’armee. Elies servaient encore a 
constituer un tresor qui devait faire les premiers frais des emeutes 
de 1789 et de 1790.- 

Cagliostro, dans son interrogatoire devant le St-Office, a avou6 
qu’il menait la somptueuse existence qu’on vient de voir grace 
aux fonds que lui fournissait la caisse des illumines, et qu’il avait 
re$u de Weishaupt la mission de preparer la Maconnerie fran- 
Qaise a recevoir sa direction. 

Mirabeau lui-meme, dans la Mona/rchie prussienne , publiee 
avant les 6v6nements, a laisse echapper a ce sujet un aveu bien 
significatif : 

« La Maconnerie en general, et surtout la branche des templiers, pro* 
duisait annuellement des sommes immenses pour les frais des receptions 
et les contributions de tout genre : une partie etait employee en depen* 
ses d’ordre, mais une autre tres-considerable coulait dans une caisse 
generate dont personne, excepte les premiers d’entre les frferes, ne sa- 
vait l’emploi (1). » 

D'aprbs des sources historiques fort stires, on comptait en 1787 : 
703 loges en France, 623 en Allemagne, 525 en Angleterre, 
284 en Ecosse, 227 en Irlande, 192 er Danemark, 79 en Hol- 
lande, 72 en Suisse, 69 en Suede, 145 ». a Russie, 75 en Pologne, 
9 en Turquie, 85 dans l’Amerique du Nord, 129 dans les posses- 
sions d’outre-mer des Etats Europeens (2). 

Telle etait la puissance occulte, formidable par le nombre et 
par les ressources financteres, qui va pouvoir soudoyer tant d’6- 
meutes et que nous retrouverons a chaque pas dans le chapitro 
suivant. 

(1) La Monarchic prussienne, ln-8°, t, VI, p. 67, 

(2) Jaarboekje voor Nederlandsche Vrymetielaren 5852 (1852), p. 35. C’est dans 
les loges hoUap<)niso4 que Ton trouve les documents les plus complets et los pins 
surs sur l’liistoire do la Maconnerie. Ce pays a toujours 616 un des priacipaux 
foyers de la socle. 
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CHAPITRE SlXIflME 


LA REVOLUTION EN FRANCE ET EN EUROPE 

1789-1800 


I. — La Revolution resultat d’un complot. 


« Voild la victime, s’6tait 6cri6 Mirabeau, l'un des complices 
de la conspiration, en dCsignant Louis XVI, le jour de l’ouverture 
des Etats genOraux (1). » 

Nous avons deja reproduit plusieurs t6moignages qui nous 
montraient le complot en voie de formation, a partir de 1760 
(liv. II, chap. Ill, § 7). Voici maintenant deux contemporains 
qui vont nous rCvCler comment les society secretes sont les vCri* 
tables auteurs des 6v6nements de la revolution. Le premier est 
un franc-macon anglais, John Robison, secretaire de l’Academie 
d’Edimbourg, qui publia en 1797 un livre intitule : Preuves des 
conspirations contre toutes les religions et tons les gouverne - 
ments de V Europe, ourdies dans les assemblies secrdtes des illu- 
mines et des francs-magons. 

« J’ai eu, dit-il, les moyens de suivre toutes les tentatives faites pen- 
dant cinquante ans, sous le pretexte specieux d’eclairer le monde avec le 
flambeau de la philosophie et de dissiper les nuages dont la superstition 
religieuse et civile se servait pour retenir tout le peuple de l’Europe 
dans les tenebres et l'esclavage. J’ai observe les progres de ces doctrines 
se meiaut et se liant de plus en plus etroitement aux differents systomes 
de la Magonnerie ; enfin j’ai vu se former une association ayant pour 

(1) tfemoires de Weber, t. I, chap. IX, p. 335. « Weber assistalt k la s6ance », dit 
Louis Blanc apre3 avoir cite ce passage, Histoire de la Revolution, 1. 11, p. 264. 
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but unique de detruire jusque dans leur fondement tous les etablisse- 
monts rcligieux et de renverser tous les gouvernements existant en Eu- 
rope. J’ai vu cette association repandre ses systemes avec un zble si 
soutenu qu’elle est devenue presque irresistible, et j'ai remarque que 
les personnages qui ont le plus de part a la revolution francaise itaient 
membres de cette association ; que lours plans ont 616 conpus d'apres ses 
principes et executes avec son assistance. Je me suis convaincu qu’elle 
existe toujours, qu’elle travaille toujours sourdement, que toutes les 
apparences nous prouvent que non-seulement ses emissaires s'efforcent 
de propager parmi nous ces doctrines abominables, mais mbme qu’il y 
a en Angleterre des loges qui depuis 1784 correspondent avec la mere- 
loge. C’est pour la deraasquer, pour prouver que les meneurs etaient des 
fourbcs qui prbchaient une morale et une doctrine dont ils connaissaient 
la faussete et le danger, et que leur veritable intention etait d'abolir 
toutes les religions, de renverser tons les gouvernements et de faire du 
monde entier une scene de pillage et de meurtre, que j’offre au public 
un extrait des informations que j’ai prises sur cette matibre. » 

Un personnage bien plus autoris6 encore, le corate de Haug- 
witz, ministre de Prusse, va nous donner un temoignage plus 
pr6cis, s’il est possible. 

C’etait en 1822, les soci6t6s secretes venaient de faire explo- 
sion en Espagne, a Naples, dans le Piemont, par autant de mou- 
vcments revolutionnaires ; les souverains, pour garantir et leurs 
couronnes et la vraie liberty parmi leurs peuples, s’6taient r6unis 
en congres dans la ville de VGrone. Ce fut alors que le comte de 
Haugwitz, qui y avait accompagu6 le roi de Prusse, fit part a 
l’auguste assemble d’un memoire sur les societ6s secretes, dont 
voici quelques extraits (1) : 

« Arrive a la fin de ma carribre, y dit le comte, je crois qu’il est de 
mon devoir de jeter un coup d’oeil sur les menees des societes secretes, 
dont le poison menace l’humanite aujourd’hui plus que jamais. Leur 
histoirc est tellement liee a celle de ma vie que je ne puis m’empbcher 
de la publier encore une fois et de vous en donner quelques details. 

a Mes dispositions naturelles et mon education avaient excite en moi 
un tel desir de la science que je ne pouvais me contenter des connais- 
sances ordinaires, je voulus penetrer dans l’essence mbme des choses ; 
mais l’ombre suit la lumibre ; ainsi une curiosite insatiable se developpe 
en raison des nobles efforts que l’on deploie pour penetrer plus avunt 

(1) Ce document si important a etc publie pour la premibro fois. en 1840, dans 
l’ouvrageiulitule : Earrow’s Denksclirifften und Brie fen zur Charaklerislik der Well 
Und lilleralur (Berlin, l. IV, p. 211 -2*1). 
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dans le sanctuaire de la science. Ges deux sentiments me poussferent 
dans la societe des francs-magons. 

« On sait combien le premier pas qu’on fait dans l’ordre est peu de 
nature a satisfaire l’esprit. C’est la precisement le danger qui est a re- 
douter pour l’imagination si inflammable de la jeunesse. A peine avais- 
je atteint ma majorite que deja non-seulement je me trouvais a la tfeto 
de la Maconnerie, mais encore j’occupais uue place distinguee au cha- 
pitre des hauts grades. Avant de pouvoir me conuaitre moi-mfeme, avant 
de comprendre la situation ou je m’etais temerairement engage, je me 
trouvais charge de la direction superieure des reunions maconniques 
d’une partie de la Prusse, de la Pologne et de la Russie. La Maconnerie 
etait alors divisee en deux partis dans ses travaux secrets. Le premier 
plaeait dans ses embl femes l’explication de la pierre philosophale ; le 
d6isme et mfeme VatMisme etaient la religion de ses sectaires ; le sifege 
central de ses travaux etait a Berlin, sous la direction du docteur Zinn- 
dorf. 

« II n’en etait pas de mfeme de l’autre parti, dont le prince F. de 
Brunswick etait le chef apparent. En lutte ouvcrte entre eux, les deux 
partis se donnaient la main pour parvenir a la domination du monde, 
conquerir les trfenes, se servir des rois comme de Vordre ; tel etait leur 
but. II serait superflu de vous indiquer de quelle manifere, dans mon 
ardente curiosite, je parvins a devenir maitre du secret de l'un et de 
l’autre parti ; la vcrite est que le secret des deux sectes n’est plus un 
mystere pour moi. Ce secret me revolta. 

« Ge futen 1777 qurfje me chargeai de la direction d’une partie des 
loges prussiennes, — trois ou quatreans avant le convent de Willhemsbad 
et 1’envahissementdes loges par l’llluminisme ; — mon action s’etendit 
mfeme sur les freres disperses dans la Pologne et la Russie. Si je n'en 
avais pas fait moi-mfeme l’experience, je no pourrais donner duplica- 
tions plausibles de l’insouciance avec laquelle les gouvernements ont 
pu fermer les yeux sur un tel desordre, un veritable status in statu ; 
non-seulement les chefs etaient en correspondence assidue et em- 
ployaient des chiffres particuliers, mais encore ils s’envoyaient recipro- 
quement des emissaires. Exercer une influenco dominatrice sur les trfenes 
et les souverains, tel etait notre but, comme il aoait 6t6 celui des cheva- 
liers templiers. 

« II parut un ecrit ayant pour titre : Erreurs et vfrites. Cet ouvrage 
fit grande sensation et produisit sur moi la plus vive impression. Je 
crus d’abord y trouver ce qui, d’apres ma premiere opinion, etait cache 
sous les emblemes de Vordre ; mais a mesure que je penetrai plus avant 
dans cet antre tenebreux, plus profonde devint ma conviction que quel- 
que chose de toute autre nature devait se trouver dans l’arrifere-fond. 
La lumifere devint plus frappantc lorsque j’appris que Saint-Martin, 
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l’auteur de cette publication, devait 6tre et etait reellement l’un des 
coryphees du chapitre de Sion. La se rattachaient tous le fils qui de- 
vaient se developper plus tard, pour preparer et tisser le manteau des 
raystdres reiigieux dont on s’affublait pour donner le change aux pro- 
fanes. 

« J' acquis alors la ferme conviction que le dr amt commend en 1788 et 

1789, LA REVOLUTION FRANQAISE, LA R&OICIDH AVEC TOUTES SES HORREURS, 

non seulement y avaient ttirisolus alors , mais encore itaient le rtsultat des 
associations et des serments, etc... Queceux qui connaissent mon coeur et 
mon intelligence jugent del'impression que ces decouvertes produisirent 
sur moi ! 

« De tous les confemporains de cette epoque, M ne me reste qu'un 
seal... Mon premier soin fut de communiquer a Guillaume III toutes 
mes decouverte. Nous acquimes la conviction que toutes les associa- 
tions maqonniqubs, depuis la plus modeste jusqu’aux grades les plus 
eleves, ne peuvent se proposer que d’exploiter les sentiments reiigieux, 
d’exEcuter les plans les plus criminels, et de se servir des premiers com. 
memanteaux pour couvrir les seconds. Cette conviction que le prince par* 
tagea avec moi ne fit prendre la ferme resolution de renoncer absolu- 
ment a la Maconnerie. Mais il p&aut plus sage au prince de ne pas 

BOMPRB TOUT LIEN AVEC ELLE. 


II. — Le regicide et le convent ma$onnique de 1786 


L’allggation si precise de M.de Hugwitz, que le rigicide avail 
6t6 longtemps a l’avance decree par les societgs secretes, vient 
de recevoir une confirmation inattendue : nous savons maintenant 
que la premiere pensGe du crime et de l’assassinat Gustave III 
remonte jusqu'en 1786, a l’gpoque oil I’llluminisme allemand et 
’ rilluminisme frangais avaient op6r6 leur fusion, comme on l’a vu 
dans le chapitre precedent. C'est le cardinal Mathieu, homme au 
jugement froid entre tous, qui le premier l’a rev61e dans une 
letlre adress6e a M. Robinet Cl6ry le 7 avril 1875. 

t II y a, dans nos pays, un detail que je puis vous donner comme 
certain. II y eut a Francfort, en 4786, une assemblee de francs-magons 
oh furent convoques deux hommes considerables de Besancon qui fai- 
saient partie de la society : M. de Raymond, inspecteur des postes, et 
M. Mai re de Bouligney, president duparlement. Dans cette reunion, le 
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meurtre du roi de Sufede et celui de Louis XVI furent resolus (i). MM. 
de Raymond et de Bouligney revinrent consternes, en so promettant de 
ne jamais remettre les pieds dans une loge, et de se garder le secret. Le 
dernier survivant l’a dit a M. Bourgon, qui est mort 4 prfcs de quatre- 
vingt-dix ans, possedant toutes ses facultes. Vous avez pu en entendre 
parler, car il a laisse une grande reputation de probite, de droiture et 
de fermete, parmi nous ; je l’ai beaucoup connu, et pendant bien long* 
temps, car je suis a Besancon depuis quarante-deux ans, et il est mort 
assez recemment. Il a raconte souvent le fait, et 4 moi, et a d’autres. 
Vous voyez que la secte sait, a l’avance, monter ses coups : c’est la, en 
deux mots, son histoire. » 

Quelque temps aprSs Mgr Besson, ancien vicaire-g6n6ral de 
Besancon, aujourd’hui Oveque de Nlmes, compietait ainsi cette 
revelation : 

« Je puis confirmer sa Iettre par des details qui ne sont pas sans in- 
terdt, et qui m’ont ete racontes souvent 4 Besancon, non-seulement par 
M. le president Bourgon, mais par M. "Weiss, bibliothecaire de la ville, 
membre de l’lnstitut, et le principal auteur de la Biographic universelle, 
publiee sous le nom de Michaud. M. Bourgon et M. Weiss etaient des 
gens de bien, dans toute la force du mot. L’un avait plus de courage 
dans ses opinions, l’autre plus d’indulgence pour les fautes de l’huma- 
nite. Tous deux avaient connu les francs-macons et les conventionnels 
du dernier si&cle ; ils pensaient tous deux sur l’attentat du 21 janvier 
comme doit le faire tout honnete homme ; ils moururent tous deux en 
Chretiens. 

« La Franc-maconnerie avait ete introduite a Besancon vers le mi- 
lieu du dix-huitieme siecle par l’intendant de la province, M. de La- 
core. Il s’etablit trois loges qui se recrutbrent dans le meilleur monde. 
La noblesse, le parlement, le barreau, plusieurs membres du chapitre 
metropolitain laiss4rent leur nom sur les listes de ces loges primitives 
ou l’on celebrait la nature, sans se douter que Ton marchait 4 grands 
pas vers la ruine, l’exil et l’echafaud. Il n’est pas douteux que la bonne 
foi de la plupart de ces honnfites gens n’ait ete surprise. Temoin l'aven- 
ture des trois delegues 4 l’Assemblee de 1785. Ces trois delegues etaient 
M. de Bouligney, president du parlement de Franche-Comte, M. Bour- 
gon , medeciu eminent, professeur a 1’Universite, et M. de Raymond, 
employe des postes. 

(1) L’ann6e pr4c4dente, le 15 f&vrier 1785, ua convent mafonnique avait eu lieu 
k Paris, dil Eckert ; au nombre des ddldguds de l'AHemagne se trouvaient les illu- 
mines Bruch (dans l'ordre Bayard) et Bode (Aurelius). (la Franc-maponnerie, trad, 
par Gyr,t. II, p. 70. V. le cbapitre prdcddent, g 7.) Cetto reunion k Franefort n’6- 
tait qu'uue continuation plus secrete encore dece convent. 
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« Aprbs avoir entendu jurer la mort de Louis XVI et de Gustave III, 
les francs-m aeons bisontins jurbrent entre eux de ne plus remettre le 
pied dans une loge. Ils tinrent parole. M. de Bouligney mourut.en emi- 
gration, M. Bourgon, dans sa ville natale, et M. de Raymond, beau- 
coup plus jeune que les deux autres, leur survecut jusqu’en 1837. II 
etait membre de l’academie des sciences, belles-lettres et arts de Besan- 
con, tournait facilement les vers, et vivait dans une agreable intimito 
avec les magistrats et les litterateurs de la province. Ge fut lui qui leur 
revela le secret des loges sur la condemnation de Louis XVI, a un age 
ou l’on ne doit plus au monde que la verite. 

« M. Weiss et M. le president Bourgon citaient encore sur ce sujet 
les aveux du baron Jean Debry, prefet du Doubs. Franc-macon, con- 
ventionnel et regicide, ce personnage, que les evbnements avaient eclaire, 
joua a Besancon un r61e honorable, et dans les douze annees qu’il y 
passa, de 1802 a 1814, aida puissamment a la reorganisation de tous 
les services publics. II defendit mbme, non sans habilete ni energie, le 
clerge fidble contre le clerge assermente qui etait en petit nombre, mais 
pour lequel Claude Lecoz, archevbque de Besancon, avait des preferen- 
ces marquees. On l'amena plusieurs fois, dans l’intimite de la conver- 
sation, a parler du jugement et de la condamnation de Louis XVI. Son 
vote pesait a sa conscience, il ne l’excusait pas, il se bornait a l’ex- 
pliquer. 

« J’etais parti de chez moi, disait-il, avec l’intention formelle de vo- 
« tor le bannissement du roi et non pas sa mort ; je l’avais promis a ma 
« femme. Arrive a l’Assemblee, on me rappela d'un signe le serment 
« des loges. Les menaces des tribunes achevbrent de me troubler : je 
« votai la mort. » 

Jean Debry ajoutait d’un air mysterieux : 

« On ne saura jamais si Louis XVI a ete reellement condamne a la 
« majorite de cinq voix. 

a Plusieurs croient que le bureau a pu modifier quelques votes, avec 
« la complicity silcncieuse de ceux qui les avaient donnes. On avait 
« arrange en consequence le recit des seances du Monitcur. Quand meme 
« le vote etait public, personne, excepte les membres du bureau, n’en 
« avait lc rclovc absolument exact. »La seance avait dure deux jours et 
« une nuit, et cette longueur contribua a rendre incertain le rosultat 
« supreme. Mais on voulait en finir, et la fameuse majorite de cinq 
« voix a ete peut-6tre constatee a la derniere lieure pour s’epargner 
« l’ennui d’un nouveau scrutin. » 
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III. — Composition des loges en 1789. 


La marche de la Involution priscnte a chaque pas des phino- 
menes Granges, absolument inexplicables pour ceux qui ne tien- 
nent pas compte de l’action des sociitis secreted agissant sans se 
divoiler. 

Tandis que l’assemblie des notables s’itait prononcie a la pres- 
que unanimity contre le doublement du tiers, le roi I’accordait peu 
de mois apres aux instances du genevois Necker. 

Tandis que, dans les assemblies primaircs, le tiers-itat rivali- 
sait avec la noblesse et le clergi pour affirmcr sa foi catholique 
et son attachement au gouverncment monarchiquc, et en consignait 
l’expression authentique dans les cahiers, les diputis nommis 
dans ces memos assemblies allaient dichirer ces cahiers, verita- 
bles mandats imperatifs, cn dehors desquels ils dtaient absolu- 
ment sans pouvoirs. Evidemment dans les operations ilcctorales, 
la ou l’inlrigue cachCe a tout pouvoir, les loges avaient pris leur 
revanche de la ridaction des cahiers monarchiques, qu’elles n’a- 
vaient pu empecher, parce quo pour cela il etit fallu affronter une 
discussion publique et allcr ostensiblement contre le sentiment 
universei de la nation. 

La partie n’est pas igale assuriment entre deux adversaires 
dont lun ignore les projets et jusqu’a l’existcnce de cclui qui 1’6- 
pie dans les tinebres. Ce fat la situation en 1789, et elle s’est 
renouvelie trop souvent depuis. II laut ajouter les sentiments 
d’enthousiasme, de confiance cn la droiture des homines, qui ca- 
ractirisaient cette giniration et dont l’cxcmple itait donni parle 
bon et ginireux Louis XVI. Ces erreurs ne facilitcrent quo trop 
les desseins de ceux qui voulaient detruire la monarchic et qui 
avaient a leur disposition la puissance de l’organisation. 

Or cette organisation nous avons dija vu ce qu’elle ilait dans 
les annies de priparalion ; mais elle s’itait singulierement deve- 
loppie au moment de I’ouverture des Etals giniraux. 

Les convents giniraux de la Maconnerie , convoquis a Paris 
parle comiUdirecteur des philaldthes, s’y itaient riunis. Leurs 
comitis secrets y avaient traiti et des articles specifies dans la cir- 
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culaire de convocation, et de ceux qu’elle indiquait sous Ie nom de 
travaux plus importants, que la prudence defendait de conper 
au papier et mains encore d Vimpression (liv. II, chap.' V, § 7). 
Un club, ou loge do propagande, so forma pour l’exOcution. Son 
objet et la liste de scs principaux mcmbres sont ainsi indiqu6s 
dans dcs papiers IrouvCs clicz le cardinal de Bernis, et dont nous 
avons cu la communication. 

« Liste des honorables membres qui composent Ie club de la propa- 
gande, iequel s’assemble rue de Richelieu, 26, a Paris. 

a Ce club a pour but, comme chacun suit, non-seulement de consolider 
la revolution en France, mais de l'introduire cbez tous les autres peuples 
de l’Europe et de culbuter lous les gouverncments actuellement itablis. Ses 
statuts out ete imprimes separement. Le 23 mars 1790, il y avait en 
caisse 1,500,000 fr., dont JVI. le due d’Orleans avait fourni 400,000 ; le 
surplus avait ete donne par les honorables membres a leur reception. 
Ccs fonds sont destines d payer les voyages des missionnaires, qu’on nomme 
apdtres, et les brochures incendiaires que Von compose pour parvenir a un 
but aussi salutaire. Toutes les allaires, tant internes qu'etrangeres, sont 
preparees et proposees au club par un comite de quinze personnes, pre- 
side par M. l’abbe Sieyes. » 

Void les principaux noms de cette liste : 

L’abbe Sieyes, l’abbe Perochet, le due de Biron, l’abbe d’Espagnac, 
d’Espagnac, conseiller au parlement, lo comte de Praslin, le comte de 
Castellane, le prince de Broglie, le vicomte de*Rochambeau fils, Ie due 
d’Aumont, Lacretellc, avocat, Garatl’aine, Garat le cadet, le marquis 
de Condorcet, Glavieres, genevois, du Roveray, id., le comte de Mi- 
rabeau, Barnave, Chape Her, Duport, Target, Petion de Villeneuve, 
Charles de Lamctb, Alexandre de Lamoth, Theodore de Lameth, le 
comte do Tesse, le marquis de Latour-Maubourg, l’abbe de Pampelon- 
nc, Boissy*d’Anglas, d’Annonay, Freteau, Poullain de Bellancour, 
baron de Giliey, a Valence, le comte de Crillon, d’ Andre, de Toulon- 
geon, le vicomte de Beauharnais, le vicomte des Androuins, le marquis 
de Blacon, Depres de Crassier, le vicomte de Lusignan, le marquis 
d’Harambure, Lancosme, Salomon.de Montelimar, Garnon fils.du Viva- 
rais, Lord Stanhope, de Fontenay, gendre de M. de Cabarrus, Martel 
et Dinocham, journalistes, Herault, avocat general du parlement. 

Apr6s ccs noms, il y a un long intervalle. en blanc. — Ces 
noms Ctaient-ils.ceux des membres des comit6s ordinaires ? — 
Puis a la tete d’une autre page Ja liste continue : 

Le due de Larochefoucauld, Dupont de Nemours, Robespierre, 
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le vicomte de Noailles, Fournier l’americain-, Pigre de Montal* 
inge, Boyle, irlandais, Okard, id., O’ Konnor, id., de Saint-Se- 
veranda, espagnol, le vicomte de Narbonne, le docteur Price, Be- 
narvides, espagnol, d’Aguilar, le marquis do Satilieu, Fontana, do 
Langeron fils, le vicomte de Damas, Guillaume, avocat, l’abbe Gre« 
goire, le due de Liancourt, le comte de Montmorin, ministre des affair 
res etrangferes, Wiliams Howard, le baron d’Oyoso, Barrere de Vieu- 
zac, Verne, ministre genevois, Germain (1) et Julien, tresoriers du 
club, l’abbe de la Roche, Gabanis, medecin a Paris, Garau-Coulon, 
Laborde pbre, Laborde de Mereville, Gretry musicien, Dugazon, come- 
dien, le marquis de Montalembcrt, Garneri, imprimeur du club, Volland 
(ou Voulland), libraire pour les envois, le comte de Kersaint, Chate- 
nai-Lanti, Volney, le cure de Souppe, Dillon, cure du vieux Poussange, 
Pascal, prieur de Golombiers, comte de Croix, lo marquis de la Coste, 
Ghamfort (secretaire de Talleyrand, redacteur du Mercure), Bureau de 
Puzzi, baron d’Allarde, Thouret, avocat, comte de la Marck, Anson, 
l’abbe de Saint-Nom (2), Violti, musicien, Gorsas, Valdec Delcssart, 
Nompbrede Ghampagny, Rabaud, aUzbs, Beaumarchais, Giiambon fils, 
k Montpellier, Morveaux, a Dijon, Ernout.a Lons-lc-Saulnier,Rcederer, 
Jurinne Duluc, a Lyon, libraire et imprimeur charge de l’envoi de livres 
en pays etrangers, Delly d’Agier, a Romans, Grimm, Lachenaye, a 
Montelimar, charge des envois en Espagne, Lachapelle, aide de camp 
de M. de Lafayette, Gouyion, major-general de la garde nationale, Salle, 
medecin, Lecoulteulx, Lecoulteux de la Noraye, Populus, Martineau, 

. Goupil de Prefeln, Vandermonde, de l’Academie, Genton, en Vivarais, 
i l’abbe Noel, l’abbe Fauchet, le comte d’Aubusson, le comte de Choi- 
seul-Gouffier, Nerac, a Bordeaux, charge des colonies et du Mexique, 
Regnaud de Saint- Jean-d’Angely... 

M. Lecoulteux de Canteleu ajoute a ces noms des premiers 
affilies de la loge des Amis reunis des noms qui ne marqubrent 
pas moins daus les fastes les plus sanglauts de la revolution : 

Babceuf, Bonne, Ceruty, Ghapelier, Chenier, le marqnis de Lacosto, 
Chateau-Randon, Gourtois, Dolomieu, Dupont, Fourcroy, Gudin, G ra- 
ft) Germain, beau-fr&re de Necker, recevait, la veille des massacres des gardes du 
corps, le 6 octobre, k Versailles, une lettre de sa soeur qui Ini raaodait : < Soyez 
tranquiUe, tout ira bien ; nous ne pouvons ni purler, ni ecrire (lotlro du 5 octo- 
bre) ; et pendant que son digne dpoux se tenait caclid, olio, tranquille spectatrico 
des fureursdes brigands dans les galerie9 mkmes du cbdteau, disait: « Laissez done 
fairs ee bonpeuple ; il n’y a pas de danger / » ( Afemires de Barruul, t. IV, p. 305.) 

(2) Recommandb k Voltaire par d’Alembert ; pelerin de Forney oh il se rendait 
pour recevoir, avant d’aller k Rome, la b6n6diction du palriarcbe. (Lellres de d’A- 
lembert h Voltaire, 27 septembre 1759.) 
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mont, Hebert, Laclos, Lamettrie, Lasalle, Lebon, Marat, Melin, Mer- 
rier, Rabaut, Saint- Just, Sillery, etc. (1). 

Dans la loge des Philalethes ou Chevaliers bienfaisants, ou disciples 
de Pasquales, de Jacob Boehm et de St-Martin, dominaient, aprbs les 
membres du Grand-Orient, le prince de Hesse, le vicomte de Tavannes, 
d’Amar, de Saint-Jammes, Tassin, de Bondy, Mesmer, Duchanteau, 
Gagliostro, etc., Grimm etle reste du club d’Holbach. 

Dans la loge de la Candeur etaient, outre les deputes au Grand- 
Orient, les Lamcth, Lafayette, le marquis de Montesquieu, Moretonde 
Chabriilan, Custine, Laclos, Latouchc, Sillery, d’Aiguillon, le marquis 
de Lusignan, le prince de Broglie, et generalement les magons devoues 
au due d’Orleans. 

Dans la loge des Neuf Sceurs, sous le vinirable Pastoret, on distin- 
guait le due de la Rochefoucauld, et, outre les deputes du Grand-Orient, 
le commandeur Delomieu, Lacepfede, Bailly, Gerutti, Fourcroy, Millin, 
Bonne, Chateau-Randon, Chenier, Mercier, Gudin, Lametterie, le 
marquis de la Salle, I'apostat Noel, dom Gerles, Rabaud St-Btienne, 
Petion, Fauchet et Goupil de Prefeln, qui passerent bientdt aprbs a la 
Bouche de fer. On y voyait encore Francklin, La Dixmerie, Gordot de 
St-Firmin, Mcslay, Delort, Bignon, Remy, Mercier, Lalande, Dufresne, 
qui y avaient recu Voltaire. 

A tous ces groupes venait s’ajouter la socidtS des Amis des noirs , 
formCe plus tard et qui devait se composer de tous les adeptes 
imbus des principes de la philosophic moderne; en nommant 
les membres de son comite regulateur, Condorcet, Mirabeau l’aine, 
Sieyes, Brissot, Carra, le due de la Rochefoucauld, Claviere, Le 
Pelletier de St-Fargcau, Valadi, La Fayette, etc., et en lisantles 
discours qui s’y tenaient, il etait facile de voir qu’il s’agissait bien 
plus de rairranchisscment des blancs, par une revolution a la Wei- 
shaupt, que de raflranchissemcnt des noirs, et que la souscription 
de deux louis d’or que payait chaque membre n’etait qu’un sub- 
side a joindre aux autres pour en hater l’accomplissement (2). 

Tous ces noms, la plupart du moins, figuraient deja dans les 
loges de Paris, des provinces ou dc l’etranger ; et ceux qui les 
portaient en France marqu&rent bientot activement et dans la 
revolution francaise et dans les majorites de ses assembles. 

La Constituante fit du roi et de tous les rois les mandataires du 
peuple et les premiers fonctionnaires de la nation, abolit les titres 

(1) Let Sectes et les Sociites seerbtes, p. 169. 

(2) Barruel, Mimoiret sur le Jacobinisme, t. II, p. 93. On pout voir par les Mi- 
moires de Mollevillo qu’ils no fureut pas 6trangdrs aux malheurs de St-Domingue. 
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herGditaires, decreta la Constitution civile du clerg6, declara ses 
biens biens de la nation, fit Ggalement des pretres et des GvGques 
des fonctionnaires de la nation ou des jureurs schismatiques et des 
intrus, et, au nom de la liberty de conscience, s’arrogea le droit de 
diriger et d’asservir toutes les consciences, decreta enfin une statue, 
oul’apotheose de Voltaire et de J.-J. Rousseau, et une tombcau 
premier dans l’feglise m6me de Sainte-GeneviGve, transformGe cn 
Pantheon. La majorite de la Legislative fit ou laissa faire, le 10 
aodt, les massacres des suisses, des gardes du corps et des prisons, 
le 2 et 3 septembre, prononga la decheance du roi et decreta l’en- 
voi a tous les departements et a toutes les municipalites, pour etre 
lue a tous les citoyens, de la declaration de Condorcet contenant 
le serment de combattre les rois et la royaute ; la majorite enfin 
de la Convention jugea Louis XVI coupable, le condamna a l’G- 
chafaud et couvrit la France de sang et de ruines, au nom et en 
consequence des trois grands principes magonniques : l’egalite, 

LA LIBERTE, LA FRATERNITE . 

Plusieurs aussi se trouvGrent la sans doute, dans ces majorites ou 
sur cette liste, entralnes par les circonstances et plutet dupes que 
complices. 

Que Faction des loges ait ete preponderante sur les elections 
aux Etats g6n6raux, c’est ce qui r6sulte d’une circulaire envoyee 
par le comite central du Grand-Orient aux venerables des loges 
de provinces : 

«c Aussitftt que vous aurez recu le paquet ci-joint, vous en accuserez 
la reception. Vous y joindrez le serment d'executer fidfelement et pone- 
tuellement tous les ordres qui vous arriveront sous la m6me forme, 
sans vous mettre en peine de savoir de quelle main ils partent ni com- 
ment ils vous arrivent. Si vous refusez ce serment ou si vous y man* 
quez, vous serez regarde comme ayant viole celui que vous avez fait k 
votre entree dans l’ordre des freres. Souvenez-vous de YAqua Tophana ; 
souvenez-vous des poignards qui attendant les traitres (1). » 

Voila comment les deputes envoyes pour faire prevaloir les 
veeux des cahiers, qui constituaientpour eux un mandat imperatif, 
les dechirerent a peine assembles. Dans les assembiees primaires 
oh six millions d’eiecteurs furent reunis, les sectes ne pouvaient 


(1) L’6poque de cette circulaire fut juin ou juillet 1788. Ce fut au moins dans oe 
temps qu’un mapon, chevalier Kadosch, membre des £(ats de Bretague, la re$ut. 
(Barruel, M&moiret , t. IV, p. 206, ou 1. II de ces mdmes Mimoires, p. 344 ; il cite 
plusieurs receptions de ce genre par des tinirabUs.) 
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pas avancer leurs principes qui eusseat soulevO la repulsion de 
l’immense majority; mais elles 6taient assez nombreuses pour 
faire arriver a la deputation les homines dont elles etaient sdres 
au moyen d’un concert secret de tous les affilies. 


IV. — La terreur arrEtee dans la loge des Amis reunis 


Des le commencement de la revolution la France fut agitee par 
des terreurs vagues, par des paniques inexplicabies a premiere 
vue, mais dont les auteurs etaient les societes secretes repandues 
d’un bout a l’autre du pays. Des emeutes et des incendies 6cla- 
tent de toutes parts. M. Taine se demande si la populace a ete 
excitee « par des mains soudoy6es qui se cachent », et ilr6pond : 
« Les contemporains en sont persuades et la chose est probable(l).» 

II y a plus que des probabilites, et un tfimoignage indiscuta- 
ble, celui de Bertrand de Molleville, le ministre de Louis XVI, 
montre que tous ces crimes avaient 6te prepares dans le comite 
de propagande de la loge des Amis reunis : 

« Mirabeau, qui, mSme avant l’ouverture des fitats generaux, avait 
.marque sa place a la tfite des Tactions les plus violentes, etait aussi 
inilU dans le secret des factions secondaires qui, avec des plans moins vas- 
tes et une marche plus timide, n'en concouraient pas moins a affermir 
et accelerer celle de la Revolution. Tous ces mystercs, dont la connais - 
sance donnait la clef de plusieurs ivenements import ants, qu'on avait jus- 
qv'alors attribuis au hasard, furent devoiles non-seulement a M. de 
iMontmorin, mais au roi et a la reine dans plusieurs entretiens secrets 
que Leurs Majcstes eurent avec Mirabeau ; il leur apprit, entre autres 
•choses, que le systeme de la Terreur, qui a reellement opere la revolu- 
tion et qui n’a pas ete abandonne depuis, avait pris naissance dans la 
faction philanthropique. Ces comites se tenaient tantdt chez le due de 
liarochefoucauld, tantdt dans la petite maison du due d’Aumont prfcs de 
Versailles... 

« Adrien Duport (2), qui etait peut-dtre celui des membres de l’as- 

(t) Let Origines de la France contemporaine. La Revolution, t. I, p. 37, et il in* 
diqueen note, Marmontel, t. II, p. 249 ; Montjoie, l**partio, p. 92 ; de Bezenval, 
t. I, p. 397. < Ces espions ajoutaieat qu’on voyait des gens exciter le lumulte et 
taftme distribuer de 1’argeat. > 

(2) Jeune conseiller au parlement de Paris, fut ddputd & la Constituante par la 
noblesse de Paris, ct passa des premiers au tiers-dtat avec Larochefoucauld et La- 
layette, a U suite du grand maitre Pbilippc-JigaUW. 
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sembl6e qui avait le plus etudie l’histoire et la tactique de toutes les 
revolutions anciennes et modernes, etait admis dans les conciliabules 
les plus secrets de cette faction philosophique et s’etait charge de la re- 
daction des plans. II y lut, dans cette circonstance, un memoire dans 
lequel il depeignit le caract&re et discuta les interfits de tous les souve- 
rains de l’Europe, de manibre a en conclure qu’aucun d’eux ne prendrait 
la moindre part a la revolution qui allait s’operer en France, et dont 
il etait aussi necessaire que pressant de regler la marche et de determi- 
ner le but par un plan sagement combine ; il proposa alors celui qui, 
depuis longtemps, dit-il, etait l’objet de ses meditations. Ses principa- 
les bases etaient les m&nes que celles qui furent adoptees dans la 
Constitution de 1791. Aprbs de longues discussions sur ce memoire, 
Lafayette, qui se trouvait aussi a ce comite, s’il faut en croire Mirabeau, 
prit la parole et dit a Adrien Duport : Voila sans doute un trhs-grand 
plan ; mais quels sont vos moyens d’ execution? En connaissez-vous qui soient 
capables de vaincre toutes les resistances auxquelles il faut s’attendre ? Vous 
n’en indiquez aucun. — Il est vrai que je n’en ai point encore parle, 
r6pondit Adrien Duport en poussant un profond soupir ; j’y ai beau- 
coup reflechi.., j’en connais de sirs.. ; mais ils sont d’une telle nature 
que je frimis moi-m6me d’y penser, et que je ne pourrais me determi- 
ner a vous les faire connaitre, qu’autant que vous approuverez tout mon 
plan, que vous serez bien convaincus qu’il est indispensable de l’adop- 
ter, et qu’il n’y en a pas d’autres a suivre pour assurer, non-seulement 
le succhs de la revolution, mais aussi le salut de l’Jfitat... Aprfes avoir 
ainsi excite la curiosite de ses auditeurs, il ajouta : Ce n’est que par les 
moyens de terreur qu’on parvient a se mettre a la tfite d’une revolution 
et a la gouverner. Il n’y en a pas une seule, dans quelque pays que ce 
soit, que je ne puisse citer a l’appui de cette verite. Il faut done, quel- 
que repugnance que nous y avons tous, se resigner au sacrifice de quel- 
ques personnes mar quant es. Il fit pressentir que Foulon devait naturel* 
lement 6tre la premiere victime, parce que depuis quelque temps, 
disait-il, on parlait beaucoup de iui pour le ministere des finances et 
que tout le monde etait convaincu que sa premiere operation serait la ban- 
queroute. Il designa ensuite l’intendant de Paris. Il n’y a qu’un cri, dit- 
il, contre les intendants ; ils pourraient mettre de. grandes entraves & la 
revolution dans les provinces. M. Berthier est g6neralement deteste : on ns 
peut pas empScher qu’il ne soit massacre, son sort intimidera ses confreres , 
ils seront souples comme des gants... 

« Le due de La Rochefoucauld fut trbs-frappe des reflexions d’Adrien 
Duport et finit, comme tous les autres membres du comite, par adopter 
le plan et lea moyens d’execution qu’il proposait. Des instructions con- 
formes a ce plan furent donnees aux principaux agents du comite des 
insurrections, qui etait deja organise et auquel Ad. Duport n’etait rien 
jnoins qu’etranger ; l’execution suivit de prfes ; le massacre de MM. de 
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Launay, de Flesselles, Foulon et Berthier, et leurs tStes, promenccs 
au bout (Tune pique, furent les premiers cffets de cettc conspiration phi* 
lanthropique . Ses sncccs ralli&rcnt bient6t, et pour longtemps, lesdifTe- 
rents partis rcvolutionnaircs qui commencaient a so defier les uns des 
autres, mais qui, voyant tous les obstacles aplanis par cette horrible 
mesure, se reunirent pour en recueillir le fruit (1). » 

Dos 1789, Mirabcau avail coimnuniqiiO ce plan a Chamfort qui 
en fit part a Marmontel. Los indications que donne ce dernier 
dans scs Mcmoircs sent absolument idenliques a cedes de M. dc 
Molleville: 

« L’argent surtout et lVspoir du pillage sont tout puissants parmi ce 
peuple. Nous venons d'en faire I'essai au faubourg Saint- Antoine, et Von 
ne saurait croirc combicn pen it en a couU au due d' Orleans pour faire sac - 
eager la manufacture de cet honnete Rcveillon qui, dans ce meme peuple , 

(1) Bertrand de Molleville, Histoire de la Revolution frangaise, t. IV, p, 181 et 
suiv. (edit, de Paris, an IX). 

La seance dans laquelle Duport communiqua ce plan abominable eut lieu, dit 
Molleville, a Vepoque de la reunion des ordres, e'est-d-dire k la fin de juin 1789. 
C’csl seuloment en 1791 que Mirabeau fit cette rdvdlalion a M. de Montmorin, qui 
lui-nteme la coinmuniqua a son colleguc, M. do Molloviile. 

Louis Blanc, dans V Histoire de la Revolution franpaise , t. II, p. 318, attribuo 
dgalement a Duport Torganisalion des massacres de Paris et des paniques rdpan- 
dues dans les provinces. 

Le passage suivant que Von trouve dans le Journal des Voyages en France , d’Ar- 
thur Young, a la date du 18 janvier 1790, confirme biea l'epouvantable relation 
de Bertrand de Molleville : 

« Aujourd'liui, a diner, chez le duede Liancourt, le comle de Marguerite a avaned 
« devant pres do Lrento deputes un fait excessivoment grave : parlant du vote sur 
« l’afiaire do Toulon, il a soutenu que plusieurs deputes sen sont fails ouverlemcnt 
e les champions en prdtendant qu’il fallait encore plu9 dfinsurrections. Je regardai 
« tout autour do moi pour voir venir une rdpouse. A mou extreme surprise, per- 
« sonne no rdpiiqua un mot. Apres une pause de quelques moments, M. Volney, 

« le voyageur, declara qu’il croyait le peuple de Toulon dans son droit, et jusii- 
« fiabie dans toule sa conduite. L'histoire de Toulon est connne de tout le monde. 

« Ce comle de Marguerite a la tele (lure , sa conduite est ferine, ceVest surement 
« pas un enrage. A diner, M. Blin, depute de Nantes, parlant du club de la He- 
« volution qui se lient aux Jacobins, dit : « Nous vous avons donnd un bon 
« president »; puis il deraanda au comte pourquoi il n’y venait pas ; celui-ci re- 
ft pondil : a Jo ine trouve heureux, on vdrite, de n’avoir jamais 6te d’aucuno so- 
ft ciete politique particuliero, je ponso quo mos fonctions sont publiques et qu’elles 
« peuvont aisdmeiH se remplir sans associations par ticul teres. » Personne ne repli- 
« qua. Le soir, M Decretot etM. Blin m'ont mend k ccclub des Jacobins: la sallo 

« oil il se tient est, comma je Tai ddjA dit, colie oil fut signde la fameuse ligue 

e On debat dans ce club toulo question qui doit dtro portee k TAsscmbtee nalionale, 

« on y lit les projets do loi qui sont rejotes ou approuves aprds correction ; quand 
ft ils ont oblonu Tassentiment gendral, tout le parti s’engage a les soutenir. On y 
* arriHe des plans de conduite, ou y elit les personnel qui devront faire partie dea 
« comites, on y nomine des presidents pour I'Assembtee. * 
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faisait subsister cent families. Mirabeau soutient plaisamment qu’avec un 
millier de louis onpeutfaire une jolie sedition. 

« Avons-nous A craindre l’opposition de la grande partie de la nation 
qui ne connait pas nos projets et qui ne serait pas disposee a nous pr6- 
ter son concours ? Sans doute, dans ses foyers, a ses comptoirs, a ses 
bureaux, a ses ateliers d’industrie, la plupart de ces citadins casaniers 
trouveront peut-6tre hardis des projets qui pourraient troubler leur re- 
pos et leurs jouissances. Mais s’ils les desapprouvent, ce ne sera que 
timidement et sans bruit. Du reste, la nation sait-elle ce qu’elle veut ? 
On lui fera vouloir et on lui f era dire ce qu’elle n’ a jamais pense. Sielleen 
doute, on lui repondra comme Crispin au legataire : C’est votre Uthargie. 
La nation est un grand troupeau qui ne songe qua paitre, et qu’avec de 
bons chiens les bergers menent a leur grt. Apres tout, c’est son bien que 
l’on veut faire, A son insu. Ni son vieux regime, ni son culte, ni ses 
mceurs, ni toutes ses antiquailles de prejuges ne meritent qu’on les me- 
nage. Tout cela fait honte et pitie a un si&cle comme le ndtre, et pour 
tracer un nouveau plan il faut faire place nette. 

« On aura, s’il est necessaire, pour imposer A la bourgeoisie cette classe 
determine qui nevoit rien pour elle dperdre au changement et croit avoir 
tout a gagner. Pour l’ameuter, on a les plus puissants mobiles : la disette, 
la faim, V argent, les bruits d’alarme et d’epouvante et le delire de terreur 
et de rage dont on frappera ses esprits. La bourgeoisie ne produit que 
d’elegants parleurs ; tous ces orateurs de tribune ne sont rien en com- 
paraison de ces Demosthenes a un ecu par Ute qui, dans les cabarets , 
dans les places publiques, dans les jardins et sur les quais, annoncent des 
ravages, des incendies des villages saccages, inondes de sang, des complots 
d’assiiger et d’affamer Paris. Ainsi le veut le mouvement social. Que fe* 
rait-on de tout ce peuple en le muselant des principes de l’honnfitete et 
du juste ? Les gens de bien sont faibles et timides ; il n’y a que les vau- 
riens qui soient determines. L'avantage du peuple dans les revolutions 
est de n’ avoir point de morale. Comment tenir contre des hommes a qui 
tous les moyens sont bons ? Il n’y a pas une seule de nos vieilles vertus 
qui puisse nous servir ; il n’en faut point au peuple, ou il lui en faut 
d’une autre trempe. Tout ce qui est necessaire a la Revolution, tout ce qui 
lui est utile est juste : c’est la le grand principe. » 

Barruel, qui vivait a Paris a cette 6poque, nous apprend com- 
ment Mirabeau et ses complices disposaient si facilement du peuple 
des faubourgs. D6s 1788, nous dit-il, les ouvriers des faubourgs 
St- Antoine et St-Marceau avaient Gt6 inities en grande masse aux 
loges maconniques (1). L’abolition des corporations d’arts et me- 
tiers leur donna un avantage immediat, achete ch&rement depuis 

(1) JUemoires sur le Jacobinism, t. IV, p. 285 et suiv. 

u 10 
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par tous les raaux que la Revolution a d£chaln£s sur la classe 
ouvri6re, tandis que la grande majority du vrai peuple, qui, dans 
l’interieur de la ville, vivait sous le regime protecteur de ces ins- 
titutions, se montrait oppose a la revolution. 

Un des plus actifs instruments de la revolution de cette epoque 
fut la garde nationale. Elle cut pour createur Savalette de Lange, 
le directeur de la chambre de correspondance du Grand-Orient, 
dont on a vu (liv. II, chap. V, § 7) l’activite magonnique. C’est 
lui qui vint presenter a la Commune de Paris un certain ncm- 
bre d’affilies, equipes en soldats, en disant : 

« Messieurs , void des dtoyens que j’ai exercds a manier 
les armes pour la defense de la patrie ; je ne me suis point 
fait leur major ou leur g&neral ; nous sommes tous 6gaux ; 
je suis simplement caporal, mais j’ai donnd Vexemple; ordon- 
nez que tous les dtoyens le suivent , que la nation prenne les 
a/rmes , et la liberty est invindble. » 

Quoi d’ctonnant, apres de telles origines, que la garde nationale 
ait toujours ete si chore a la Franc- magonnerie et qu’elle Pait 
partout introduite? c’cst Pinstrument ne de toutes les revolutions. 

Comme pour bien marquer la part que la Franc-magonnerie avait 
dans les evenemenls, lorsque, apres la prise de la Bastille, 
Louis XVI, obeissant al’Assembldc, vint sanctionner Pemeutepar 
unc visite solcnnelle a PHotel-de-Ville, tous les chefs du mouve- 
mcnt se rangerent sur son passage et, joignant leurs epees au- 
dessus dc sa tete, formerent la voiUc d’ader qui est le signe d’hon- 
neur magonnique, et Moncau de St-Mery, le harangant au nom de 
tous, lui dit dans le langage des loges : « Vous deviez votre 
couronne a la naissance, vous ne la devez maintenant qu’a vos 
vertus (1). » 


(1) Louis Blanc, Histoire de la Involution, t. II, p. 415, 420. — Ragon, Court 
des initiations, p. 380. — D6jA lors do 1'ouverturo des 6 tats gendraux, on avait 
fait passer les d6put6s sous la votlte d’acier. 

II vaut la peino de rapporler ici l’Otrange comparaison quo Ragon, le grand offl- 
cier du Gr.*. 0.*., le fondateur de la logo des Trinosophes, a faite des institutions 
Atablies par l’AssemblOo constituanto, avcc colies de la Mafonnerie. Ce sont ces der* 
nitres, selon lui, qui ont servi do typo 4 la nouvoilo organisation : 

« Le gouvemement do la Franc-uiafonnerie etait autrofois diviso cn dOparte- 
rnents ou loges provincialos qui avaient lours subdivisions. L'Assemblee nationale, 
considirant la France comme une grande loge, dOcrdta que son territoire serait dis- 
trfbu6 selon les mOmes divisions. 

« Les municipalitOs ou communes respondent aux logos ; elles correspondent b uu 
coutro commun pour former un canton. Uu certain uombre de cantons, correspon- 
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V. — LeS LOGES MARTINISTES ET LES CONSTITUTIONNELS 


Etrange ph6nom6ne moral ! Parmi les hommes qui avaient, en 
1787, imaging le grade de chevalier du poignard , puis pr6par£ 
le renversement de la constitution nationale, provoquO la prise de 
la Bastille, sem6 l’agitation dans tout le pays, il en Ctait qui ne 
voulaicnt pas autre chose que I’etablissement d’une monarchic 
constitutionnelle, et s’ils ne craignaient pas de pousser le peuple a 
de pareiis exces, c’Ctait autant par souvenir des intrigues aris- 
tocratiques du temps de la Fronde que sous 1’influcnce d’une 
imagination 6chauff6e par les horribles rites de la Maconnerie. 

Un certain nombre d’entre eux s’etaient group6s dans la loge 
du Contrat social , et ils imaginerent de dominer le mouvement en 
Otablissant entre toutes les loges une federation, pour defendre 
le roi de la constitution de 1790 ? Leur circulaire aux autres 
chefs de loges, qui s’en moqu6rent et les denoncerent aux clubs 

dant A un centre nouveau, compose un arrondissement ou district, actuellement 
une sous-prAfecture, et plusieurs sous-prAfectures forment un dApartement ou une 
prefecture. 

« Les gran des loges de province avaient un centre commun dans le Grand- 
Orient ; les dAparlements avaient leur centre commun dans 1’AssemblAe nationale, 
ou tous les ciloyens du royaume concouraient, par leurs reprAsentanfs, A faire des 
lois et A consliluer, comme dans la Maconnerie une touverainett constitutionnelle . 

« Dans la Maconnerie, toutes les loges des dAparlements sont Agates entre elles; 
toutes IcsraunicipalitAs le sontaussi. 

a I.es maires, Alus par leurs concitoyens, Ataient amovibles, comme le sont les 
venArables do loges. 

c Le premier tribunal d’un atelier maponnique se nomme comitt. On y juge les 
matieres de peu d’importance et on y prepare celles qui doivent se traiter en loge. 
C’est pour le mAme but et dans le rnfime esprit que des comitAs s'Ataient formAs pour 
prAparer les roaliHres dont on devait faire un rapport A l'AssemblAe nationale. 

< Les justices do pais sont une imitation des comitAs de conciliation des loges, et 
ont les memos attributions. 

e Les discussions et les jugoments maponniques Atant publics dans les ateliers de 
la fratornitA ; les tribunaux ont eu ordre de plaider publiquement la cause des ac- 
cusAs, sauf les cas d’outrage aux mceurs ou A la morale publique. 

c A rinstar de chaque oraleur de loge, le procureur de la commune, Atabli au- 
trefois prAs de chaque municipalitA, et aujourd'hui les procureurs du roi, ont pour 
attribution do veiller A [’observation des lois el des statuts, d’en presser 1’exAcution, 
de prendre la parole dans des affaires importantes, comme organes do la voix publique. 

« L'ordro que la Maconnerie a Atabli parmi see grades a AtA aussi imitA. Les gar- 
des naliouaux, qui nommaient alors leurs officiers, comme le3 macons nomment les 
leurs, ont AtA subordonnAs A 1'autoritA municipale, comme les fibres le sont aux di- 



148 La Revolution en France et en Europe 

populates, se terminait par cette phrase gminemment maconni- 
que : « Cette planche n’est que pour votre chapitre, usez-en avec 
discretion. Nous avons a manager deux inUrets bien sacrds : 
celui de la monarchie et de son roi, celui de la Magonnerie et de 
ses membres. » 

Mounier (1) et Lally Tollendal, qui, d’apres Robison et Barruel, 
furent les auteurs de cette singuliere d6monstration, appartenaient 
a ce groupe de membres de l’llluminisme martiniste, auxquels 
M. de Maistre faisait allusion dans un passage que nous avons 
cite plus haut (liv. II, chap. V, § 5) (2)* Du reste, ils durent re- 
con naitre qu’ils avaient 6t6 dupes de la Maconnerie* 

Toute l’histoire de la revolution nous montre d’ailleurs la Iogi- 
que du mal enfantant toujours une nouvelle secte plus avancee, 
qui se sert des pretendus moderOs et les devore successivement 
en attendant qu’elle suecombe elle-meme sous ses propres exces. 

Apres les constitutionnels des loges martinistes, ce fut le tour 
du grand maltre du Grand-Orient. 

gnitaires ou officiers d’une logo. Lc chapeau des juges, les ^charpes des reprdsen- 
tants, &aient de vdritables imitations des ornements ou decors maponniques. Le? 
membres do r Assemble nationale laissaient, a la porte du temple des lois toute 
disti action, cordon et digniles civiles, ainsi que le font les masons en entrant en 
loge. 

« On procedait aux elections civiles et aux choix des 6lecteurs d'apr&s la forme 
usileo dans la Maponnerie, La manure de prater serment, d’obtenir la parole, de 
demander un conge, de porter plainte d'entreienir Tordre, est evidemment prise de 
la Maponnerie ; seulement, dans ce dernier cas, la sonnette du president reraphce 
le maillel. Ces usages sesont dtablis avec d'autant plus de facilite que prcsque tous 
les franpais imtruils sont mapons. 

« Los commissions de l’AssemblSe nationale rappellent les visiteurs et inspecleurs 
que le Grand-Orient adresse quelquefois aux loges. 

« La cotisation annuello de chaque mapon, pour snbvenir aux charges de la 
puissanco mapoiinique, a donne lieu a la contribution personnels en France, 

« Ouclques personnds ont cru reconnaitre dans rarmement genial de la garde 
nationale Fusage, adopts par tous les mapons, d'avoir un glaive en logo. On a re- 
marqud aussi, avec raison, que FAssemblOe nationale avail aboli touies les corpo- 
rations, exceptd la Franc^maponnerie . La Maponnerie pent aussi revendiquer les 
' trois couleurs : les grades symboliques ont fourni le bleu , couleur du cordon de 
maltre; les grades chapitraux, le rouge, couleur du cordon de rose^croix ; et le 3 
grades philosophiques, le blanc , couleur de Yccharpe du grand insjpecteur , 33° de- 
gre. » {Cours, p. 377 et suiv.) Detail curieux, c'est au Voile deve ou le secret de la 
Revolution, de l*abb$ Lefranc, ouvrage dataut de 1791, chap. lll t que Ragon a 
empruntd cette comparison. 

(1) On a vu au chapitre pr6cddent comment Mounier, malgrd ses ddn6ga- 
tions, apparlonait aux soci6tfs secretes, et la part qu’il prlt h la manoeuvre des 
Illumines pour en chasser les 616ments fidelos h la religion et & la royautS (liv. If, 
chap. V, § 5.) 

(7) Ou verra plus loin (§ 14) comment uuo parlio des martinistes eux-mGmes 
avaient suivi Robespierre jusqu’eux derniers exces de la Terreur. 
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VI. — Phtlippe-Egalit^ 


Le chef de cette conspiration, ou au moins celui au nom de qui 
le mot d'ordre Gtait donne partout, Gtait le due d’OrlGans, le 
grand maltre de la plupart des rites maconniques, comme nous 
1’avons vu dans Ie chapitre precedent. C’est lui que Mirabeau 
designait dans la conversation avec Chamfort que nous venons 
de rapporter. Depuis lors la lumiere s’est faite pleinement sur la 
participation de ce malheureux prince a tous les crimes de l’Gpo- 
que. Une lettre do lui a Laclos, en date du 10 mars 1790, raconte 
la part qu’il a prise dans les emeutes de Marseille et cellos de 
Paris. II y prononce dGja le mot de regicide au milieu de ses me- 
naces contre Louis XVI et la reine !!! 

Une phrase est particulierement significative : 

« Georges (le roi d’Angleterre) n’est pas loin d’avoir des rechu- 
tes ; s’il tombe tout a fait, vous savez ce que Fox et Grenville 
m’ont promis, tout irait bien alors (1). » 

Mais les girondins et les jacobins, qui s’etaient servis du grand 
maltre du Grand-Orient pour renverser Louis XVI, n’entendaient 
pas servir son ambition. La rGpublique fut proclamGe, et le 22 fG- 
vrier 1793 le malheureux Philippe-EgalitG adressait sadGmission 
de grand maltre, disant « qu’il pensait qu’il ne devait plus y avoir 
aucun mystere, aucune assemblGe secrete dans une rGpublique. » 

Auss - bien la plupart des ioges avaient suspendu leurs travaux 
et s’Gtaient transformGes sur toute la surface de la France en clubs 
de jacobins avec la coiffure de Yepopte illuminG, le bonnet phry- 
gien. ftous sommes tous francs-macons, disait avec exaltation un 
rGvolutionnaire de cette Gpoque, et ii aurait pu dire avec plus de 
justesse encore : Nous sommes tous illuminGs, scion la remarque 
d’un Ocrivain anglais, grand admirateur de toutes les scctes revo- 
lutionnaires (2). 

« A tous les moments des massacres, disent les Memoires pom 
servir d I’histoire du Jacobinisme, soit a l’hotel de ville, soit aux 

(1) Publioe d’abord dans la Revue du Lyonnais, cette lettre a 6td reproduite par 
M. Amand Neut, La Franc-maponnerie soumise au grand jour, t. I, p. 68, 2®ddit, 

(2) Thomas Frost, Secret societies, t. I, p. 54. 
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Carraes, les vrais signes de ralliement, le vrai moyen de fraterni* 
scr avec les brigands 6taient les signes magonoiqucs. Les 
bourreaux tendaient eux-memes la main, en francs-macons, a 
ceux des simples spectateurs qui les approchaient. J’ai vu un hom- 
me du bas peuple qui m’a lui-meme r6p6t6 la maniere magonni- 
que dont les bourreaux lui prSsentaient la main et qui fut repoussd 
par eux avec mdpris, parcc qu’il ne savait pas rdpondre ; tandis quo 
d’autres, plus instruits, dtaicnt an memo signe accueillis d’unsourire 
au milieu du carnage. J’aivumeme unabbe velu, ilestvrai, enlal- 
que, que ce signe maconnique sauva des brigands a l’hdtel de ville.» 

On a vu d’ailleurs que la grande majority du club des jacobins, 
oil dominait Robespierre, et des cordeliers, oil dominait Danton, 
Olait composee de francs-macons : on ne peut done nier que la 
Revolution, avec tous ses crimes, ne fut leur oeuvre. Le langage 
odieux qui retentissait partout a cette dpoque, a la tribune, dans 
les journaux, dans les clubs, n’etait que l’echo du cri de haine 
conlre la religion et la monarebie que depuis un siecle poussaient 
les loges (1). 


VII. — La Revolution europeenne 


Cependant 1’oeuvre de la Revolution ne devait pas se borner a la 
France. L'llluminisme 1’avait choisie comme le theatre de la pre- 
miere explosion, autant pour satisfaire sa haine parliculiere contre la 
maison de Bourbon, que pour metlre au service de la cause revolu- 
lionnaire l’dlan et l’esprit de propagandc propres au peuple frangais. 

Aussibicn par ses ramifications universcllcs la Magonnerie elait 
en mesure de paralyser la coalition dcs’rois et de faciliter par la 
trahison gdnerale le succes des armees rdvolutionnaires. 

Dansune reunion du comitd dela Propagandc, le 2 1 mai 1790, 
Duport, qui tenait dans ses mains tous les fils de la conjuration 

ft) En 1792 au club des jacobins do Caon, lo convenlionnel Fauchet, SvGquedu Cal- 
vados, prouonfail publiquement cc serment : « Jc jure haine implacable au Ironc et 
t au sacerdoce, et jo consens, si jo viole co sorment, quo mille pnignards soient plon- 
€ g6sdans mon sein parjure, que mos entrailles soient dechirecsel brulees, etquo mes 
t cendres, portGes aux qualro col^s do I'univors, soient un monument do mon infide- 
« (it6. » {La conjuration contre V Eglise calhotiquc /702>p. Go, I’aris). 11 est impos- 
sible de ue pas reconnuilro 14 les sermonts de Yapprcnti ot du chevalier Kaclock. 
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magonnique, esquissa en ces termes tout le plau de la Revolution 
europeenne (1) : 

« M. de Mirabeau a tr&s-bien etabli que 1’heureuso revolution qui 
s’est operee en France doit dtre et sera, pour tous les peuples de I’Eu- 
rope, le reveil de la liberte, et, pour les rois, le sommcil de la mort. Jo 
pense comme lui a cet egard, mais je differe de lui dans les consequen- 
ces qu’il tire de ce principe. II est en effet hors de doute que, de quel- 
que maniere que s’y prennent les rois de V Europe ct les autres tyrans du 
peuple dans les diverses aristocraties, si notre democratique constitution 
s’affermit, si elle triomphe de ses adversaires, en ce cas il est hors de 
doute, dis-je, que notre exemple rend la ruine des trdncs inevitable, que 
partout le peuple, excite par notre exemple, voudra regner et qu'il rc- 
gnera ; mais le preopinant conclut de Ce principe qu’il ne s’agit pas 
maintenant de porter nos regards au dela de notre patrie, qu’il nc s’agit 
que d’y affermir la constitution sur des bases inebraniables, assures, 
comme nous devons I’dtre, que la constitution francaise, une foisaffermie, 
ndcessite une revolution qui rcmctte le sceptre des roisaux picds des peuples. 

<t II me semble que, pour conclure ainsi, le preopinant part d’uno 
hypothese aussi ridicule que fausse : c’est que les rois de l’Europe ne 
songent pas au danger inevitable qui les menace et qu’aucun d’eux n’a- 
percoit son arret dans rafTermissement de notre constitution. Mais c’est 
supposer aux rois une stupidite trop desirable pour etre reelle. Non, 
Messieurs, non, cette stupidite ne les endort pas au bord du danger ; ils 
songent a renverser notre constitution ; et nos provinces divisees, nos 
criminels et implacables ennemis, quoi que l’on dise, rcndent ce projet 
fort aise ; il est immanquable si nous nous contentons, ainsi quele vcut 
le preopinant, de rester sur la defensive, si, en nous occupant de nous 
seuls, nous les laissons se coaliser, si, sanscrainte actueile de la part 
de leurs peuples, ils les emploient a relever notre roi et a nous sacri- 
fier sur les marches du trone ; si nous n’aidons a la Revolution dans 
leurs royaumes, la ndtre est manquee, et nous deviendrons csclaves, si 
nous laissons des esclaves en Europe. 

« II faut done hater chez nos voisins la mdme revolution qui s’o- 
pbre en France. Nous trouverons deux grands avantages a cette maniere 
d’agir offensive : le premier d’occuper d’une maniere si active les rois 
chez eux qu’ils ne puissent songer a nous ; le second de nous faire des 
allies nccessaircs de tous les peuples qui secoueront le joug et qui, n’e- 
tant pas aussi avancesdans la Revolution que nous le sommes, trouve- 
ront en nous un appui moral et physique. 

(t) Get important documeut a el6 trouv6 dans les papiers du cardinal da Boruis, 
sous ce litre : DUcours prononce au comite de la Propaganda^ par M. Duport, in 
de ses membres, le 5/ mat i790. 
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« Mais quels sont les moyens que ce comite doit employer pour 
commencer ses travaux patriotiques, et, en prenant les choses au point 
ou nos zeles collaborateurs les ont mises, que nous reste-t-il a faire, et 
par oft commencer ? 

« Un grand danger nous menace, je le repete, et il faut £tre stupide 
pour n'en 6tre pas alarme. Nous avons a craindre que les rois d'Espagne, 
de Sardaigne et de Naples ne sortent de leur torpeur incroyable, etqu’e* 
veilles par le danger ils ne se reunissent pour entrer, a main armee, 
dans le royaume encore dechire, mal affermi, recelant dans son sein 
d’implacables ennemis, assures de trouver un roi aigri, desespere ; et 
que, profitant de ces elements, ils ne detruisent notre ouvrage et ne 
retablissent le despotisme pour le conserver chez eux, 

« Yainement nous dirait-on que ces souverains, alarmes de quelques 
mouvements populaires qui deja se sont manifestos chez eux, ne songent 
qu’a leur repos, a leurs inquietudes, et nous abandonnent. Gela n’est 
pas vrai, parce que cela ne peut pas Otre. Qu’est-ce que ces mouvements 
populaires ? Rien d’assez essentiel pour renverser leurs tr6nes, ni d’as- 
sez important pour leur annoncer nos projets et leur danger. 

« Vous savez a quoi ces mouvements tant exaltes se reduisent et a 
qui ils sont dus. Peut-on, de bonne foi, appeler cela de vraies insurrec- 
tions ? Non, Messieurs, non, vous ne l’ignorez pas. 

D'apres ces donnees, il m’est impossible de croire a la lethargie des 
rois en ce moment; et quand j’entends ici vous assurer qu’elle est 
reelle, je vois seulement que nous avons des trailres parmi nous. Non, 
elle n’existe pas, non, elle ,ne peut exister, et l’obscurite prouve de 
grands evenements qu’il s’agit de prevenir; car remarquez que, si notre 
revolution est la cause des peuples, nos principes sont aussi la cause de 
tous les rois, c’est-a-dire ce sont la les ennemis de tons les trones et de 
toutes les aristocraties de Vunivers. 

a Remarquez que si l’Espagne, la Savoie et Naples se coalisent, ils 
ne resteront pas isoles. Gomptez sur les aristocraties suisses, sur l’empe- 
reur, la Prusse ; tous enfin finiront par se reunir au premier qui nous 
attaquera. Ainsi notre salut sera dans la mdme revolution operee chez 
eux, revolution qu'il ne faut pas attendre de notre exemple seul, mais 
qu’il faut Mter pour que la n6tre s’accomplisse. Enfin, Messieurs, le 
plan du prcopinant est dcfensif, le mien est offensif : voila la difference. 

« Mais comment agir et sur quoi agir ? D’abord fixons ce second 
point : sur quoi agir ? La reponse est clairo : sur ceux dont nous avons 
le plus a craindre, sur l’Espagnc, la Savoie, l’ltalie et les cantons aris- 
tocratiques de la Suisse. Les raisons de ce choix sautent aux yeux : c’est 
chez nos voisins et nos premiers ennemis qu’il faut operer une revolu- 
tion semblable a la notre. Comment agir ? par aucun des moyens que 
vous avez employes jusqu’a ce jour. Ils sont ruineux et insuffisants : 
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vous vous adressez a la classe mediocre des societes ; elle est deja cor- 
rompue ; si elle vous sert par corruption, elle vous trahira par le mfime 
motif. Non, c’est dans chaque gouvernement mime qu’il faut trouver le 
germe de la revolution a y operer, comme le germo 8e la ndtre dtait dans 
le souvenir des titals giniraux et dans leur convocation. 

« L’Espagne eut ses Cortds, elle s’en rappcllera encore : elle est acca- 
blee de misfere et d’impdts. Son roi est borne, emporte ; il poussera les 
choses a l’extremite chez lui; avec ce caractere, il faut hater choz lui la 
revolution, parce que les moyens sanguinaires et sans ordre qu’il em- 
ploiera pour la prevenir la dctermineront ; au lieu que, si vous lui lais- 
sez le temps de se mdler de nos querelles, ce meme caractere imprime a 
ses generaux, a ses armees, rendra peut-6tre notre ruine inevitable. 
L’Andalousie, depuis les complots dont on nous a rendu compte, pre- 
sente peu de moyens d’insurrection ; Valence n’en presente aucun ; 
Cadix en offre d’insuffisants ; tous les moyens possibles semblent se reu- 
nir en Gatalogne. Peuple hardi et feroce, pays difficile, impdts accablants, 
haine des Espagnols, voisinage de la France, tout nous dit que c’est la 
qu’il faut ressusciter le patriotisme et clever les courages. G’est la qu’il 
faut seiner pour recueillir. C’est la, non a Madrid, qu’il faut chercher 
des proselytes. Les droits particuliers de la Gatalogne peuvent emouvoir 
les peuples, il faut toujours les unir a ceux des CorUs, car ce n’est pas 
la Catalogne seule qu’il faut emouvoir, c’est i’Espagne ; mais en soule- 
vant les classes mecontentes de la societe, attachez-vous plus spcciale- 
ment au peuple. Lavanite echauffe les bourgeois, le besoin pressant 
gite le peuple. A l’un il faut de Tor pour qu'il se hasarde, a l’autre il 
suffit de donner l’esperance. L’armee cspagnole, nous dit-on, parait 
invariablement fidele; j’entendais dire cela de l’armee francaisc cn 1787; 
elle le paraissait, vous voycz ce qui est arrive ; il faut d'abord s'atta* 
quer aux gardes wallones ; ces troupes, presque etrangeres, serviront, 
une fois acquises, a vou3 livrer les autres. 

La Savoie a un souverain peu capable, elle sera aisee a emouvoir, 
elle est deja emue ; accablee d’impdts, haie par les piemontais, il ne 
faut que l’echauffer pour qu’elle agisse, et, acct egard, confles tous vossoins 
a ceux qui sen occupent ; mais songez aussi que les piemontais haissent 
les Savoyards, et qu’ils les forceront a se soumettre si eux-mdmes ne 
s’arment pas pour la mdme cause ; et je ne crois pas que vous ayoz au- 
cun avantage a cet egard. 

La Suisse offre plus d’obstacles parce que V aristocratic rend le peuple 
heureux dans certains cantons ; ccpendant il importe qu’ils deviennont 
tous democratiques ; mais c’est par Lucerne ou Fribourg qu’il faut 
commencer vigoureusement (par les deux grands cantons catholiques), 
et non par le redoutable canton de Berne ; il ne faut pourtant pas le 
negliger, tant s’en faut ; mais ce n/est pas le pays allemand qu’il faut 
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chercher a seduire ; c’est le pays conquis, c’est le pays de Vaud. L’ou- 
vrage qu’on nous a lu, a cet egard, est un bon germe, peut-6tre faut-il 
attendre avant de le seiner. II est quelques details inexacts dans l’en- 
treprise du major Dnvel et dans sa tyrannique execution ; ils sont de- 
crits d’unc maniero plus toucliante dans un ouvrage, que j’ai, au sujet 
du consensus requisen 1724 par 1’Etat de Berne. Je prfiterai cet ecrit a 
l’anteur de V Avis a I’llclvdtie. Berne a commis de grandes atrocites en 
1749, il faut les devoiler. Mais, je le repetc, Berne doit suivre le sort 
des autres cantons aristocratiques. Berne no pourra resister a l’impul- 
sion totale ; mais il faut diriger les efforts sur Lucerne et Fribourg, tout 
y est dispose. 

Naples parait, au premier coup d’ceil, moins aisee a emouvoir a 
cause de la stupeur generate ; copendant Naples esl plus facile qu’aucun 
autre pays, car la misere y est au comble et la stupidite est sur le tr6ne 
et au conseil ; aucune prevoyance, aucun plan ; l’inquisition sur les 
francais eloigno nos mecontents, et ce sont ces coupables emigrants qui, 
par lours clameurs, eloignent de vous et de vos projets et vous susci- 
tent autant de prejuges contraires que de haine (1). 

Messieurs, agissons et agissons a l’instant; envoyons nos amis oil 
nous n’en avons pas ; changeons les instructions de ceux qui sont sur 
les lieux ; n’attendons pas notre ennemi,et ne nous bercons pas des chi- 
meres cruelles de M. le comte de Mirabeau (2). » 

En cc mcme temps, ct des le commencement de la revolution, 
etait parti du comite du Grand-Orient un manifeste, adresse a 
toutes les logos maconniques et a tous les Directoires charges 
d’en faire I’usage convcnablc aupres des freres disperses en Euro- 
pe. Par cc manifeste eten vertu de la fraternite, « toutes les loges 
etaient sqmmees de se confMerer, d’unir leurs efforts pour le 
maintien de la Revolution, de lui faire partout des partisans , 
des amis, des protecteurS, d’en propager la flamme, d’en sus- 
citer V esprit, d’en exciter le zdle et Vardeur dans tous les pays 
et par tous les moyens qui sont en leur pouvoir. 

(1) Ils auraient mioux fait saos douto do so laisser guilloliner eq Franco ou do 
Se ranger parmi les missionnairos soldes par lacaisse du comild do la Propagande !! 

(2) Go discours est du 21 mai 1790, ot Mirabeau, d’apr&s L. Blanc, s'ctait vondu k 
la cour pour cinquauto millo francs par mois dos lo cotnmoncoment de Tann^o ; ou 
plulol, dit lo collocleur dos Rapports etc., lo rdpublicaiu Lallement, <r en s’enga- 
geant avec la cour y Mirabeau n avail voulu que profiler de la corruption et trom - 
per les corrupteurs (L X, p. 238) ; » c’ost aux depous do sa probil6 louer son pa- 
triotisme, mais qui voudrait d6fendre la probite de Mirabeau ? 
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VIII. — Le travail maconnique en Allemagne et dans 

LES PAYS DU NorD 


Ce manifeste fut envoys a toutes les loges, mSme & celles d’An- 
gleterre; il le fut surtout en Allemagne, ou I’empereur Joseph II 
en eut un exemplaire signs : Philippe d’ Orleans. Le professeur 
Hoffmann, que la Magonnerie avait longtemps pressS avec de 
grands Sloges de consacrer sa plume a la cause de la HSvolution 
et a qui, d’un autre cdtS, divers magons, honteux de s’etre laissS 
sSduire, avaient devoile des secrets importants, raconte encore 
qu’il avait appris d’eux : 

« Que Mirabeau lui-m&ne avait declare a ses confidents qu’il avait 
en Allemagne une correspondence trbs-itendue, mats nulle part plus impor - 
tante gu’a Vienne. II savait que le systeme de la Revolution embrassait 
l’univers ; que la France n’dtait que le thddtrc choisi pour une premiire 
explosion ; que les propagandistes travaillaient les peuples sous toutes 
les zones ; que les emissaires etaient repandus dans les quatre parties 
du monde, et surtout dans les capitales ; qu’ils avaient leurs adherents 
et cherchaient a se fortifier specialement a Vienne et dans les 6 tats au- 
trichiens. En 1791 il avait lu, etplusieurs autres personnes avec lui, 
deux lettres, l’une de Paris et l’autre de Strasbourg, dUsignant en chif - 
fres les noms dies sept commissaires de la propagande, itablis a Vienne, et 
auxquels de nouveaux commissaires devaient s’adresser, tant pour la solde 
de leurs travaux que pour tous les conseils a prendre sur leur objet. Il 
avait vu plusieurs de ces gazettes & la main qui, partant de Vienne 
chaque semaine et remplies d’anecdotes curieuses contre la cour, de 
principes et de raisonnements contre le gouvernement, allaient porter 
tout le poison des societes secretes dans les villes et les bourgs de l’em* 
pire et dans les pays etrangers, sans que ceux a qui elles s’adressaient 
eussent jamais souscrit et sans qu’on leur demandAt jamais le prix du 
port ou de la souscription. 11 avait mdme fait passer au gouvernement 
quelques-unes de ces letcres. II avait devoile 1’objet des voyages que 
l'illumine Campe faisait a Paris, et ses relations avec d’Orleans et Mi- 
rabeau. II savait encore, de science cerlaine, les projets du Mirabeau 
allemand, Mauvillon, l’enr61eur de Mirabeau, celui qui ecrivait en join 
1791 a Guhn, autre illumine : « Les affaires de la Revolution vont tou • 
fours mieux en France; j'espere que, dans peu d’anndes, cette flamme pren- 



156 la Revolution en France et en Europe 


dr a aussi partout et que I’embrascment deviendra gdndral ; alors notre ordre 
pourra faire de grandes choses. Ces projets de Mauvillon consistaient 
dans un plan tr5s-detaille pour revolutionner toute PAllemagne ; et co 
plan, envoye dans la plus grande partie des loges maconniques et dans 
tous les clubs de rilluminisme, circulait dans les mains des emissaircs 
et des propagandistes, deja tous occupes a soulever le peuple dans les 
avant-postes et dans toutes les frontieres d’Allemagne (1). » 

Ainsi en etait-il de la Pologne et de la Russie elle-m6me, oft 
la Magonnerie et les societes secretes avaient leurs affilies et leurs 
emissaircs. 

On apu voir dans les chapitres precedents comment depuis un 
demi-siecle la propagande philosophique et la propagation des lo- 
gos avaient mine l’edifice social dans toute PEurope. 

Cependant l’idee dominante n’avait ete jusqu’ici qu’irreligieuse 
et impie ; mais aussitOt que la revolution frangaise eut 6clat6, cl 
a la reception de la circulaire du Grand-Orient, l’idee antimonar- 
chique et rOpublicaine prit partout le dessus, et ne se servit plus 
de Pautre que comme d’une sape mise aux fondcments de toutes 
les nationality. En Hollande, Paulus publie ses traites sur l’£- 
galiU; en Angleterre, Payne, Les droits de Vhomme; en Alle- 
magne, Campe, son Citoyen frangais ; Philon Knigge se prepare 
a finir sa carriere en se surpassant lui-meme par sa Profession de 
foi politique. 

a Toute la clique de Nicolai assibge dans toutes les regies, dit Ribi« 
son, la constitution germanique, et, lorsqu’ils en sont au corps cfc la 
place, ils arborent hardiment Vttcndard du cosmopolitisme univcrs'l, et 
la somment de se rendre... La plus hardie de toutes ces attaques fut 
une collection de lettres anonymes sur la constitution de la Prusst. Get 
ouvrage etait soi-disant imprime a Utrecht ; mais, en comparan. les 
caracteres avec ceux de quelques livres imprimes a Berlin, on vit c)ai- 
rement qu'il etait sorti de la manufacture de Nicolai... On le regarde 
comme une production de Mirabeau ; il est au moins certain qu'il le tra- 
duisit en francais, et qu’il y ajouta une preface et des notes encore plus 
incehdiaires que l’ouvrage m6me. II y est afGrme que le monarque est 
un tyran, ses sujets un assemblage de miserables courbes sous le joug 
de i’opprcssion, et on y excite les peuples de Silesie, comme gemissant 
sous uue tyrannie plus forte encore, a sortir de leur engourdissement et 
a se lever en masse pour reconquerir leurs droits (2). » 

(1) Avis important aux grands de la terre, t. I, g 19 (1792). 

(2) Preuves des conspirations contre toutes les religions et tous les gouvernements 
ourdies dans les assemblies secretes des illumines et des francs- masons, p. 122. 
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L’ltalie a son Gosani, toutes les nations ont leur patron du. 
peuple souverain et leurs ecrivains tgalitaires. Le nom de citoyen 
frangais est desormais pour eux le grand titre de noblesse ; il 
devient la recompense des Campe, des Thomas Payne, des Cra- 
mer et d’une foule d’autres illumines fanatiques, des Nimis, 
Dorsch, Blau, etc., appeles a Paris meme du fond de l’Allema- 
gne par les chefs de la propagande, pour rediger sous leurs yeux 
ces feuilles periodiques destinees a porter au deia du Rhin tout 
l’enlhousiasme de la Revolution. Leuchseuring, de Rebmann, 
d’Hoffmann s’y sont aussi rendus, ainsi que des adeptes de la 
Suisse, de la Savoie, de l’ltalie, de l’Espagne, pour y ourdir, 
comme au centre d’oh partent tous les rayons, les trahisons qui 
doivent s’etendre dans tous ces pays. Trente millions sont tires 
du tresor public a cet effet, des la premiere annee, et vingt-un 
quelques annees plus tard, pour preparer les insurrections victo- 
rieuses qui eclatent partout a l’approche des armees republicai- 
nes (1). 

La Belgique, la Hollande, les provinces rhenanes, la Savoie, 
la Suisse, l’ltalie, se couvrent de clubs, comme la France ; Ams- 
terdam seul ne compte pas moins de quarante a deux cents 
membres chacun, avec un club central et un conseil supreme pour 
les unir et les dinger. Leyde a ses deputes au club central ; et les 
clubs et les fibres, a Leyde, sont en proportion plus nombreux et 
plus factieux encore que ceux d’ Amsterdam. Les adeptes d’Utrecht 
surpassent les uns et les autres en genie revolutionnaire. La vi- 
gilance du gouvernement, le voisinage des armees les ont chasses 
des clubs ; leurs chefs se reunissent dans les maisons de campagne, 
et leurs deliberations vont ajouter a celles de tout l’areopage 
d’Amsterdam. Rotterdam paralt neutre, et toute neutralite n’est 
qu’un Jacobinisme qui attend le moment de se montrer. Le mi- 
nistre protestant et adepte Mareux compte. a peine dans Nearden 
un quart de citoyens qui rOsistent encore a son apostolat revolu- 
tionnaire. Le commissaire Aiglam n’en souffrirait pas un seul dans 
Harlem qui ne filt tout devoue aux adeptes d’Amsterdam (2). 

Pour diriger la marche de tous ces ennemis de leur patrie et 

(1) Sur cos trente miltiont , voir les Mimoires de Dumouriez. Quant aux vingt-un 
autres, c'est uu dCpuld destine k ta deportation par le Direcioiro qui en a fait la r6-* 
v elation. tBarruel, Memoires, etc., t. IV, p. 362.) 

(2) Extrait d’un memoire secret sur I'etat de la Hollande , peude mois anant Vin - 
vasion. 
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de lours nationality, la revolution francaisc a, dans Amsterdam, 
pour ministre secret, l’adepte Malabar, et pour commissaires les 
nommOs Larchcveque et Aiglam. En possession dc loute la con- 
fiance dcs factious qui se preparent a livrer leur pays, ctde toute 
celle du general qui doit en faire la conquete, Malabar ne se 
montre que dans l’arOopage des conjures ; il y dicte les resolu- 
tions. Larchcveque et Fresine sont les inlcrmediaires qui en trans- 
mettent les resultats an chef des conquerants ; Aiglam, dans 
Amsterdam ct a Harlem, est 1’intendant des arsenaux souterrains, 
oil les freres pourront prendre les armes au moment convenu ; s’il 
f .lit pour ce moment la protection des magistrats, ils ont pour 
iux Dedellc, adepte et bourgmestre. Pour subvenir aux frais de 
h rcvolte, ils ont surtout, dans les maisons de commerce, les 
comptoirs de Texier, de Couderc et dc Rottereau ; ils ont de 
plus les tresors et l’ardeur rdvolulionnaire du juif Sportas. Dans 
Amsterdam, comme a Mayence et dans Paris, ils ont leurs ora- 
tours des liallcs et dcs estaminets dans Tcrmache, Lekain, Muh- 
ler, Schneider ct une foule (i’autres. En calculant leurs forces, ils 
ne comptent pas moins de quarante mille hommes prets a se r6u- 
nir pour marcher au devant de l’arm6e revolutionnaire, et mettre 
entre deux feux les allies ou les legions restCes fideie a leur 
palric et aux institutions qui constituent leur nationalite II 
ne leur manque plus qu’un general capable dc diriger leur 
marche ; les freres de Paris y pourvoient et leur envoient le ge- 
neral Eustachc, que les Etats-Unis, quand il sera arrete, recla- 
mcront plus tard comme amdricain (1). 

Partout oii devaient p6n6trer les arm6es revolutionnaires, les 
memos avant-gardes etaient pr6par6es, et le chef des freres aux 
logos do Mauheim, aussi z6l6 pour la propagation de leurs com- 
plols que son homonyme, le c&ebre Zimmevmann, le fut pour en 
dlvoilcrla tramc, se vantait d’avoir etabli, a lui seul, plus de 
cent de ces clubs conspirateurs, sous le titre de societes Iilt6raires 
ou de loges maconniques, dans ses courses en Italie, en Suisse 
et en Hongrie (2). 

Mais cc fut a Vienne et dans les Etats autrichiens que le tra- 
vail fut le plus savant et le plus profond. 

« Aussit6t aprfes la revolution francaise de 1790 et 91, dit un ecri« 

(1) Ibid. 

(2) Barrual, Memoires etc., t. IV, ch. X, p. 254. 
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vain parfaitement rcnseigne sur tous les details de ce travail myste- 
rieux et des procedures judiciaires qui les firent connaitre, on com- 
menca a parler d’une propagande qui s'etait repandue de tous c6tes et 
rer.rutait les partisans du regime en vigueur dans la France. Les preuves 
de son existence ne sont malheureusement que trop nombreuses. Ce- 
pendant les apdtres qui nous arrivaient de Paris a Vienne n’etaient que 
des jacobins mal deguises ; leur fougue les trahit, et ils ne purent faire 
grand mal. Ils n’avaient (en apparence) absolument rien de commun 
avec les conjures dont il est question. Aussi ces derniers n’eurent-ils 
garde de se mfiler a eux ; au contraire ils en dinoncbrent plusieurs, et, 
par politique, les firent incarcerer. La conjuration secrete de Vienne 
n’avait besoin d’aucune propagande ; elle etait en liaison trop intime 
avec les chefs du desordre, ses plans etaient trop etendus pour qu'elle 
pht retirer un avantage des hableries de quelques democrates dans les 
estaminets. 

« L’incarceration de plusieurs etrangers suspects, la decouverte et la 
destruction d’un club compose exclusivement d’officiers et de domesti- 
ques francais, dont quelques-uns m&me etaient au service du prince de 
Kaunitz, n’avaient encore rien de commun avec la secte beaucoup plus 
cachee, beaucoup plus dangereuse, dont il s’agit ici. Mais cela m6me 
eloignait davantage de la trace qui aurait pu la faire connaitre. Gar il 
n’y avait pas (en apparence) d’ennemis plus acharnes des jacobins, ni 
d’inquisiteurs plus zeles que ceux memes dont on ne soupconnait pas en- 
core la formidable existence. Aprbs la destruction de ce club on se crut 
en sdrete, car on ignorait qu'on n’edt decouvert que les conjures les 
moins criminels et les moins dangereux ; on ne savait pas que les grands 
coupables avaient echappe,... quafld tout a coup une lumi&re affreuse 
se repandit et fit decouvrir le precipice au bord duquel on se trouvait. 
La capture de Semonville, qui avait ete depute a Constantinople, en 
qualite de delegue extraordinaire des jacobins, fut plus importante pour 
une grande partie de l’Europe que toute victoire et toute conqufite, plus 
importante que tous les evenements qui avaient eclate depuis l’appari- 
tion du fanatisme politique de la France, plus precieuse de beaucoup 
que tous les tresors et les diamants de la couronne que cet honn6te de- 
pute emportait avec lui. Car il faut savoir que les plans de ces homines 
sont grandioses et proportionnes a leurs passions criminelles. 

« Ce ne fut pas seulement une seconde guerre orientale, dont les sui- 
tes auraient ete incalculables dans les circonstances actuelles, mais 
probablement encore le bouleversement complet de la monarchie autri- 
chienne et de plusieurs autres Etats voisins, qui furent epargnes par 
cette capture. 

« Les papiers que Semonville portait sur lui furent les tr6sors les 
plus precieux dont on s'empara avec sa personne. Ma plume est frappee 
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d’impuissance quand il s’agit de depeindre l’etonnement, la surprise, 
la terreur de ccux qui, les premiers, ont jete les yeux sur ces docu- 
ments. On sc vit tout a coup transport^ dans un monde de traitres, dont 
on n’avaitpas le moindre soupeon un instant auparavant. 

« J’ai hate de faire cette rcmarque que, dans ces temps, les favoris 
qui avaient ote combles de bienfaits, voire meme les confidents des prin- 
ces, furent, pour la plupart, les premiers traitres ; tandis que ce furent 
les serviteurs inconnus ou plut6t meconnus et rebutes, qui resterent 
les homines les plus devoucs, les plus fiddles... 

« On put alors se convaincre que le danger ou l’on se trouvait n’etait 
pas seulement grand, mais effrayant ; qu’il n’y avait aucun temps a pcr- 
drc ; on put mdme s'assurer que cette decouverte n’aurait pas eu lieu, 
si, par hasard, on avait confie la visite des papiers a certains personna- 
ges, chose qui aurait pu arriver, puisqu’on les croyait tous egalement 
fiddles serviteurs de l’Etat. 

a D’apres ce qu’on a pu apprendre, la mission secrete de Semonville 
avait pour objet de se faire delivrer des boeufs, du ble, de faire diffe- 
rentes commandes a Trieste, de concluredes conventions verbales et de 
prendre des informations aupres de certaines dicasteries. Tous ceux 
que l’on rcconnut comma traitres furent saisis au mdme instant, et 
leurs papiers fouilles. Jusqu’alors on croyait que ce n’etait qu’une tra- 
hison dangercuse que Ton avait hcurcusement decouverte ; mais on vit 
enfin que e’etait une veritable conspiration, une ligue agissant d’aprds 
des plans uniformes, une association organisee dans le but de renverscr 
l’Etat. 

« Chaque jour apporta une nouvelle lumiere, chaque feuille de papier 
trouvee parmi les ecrits adroitement caches de certains detenus decou- 
vrit un nouveau crime. On tenait done en mains un fil conducteur, 
pour penetrer plus avant dans ce labyrinthe de la trahison. Tout devint 
clair comme le jour lorsqu’on trouva chez une vingtaine d’affilies les 
ecrits, les negociations et les noms de plusieurs hommes, revfitus d’au- 
torite en France et dans un autre pays. On vit alors que ce n’etait pas 
seulement a Vienne et a Trieste, mais encore dans presque toutes les 
villes de la monarchie, que Ton pouvait compter des conjures. Tous les 
traitres de la Boh6me, de la Moravic, de la Styrie, de la Gallicie et de 
la Hongrie furent reunis ; pour sauvegarder les droits de ce dernier 
pays, on nomma, du sein de la chancellerie hongroise, qui se trouvait 
a Vienne, un comite special qui assista aux interrogatoires de la com- 
mission principalc, chargee d’instruire le proces. 

« II y a quelques mois, on decouvrit tout a coup un grand nombre de 
ces conjures ; il y a a peine quelques sernaincs que Bieleck, capitaine 
et professeur a l’ecole des cadets, fut amend prisonnier. On le regarda 
comme un des premiers en rang dans la conjuration ; on a trouve chez 
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lui des archives en due forme. On doute cependant qu'on soit parvenu 
au bout de la decouverte ; car, A peu prbs chaque jour on trouve de nou- 
veau x conjures... Cependant le jugement de plusieurs coupables a ctA 
prononce : nous l’avons lu dans les feuilles publiques. Gilloffsky, qui 
s’est pendu, occupait un poste a la chancellerie militaire ; ses crimes 
6taienl trbs-grands. II communiquait A l’ennemi tout ce qu'il pouvait 
apprendre. Qu'on s’etonne aprfes cela de certains &vinements arrives dans 
cette guerre. Brandstaetter etait magistrat et assesseur au departement 
de la commission mixte des affaires civiles et militaires ; Hackeb etait 
le proprietaire d’un port; Glhckshafen et Jutz etaient docteurs en 
droit (1). b 

« Des conspirations semblables furent decouvertes a Turin, A Naples 
et en Portugal. Ce fut egalement la correspondance d’un emissaire, le 
brabancon Segre, qui fournit les preuves de celle de Lisbonne. Arrdte 
et enferme dans les prisons de Lisbonne, il n’oublia pas qu’un veritable 
adepts doit savoir mourir, plutdt que de denoncer ses complices, patet 
exitus; et les freres le lui rappel&rent en lui faisant passer un matelas, 
et l'avertissant qu'il y trouverait un rasoir ; et il fut bientdt trouve sur 
ce matelas nageant dans son sang. Il n’en fut pas moins constate que ses 
complots tendaient, comme tous les autres, au bouleversement de l’Etat 
et a la perte de toute la famille royale. On ajoute qu’il se trouva dans 
les papiers de ce conjure une correspondance suivie avec le prince de la 
Paix, et que ce ministre d’Espagne, le sachant arr6te, se h&ta de le recla- 
mer; mais que celui de Portugal repondit que, puisque Dieu avait pre- 
serve ce royaume du plus grand danger qu’il e&t jamais couru, Sa Ma- 
jeste trbs-fidble se reservait de traiter cette affaire avec Sa Majeste 
catholique (2). » 


IX. — Le travail maqonnique en Italie, 


C’etait egalement contre le roi et la nationalite piSmontaise 
qu’avait 6t6 formSe la conspiration decouverte et r6prim6e a Turin. 
Les nobles et les riches auraient commence a s’expatrier, si le 
gouvemement n’avait arrete Immigration. Victor-Am6d6e interdit 
toutes les reunions et ferma mdme les academies et les casini. 


(1) Hittoire secrble de la conjuration jacobinique dans let Slats autriehlens. Ci- 
tation de Eckert, t. II, p. 113 et auiv. 

(2) Barrucl, Memoir es, etc., t. 1Y, p. 363. 
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Mais en Sardaigne, le peuple demanda la reunion des Etats, et 
for^a le vice-roi, assi6g6 dans son palais, a s’enfuir. 

« A Naples les loges des francs-mapons s’ agiUrent plus que 
jamais. La junle de conspiration ne suffisant plus, Marie-Capo- 
linc etablit une junte d’inquisition avec des pouvoirs extraordi- 
naircs (1). Le proces des conspirateurs fut instruit ; toutes les 
preuvos contre les coupables etaient acquises ; sur les ordres de 
8a MajestO meme, elles avaient 616 rccueillies et r6dig6es par un 
magistral d’une probite et d’un mCrite reconnus. Mais leur r6sul* 
tat montrait surtout l’crreur d’une foulc de grands qui ne savaient 
pas que, derriere les complots auxquels ils se pretaient contre la 
fauiille royale, il etait d’autres complots dont ils devaient etre eux- 
mcraes viclimes. Et le roi et la reine de Naples ont mieux aim6 
monlrer leur cl6mence envers les principaux complices et leur lais- 
scr la vie dans les prisons, que de les envoyer a l’echafaud apres 
un jugement public. Mais les circoustances, que la politique a 
cru devoir cnsevelir dans les t6nebres, n’en ont pas moins laiss6 
a decouvert lebut des conjures et l’action de la propagande(2). » 
Un peu plus tard, une conspiration fut tram6e encore a Palermo 
pour eriger la Sicile en republique, et de nouveaux mouvcmenls 
curent lieu a Cagliari et a Sassari 13). 

(I) IHtlmre. univerteUe sous la direction de M. Dutwj, Ilalio, Zeller, p. 490, 492, 
Paris, ilachette, 1853. — Qu'on jugo, par ce passage des m^moires de Goethe, de 
l’iufluenco qu'exer?ait doji, d4s 1787, les socielo.s secretes dans les Etats du roi de 
Naples ot mime en Sicile : « Pendant que j admirais toutes ccs richcsses (oglisc des 
j6suilos do Mossiuo), un ofQcier, quo j’nvais romarque a la table du gouverneur, 
s’esl approche de moi en offrant de me monlrer la parties du port inacceuibles aiix 
grangers. Craignant que cells offre ne fit un pi6go tendu pur le bizarre gouver- 
neur, le consul a voulu rn'empficher de 1’acceplor ; mais, grace a quelques signet 
myslerieux, j’avais dejd reconnu un ami, un fr'ere , el jo Pa! suivi avec confianco. 

« A peine avious-nous fait quelques pas, qu’il m’a appris que les freres veil- 
laient sur moi cl me proligeraient contre les caprices du gouvernour, si cola dove*' 
nail nScossairo, choso peu probable... Apr6s nj’nvoir doune ces rensoignements, il 
m’a pri6 de proQtor d’une seance qui devait avoir lieu la mime nuit, pour me faire 
connaltre plus amplement aux frdres de la Sicito, auxquels je ne pourrais sansdoule 
pa3 refuser mou csliino, on voyant quo, sous un gouvernomenl despolique. ils 
avaient le courage do so rcuuir secrdlemont pour protdger contre les abus de cegou- 
vernemont, non-souloment les habitants du pays, mais les Strangers qui font partie 
do cello association. Je m'oxcusai en alldguant mon prod lain depart, car jo n’avais 
uulle cnvic do m’exposcr a do graves dangers, cn assistant 4 une reunion sevbre- 
nicnt dSfenduo, non-soulomenl 4 Mcssine, mais par tcuto l’llalie... » (13 mai 1787. 
ilmoiret do Gcellio, trad, do la baronnedo Curlowitz, 2* part., voyages, p. 171). 

[}) Qarrucl, Alemoires, etc., t. 1Y, p. 3G4. 

Uuruy, Hisloire d’ Italic, p. 4'JJ. 
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LE TRAVAIL MAQONNIQUE EN ItALQE 

Les soci6t6s secretes avaient done tout prepare pour 6tendre 
dans l’Europe enti&re, contre les nationality chretiennes, la re- 
volution qui venait de detruire celle de la France. On n’attendait 
plus, pour l’oxplosion definitive, que le secours des hordes revo- 
lutionnaires prCparees en France (1). 

A peine en eflet le signal est-il donne que devant les arm6es 
republicaines toutes les resistances s’evanouissent, les corps d’ar- 
m6es qu’on leur oppose hesitent, Utonnent, reculent sans cause 
apparente (2) ; les villes fortes ouvrent leurs portes, les provinces 
envahies s’6rigent en republiques particulieres ou s’annexent a la 
republique-mere. Une deputation des principaux Illumines invite 
Custine, des son entree en campagne, a p6n6trer dans le pays, 
et l’assure qu’ii eomblera les voeux du plus grand nombre des 
habitants. Ils ajoutent que, s’ii etait inquiet sur les moyens de 
surmonter les difficultes apparentes, ils peuvent l’assurer qu’eux 
et leurs amis ont assez de pouvoir pour promettre de les lever ; 
qu’ils sont les organes d’une societe nombreuse, au nom de la- 
quelle ils lui promettent un devouement entier et la plenitude de 
leur zele pour contribuer a son succfcs (3). 

Mayence ouvre ses portes a la seconde sommation de Custine, 
qui n’a pas meme dans son armee des canons de siege ; et la 
r6publique cisrhdnane est proclamee, avec les principaux traltres 
ou agents, Melternich, Behman, etc., pour admininistrateurs a 
gros appointements. L’emissaire du club parisien, Van der Noot, 
envoie a Dumouriez un manifeste, convenu a Londres avec Chau- 
velin, Talleyrand et Noel ; Dumouriez le publie sans y rien chan- 
ger, et, gagne par les agents et le manifeste, le peuple acclame 
la revolution et la Flandre est prise. Pichegru s’est avance vers 
la Hollande, et Utrecht, Willemstad, Breda, Gorcuin, Berg-op- 
Zoom et Amsterdam sont prises, comme la Flandre, Mayence et 

(t) Louvet, Adresse d Robespierre. 

(2) Aprds la prise de Verdun dans la Champagne, occupde le 27 septembre, le ro 
de Prusse, les ministres de Vienne, de Londres et de Pdtersbourg, tinrent conseil 
Tous voulaient la bataille ; Brunswick seul, le grand mattre des francs-mapona 
nomine k Willhemsbad, general des arades coalisdes, ne la voulait pas ; toulefois il 
edda k 1 avis commun, et il annonpa la bataille pour le 29. Mais au sortir du con- 
seil, il aonnait des ordres pour la retraite ; tout resta voild de nuages ; bientdt la 
Champagne fut evacude ; la brillante armde coalisde s’dloigna, comme al elle avail 
did vaincue, laissant partout des ddbris de ses bagages. (Beaulieu, Hisloire de la 
Revolution. Laurentie, Bistoire de France , chap. XI.) 

(3) Memoiret de Custine, 1. 1, p. 46 et 47. 
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les provinces rhenanes ; tandis qu’un peu plus tard Figui6res, le 
boulevard de l’Espagne, d6pourvue de tout moyen de defense, 
ouvre ses portes, et est conquise, ainsi que plusieurs autres cita- 
dclles, comme l’avait 616 la Hollande devenue la r6publique ba- 
tave (1). Ainsi en fut-il en Italie. 


X. — Valmy, Dumouriez et le duc de Brunswick 


L’exemple des trahisons fut donn6 de haut. Le due de Bruns- 
wick, le grand mattre de tout I’ordre magonnique 6lu a Willhems- 
bad, avait 6t6 pricisiment clioisi pour g6n6ralissime de la 
coalition. Or il refusa syst6maliquement de subordonner son 
action a celle de l’arni6e des princes, ce qui eUt 6vit6 de froisser le 
sentiment national et eilt bicn plus silrement amen6 le triomphe 
tic ' allies, si son butrCel cut 6t6la restauration de la monarchie. 

Mais il ne pouvait entrer dans ses projels de detruire l’oeuvre 
de la Revolution. II cnlra cn negocialions secretes avee les hommes 
de la commune de Paris ct Dumpuriez, franc-macon avance lui- 
mcinc, qui commandait en chef l’armfie francaise. Cos negocialions 
aboulirent a la retraile de Valmy, que la lOgcnde r6volulionnaire 
a transformee en victoire, mais qui no fut qu’une trahison honleuse 
pour les deux partis. 

Nous laissons la parole a M. L6on Pages qui a r6cemment 
6clairci loule cette intrigue : 

« Lc roi de Prusse apprit, dans la matin6e du 20 septembre, 
que de grands mouvements avaiont lieu dans le camp frangais 
6labli a Valmy. C’6tait le corps dc Kellcrmann ; Dumouriez avee 
20,000 hommes se trouvait a Sainte-Mencliould, conlenu par le 
prince do 1 Iohenlohe qui occupait Clermont. 

« Fr6dCric-Guillaume, qui cinq jours auparavant avait crain t do 
voir les francais lui 6chapper, fit avanocr ses colonnes sans avoir 
consult le due dc Brunswick, et prit ses dispositions en homme 

(I) Dicli'mnair<! det erreurs socialet , par lo marquis do Jouffroi, art. Society se- 
criles. Il njoutc quo Figuiircs a 6(6 vonduo par Roddelon, pour ua million de li- 
vros, mais quo cciui-ci I’ayaut louch6 k Paris, en assignats, valant quaranle-huil 
millo livres, et s’elant plaint de la modici(6 du prix, fut guiIIotin6. 
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de guerre et en tacticien habile. Kellermann se trouvait sur l’etroit 
coteau de Valmy avec 25,000 hommes, ramassSs de telle sorte 
que tout d6ploiement leur devenait impossible, et que 1’effet de 
son artillerie devait se rCduire a dcs proportions presque nulles. 

« Sile roi de Prusse avec ses 150,000 hommes etlt poursuivi Ic 
mouvement, il eut obtenu le succes le plus complet. Le duc de 
Brunswick accourut pour supplier le roi d’attendre les autrichiens 
et de se borner a contenir I’ennemi. Le roi de Prusse £couta cet 
avis perfide et rendit le commandement a son g6n6ralissime. Ce 
dernier rangea ses colonnes en deux lignes, parallels au coteau 
de Valmy, et fit simuler une attaque. II fut tire d’une et d’autre 
parts, a des portees excessives et de nul effet, vingt mille coups 
de canon. Au cours de ce fracas terrible, Brunswick s’apergut 
que les frangais ebranlcs etaient pres de se debander, par le fait 
de l’explosion de deux caissons : il declara la position des fran- 
cais inattaquable et ordonna la retraite (1). 

«Les frangais, Tiers d’un succes aussiinattendu, poussercnt des 
cris de victoire. L’enthousiasme eut sur les rccrues une influence 
fortifiante et en fit, comme on le vit plus tard, d’assez bons soldats. 

« Cependant Brunswick avaiten ligne 50,000 hommes de troupes 
aguerries, et non loin de lui les 30,000 autrichiens et emigres - 
qui s’etaient avanc6s jusqu’a la Croix-aux-Champs, a cinq lieues 
deCMlons. Son terrain debataille etait un pays ouvert etde vas- 
tes plaines. Il etait l’arbitre de la guerre. 

« La population de Paris etait dans d’inexprimables alarmes.Les 
chefs de la revolution partagcaient la terreur commune, et le de- 
pute Kersaint, que Lafayette avait rctenu prisonnier a Sedan, et 
que Dumouriez avait fait meltre en liberte, leur dit sans ambages, 

« qu’il etait aussi impossible que le duc de Brunswick ne fut pas 
a Paris dans quinze jours qu’il etait impossible que le coin n’en- 
trett pas dans la buclie quand on frappait dessus. » La plupart 
voulaient que le gouvernement se refugirtt derriere la Loire, et 
emmen&t comme otages Louis XVI et sa famille. C’etait surtout 
l’opiniondes girondins, qui esperaient ainsi se dOroberau jougde 
la Commune et se rapprocher des dbpartements du Midi, plus 
favorabies a leur politique. Mais les hommes de la Commune et les 


(1) M. Mortiner-Ternaux dit quo Valmy couta mille hommes eotre les deux ar- 
mies. Michaud parait croire qu'il en pSrit infinimont moins. Ces rtsultats, dans 
tous les cas, ne sont pas eu rapport avec la canon nado. 
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jacobins etaient pour la resistance. « Ce n’est qu’avec de l’audace, 
cl encore de l’audace, » dit Danton lui-meme, « que nous pou- 
vons nous sauver. » 

« II ne faut pas oublier que Danton, Lebrun et Dumouriez etaient 
les auteurs et les directeurs de la negotiation secrete, que leurs 
complices jacobins en savaient la plus grande part, et que les 
girondins ignoraient les combinaisons r6centcs. Or, les prussiens 
s’dtaient engages a ne point venir a Paris, et il ne s’agissait, 
pour Dumouriez et Danton, que d’acquitter la rangon dans les con- 
ditions stipulees. Danton etait resolu d’ailleurs a verser des torrents 
de sang, afin d’y ramasser les diamants et Tor que Dumouriez 
devait livrer a la maconnerie prussienne. Ils pouvaient done, en 
toute liberty d’esprit et le coeur legcr, continuer leur comedie tra- 
gi que. 

« Ecoutons le premier Bonaparte, juge autorise, qui s’etait fait 
montrer le champ de bataille : « Je n’aurais point ose, dit-il a 
Sainte-Hdlene, demeurer dans les positions choisies par Dumou- 
riez, a moins qu’il n’y eut quelque negotiation secrete que nous 
ignorons. » — Napoleon n’ignorait rien, et ce qui le prouve, le 
manuscrit de Sainte-Iielene en fait foi, e’est qu’il professait leplus 
profond m6pris pour le due de Brunswick. 

« L’Allemagne entiero a su que le due de Brunswick, jusqu’a 
cette epoque ecras6 de deltes, en acquitta, dans l’annee 1792, pour 
plus de huit millions, et de nos jours on a vu en France le petit- 
fils de ce due parsemer profus6ment ses habits et son chapeau des 
diamants herdditaires. 

« Dumouriez, vieux soldat, avait apprdcie ses ressources militai- 
res ; et il chcrcha le salut du Jacobinisme dans des marches qui 
l’enrichissaient lui-meme. Il ne put ignorer un scul instant I’origine 
des finances et le ddtournement des diamants de la couronne. Cet 
incomparable intrigant, qui s’associait alors aux plus grands cri- 
mes, deploya tout son art, vis-a-vis de la Commune parisienne et 
de la cour de Prusse, et sur l’echiquier militaire. 

« Il avait si bien derobe le secret do ses manoeuvres, que son lieu- 
tenant Kellermann crut avoir etc vainqueur, et le soir mcme ce- 
lui-ci voulut, profitant de son succcs, quitter le coteau sur lcquel 
il etait cern6, et allcr occuper les lignes, en arriero do I’Aure, que 
Dumouriez lui avait assignees la vcille. Il dcsccndit en diet a la 
unit, et les prussiens s’effacercnt, par un mouvemeut tournant, 
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pour lui c6der le passage. Le lendemain les deux arm6es demeu- 
rant en presence, on proclama l’armistice (1). » 

Des negotiations s’ouvrirent alors avec la Prusse et elles dure- 
rent assez pour permettre l’accomplissement du regicide. Quand 
les hostilites reprirent, Brunswick edt-il raeme conduit !a 
guerre avec plus de loyaute, la Revolution avait pu desormais 
conquurir assez de forces pour tenir tete a la coalition (2), 


XI. — L’assassinat de Gustave III. 


Ce n’etait pas seulement par latrahison quo la Revolution tnom- 
phait ; c’etait encore par tons les crimes et par l’assassinat. 

La Convention sembla transform.ee en une loge reccvant un che- 
valier kadosch, quand, quelques jours aprfcs, 26 aoilt, Jean Dcbry 
proposa a 1’Assembiee legislative la Ugion des tyrannicides. 

La posterity croira-t-elle, dit Molleville, que cette assemblee de 
legislators, de representants de la France, entendit sans horreur la 
proposition d’organiser un corps de douzo cents volontaires assassins, 
qui se devoueraient a aller attaquer individuellement et corps a corps 
tous les rois qui etaient en guerre avec la France, ot leurs gcncraux ? 
Croira-t-elle que cette proposition execrable, miso auxvoix, fut adoptee 
avec un tel enthousiasme par la majorite que deux des deliberants, 
Merlin et Chabot, declarerent qu’aussitdt apres la cessation de tears [auc- 
tions legislatives ils iraient se ranger dans ce corps, qu’on pourruit nom- 
mer vengedr de l’humanite ? La redaction definitive de ce decret fut 
neanmoins suspendue et renvoyee a la commission, sur 1’observation, 
qui fut faite par Vergniaud, que, si l’on organisait un corps de tyran- 
nicides, les puissances coalisees organiseraient aussi contre la France un 
corps de giniralicides et de deputicides, qu’ainsi le decret propose pour- 

(1) Michaud cite un Episode Strange et quo los hommes du mStior peurront nppr£ m 
Cier. Une colonno, envoyeo par Dumouricz pour appuyor Kcllormann, avail regu. 
1’ordre do laisser ses Squipagos on placo ct Ics Ionics drosscos pour y revenir & la 
nuit. En effet, apres la canonoade, Ja colo.nne rovint h ses tonics; MichaudMhisait 
partio do co corps. Gibbon dans sa correspondence ct Goethe dans ses Mimoircs ont 
signals toul co qu'cut d'etrango la rclraito do Brunswick. 

(2) Valray, Les diamants de la couronne de France el les depouiltes des vislimet 
des 2 et 3 septembre , ranpon de la Republiquc, par L6on Pages, in-12, Parte, 1878. 
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rait devenir un decrct d’assassinat contre les generaux patriotcs ct con- 
tre Jes membresde l’AssemblSe (1). » 

Lcs Jdches assassins se dcdoramagerent bientOt cn assaSsinant, 
sans courir aucun risque, i’innocent, l’infortunO Louis XVI, sa 
sceur madame Elisabeth, Louis XVII, ct la rcine sa mere. 

La l&chete des conventionnels empdcha done soule la formation 
de cctte l6gion. Mais les loges n’avaient pas attendu ce projel pour 
pratiquer I’assassinat vis-a-vis des souverains, sur ceux surtout 
qui s’Ctaient engages par les serments magonniques. L’empereur 
d’Allemagne, Joseph II, apres avoir si longtemps et si efficace- 
ment prot6ge la Franc-magonnerie et avoir combaltu avee elle la 
religion, avait fini par dire desabusS et Otait mort apres avoir pris 
quelques mcsurcs impuissantes contre les sociCtCs secretes (2). 
Son successeur Leopold, qui dirigeait la coalition monarchique 
contre la Revolution (3), raourut empoisonnO le l er mars 1792 par 
le bouillon de Naples qu’avaient prepare des cuisiniers italiens, 
et quinze jours apr&s, Gustave III, roi de Suede, qui avait pen- 
dant longtemps eu la manie de s’occupcr de societes secretes 
ct d’ordres maconniques ('i), tombait sous les coups d’un domes* 
tique d’Ankaslroem, I’un des membres de la secte des illumines, 

(1) Choix de rapporU , etc., t. XXI, (able, p, 92 et 10, p. 233. — Bertrand da 
Moloville, Hisloire de la Involution, I. IX, p. 230 et 231. 

(2) « Joseph II et les ilium into se sont nalurellement trompds dansleur atlente >, 
6crlt Mirabeau, on 1788, dans la Monareliie prussienne. 

(3) Initio commo son frdre Joseph II, Leopold, dtant grand due de Toscane, avait 
commoner la spoliation des ordres religieux et !a guerre au pope et k sa juridicllon. 
Ce fut memo k Pistoie, dans un conciliabule appuyd de toule I’aulorite, qu’on cn Ira- 
pat de donner pour bases & l'figlise et au monde la liberli et I'pgalite mapouni- 
quos. La liberie, c’etaitd’abord raffraucliisseraent dos dvdquos do I'autorite du Saint- 
Sifego ; etl*egalite, cello das curds, despr&tres et das 6v6ques, dont ils sont les fr&- 
res puiads et les coop6rateurs, et en qui reside tout entihre la puissance legislative 
sous la suprOmatie des priucos ou souverains. Plus tard, Oclairepar les 6v6netnou(sj 
Leopold avait inlordit toutos les reunions maponniquos dabs scs li’tals. 

(4) Void quelle 6tait la gOnOalogie pbilosophico-maponniquo do ce malheureuxroi 
de SuAle. Voltaire avait initiO la reine Ulrique de Brandobourg, et Uirii|uo avait 
iniliO sou Bis Gustavo. Mais, d’uu autre c6t0, Voltaire iniiiait Cordorcet, et Coudor- 
cet, siOgeanl au club des Jacobins, initia AnkastroSm . filOvo de Voltaire, Ulrique 
apprenait & son fils k so jouer dos my sides et des autels du Christ ; OlOvo do Vol- 
taire, Condorcet apprit k Ankaslroem 0 se jouer du lr6ne et de la vie de rois. Au 
moment oil les aouvelios pubiiquos annonedont que Gustavo III dovait comman- 
der en chef les armOes liguOes contre la revolution franpaise, Condorcet et Anlcas- 
troem appartenaient au club, et ce grand club retentissait du veau de ddlivror la 
terre do ses rois. Gustave fut marque pour etre la promi&re victimo, et Ankaslroem 
s’offrlt pour Sire le premier bourreau. J1 part de Paris el Gustave lombe sous scs 
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Des documents juridiques d6pos6s aux archives de la maison de 
Prusse etablissent que le crime avait et<5 pr6par6 par les loges de 
Stockolm el en particulierpar leduc de Sudermanie, fr6rc du roi. 
L’assassin fut conduit par les soins des affidcs en Prusse, od il fut 
commifsaire de police, mais, ayant eu l’imprudcnce de se dessaisir 
de ses papiers, il fut emprisonne et mourut peu aprfcs. (V. Docu- 
ment 0.) 

Quelques jours auparavant, le26 fevrier 1792, le Courrier de 
Strasbourg, annoncant que leroi de Prusse venait de se joindre a 
la coalition, faisait suivre cctte nouvelle de ces lignes etrauges : 

« Les politiques augurent de la que l’union. etablie entre les 
deux cours sera consol id 6c ; il est certain qu’il est bon dolofaire 
croire aux francais ; mais dans les pays despotiqucs, dans les pays 
oil le sort.de plusieurs millions d’hommcs depend d’un morceau 
de pate , ou de la rupture d'une petite veine, on ne pent compter 
sur rien... Il ne faudrait qu’ttne indigestion , une gouttcde sang 
cxtravasA pour rompre cette brillante union (1). » 

De pareilles predictions ne sont-elles pas un avcu inanifeste 
de la premeditation du crime ? 


XII. — Les TRIOMPHES des armees r^volutionnaires. 


Aprds la defection du due de Brunswick et grace aux men£es 
secretes qui paralysaient les souverains, les armees de la Revolu- 
tion semblerent ne plus rencontre r de resistance. Nous citons 
simplement les faits tels que les raconte un ecrivain essentielle- 
ment rOvolutionnaire : 

« Dfcs les premieres hostilites, dit l ’ Histoire universelle de V. Duruy, 
eclata la division qui existait entre les souverains et leurs peuples... 
Les troupes du general Lazzari, attaquees par les francais dans les gorges 
de Mians, lachcrent pied des les premiers engagements ; les habitants 
de la Savoie — (on sait quels sont ces habitants et on va les nomincr 

coups (Barrucl, Memoirct, elc., t. I, p. 169, 170.) Swedenborg, dil aussi Alexan- 
dre Dumas, dent les adeptes assassinaienl Gustavo III, dtait mage (grade des illumi- 
nes). Memoires de Garibaldi, t ro serio, p. 3. Voir quelquo3 details curieux sur is 
rnallioureux Gustavo III et sos rolation3 avec les soctes maponniquee, dans les 
Memoires et Correspoiulance diplomatique do M. do Maistro, p. 351, 353. 

( 1 ) Gild duns les Voyages de dews francais dans le Nord , t. V, chap. 12. 
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par Ieur nom a Naples) — coururent avec enthousiasme au-devant des 
troupes francaises, qui oceupbrcnt facilement Chambory et presque tout 
le reste do la province. Dans le com to de Nice, Curten s’enfuit avec la 
mSme precipitation, et laissa le general francais Anselme' et I’amiral 
Truguets’emparer de Nice, Montalban, Villcfrancho etOneille. Aumidi 
dc l'ltalie, qnand l’amiral Latouche vint, avec une flotte francaise, se 
ranger devant Naples, les francs-magons saluerent avec transport I’eten- 
dard de la liberte, se mirent en rapport avec les francais et transforme- 
rent les Ioges en clubs. Ferdinand fut oblige de promettre la neutralite 
et de reconnaitre le gouvernement francais, et un dcerct de la Conven- 
tion reunit la Savoie et le comte de Nice a la France (1). » 

« Le grand due de Toscane, le premier, reconnut la republique fran- 
caise. Les deux republiques de Venise et de G6nes, sollicitees, d'un 
c6te, par l’Autriche et l’Angleterre, de l’autre, par des citoyens ardents, 
partisans des iddes nouvelles, garde rent strictement la neutralite... Plus 
tard la paix conclue avec la republique francaise, par la Prusse et l’Es- 
pagne, permit au Directoire dc porter presque toutes ses forces en Italie. 
Deja, sur ses ordres, Scherer, mat surveille a Gera par les piemontais, 
avait tourne l’aile gauche des autrichiens, et Bonaparte, ayant separe 
ces memos piemontais, commandos par Celle, du corps autrichien de 
Beaulieu, etait arrive a Chcrasco, a dix licues de Turin. 

« La proclamation lancee par le jcunc vainqueur 6mut encore plus 
V Italie que sesrapides succes. Pcuplcsd’ Italie, dit-il, larmde frangaise vient 
rompre vos chaincs ; le pcuple frangais esi ami de tons les peuples et parti- 
culierement des descendants des Brutus ; venez au devant de lui : vos pro - 
priites, vos usages, votre religion seront respectes ; nous ferons la guerre en 
ennemis ginireux, et settlement aux tyransqui vous tiennent asservis... Les 
princes italiens, le elergd, ne furent plus capables d’arreter la nation ita - 
lienne. Elle se precipita avec enthousiasme au devant de Bonaparte et 
des frangais, ct assura leurs rapides succes. 

« Les piemontais Bonefous et Renza excitercnt a Albe un mouve- 
mentrepublicain, qui menaca bientot tout le royaume, et Victor- Ame- 
dee demanda et ohtint la paix par la remise des places d’Alexandrie et 
de Coni. Pendant la guerro, Bonaparte n’eut qu’a entror sur le terri- 
toire de Parme et de Plaisance, oil les italiens remuaient deja, et resta 
bientot, apres la retraito de Beaulieu, maitre de tout le Milanais. Les 
villes de Pavie, Cremone ct Milan ouvrirent leurs portes sans resistance. 
Les milanais surtout accueillirent les francais commo des liberateurs. Ils 
se flattaient de l’espoir d’etre places a la tdte de l’union italienne. Une 
agregation d’Etat, composee des partisans des idees frangaises, fut eta- 

ft) Duruy, Histoire universelle, Italie, par Zeller, p. 490 et 491. — Robison, 
I'rcuves dcla conspiration , etc., p. 57. 
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blie dans la ville, et une garde rationale organisee. Lea vingt millions 
de francs que Bonaparte leva sur la Lombardid n’excitbrent mOmc pas 
nn grand murmure, si cc n'est a Pavie, oil les paysans des environs, 
sounlemcnt excites , penetrbrent pour massacrcr la garnison franraise, 
Binasco brtile, Pavie livree aux soldats pendant une nuit, le Mont-de- 
piete lui-mdme bnlle, apprirent que Bonaparte ne laisserait impunie 
aucune emeute. 

« Une nouvelle proclamation de Bonaparte, publiee a Milan, couvrit 
ce premier discord et propagea dans toute la peninsule I’enthousiasme 
ressenti par les milanais : « Que lespeuples soient tranquilles, dit-il, nous 
sommes les amis des peuples. Ritablir le Capitole, riveiller lepeuple remain 
apres des siecles de servitude, tel sera le fruit de nos victoires. » Quelques 
villes du territoire venitien, lessees du joug de V aristocratique ripublique , 
invitaient elles-mdmes les frangais a violer la neutrality du territoire 
venitien. Bonaparte occupa Bergame, prit Brescia, culbuta Beaulieu 
sur le Mincio, entra dans Verone, Legnago, et commonca le blocus de 
Mantoue. L’aristocratie de Venise, blessee au cceur, n'osa faire que des 
remontrances. Elle sentit, non-seulement dans les villes de terre ferine, 
mais dans Venise mime, s'agiler, avec les encouragements de Villelard, se* 
critaire de I'ambassade franpatee, le levain populaire. Les Etats du roi de 
Naples et du pape etaient plus agitis que jamais. Dans une ceremonie 
solennelle, le premier consacra sa couronne au ciel et voulut pousser 
son armee a la frontiere ; ii fut bientdt oblige de la rappeler pour corn- 
primer une par tie de ses sujets. Le pape Pie VI fit prdcher contre les 
athies et les brigands de France ; mais la premiere de ses villes, Bologne, 
envoya, par ses principaux magistrats, demander sa liberty au vainqueur 
de Vltalie... 11 entra a Bologne, qu’il declare libre et republicaine... 
Dans le duche de Modfene, Reggio, la premiere, se declara indepen- 
dante et envoya des deputes a Milan pour commencer a fonder, avec les 
transpadans, l’nnite italique. Massa et Carrara, La Lunigiane suivirent 
son exemple ; Modene enfin, entrainoc par les patriotes, prononca la 
decheance du due, et Ferrare se detacha des Etats de l’Eglise pour se 
joindre a Bologne. 

« Le general frangais institua a Milan un consiglio di stati, en atten- 
dant l’etablisscment d’une ripublique transpadane, et mit sur pied une 
legion lombarde de 3,500 hommes, qui futmise sous le commandemenfc 
de Lahos. En deca du P6, sur sa recommandation, les deputes des qua- 
tre villes de Bologne, Ferrare, Modbne et Reggio proclamcrent leur 
union dans la ripublique cisalpine, et, pour premibre mesure, decretb- 
rent aussi la formation d’une legion italienne (1). » 

(1) HUtoire uniyerselle, par une socidtdde professours et do savants, sous la di- 
rection de M. V. Duruy. — Uistoire de Vltalie , Zeller, chap. XIX. — Revolulhi 
franpaise, Directoire, chap. Ill, 
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« Bientdt m6me, sous differents pr^textes, la vieille republique de 
Gfines fut dctruitc, ct transformee, avec une constitution nouvelle, en 
republique liguricnnc ; Vcnise fut supprimce et annexec a l’Autriche, 
en cchange par celle-ci do la reconnaissance des republiques cispadano 
et transpadano, reunies et transformees en republique cisalpine, avec 
cinq directeurs : Serbelloni, Alessandri, Moscati, Paradisi, Costabili, 
que leur donna Bonaparte. Rome elle-m6me fut atteinte, son pontife 
traine prisonnier en France, et la capitate de la catholicite, avec Anc6ne 
et les territoires romains, proclamee republique romaine avec une cons- 
titution toute francaise, chamarree de consuls, de tribuns et d’un senat; 
ct tandis que le Piemont voyait ses villes s'ouvrir a Joubert, ses soldats 
passer dans l’armee francaise et ses provinces annexees a la republique- 
mfero, Naples, laissee par son roi a la garde de Pignatelli, nomme son 
vice-roi, et du general autrichien Mack, apres une amnistie obtenue au 
prix de deux millions, la desertion en masse des soldats de son armee 
et la fuite au camp franeais de son general et de ses officiers, d’accord 
avec les republicans, etait proclamee la republique parlMnop^enne (1). » 

En Suisse les choses se pass^rent de mcme. Voici ce que 
racontc M. d’Horrer, l’historien si autorise des societes secretes 
de ce pays. « Si l’on peut croire deux macons illumines, Heldmann 
et Henry Zcliokke, loutes les logessuisses auraient en 1793 sus- 
pondu lours travaux, de peurde porter leur part de responsabilite 
des horreurs qu’a cctte lamentable 6poque de notre histoire les 
freres ct amis commcttaient a Paris et dans toute la France. II est 
plus probable qu’en couvrant ainsi leursloges et en les rendant pour 
quelque temps inacccssibles au commun des ouvriers, les maitres 
se r6servaicnt de s’asscmbler fr6quemment etfurtivement en tres- 
petites reunions pour ne pas laisser chomcr entierement leur oeuvre. 

« Les loges vaudoiscs n’avaient ccrtes pas interrompu la leur ; 
clles s’Ctaient bornOes a distribuer des travaux entre des fractions 
de leurs societOs appelees clubs patriotiques, comitds regenera- 
tcurs ou revolutionnaii'cs, reunions philanthropiques, ou meme 
cabinets de lecture. La des eommissaires en petit nombre diri- 
geaient les travaux vers des fins maconniques. Apres l’invasion 
des arm6es frangaises, les societes sortirent de leurs asiles et for- 
merent a l’instant memo des gouvernemonts provisoires, bientot 
constitues en gouvernements permanents. Inutile de dire qu’a 
latcte de ccs gouvernements se trouverent plac6s immediateincnt 
et commc ipso facto les grands maitres des luges directoriales de 


(I) Hisloire univer$elle } Zeller, chap. XIX. 
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Lausanne et de Bale, personnages fort peu consid6r6s, mais qui 
dans ces loges portaient les noms d’illustrissimes et de v6n6ra- 
bles (1). » 

Ainsi, en quelques ann6es, lois, institutions, moeurs, constitu- 
tions, liberty, religion, patrie, nationality, tout 6tait changO et 
tombait sous les violences et les trahisons de la Franc-magon- 
nerie et des loges changOes en clubs. 


XIII. — LA PR 1 STENDUE DISSOLUTION DE L*OnDRE MAgONNIQUE 
PAR LE DUG DE BRUNSWICK 


Un des 6vfenemenls caractfiristiques de ce temps-la fut le 
simulacra de resistance des chefs officiels de la Franc- magonnerie 
a la Revolution. 

En 1796, le due de Brunswick langa un manifeste soiennel 
dans lequcl il declarait excommunier les revolutionnaires et 
suspendre les travaux de l’ordre. 

Ce document est trop caracteristique, il prouve trop l’enorme 
influence des sociotes secretes dans les 6v6nements du temps pour 
nc pas en reproduire les principaux passages : 

c Dans la tempSte generate produite par les revolutions actuelles 
dans le monde politique et moral, a cette epoque do supreme illumina- 
tion et de profond aveuglement, ce serait un crime contre la verite et 
l’humanit6 de laisser plus longtemps enveloppees d’un voile des choses 
qui peuvent donner Y unique clef des ev&nements passes et futurs, des 
choses qui doivent montrer a des milliers d’hommes si la voie qu’on 
leur a fait suivre est la vole de la folie ou celle de la sag esse. 1 1 s’agit 
de vous, W.\ FF.\, de tous les grades et de tous les syst&mes se- 
crets. Le rideau doit enfin dtre ecarte, afin qu’a vos yeux aveuglds 
apparaisse cette lumifere que vous avez toujours cherchee en vain, mais 
dont vous n’avez saisi que des rayons trompeurs etune sainte obscurity, 
faiblement eclairee par une lampe magique. 

« Le temps de l’accomplissement est proche, mais sachez-le, cet 

(l) Correspondant da 25 mars 1845. En note, M. d’Horrer donnedes details bio- 
grnphlques Ires-curieux sur les principaux personnages de la revolution suisse et 
lours relations mafonniques. 
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accomplissement, c’est la destruction. Nous avons eleve notre construc- 
tion sous les ailes des tonebres pour atteindre lc sommet d’oti nous 
pourrions enfin plonger librement nos regards sur toutes les regions 
de la lumiere. Mais ce sommet est devenu inaccessible : l’obscurite se 
dissippe, et une lumiere plus effrayante que l’obscurite m6me vient 
soudain frapper nos regards. Nous voyons notre edifice s’ecrouler et 
couvrir la terre de ruines : nous voyons une destruction que nos mains ne 
peuvent plus arreter. Et voila pourquoi nons renvoyons les constructeurs 
de leurs ateliers. Du dernier coup de marteau nous renversons les co- 
lonnes des sanctuaires. Nous laissons desert le temple detruit. Les 
ouvriers actuels l’ont detruit parce qu’ils ont h&U leur travail avec trop 
de precipitation * 

« Une seule chaine embrasse tout le reseau aujourd’hui si etendu 
de tous les grades secrets et de tous les systemes de l’univers. Tous se 
reunissent dans le point central de la toute science. 11 n'y qu’un seul 
ordre. Son but est son premier secret; son existence et ses moyens, son 
second... Les secrets ne devaient jamais franchir notre cercle; les 
homines n’itaient ni assez forts, ni assez prepares pour les supporter, les 
comprendre ct les sentir. Mais le secret fut traite librement et tout haut 
avec raillerie et dedain... 

« Une grande secte surgit qui, tout en prenant pour enseigne le bien 
et le bonheur de l’homme, travaille, dans les tenfcbres de la conjura- 
tion, a faire du bonheur de l’humanite une pature pour elle-mdme. 
Cette sccte, tout le monde laconnait; ses frercs ne sont pas moins 
connus que son nom ; c'estelle qui a sape lcsfondementsdeTordre — (en 
les mettant trop tot a nu, malgre toutes ses precautions) — , jusqu’a ce 
qu’il fut completement renverse ; c’est par elle que l’humanite a ete 
empoisonnee et 6gar6c pour plusicurs generations. La fermentation qui rb - 
gneparmi lespeuples est sonouvrage. Us commencerent par verser l’odieux 
sur la religion. 

« Raillerie et dedain , telles furentles armes de cette secte — (en qui s’est 
transformee toute la Maoonnerie) — d’abord contre la religion elle-mdme, 
ensuite contre ses minislres. Si elle s'etait contentee de contenir ce mepris 
dans son sein, elle n’aurait ete digne que de pitie ; mais elle ne cessait 
d’exercer ses compagnons au maniement le plus habile de ces armes. On 
precha du haut des toits les maximes do la licence la plus effrenee, et 
cette licence on l’appela liberte. On inventa des droits de Vhomme qu’il 
est impossible de decouvrir dans le livre mbme de la nature , et Ton in- 
vita les peuples a arracher a leurs princes la reconnaissance de ces droits 
supposes. Le plan que l’on avait forme de briscr tous les liens sociaux et de 
detruire tout ordre se rbveia dans tous les discours et dans tous les actes. 
On inonda le monde d’une multitude de publications ; on recruta des 
compagnons de tout rang et de toute puissance ; on trompa les homines 
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les plus ptrspicaces en alUguant faussement d'autres imitations ; on repandit 
dans le coeur de la jeunesse la semence de la eonvoitise, et on l’excita 
par l’amorce des passions les plus insatiables : fierte indomptable, soif du 
pouvoir. Tels furent Igs uniques mobiles de cette secte ; leurs maitres 
n’avaient rien moins en perspective que les trdnes de la terre, et le 
gouvernement des peuples devait 6tre dirige par leurs clubs nocturnes. 

a Voila ce qui s’est fait encore. Mais on remarque que les princes et 
les peuples ignorent comment et par quels moyens cela s’accomplit. 
C’est pourquoi nous leur disons avec toute liberte : L’abus de noire ordre, 
la miprise sur notre secret, a produit tous les troubles politiques et mo- 
raux dont la terre est aujourd'hui remplie. Mais, pour que notre attes- 
tation ait de la force et merite croyance, nous devons faire pour les 
princes et pour les peuples un sacrifice complet ; pour couper jusqu'a la 
racine l’abus et la meprise, nous devons des ce moment dissoudre Vor- 
dre entier . C’est pourquoi nous le detruisons et aneantissons complete - 
ment. » 

II n'y avait ni abus ni meprise dans ce renversement de tous 
les trOnes. La lutte entre les deux parties de l’ordre qu’indique 
si nettetnent d’Haugwitz {supra I) ne portait pas sur des doctrines, 
mais sur des accessoires du rituel : l’un conservait certaines for- 
mes du culte protestant que l’autre rejetait, en ouvrant son sein 
auxjuifs memes. Cette division n’avait d’autre fin que de mieux 
cacher le but supreme aux dupes, aux princes surtout, de faire 
servir leur autorite au renversement de leur propre pouvoir. 
Aussi, malgre ce manifeste, l’Ordre survucut. Seulement, la sepa- 
ration des loges amgna des tendances purfois divargentes dont 
on verra la suite. 


XIV, — la PranCtAAConnuri^et la Theophilanthropie 


Pendant la periode de la Terreur, la plupart des loges macon- 
niques francaises cesserent de se r6unir. On a vu plus haut (§ 6), 
comment Philippe -Egalitd avait dfi donner sa demission de grand 
maltre. Le Grand-Orient et les diverses puissances magonniques 
cesserent de fonctionner, au moins ostensiblement : les clubs de 
jacobins remplacerent a ce moment les loges et ils se defiaient 
ton jours des elements a/ristooratiques qui existaient dans la Ma- 
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gonnerie. Lcs anciennes dissensions entre membres des loges sur 
la manidre de conduire Ja revolution, furent pour boaucoup dans 
la division dcs partis a celte 6poque, et bien des indices nous 
font penser que c'est la l’origine de la lutte sadglante des jacobins 
ct dcs girondins, plus lard des dantonniens et des partisans de 
Robespierre. 

La fete de la Raison , c6l6br6e A Notre-Dame en novembre 1793, 
avait ete une manifestation solennelle d’atheisme faite par les 
hebertistes. Apr6s les avoir envoyfes k l’6chafaud, Robespierre 
voulut ceiebrer son triomphe par la fete de l’Etre supreme, 
l er mai 1794, et l’on sait quelle part les haines des hebertistes 
survivants eurent a la journee du 9 thermidor. 

Le F. • . Henri Martin a indique ce cote peu connu de l’histoirc 
de la revolution. Apres avoir signale l’aflinite qui existait entre 
Robespierre et les doctrines de St-Martin, il ajoute : « Les enne- 
« mis du redoulable chef des jacobins en eurent l’instinct, car 
« St-Martin, fort etranger de sa personne aux luttes d6sesp6r6es 
« des partis et a I’interprdtation sanglante qu’on faisait de ses id6es, 
« fut enveloppe dans la persecution dirig6c contre Catherine Theot, 
« dom Gerle et quelques autres r6volulionnaires mystiques, peu 
« avant le 9 thermidor, par les hoinmes qui prCparaient la chute 
« de Robespierre (1). » 

Quoi qu’il en soil, des que la dictature de ce dernier fut finie, 
la Magonnerie repril son activite : guidde par un de ses anciens 
adeptes Larcvcillere-Lepaux, c’est elle qui organisa la tMophi - 
lanthropie (2). Ce sysleme avait la pretention de remplacer par 
ses ceremonies le cuite catholique et corrcspondait a la fois aux 
fetes de I’Etre sunreme et a ce que Ton appelle aujon'vl’hui les 
tenues de Magonnerie blanche. 

Quandla secte avait cru avoir realise deiinitivemcntla UbertS et 
Yfyalite, tellcs quo les entendait Weishauptdans Yan-arcliic abso- 
luc, les voiles de la Magonnerie avaient 616 rejet6s commoun sym- 
bolismc inutile, la logo n’avait plus eu besoin d’etre couverte , et on 
l’uvait rcmplacec par le club. Une reaction s’etant faite dans les 
esprils, il fallut en rovenir aux travaux int6rieurs, au symbolisme, 
cl les luges sc rouvrirent sous diverses formes. C’est avec une 
grande counaissance del’esprit de la Magonnerie que le F.\ Andrd 
Ronsscllc a rappcle cc souvenir a i’asscmblee du Grand-Orient do 
4879, pour faire maintenir le symbolisme et les rituels, 

(1) Hudnrede France, I. XVI, p 531, 4* I860. 

(2) V. le Monde mngonnique, 1879, p, 224J 
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XV. — Bonaparte et la destruction du pouvoir 

i l-MPOREL DU PAPE. 


La France r6volutionnaire accomplissait trop bien l’oeuvre dont 
la poursuite formait le premier but des sectes : la destruction de 
la papaute. 

Le directeur haut magon Barras, aprfes avoir e f ait mitrailler par 
le general Bonaparte les sections de Paris en armes contre la 
Convention, I’avait nomm6 au commandement de l’armee d’ltalie. 
Devant lui la Magonnerie transalpine avait prepare les voies; les 
portes des places s’etaient ouvertes a l’envi, comme nous l’avons 
prouve prCcedemment ; les rOpubliques s’etaient formOes de toutes 
parts. La trahison minait ouvertement ce qui restait encore. 

« Bonaparte, dit M. Thiers, avait a peine signe la capitulation de 
Mantoue, qu'il s’etait rendu a Bologne pour faire la loi au pape. Le 
Directoire aurait desire qu’il detruisit enfin la puissance temporelle du 
Saint-Siege ; mais il ne lui en faisait pas une obligation et le laissait 
libre d’agir d’apres les circonstances et sa volonte. Mais Bonaparte, qui 
se preparait a franchir de nouveau les Alpes pour marcher sur Vienne, 
ne voulait qu'arracher encore une ou deux provinces au pape et le 
soumettre a une contribution qui suffit aux frais de la nouvelle cam- 
pagne. II reunit done a Bologne son armee et marcha contre les sept 
a huit mille hommes du pape, joints a la population des campagnes qui 
s'etait reunie pour defendre seulement ce qui restait du territoire pon- 
tifical, comme le lui avait fait signifier, et par parlementaire, le chef de 
la petite armee. Mais comment resister a une armee triple et quadruple 
et ivre de pillage ? Faenza, Forli, Gesene, Rimini, Pcsaro, Sinigaglia, 
Ancdne, furentbientOten son pouvoir; Lorette fut pillee, riche offrande 
de la piete des rois et des peuples, la vierge en vieux bois fut envoyee d 
Paris , comme objet de curiositi ; et arrive a Tolentino, menacant Rome 
mdme, — (oh l’attendaient les loges fondees par Cagliostro) — , il im- 
posa a Pie VI, pour la conservation de Rome, le traite de ce nom. » 

Le pape reconnaissait la republique. 11 lui cedait tous ses 
droits sur le Comtat-Venaissin, envahi en guet-apens d6s le 
commencement tie la revolution ; il abandonnait a la republique 
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cispadane les legations de Bologne et de Ferrare, et en outre la 
belle province de la Romagne. La ville et l’importante cita- 
delle d’Anconc reslaiont au pouvoir de la France jusqu’a la 
paix gOnCralc. Les deux provinces du ducliC d’Urbin et de 
Maccrata, quo TarmOe francaiso avaient envahies, Otaieqt res- 
titutes au pape, moyennant la sommo de 15 millions. Pareille 
somme devait etre payee encore, conformement a 1’armistice de 
Bologne, non execute. Ces 30 millions etaient payables deux 
tiers en argent et un tiers en argent ou pierres prOcieuses. Le 
pape devait fournir en outre 800 chevaux de trait, des buffles 
el aulres produits du territoire del’Eglise. II devait desavouer l’as- 
sassinat de Basse ville, tue au milieu d’un attroupement defendu 
par la loi et ofi il prechait la r6voltc, et faire payer 300,000 francs 
tant a ses heri tiers qu’a ceux qui avaient souffert par suite du 
memo Cvenemcnt. Tous les objets d’art et manuscrits, c6d6s par 
rarinislice de Bologne, devaient etre sur-le-champ dirigts sur 
Paris. 

Tel fut le traits de Tolentino que Consalvi, dans ses MSmoires, 
appclle la volorie, ladroneccio , tant Stait manifesto Vinjustice 
de V agression , origine et cause du traito. Pendant que les 
Sglisos sont depouillees, et les populations pressures, pour 
faire face a de si injustes conditions, le gSnSral Bonaparte Scri- 
vail a Joubcrt : 

a Sous peu de jours je serai de retour a I’armee, oti je sens que ma 
presence devient ncccssaire. L'armee est a trois jours de Rome ; je suis 
a trailer avee cclle pr6traille, et pour cette fois-ci, St Pierre sauvera 
encore le Capitole en nous cedant ses plus beaux fitats. » 

Et le jour meme de la signature du lrail6 il Ccrivait au Direc- 
toire : 

a Vous trouverez ci-joint, citoyens directeurs, le traite de paix qui 
■vient d’fitre conclu entre la republique francaise ct le pape ; je I’ai signe 
conjointemcnt avee Cacault, parce que ce dernier n’ayant pas de pleins 
pouvoirs en rbgle, il a fallu y suppleer. Mon opinion est que Rome, une 
fois privee de Bologne, Ferrare, la Romagne, etdes trente millions que 
nous lui 6 tons, nc peut plus exister ; cette vieille machine sb d&tba- 

QUEKA TOUTS SEULE. » 

C’est la premi6re 6closion diplomatique dc I’idCe mpoleonienne; 
olio est, commc on voit, parfaitement idenlique a l’id6e ma^on- 
nique. 
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Suivons-en les dSveloppements au milieu de ses phases diverses. 

Constatons d’abord qu’elle ne comprenait pas seulement la 
destruction du temporel, mais encore celle du spirituel, et que 
le Directoire, non content de tant d’iniques stipulations, exi-. 
geait encore, quoiqu'en vain, de la conscience du pontife, la retrac- 
tation des brefs qui condamnaient la constitution civile du clerge, 
tant de fois noyee dans le sang, n’ayant plus meme en France 
d’autorite pour personne, et que le directeur Lar6veillere-L6peaux 
s’efforgait lui-m6me de remplacer par sa religion des thCophilan* 
thropes. 

Cependant Joseph Bonaparte, frere aine du general, venait 
d’etre nomme, en consequence du traite de Tolentino, ambassa- 
deur du Directoire a Rome. Sur le bruit de la maladie du pape, 
le g6n6ral lui prescrivait (22 sept.), « si le pape venait & mourir , 
de mettre tout en oeuvre pour empecher qu’on n’en fit un autre , 
etpour susciter une revolution. » Le comte de Robiano, dans 
sa continuation de VHistoire de Vfiglise de Berault-Bercastel, 
assure meme que, dans ses instructions a son frere, le general 
lui disait, en parlant de la papaute, « que la vieille idole serait 
antantie et qu’ainsi le voulaient la liberty et la politique (1). » 

Le Directoire de son cOte ecrivait a son ambassadeur le 10 
oclobre, deux mois et demi avant la mort de Duphot : « Vous 
avez deux choses a faire : 1° empecher le roi de Naples de venir 
a Rome ; 2° aider , bien loin de retenir les bonnes dispositions de 
ceux qui penseraient qu’il est temps que le regne des papes fi- 
nisse ; en un mot encourager l’eian que le peuple de Rome parait 
prendre vers la liberty (2). » 

« Comment d’ailleurs, dit M. Thiers, empficher que les democrates 
francais, liguriens et cisalpins, ne correspondissent avec les democrates 
piemontais, toscans, romains et napolitains, et ne leur soufflassent le 
feu de leurs opinions, de leurs encouragements et de leurs esperances ?... 
Ils souf /latent la rivolte dans tout V&tat romain ; ils n’y comptaient pas 
pourtant un grand nombre de partisans 

« Comment empecher les grands de Rome, qui avaient repu quelques - 
unes des lumiires rSpandues en Europe pendant le I VIII 9 sikcle, de mur- 
murer hautement contre un gouvernement foible, inepte, et de dire qu’il 
• etait temps que le gouvernement temporel des Stats romains pass&t de 

(!) Tome II, p. 311. 

(2) Histoire de Pte VII, 1. 1, p. 55. JBaldasaari, Histoire de V enlevement de Pie VI, 
etc. 
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celibataires ignorants, iticapables , strangers a la connatssance des choses 
humaines, aux viritablcs citoyens versus dans la pratique et Vhabitude du 
rnonde ? Cependant les democrates etaient peu nombreux ; ils inspiraient 
des preventions sous le rapport de la religion, dont on les croyait enne- 
mis (1). d 

En consequence de ces instructions du Directoire, Joseph Bo- 
naparte laissa un jour un nombre considerable de mecontants se 
rassembler dans ses appartements et dans sa cour. On ne par- 
lait que de revolution. « Demain on changera le gouvernement : 
« il ne faut pas de pape ; retournons a la republique romaine : 
« clle nous rendra les qualites des Scipions et des Gracques. » 

Une eraeute se forma afin de renverser le gouvernement pon~ 
tifical, dit Consalvi, alors ministre des armes de Sa Saintete ; le 
general Duphot, jeune homme ardent et republicain, se mit a la 
tete. On y hurlait : Liberty / Vive la rdpublique frangaise ! A 
bas le pape ! Et sur le soir, un peu avant le coucher du soleil, 
l’emeutc s’avanca contre une patrouille de soldats pontificaux, et 
la poursuivil jusqu’a son quartier, qu’elle abandonna avec le poste 
tout cnlicr, dans l'impossibilite de i*6sister a la multitude arm6e 
qui vint les assaillir, et pour se relraucher sous la porle Settima - 
nia et s’y defciidre. Une grande multitude portant cocarde fran- 
caise s’y porta dc nouveau ; elle avait a sa tele deux francais, sabres 
nus, cocarde en mains. Un d’eux invitait les troupes du pape en 
criant : Avancez ! allons, courage ! vivo la liberie ! je suis votre 
general. Et comme ils s’approchaient toujours des soldats pour 
les dOsarmer, ceux-ci, apres les avoir plusieurs fois sommes de 
met Ire bas les armes, firent feu et en tudrent plusieurs et, parmi 
eux, cclui quimarebait a la tete, le general Duphot, venu a Rome 
pour epouscr une sceur de Bonaparte. II perissait ainsi dans une 
dmeute qu’il suscita lui-meme contre l’autorile reconuuc. Ce fait 
etait si avdre, et la culpabilite de Duphot si rnanifeste, que Ca- 
cault, successeur de Joseph Bonaparte, Ccrivunt en 1801 au 
premier consul et ayant a parler du pvelendu assassinat, ne put 
s’empeclier de lui dire : « Vous connaissez, ainsi que moi, les 
details de cc deplorable dvenement. Personne a Rome n’a donnd 
ordre de tirer ou de tuer qui que ce soit. Le general Duphot a 
6t6 imprudent, tranchons le mot, il a ete ooupable; il y avait a 
Rome un droit des gens comrae parlout (2). » 

(1) Ifislnire tie la Revolution, t. IV, p. 120, 127. 

(2) llutoire de Pie VII, p. 48, et Consalvi, itemoires, p. 55. 
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II n’en fallait pas tant pour faire Gclater la conjuration. Toutes 
les excuses, toutes les reparations furent rejetees, quoiqu’il n’y 
en eUt aucune a faire pour une defense legitimee par tous les droits 
et tous les devoirs. Joseph Bonaparte et ceux qui l’entouraicnt 
demanderent des passeports (1). 

« Le Directoire, dit Thiers, voyait dans le papele chef spiri- 
tuel du parti ennemi de la Revolution. Dttruire le pa/rti do 
cette vieille et tyrannique religion chrttienne le tentait fort , 
malgri le danger de blesser les puissances et de provoquer lewr 
intervention. » Cependant quels que fussent les inconvenients 
d’une determination hostile, les passions r6volutionnaires l’empor- 
terentici, et le Directoire ordonna au general Berthier, a qui en 
partant Bonaparte avait donne le commandement avec 30,000 
hommes, de marcher sur Rome (2). Ses instructions portaient : 

« Le Directoire executif, citoyen general, n’a vu qu’avec la plus vive 
indignation la conduite qu’a tenue la cour de Rome envers 1’ambassa- 
deur de la republique frangaise. Les meurtriers du brave general Du- 
phot ne resteront pas impunis ; 1'intention du Directoire est que vous 
marchiez sur-le-champ sur Rome dans le plus grand secret. — (Ici so 
trouve un ordre d’etapes redige avec une grande clarte et des details 
militaires fort etendus.) 

« Vous vous trouverez ainsi avoir a Ancftne plus de trente mille hom- 
mes ; la celerite dans votre marche est de la plus grande importance : 
elle peut assurer le succfes de I’operation. D&s 1 ’instant que vous aurez 
assez de troupes a Ancfine, vous les mettrez en marche. Vous ne ferez 
paraitre votre manifeste contre le pape que lorsque vos troupes seront a 
Macerata. Vous direz en peu de mots que la seule raison qui vous fait 
marcher a Rome est la necessite de punir les assassins du general Duphot 
et ceux qui ont ose meconnaitre le respect qu’ils doivent a l’ambassa- 
deur de France. 

« Le roi de Naples ne manquera pas de vous envoyer un de ses minis- 
tres, auquel vous direz que le Directoire executif n’est conduit par au- 
cune vue d’ambition ; que d’ailleurs, si la republique francaise a ete 
assez genereuse pour s’arrSter a Tolentino, lorsqu’elle avait des raisons 
de plaintes contre Rome, il ne serait pas impossible que, si le pape don- 
ne la satisfaction qui contente le gouvernement, cette aifaire piH s’ar- 
ranger. 

« Tout en tenant ces propos, vous cheminerez a marches forcees. 

(!) Vimoires de Consalvi, t. II, p. 54. — Artaud, Histoire de Pie PJI, 1. 1, p. 46 
et suiv. Rapport simple et fidile du commandant du posts, pi&ce ofllcielle. 

(2) Thiers, Histoire de la Rivolution frangaise. , t. IV, p. 128, 8* Edition. 
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L’art ici consiste a gagner quelques marches, de sorte que lorsque le roi 
de Naples s'apcrcevra que votre projet est d'arriver a Rome, il ne soit 
plus a temps de vous prcvenir. Quand vous serez a deux journees de 
Rome, vous menacerez alors le pape et tous les membres du gouverne- 
ment qui se sont rendus coupables du plus grand de tous les crimes, afin 
de’leur inspirer de 1‘epouvante et de les faire fuir. 

« Vous aurez soin de faire arrfeter tous les chefs des assassinats com- 
mis le 8 niv6se, notamment le cardinal Albani, ainsi que sa famille, et 
vous ferez saisir leurs papiers ct siqucstrer leurs biens. » 

Les instructions portaient aussi de chasser Parm6e napolitaine, 
si on est le plus fort, sinon, d’attendre. Ensuite, par un arrete du 
Directoiro, il fut ordonne que Ton saisirait a Genes, et qu’on por- 
terait dans la caisse de I’armee des diamants que le pape avait 
donnfis en nantissement a la r6publique frangaise et qu’elle lui 
avait rendus depuis. Ces diamants devaient etre saisis par tous les 
inoyens possibles, meme par la force. 

11 fut prcscrit en meme temps, ajoute l’historien Artaud, d’6- 
crire a Rastadt, oil un congres etait alors rassemblC, que des 
troupes franchises allaient marcher sur Rome ; que cette expedition 
n’avaitpour objet que detirer vengeance des attentats rtcemment 
comm is centre la repitblique ; qu’elle n’entendait conserver Rome 
ni pour ellc ni pour la cisalpine ; que si le gonvernement na'poli- 
tain envoyait des soldats sur le territoire du pape, les troupes 
frangaises s’opposeraient a cette invasion et que Naples serait atta* 
qu6e lant par terre que par mer. 

La depeche portait en P. S. : 

« Ma lettre a pour objet que vous soyez avertis et nB puissiez 6tre pris 
au depourvu ; mais vous devez sentir que l’explication ne doit pas venir 
de notre c6te, et que les mesures prises par le Directoire doivent fitro 
gardees dans le plus profond secret (1). » 

Ces instructions, ces arret6s, que le saint-siege ne pouvait s’ex- 
pliquer, etaient dates de Paris 22 nivOse an VI (Il janv. 1798) 
et etaient signOs Bonaparte. On les trouve lout au long dans le 
3* volume de la correspondance de NapoUon / er , p. 475, pu- 
blics par Napoleon III, comme son incontestable ouvrage. 

On voit qu’ici, comme partout, comme toujours, e’est par les 
conspirations, les calomnies et les mensonges ou deguisements 
de tout genre que precedent la Magonnerie et ses chefs les plus 


(1) Artaud, t. I, p, 50, 53. 
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illustres. On les voit continuant a conspirer quand memo ils sont 
dcvenus les chefs de l’Etat, et dans leurs mains les prOtendus 
peuples souverains sur lesquels ils s’appuient ne sont qu’une in- 
lime minorite d’ambitieux et de brigands, sous le nom de patrio- 
tcs et d’annexionnistes. Ne dirait-on pas, en lisant ces instruc- 
tions du Directoire ou de Bonaparte, que Fanti et Cialdini, dans 
l’envahissement des Marches et de l’Ombrie, ont du exOcuter des 
instructions identiques ? 

Dans les lettres Ocrites alors au nom du Directoire, ajoute l’his- 
torien de Pie VI et de Pie VII, l’emcule du 26 dOcembre etait 
toujours appelOe Vevdnement horrible qui s’est passe a Rome le 8 
nivOse. Le Directoire n’ignorait pas qu’en demandant reparation, 
il ne faisait que suivre les premiers succes d’une conspiration fla- 
grante, dont il etait le moteur direct (1). 

Mais Berthier est en marche ; il ecrit d’Ancdne : « Je suis a 
AncOne depuis hier, et j’ai fait enlevcr dans lanuitungouverneur 
du pape et 200 hommes de ses troupes, qui avaient eu la t6m4- 
rite de restcr d Lorette. Mon avant-garde sera demain a Macerata, 
le reste suivra a un jour de distance. » 

Les macons d ’AncOne, declarOe entierement independante, n’a- 
vaient pas vu partir le general Berthier sans applaudir a ses es- 
perances de revolutionner bientot Rome et les provinces voisines. 
Ils en obtinrent memo la permission de faire disposer, pour etre 
place au Capitole, un drapeau aux coulcurs noire, blanche ct rouge, 
qui devinrent cedes de la nouvelle rOpublique romaine. Aussi un 
historien de cette ville, Leoni, dit-il : « A Rome le frangais Du - 
■phot est tub au moment ou il tente de mettre en revolution cette 
ville ; » et M. Thiers : « La joie fut grande chcz tous les repu~ 
blicains et les partisans do la philosophie (2). » 

Berthier, arrive la nuitpres de Monte-Mario, ordonneque cha- 
quo soldat allume deux feux, ct qu’on se disperse sur tout le revers 
de la montagne qui regarde la ville, et sa premiere depeche a 
Bonaparte porte que FarmOe n’a trouve dans ce pays que la plus 
profonde consternation , ct pas une lueur d’ esprit d'imttpendan-- 
ce; qu’un seul patriole est venu se presenter a lui, et lui a olTert 
de meltrc en liberte 2,000 galCriens, mais qu’il n’a pas accueilli 
sa proposition. II ajoute que les operations militaires sont inuti- 
les, qu’on n’a besoin que de nigociateurs. 

(1) Artaud, t. I, p. 53. 

(2) Artaud, p. 55, 56, et Thiers, Histotre de la Revolution , t. IV, p. 128, 
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Cette premiere dGpdche devaitsuivre sans doute celle oil Bona- 
parte lui avait dit : « Ne souffrez pas que quelques polissons de 
franpais ou d’italiens se constituent patriotes par excellence et 
cherchent a vous en imposer. ». 

L’important 6tait de rester mattre soi-m6me. Deux agents du 
Directoire, ses partisans ardents dans la journ£e du 18 fructidor, 
Communeau et Jorry, avaient etc envoy6s par lui a Rome ; ils agi- 
laientles freres et amis (les polissons dont il vient d'etre question). 

« Les demo crates, dit M. Thiers, — (ceux qu’il a dit une page 
auparavant etre peu nombreux) — , avec qui Berthier etait en 
rapport quotidien par lo chef de leur club , se reunissent au 
Campo Vaccino, oil se voient les vestiges de l’ancien forum, et 
proclament la republique romaine. Un notaire redigea un acte 
par lequel le peuple , qui s'intitulait peuple romain , declarait 
rentier dans sa souverainete et se constituer en republique. On 
alia demander au pape Indication de sa souverainete, ce qu’il 
refusa avec dignite, r6pondant qu’il ne pouvait se depouiller d’une 
propriete qui n’etait point a lui, mais a la succession des apOtres, 
et qui n’etait qu’cn d6p6t dans ses mains. Cette theologie toucha 
peu nos g6n6raux republicains (1). » Berthier ecrivait au general 
Bonaparte le 29 pluvidse (17 fevrier 1798), quelques jours aprbs 
sa premiere dopdche que nous venous de citer : 

« Ce sont vos victoires, citoyen general, qui ont donne A l’armee fran- 
caise les moyens de marcher a Rome, pour y venger sur son gouverne- 
ment 1’assassinat du brave general Duphot ; l’armee frangaise s’est mon- 
tree, et Rome est libre. 

« Le 27, le peuple de cette immense capitate rcuni a declare son in* 
dependance et a repris ses droits. Une deputation m’a porte son vceu, 
et je suis entre dans Rome oh, parvenu au Capitole, j’ai reconnu la re- 
publique romaine independante, au nom de la republique francaise. 
Arrive a la porte du Peuple, des deputes nous ont presente une couron* 
ne au nom du peuple romain. Je leur ai dit, en f acceptant, qu'elle 
appartenait au general Bonaparte, dont les exploits avaient prepare la 
liberte romaine, que je la recevais pour lui, que je la lui enverrais au 
nom du peuple de cette capitale. Je charge mon frbre, citoyen general, 
de vous la remettre. C’est a vous que je dois le moment heureux qui 
m’a mis a mfime de proclamer la liberte romaine. 

« Avec moins de confiance en des paroles mensongeres et a une 

(t) Tbiers, Histoire de la Revolution, p. 129. — Memoiret de Consalri, t. II, 
p. 63. 
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convention signfee quelques jours avant par Bertliier, et qui, en 
Ochange de la reddition du chateau St- An ge, garantissait les per- 
sonnes et les proprietOs, l'infortunO Pie VI eut pu, dit Artaud, 
6viter un sort deplorable en prenant la route de Naples. II fut 
declare prisonnier. On lui dit ensuite avec une ignoble ironie 
que, puisqu’il avait aim& les voyages , il fallait satisfaire son 
penchant. II priait avec une douceur touchante qu’on le laiss&t 
mourir a Rome. — Vous mourrez partout, lui repondit le cal- 
viniste Haller, commissaire du gouvernement francais. Par ordre 
du Directoire, le pape, d’abord captif dans ses appartements, fut 
depouille de ses bagues, merne de Vanneau pontifical , et regut 
l’ordre de se preparer a quitter Rome. Le gouvernement frangais 
avait 6crit a son general quelque temps auparavant : Vous ferez 
chanceler la tiaA'e auprctendu chef de Vfigliso universelle , tout 
en assurant, alors comme depuis, qu’on n'en voulait qu’a son 
temporel, et qu’on le reconnaltrait toujours pour evdque de 
Rome (1). » 

Le lendemain, 20 fevrier, a quatre heures du matin, au milieu 
d’une tempete qui rendait la nuit plus obscure encore, il est jetd 
dans une voiture et conduit en France pour y mourir, et mille 
voix gouvernementales et magonniques proclament la fin de la 
papaute. Ce qui n’emp^che pas Thiers, l’historien apologiste de 
la revolution francaise d’affirmer que le pape fut Waite avec les 
egards dus d son dge. 

« Malheureusement, ajoute-t-il,dcs excbs,non contre les personnes, mais 
contre les proprietes, souillfcrent l’entree des francais dans I'ancienne 
capitale du monde... Berthier venait de partirpour Paris ; Massena (2) 
lui avait succede. Ce hiros fut accuse d' avoir donne le premier exemple. 
Il fut bientdt imite. On se mit a depouiller le palais, les couvents, les 
riches collections. Des juifs a la suite de 1’armee achetaient a vil prix 
les magnifiques objets que lui livraient les depredateurs. Le gaspillage 
fut rivoltant ; il faut le dire, ce n’etaient pas les ofBciers subaltemes ni 
les soldats qui se livraient a ces desordres, e’etaient les officiers supd- 
rieurs. Tous les objets qu’on enlevait, et sur lesquols on avait les droits 
de conquSte, auraicut du 6tre deposes dans une caisse et vendus au pro- 
fit de 1’armee, qui n’avait pas recu de solde depuis cinq mois. » 

(1) Artaud, Pie VII, t. I, p. 59. — Thiers, Histoire de la Revolution, t, IV, 
p. 129. — Histoire de I’tgliseromaine, par Robiano, t. II, p. 312. 

(2) Le roa£ou c616bre, plus tard offleier du Grand-Orient, avec Kellerrann et 
Soult. 
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Et le meme historien, matron conservateur depuis, a dit quel- 
ques lignes plus haut qu’une convention avait 616 faite avant Ten- 
tree a Rome, « d la condition , naturelle cntre les peuples civili- 
ses, de respecter le eulte, les etablissements publics, les person- 
ties et les proprietes !! » 

Les soldats et les officiers subalternes 6taient dans le plus 
horrible d6nument ; ils 6taient indignes de voir leurs chefs se 
gorger de d6pouilles et compromcttro la gloircdu nom frangais , 
sans aucun profit pour l’arm6e (1) ; excmplo partout r6p6t6 do 
l’6galit6, de la fraternit6 et de la probit6 maconniques et r6pu- 
blicaines ! 

Quant aux exces contre les personnes, ni6s par l’historien r6- 
volutionnaire, meme pour Pie VI, qui en sa qualit6 de souve- 
rain ponlife et roi no comptait sans doute pas a scs yeux comme 
une person ne, ils ne furent pas plus 0pargn6s que les autres : 

« Le chef ctant frappe, dit un autre historien digne de foi et ecrivant 
sur les pieces officielles et les memoires du temps, le troupeau ne devait 
pas etre epargne. Rome fut livree a tous les desordres qui accompagnent 
une grande revolution. Les membres du sacre college furent enveloppis par 
unc aveugle animosite dans une proscription commune. Le cardinal Bras- 
chi so trouvait a Naples charge d’uno mission politique ; on oonlisqua 
ses revenus. On s’empara de meme des biens des cardinaux Albani et 
Busca, qui setaient misen surete. Le cardinal Pignatclli s’enfuita Na- 
ples, le cardinal Arcliinto en Toscane ; le cardinal Archetti, qui n'avait 
pas dementi I’idec qu’avaient donnee de sa sagesseses missions dans le 
Nord, tenta de s’echapper, fut atteintdans sa fuite et ramenea Rome. 
Le cardinal Gerdil, une des lumieres du sacre college, et non moins 
respectable par la simplicite de ses moeurs et par sa piete que par ses 
connaissances et son zele, se retira aupres du roi de Sardaigne, dont il 
avait ete le precepteur, et s’il fut epargne, e’est parce que la vie simple 
qu’il mcnait, au sein d'un ddnument presque absolu, avait appris a tout le 
monde qu’il etait hors d’etat de payer sa ranpon. Le cardinal Rinuccini 
vit confisqucr ses proprietes. Le cardinal Mattei fut banni et prive aussi 
deses biens. La plupartdes autres cardinaux furent enfermes dans un 
couvent de Rome. On y mit entre autres le cardinal Doria, dernier et 
trop faible secretaire d’fitat, qui refusa de s’enfuir etvoulut partager la 
destinee de ses coll&gues ; le cardinal Antonclli, un des membres les 
plus eclaires et les plus vertueux du sacre college ; le cardinal della So- 
maglia, estimable par ses qualites et son caractere ; le cardinal Borgia, 


il) Thiers, Uisloire de la, Revolution , t. IV, p. 129. 
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considere par ses talents et son go (it pour les sciences, et celfcbre surtout 
par son zble pour la propagation de la foi, objet auquel il consacrait une 
grande partie de ses revenus ; le cardinal Roverella, qui joignait des 
majurs douces a un esprit cultive. Gonsalvi vit toils ses appartements 
bouleverses, ses biens confisques, etfut conduit avecle general Sentini, 
commandant des troupes pontificates, au chateau Saint- Ange, ou il rcsta 
prisonnier pendant plus de quarante jours. 

« Aprbs les avoir tenus quelque temps emprisonnes 4 Rome contre 
tous les genres de droits, ils furent transferes a Civitta-Vecchia ; plus 
tard on decreta de les deporter a Cayenne ou dans quelque He eloignee; 
mais apres les avoir depouilles de tout, on leur permit d'aller chercher 
bors de Rome quelque asile. Ils se retirbrent partie a Naples, partie 
dans l’fitat de Yenise. Les prelats attaches au saint-siege ne furent 
gubre mieux traites, et plusieurs evbques des £tats du pape furent em- 
prisonnes et bannis. 

« C’est ainsi que l’figlise romaine,attaquee dans son chef comme dans 
ses membres, etait en butte a une persecution aussi hypocrite qu’in- 
juste et odieuse. Cependant, au milieu de ces proscriptions, les freres 
et amis de la Maconnerie et de la philosophic chantaient des hymnes a 
la liberte ; on faisait des processions civiques au Capitole, et on invo- 
quait les mines de Caton et de Brutus. Ils imaginaient qu’ils allaient 
faire revivre la republique de Rome palenne ; ils ne furent pas long- 
temps a se detromper : le gouvernement militaire impose par le Direc- 
toire, les contributions enormes pour solder sa protection, l’entevement 
de beaucoup de chefs-d'oeuvre d’art, i'eloigneraent des etrangers, lais- 
sbrent bientbt les riches sans asile, les pauvres sans ressources (1). » 

(i) Robiano, Histoire ecclhicutique, t. II, p. 312,313. — Conan hi, jrfmt»+n. i 17, 
p. B8, 71. 
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LA DICTATURE NAPOL&ONIENNE 


I. — L’echec de la Revolution en 1799. 


Le regime de la Convention avec les clubs des jacobins delibe* 
rant et gouvernant sur toute la surface du terri toire, le culte de 
la deesse Raison, la fete de l’fitre supreme, la theophilanthropie, 
la guillotine et la confiscation en permanence, etaient I’idCal des 
societes secretes. 

Cependant cet abominable regime s’effondrait dans le desordre 
et l’incapacite ; appelees par les peuples que soulevaient partout 
les pillages ehontes des revolutionnaires et le regret de leur pai- 
sible bonheur perdu, les armees de TAutriche et de la Russie 
avaient partout fait reculer les troupes du Direcloire. L’Allemagne 
et 1’Italie etaient libres. Pie VII avail succede a Pie VI ; il avait 
repris, apres mille difficultes, possession de la capitale du monde 
catholique. En France l’opinion publique reprenait chaque fois le 
dessus avec plus de force, et la restauration du roi legitime de- 
venait imminente (1). 

Les habiles des societes secretes, voyant qu’ils ne pouvaient 
s’opposer a la marche des evenements, employaient toute cette 
habilete a se meler a la restauration monarchique, de fagon apou- 
voir imposer a Louis XVIII un gouvernement constitutionnel 
qui rendit illusoire le pouvoir de la royaute el leur permit de con- 

(t) Voir entre aulres livres sur celte 6poque. que la ligende du 18 brumaire a st 
itrangement d6figur£e, ]'in!6ressant ouvrage intiluW : Stofflel et la Vendee, par M, 
Sdmoud StofQet, in- 12, Plon, 1876. 
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linuer Icur guerre a 1’Eglise, a 1’ubri des mPcanismes parlemen- 
taires. Tel Plait notammcnt l’objct de l’association.des Phila- 
delphes, formPe a Besuncon par les gPneraux Malet et Oudet, 
deux francs-niacons avanc6s, dans les derniers temps du Direc- 
toirc, et d’oh sorlit plus lard la Charbonnerie (1). 

Les coups d’Etat du 13 vendPmiaire et du 18 fructidor n’a- 
vaient fait que retarder la rcstauration royaliste, qui en 1799 
d ivenait de plus en plus imminente. La Bn prochaine de la rPpu- 
bliquc Ptait publiquement discutee et l’on savait partout que les 
jacobins s’appretaient a remplacer la republiqueparune dictature, 
par unc monarchic rPvolutionnaire qui fermdt la porte aux Bour- 
bons. Le Mercure bntannique du 25 juillet 1799 publiait une 
lcttrc de Malouet, oh ces PventualitPs etaicnt disputes : 

a Vous avez annonce, M. , disait-il, dans un de vos derniers numeros, 
une intrigue qui a eu lieu en France ct dans un pays etranger pour ac- 
creditor la necessite d’un changement de dynastie. Ge projet, abandonne 
pendant la grande fortune du Directoire, se reveille, dit-on, dans sa 
detresse. On assure que les jacobins, en deployant ious leurs efforts pour 
soutenir la republique chancelante, sc disposent, s’ils ne peuvent y riussir, a 
crier un roi et une monarchic dont ils formeraient le premier ordre : on 
renouvellc en consequence les libelles sur le caractere de nos princes, 
sur ce que la nation aurait a en craindre » 

Et Malouet discutait ces projets r6volutionnaires qui consistaient 
a implanter en France soil un prince Otranger, so it un Bourbon 
en dehors de l' ordre de succession au trdne , e’est-a-dire le due 
d’OrlOans, Les intrigues de la Revolution sont anciennes, on le voit. 
Si eyes, cherchant partout un dictateur, avait songe un instant a 
confier ce rOle a un prince de la maison de Brunswick (2), comp- 
tant Ovid eminent sur 1’appui qu’il trouverait dans la Maponnerie. 

Mais le dictateur Plait plus proche et dans les rangs de ces 
memes jacobins. Bonaparte, qui *avait envoyP Augereau au Di- 
recloire pour faire contre les royalistes et les elus de la nation le 
coup du 18 fructidor, Ptait dPja, aux yeux des plus perspicaces, la 
sauvegarde future de la RPvolution. Talleyrand, le grand artisan 
des sociPtPs secretes, s’Ptait depuis longtemps attachP a sa fortune, 
et lors de la fete celPbrPe en son honneur apres le traite de 
Campo-Formio, il lui avait adressP ces paroles significatives : 

(I) V. Thomas Frost, Secret societies in European Revolution, t. I, p. 142 et suiv. 

\i) Luufroy, llisloire de Napoleon, t. 1, p. 426. 
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« Loin de redouter ce qu'on voudrait appeler son ambition, je sens 
qu’il faudra peut-6tre le solliciter un jour pour I’arracher aux douceurs 
de sa studieuse retraite. La France entifcre sera libre. Peut-6tre lui ne 
le sera jamais ! telle est sa destinee ! » 

Dans ces conjonctures, Napoleon Bonaparte revintbrusquement 
d’Egypte, et, de concert avec Sieyes et quelques revolution naires 
emerites et francs-macons avances, il fit le coup d’IStat du 18 
brumaire, destine dans leurpensOe a sauver la Revolution menacee 
par tant d’exces et d’imperitie. 

Napoleon depassa de beaucoup, au profit de son ambition per* 
sonnelle, les vis6es de ses complices. Cependant il ne desavoua 
jamais ses antecedents jacobins, et il se donna toujours lui-meme 
comme le chef de la Revolution. Au milieu de la reaction qui 
ramenait le pays a l’ordre, il se fit le defenseur de tous les interets 
revolutionnaires et solidarisa sa cause avec celle des acquereurs 
de biens nationaux. 

On aurait bien mal compris l’idee-mere des societes secretes si 
l’on croyait qu’elles attachent quelque interet aux libertes publi- 
ques et au regime constitutionnel. Leur but est tout autre, c’esl 
la destruction de l’Eglise, e’est 1’exaltation de tous les appetits 
desordonnes de l’homme, la deification de sa revolte contre Dieu. 
Quant aux moyens, le choix leur en est dicie par les circonstan- 
ces. La liberte de la presse, le parlementarisme leur sont des 
instruments precieux sous un gouvernement legitime et chretien 
par son origine, comme la monarchie des Bourbons ou la dynast 
tie des Habsbourg ; mais le bras d’un despote ne leur inspire 
aucune repugnance s’il veut accomplir leur oeuvre et s’il n’abuse 
pas du pouvoir mis entre ses mains pour poursuivre exclusivement 
des buts personnels. 


II. — Les ANTECEDENTS MACONNIQUES DE BONAPARTE 
ET SON ROLE REVOLUTIONNAIRE. 


Napoleon Bonaparte, au moment du 18 brumaire, offrait par 
tous ses antecedents aux revolutionnaires et aux francs-magons 
des garanties qui expliquent le concours actif qu’ils lui donnerent. 



m 


LA DICTATURE NAPOLEONNIENNE 


Homme de confiance de Robespierre, il lui avait dii le com- 
mencement de sa fortune en recevant, avec le commandement en 
chef de l’arlillerie, la direction effective de l’armOe qui faisait le 
si6ge de Toulon. Apres la prise de la ville, il Ccrivait a la Conven- 
tion : 

« Gitoyens representants, c’est du champ de gloire, marchant dans 
le sang des traitres, que je vous annonce avec joie que vos ordres sont 
executes et que la France est vengee. Ni l’&ge, ni le sexe n’ont ete epar- 
gnes. Geux qui n’avaient ete que blesses par le canon republioain ont 
its dipecSs par le glaive de la liberty et par la baionnette de V eoalit£. 
Salut et admiration ! 

« Brutus Bonaparte, citoyen sans-culottes (1). » 

Plac6 enstrite a la tete de l’armee d’ltalie avec Robespierre le 
jeune, il avait avec lui des liaisons si 6troites, que ce convention- 
nel lui avait offert le commandement de l’arm6e de Paris, a la place 
d’Henriot, et qu’apres le 9 thermidor il fut emprisonnO pendant 
dix jours (2). C’est lui qu’au 13 vend6miaire les regicides de la 
Convention appelerent a leur secours pour se perpetuer au pou- 
voir par la force et noyer dans le sang les sections parisiennes. 

On a vu comment dans la guerre contre le pape il s’6tait fait 
l’ex6cuteur de la Revolution et exprimait dans ses correspondances 
la pensGe intime des sectes (Liv. II, chap. VI, § 14). 

Sa conduite pendant Pexp6dition d’ligypto Gtait essentiellement 
conforme au plan de la Maconnerie, qui tend a mettre au memo 
niveau toutes les religions. 

« II avait prSparS de longue main par des frames secrbtes, dit M. Thiers, 
la tradition de l’ile de Matte. Des francs-macons comme le chevalier 
Dolomieu et Bosredon, disent d’autres historians, y etaient renfermes, 
et le l&che grand-maitre Ilomspesch lui en fit les honneurs, ainsi que 
des lies adjacentes, moyennant une principaute en Allemagne ou, a son 
defaut, 300,000 francs de pension viagere, 600,000 francs d’indemnite, 
700 francs de pension pour les chevaliers de la langue de France; et 
Cafarelli Dufalga, un des officiers superieurs a la suite de Bonaparte, 
en parcourant la place dont ii admirait les fortifications, dit ce mot : 

(1) Memorial tur la Revolution franpaise, par Touss. Fol. Joly, ancien profes- 
fieur. Paris, Beauce-Rusand, 1824, p. 501. — La Biographie universelle, de Mi- 
cLaud, peDse quo celte lettre n’est pas de Napoleon-Bonaparle, et elleajoule que lui- 
m6me (il ne l’a pas ddsavoue alors) a donne a entendre, plus tard, que cette horri- 
ble leltrepourrait Men avoir iti Scrile par son fr ere Lucien... (t. LXXV, p. 80, 81). 

^•2, Laufrev. nisloire de Napoleon, t. 1, p. 46 a 54. 
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Nous sommes bienheureux qu'il y ait eu quelquun dans la place pour nous 
en ouvrir les portes. 

L’ordre de Malte fut d6truit, et deux ans apr&s, gr&ce a ces 
trahisons magonniques, le boulevard de la MCditerranOe, i’ile 
imprenable sous les chevaliers, appartenait aux anglais, qui l’oc- 
cupent encore (1). 

Arriv6 en Egypte apres ce facile exploit, Bonaparte reniait 
odieusement le Christianisme dans sa premiere proclamation 
adress6e aux habitants du pays. Voici dans son entier ce chef- 
d’oeuvre d’hypocrisie magonnique : 

« Cadis, Cheiks, Imans, dites au peuple que nous sommes amis des 
vrais musulmans, que nous respectons plus que les mamelucks Dieu, 
son prophete et 1’ Alcoran. N’est-ce pas nous qui avons ditruit le pape, 
qui disait qu’il fallait faire la guerre aux musulmans ? N’est-ce pas 
nous qui avons detruit les chevaliers de Malte, parce que les insenses 
croyaient que Dieu voulait qu’ils Assent la guerre aux musulmans ? 
N’est-ce pas nous qui avons ete dans tous les siecles les amis du Grand 
Seigneur — que Dieu accomplisse ses desirs ! — et l'ennemi de ses en- 
nemis ? Dieu est Dieu, et Mahomet est son prophbte ! » — Et encore : 
« Ne craignez rien surtout pour la religion du prophete que j’aime. 

DOja dans sa proclamation a l’arm6e de terre, a son debarque- 
ment, il avait dit : 

« Soldats, les peuples avec lesquels nous allons vivre sont mahome* 
tans ; leur premier article de foi est celui-ci : II n’y a pas d’autre dieu 
que Dieu, et Mahomet est son prophete. Ne les contredisez pas ; agissez 
avec eux comme nous avons agi avec les juifs, avec les italiens : ayez 
des egards pour leurs muftis et leurs imans, comme vous en avez eu pour 
les rabbins et les ev6ques ; ayez pour les ceremonies que prescrit T Al- 
coran, pour les mosquees, lam&me tolerance que vous avezeu q pour les 
couvents, pour les synagogues, pour la religion de Moise et de Jdsus-Christ. 

Mais 6coutons-le lui-meme, jugeant plus tard a Sainte-H6- 
lene, ces proclamations : 

« C’etait, disait-il, du charlatanisme, mais du plus haut... Mes francais 
ne faisaient qu’en rire, et leurs dispositions a cet egard etaient telles 
en Italie et en Egypte que, pour pouvoir les ramener a entendre citer 
la religion, j’etais oblige d’en parler fort leg&rement moi-m6me, de pla- 
cer les juifs a cdte des chretiens, les rabbins a c6te des evgques. 

« Apres tout, ce n’est pas qu’il eilt ete impossible que les circonstan - 

(1) Thiers, Histoire de la Revolution, 8 e Edition, t. IV, p. 151, 152.— Barruel, Ml 
moires, t.IV,p.368 .—HUloire unioerselle , Duruy.— Histoire de France, t. II,p. 681, 
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ces m’eussent ament a embrasser l* Islamisme. Groit-on gue l’empire 
d’Orient ct peut-dtre la sujetion de toute l’Asie n'eussent pas valu un 
turban et dcs pan talons ? car c’est au vrai uniquement a quoi cela se 
fut reduit. Noils ne perdions que nos culottes et un chapeau. Je dis 
nous, car l’armee, disposee comrae elle l’etait, s’y fat prdtee indubita- 
blement et n’y cut vu que du rire et des plaisanteries. Gependant, voyez 
les consequences, je prenais l’Europe a revers ; la vieille civilisation 
demeurait cernee, et qui eiit songe alors a inquieter le cours des desti- 
nees de notre France et de la rtgtntration du sibcle ? qui eiit ose l’entre- 
prendre ? qui eiit pu y parvenir (1) ? » 

C’elait bien la la lacon dont la Franc-magonnerie entcnd r6u- 
nir sous sa suprematie toutes les religions (V. liv. I, chap. II, 
S 10). Cela suppose, nous l’avons vu, le plus complet scepticisme 
en malierereligieuse. Or Napol6on etait essentiellement sceptique, 
quoi qu’en aient dit certains enthousiastes naifs. Ses conversations 
de Sle-IlClene monlrent que ses croyances ne dGpassaient pas le 
vague deisme ou le pantheisme de la Magonnerie. 

« Le soir, npres le diner, la conversation tomba sur la religion, dit 
M. de Las-Cases. L’empereur s’y est arrdte longtemps. Je vais en 
transcrire ici, avcc soin, le resume, comine tout a fait caractiristique sur 
un point quia du, sans doute, souveut exercer la curibsitede plusieurs. 

a L’empereur, apres un mouvcment tres-vif et tres-chaud, a dit : 
Tout proclamc l’existence d’un Dicu. G’est indubitable ! mais toutes 
nos religions sonl tvidemment les cnfants des hommes. 

a Pourquoi ces religions se decriaient-elles, se combattaient-elles ? 
Pourquoi cela avait-il ete de toils les temps, de tous les lieux ? C’est 
que les hommes sont toujours les hommes. C’est que les pretres ont 
toujours glisse partout la fraude et le mensonge. 

« Toutefois, disait l’empercur, des que j’ai eu le pouvoir, je me suis 
empresse de retablir la religion. Je m'en servais comme de base et de 
racine ; elle etait a mes yeux l’appui de la bonne morale, des vrais 
principes, des bonnes moeurs. 

« Je suis loin d’etre athee, assurement; mais je ne puis croire tout 
ce que l’on m’enseigne en depit de ma raison, sous peine d'etre faux et 
hypocrite. 

« Dire d’ou je viens, ce que je suis, ou je vais, est au-dessus de mes 
idees. Et pourtant tout cela est; je suis la montre qui cxiste et ne se 
connait pas. 

(1) Correspondance de Napoleon l er , publi&j par orilro de Napoleon III, 1. V, 
p. 185, 191, ‘241. La fonnulo, Dieu est Dieu , n’e-t pas cilec dans la correspon- 
dence, mais dans plusieurs autres histoires, entre autres : Memorial sur la revo- 
lution fruncaisc, par Tous. Fel. Joly, ancion professeur, p. 593 — Memorial de 
Sainte- Helene, p. 143, 144. 
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« Nul doute, du reste, observait-il encore, que mon esprit d’incre- 
dulit6 ne flit, en ma quality d'empereur, un bienfait pour les peuples ; et 
autrement comment aurais-je pu favoriser egalement des sectes aussi 
contraires, si j’avais ete domine par une seule ? Comment aurais-je con- 
serve l’independance de ma pensee et de mes mouvements, sous la sug- 
gestion d’un confesseur qui m’eilt gouverne par les craintes de l’enfer ? 

«Quel empireun mechant,le plus stupid e deshommes.ne peut-ilpas, 
a ce titre de confesseur, exercer sur ceux qui gouvernent les nations ? 

« J’etais tellement penetre de ces virilis que je me promettais bien 
de faire en sorte, autant qu’il eiit ete en moi, d’elever mon fils dans la 
mSme ligne religieuse ou je me trouve (1). » 

Deux mois plus tard i’ex-empereur tenait le m6me langage 
et assurait qu’a part la croyance en Dieu , avee laquelle ses nerfs 
dtaient en sympathie, il avait perdu toute foi religieuse des 
qu’il avait su et raisonnnG, et cela des FAge de treize ans (2). 

Ces opinions intimes aident a comprendre la politique suivie 
par l’empereur et oil il y a plus d’unite que ne le croient ceux qui 
se bornent a suivre les faits extCrieurs . 

Au moment oil il allait se proclamer empereur, Napoleon vou- 
lut donner un gage decisif aux hommes de la Revolution, en 
assassinant le due d’Enghien. 

« On veut detruire la Revolution, disait-il a ses familiers le soir du 
crime, en s’attaquant a ma personne. Je la defendrai, car je sxjis la Re- 
volution, moi, moi. On y regardera a partir d’aujourd’hui, car on saura 
de quoi nous sommes capables (3). » 

Quelques annees plus tard, revenant sur ce sujet, il disait a son 
fiere Joseph : 

« Je ne puis me repentir du parti que j’ai pris a l’egard du due d’En- 
ghien ; je n’avais que ce moyen de ne laisser aucun doute sur mes veri- 
tables projets et de renverser toutes les esperances des partisans des 
Bourbons. Enfin, je ne puis me le dissimuler, je ne serai tranquille 
sur le trdne que torsqu’il n’existera plus un seul Bourbon, et celui-ci en 
estun demoins. C’estle reste du sangdu grand Conde, e’est le dernier 
heritier du beau nom de cette maison. Il etait jeune, brillant, valeu- 
reux, et par consequent mon plus redoutable ennemi. C’etait le sacri- 
fice le plus necessaire a ma sfirete et a ma grandeur. Que reste-t-il 
actuellement ? deux fils du comte d’Artois sans enfants... J’ai done re- 

(1) Mimorial de Sainte-Helbne, t. IV, p. 204-209, par le comte de Las-Casea. 
Rdimpressiou de 1828. Lecolnlo, libraire. Paris. 

(2) Ibid,, t. V, p. 384. 

(3) HUtoire du Consulat et del’ Empire, par Thiers, t.V, p. 11. 
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duit autant que possible le nombre des chances qui etaient contre moi. 
Non-seulement, si ce que j’ai fait etait a faire, je le ferais encore, mais 
domain mSme, si le hasard m’offrait pour les deux derniers rejetons de 
cette famille une occasion favorable, je ne la laisserais pas echap- 
per (1). » 

Louis-Napol6on interprGtait done fidelement sa pens6e et avec 
elle la raison d’etre des Bonaparte, en Ocrivant dans les Iddes na~ 
jpoleoniennes : 

« La Revolution mourante, mais non vaincue.avaitlegue a Napoleon 
I’accomplissement de ses dernieres volontes. Eclaire les nations, dut- 
elle lui dire ; affermis sur des bases solides les principaux resultats de 
nos efforts ; execute en £tendue ce que j’ai du faire en profondeur ; 
sois pour l’Europe ce que j’ai et£ pour la France. Cette grande mission, 
Napoleon l’accomplit jusqu’au bout (2). » 


III. — Le Developpement de la Maconnerie sous 

l’Empire 


Napoleon Bonaparte Ctait en elTet franc-macon avancS (3), et 
son regne a 6t6 l’Opoque du plus grand 6panouissement de la 
Magonnerie. 

On a vu comment pendant la Terreur le Grand-Orient avait 

(1) Memoires du corate Miot deMelito. 

(2) Jdces napoleoniennes, L I, p. 28-29, avec les QEuvtes de Napoleon III. 

(3J M. Gyr, dans sa traduction de Eckert, La Franc-maconnerie , t. II. p. 160, 
pretend que Napol6on n'aurait pas 6t6 initie personnellemenL comme franc-ma^on. 
Laseule raison qu’il donne, 4savoir quo la logo qui Taurait iniliee n'aurait pas man- 
quo des'en pr6valoir,ne prouve rion, car : 1° l’initialiou do Napol6on remontait aux 
premiers temps de la Revolution, et il 6tait tr&s-soigneux de faire disparaitre les 
traces de son pass6 jacobin ; 2° it 6tait trop autoritairo pour permettre quo qui que 
«e soit s’altribudl vis-4-vis do lui une 4galit4 on mm superiority* comruo auraient pu 
\o faire les mombres de la logo qui Tavait re^u. Ces raisons oxpliquent suflisam- 
inont comment, sous rempiro,on uq precisait pasce point. Mais Ragon, Cours des 
initiations, p. 59; Clavel, Histoire pittoresque 7 p. 242; Bazot, Le Globe , 1841 f 
p. 110. comptent Napoldon parmi les illustrations de la Mafonnerio, et leurl6moi- 
gnago a d’autant plus de poids qu'ils ont eu Tun et Tautro 4 leur disposition tou- 
tes lc3 archives du Grand-Orient, M. Amant Neut, La Franc»maponnerie f t. II, K 
p. tl 4 13, a reuni un grand nombre dedications qui ne laissent aucun doulesur 
^•affiliation de Napoleon. V, dans le mSme sens Allgem, Handbuch der Freimaur. 



LE DEVELOPPEMENT DE LA MaQONNERIE SOUS l’EmPIRE 197 

cess6 son activity. D6s qu’il se fut empare du pouvoir, les logeg 
se r6unirent de toutes parts. 

tc Ce fut l’epoque la plus briliante de la Maconnerie, dit le secretaire 
du G-.*. 0.'., Bazot; prbs de douze cents loges existaient dans i’empire 
francais ; a Paris, dans les departements, dans les colonies, dans les 
pays reunis, dans les armees, les plus hauts fonctionnaires publics, les 
marechaux, les generaux, une foule d’ ofliciers de tous grades, les raa- 
gistrats, les savants, les artistes, le commerce, l’industrie, presque toute 
la France, dans ses notabilites, fraternisait maconniquement avec les 
macons simples citoyens ; c’etait comme une initiation generate (1). » 

« L’llluminisme et la Franc-maconnerie, dit egalement Alexandre 
Dumas, ces deux grands cnnemis de la royaute, dont la devise etait ces 
trois initiales : L.\ P.\ D.\ c’est-a-dire Lilia pedibus destrue, eurent 
une grande part a la revolution francaise » 

« Napoleon prit la Maconnerie sous sa protection ; Joseph Napoleon 
fut grand maitre del’ordre; l’archi-chancelier Cam baceres, grand maitre 
adjoint; Joachim Murat, second grand maitre adjoint ; l’imperatrice 
Josephine etant a Strasbourg, en 1805, presida la fete de i’adoption de 
la loge des francs cavaliers de Paris. Dans ce meme temps, Eugene de 
Bcauharnais etait venerable de la loge de Saint-Eugene de Paris. Venu 
depuis en Italie avec la dignite de vice-roi, le Grand-Orient de Milan 
le nomma maitre et souverain commandeur du supreme conseil du 
trente-deuxieme grade, c’est-a-dire lui accorda le plus grand honneur 
qu’on pit lui faire selon les statuts de l’ordre. Bernadote etait maoon ; 
son fils, le prince Oscar, fut grand maitre de la loge suedoise ; dans les 
differentes loges de Paris, furent successivement inities : Alexandre, due 
de Wurtemberg, le prince Bernard de Saxe-Weimar et jusqu’a l’am- 
bassadeur persan, Askeri-Kan. Le president du Senat, comte de Lace- 
pede, presidait le Grand-Orient de France, qui avait pour ofliciers 
d’honneur les generaux Kellermann, Massena et Soult. Les princes, les 
ministres, les marechaux, les ofliciers, les magistrats, tous les hommes 
enfin remarquables par leur gloire ou considerables par lenr position, 
ambitionnaient de se faire recevoir macons. Les femmes ellos-mdmes 
voulurent avoir Ieurs loges, dans lesquelles entr&rent Mesdames de Vau- 
demont, de Garignan, de Girardin, de Narbonue et beaucoup d’autres 
dames, Mais ce n’ttait pas settlement en France que florissait alors la Ma- 
connerie (2). » 

« De tous ces hauts personnages, dit a son tour F.*. Clavel, le prince 
Cambacerfcs etait celui qui s’occupait le plus de Maconnerie : il s’atta- 
chait a rallier a la Maconnerie tout ce qu’il y avait en France d’hommes 

(t) Tableau historiqne de la Magonnerie, p. 38. 

(2) Memoir et de Garibaldi , 1” serie . p, 34. 
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influents par leur position officielle, par leurs talents ou par leur for- 
tune. Les services personnels qu’il rendait a beaucoup de frbres, l’eclat 
qu’il repandait sur les loges, en amenant a leurs seances, par son exem- 
ple et ses sollicitations, tout ce qu’il y avait d'illustrations militaires, 
judiciaires et autres, contribuerent puissamment a la fusion des partis 
et a la consolidation du tr&ne imperial. En eiFet, sous son administra- 
tion active et brillante, les loges se multiplierent a I’infini ; elles se 
composerent de 1’elite de la societe francaise ; elles devinrent un point 
de reunion pour les partisans du regime existant et pour ceux des regi- 
mes passes. On y celebrait la fete de l’empereur ; on y lisait les bulle- 
tins de ses victoires avant qu’ils fussent rendus publics par l’impres- 
sion, et d’habiles gens y organisaient l’enthousiasme, qui graduellement 
g’emparait de tous les esprits (1). » 

C’est a cette 6poquequ eYordre du Temple, qui exergait alors 
une influence sup6rieure sur toutes les loges magonniques, prit a 
Paris une sorte d’existence officielle. En 1 808 ses membres tra- 
verserent la ville en procession et en grand costume et se reuni- 
rent a l’eglise St- Antoine, oft l’on prononga solennellement l’orai- 
son funebrc de Jacques Molay. Une pareille manifestation n’etait 
possible qu’avec l’approbation de Napoleon I er , qui s’etait fait 
affilier, dit-on, a l’ordre (2), 

M. de Maistre signalait peu apres une manifestation semblable : 

« Un phenom&ne trbs-remarquable est celui de la resurrection de la 
Franc-maconnerie en France, au point qu’un frere vient d’etre enterre 
solennellement a Paris avec les attributs et les ceremonies de l’ordre. 
Le maitre qui rfcgne en France ne laisse pas seulement soupeonner que 
rien de semblable puisse se faire sans son conge ; jugez par son carac- 
tcre connu de ses idees sur les societes secretes. Comment done expli- 
quer la chose ? est-il chef ou dupe (on peut-6tre l’un et l’autre) d’une 
societe qu’il croit connaitre et qui se moque de lui (3) ? » 

Le merveilleux g6nie de Joseph de Maistre Oclairait ainsi d’un 
trait de lumi6re le d6licat probleme des relations de Napoleon 
avec la Franc-maconnerie. 

(1) Histoire piltoresque de la Franc-maconnerie, p. 242-245. 

CambacOrbs r6unit de fait sur sa tote la dignity supreme de tous los rites ; il dtail : 
1* grand maitre adjoint du Grand-Orient ; 2' souverain grand maitre commandeur 
du supreme conseil ; 3* grand maitre d’honneur du rite de H£r6dom de Kilwining ; 
4* chef suprSmo du rite franfais } 5* grand maitre national des chevaliers bienfai- 
sants do la cite sainte, 5 Strasbourg, k Lyon, k Montpellier, etc, 

(2) Klize de Mont gac, Histoire dee chevaliers templiers, 

(3) Memoires pohliques el correspondance diplomatique, p. 353. 
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Chef et instrument, voila ce qu’il 6tait pour les society 
secretes, et les societes secretes devaient finir par Ie briser, le jour 
ou il ns serait plus instrument docile. 

C’est a peu pr6s la meme chose que dit Bazot, le secretaire du 
Grand-Orient, qui, ecrivant a une Cpoque trfes rapprochee des cv&« 
nements, a une autorite toute particulicre: 

« Le gouvernement imperial, dit le F.'. Bazot, se servitde son om- 
nipotence, alaquelle tant d 'institutions, tant d'hommes cederentsi com- 
plaisamment, pour dominer la Maconnerie. Elle ne s'effraya ni ne se 
revolta Que desirait-elle en effet ? liltendre son empire. 

« Elle se laissa faibe sujette nu despotisue pour deyenir souve- 
raine. » ( Code des Francs-mapons, p. 483.) 

Omnia serviliter pro dominatione , comme dit Tacite ! 

Napoleon P T , instrument de la Franc-magonnerie, voila deux 
mots qui heurtent singuli&rement la legende que beaucoup de 
catholiques credules se sont faite sur son role de restaurateur de 
la religion et de dompteur de la Revolution. 

Un examen attentif des faits suflit cependant a la detruire. 

En 1799, les societes secretes Otaient sous le coup de la restau- 
ration de Louis XVIII, rentrant dans le pays non pas au milieu 
d'un cataclysme national et gen6, comme il le fut en 1814, par 
l’intervention etrangere, mais en vertu d’un mouvement exclusi- 
vement national. C’etait le retablissement de la vraie monarchie, 
de l’antique constitution nationale depouillee de ses abus ; c’etait 
la religion catholique, 6puree par le martyre et debarrass6e des 
souillures du Jansdnisme, reprenant la direction de la nation tres 
chretienne. 

La dictature de Napoleon, avec Ie gage d’antecedents jacobins 
ineffaQables, c’etait le maintien des confiscations revolutionnaires^ 
les d/roits de Vhomme restant la base des institutions et des lois, 
l’Etat independant de la loi de Dieu et se posant comme le seul 
arbitre de la morale ; c’etait l'egalite de tous les cultes devant la 
loi ; une sorte de deisme officiel, semblable a celui de la consti- 
tution maQonnique, pour veritable religion d’Etat, et en realite, 
toute licence acquise aux attaques contre le Christianisme : voila ce 
que Bonaparte ofirait a la Maconnerie commerancon de la dictature. 

Aussi ne s’etonnera-t-on pas d’entendre d’Haugwilz dire au 
congr6s de Verone que Napoleon C tail initio aux desseins de boule- 
versement des sectes et qu’il trouva en elles un puissant appui. 



200 LA DIGTATURE NAPOLEON IENNE 


IV. — Les tentatives d’asservissement de l’Eglise ex 

LA DESTRUCTION DU POUVOIR TEMPOREL DU PAPE, 


Le concordat, qui fut l’oeuvre vraiment feconde et rfiparatrice de 
son regne, ne lui fut pas inspire par un sentiment religieux, nous 
venons d’en avoir la preuve dans ses conversations de Sainte-HC- 
lene. Mais, 6clair6 par sa remarquable penetration d’esprit, il sentit 
la nCcessite indispensable de donner, sur ce point essentiel, une 
satisfaction a la majority catliolique de la nation, qui partout dcja 
rouvrait les 6glises et ramenait les pretres fideles. Toutefois, en nc- 
gociant le concordat, il avait toujours la pensee d’asservir l’Eglise 
catholique el la papaute. Quelques jours apres sa signature, com- 
me Volney, l’impie auteur des Ruines , dont il avait fait un de 
ses sCnateurs, lui demandait : Est-ce let ce que vous aviez pro- 
mis ? « Calmez-vous, lui repondit le premier consul, la religion 
en France a la mort dans le ventre : vous en jugerez dans dix 
ans (1) ! » A la memo Opoque, le tribun Ganilh lui disait qu’avec 
le concordat il donnait du pouvoir en France a un prince Stranger. 
« Pensez-vous, repondit-il, que pour cela je me sois mis dans la 
d6pendance du pape ? J’en ai agi a son Ogard comme avec les 
royalistes, qui, lorsque je suis arrive au pouvoir, etaient partout 
les maitres. C’Ctaient les vendCens, les chouans, qui gouvernaient 
la France. Eh bien ! je leur ai fait croire que je voulais ce qu’ils 
voulaicnt eux-memes, et leurs chefs sont venus a Paris. A.u bout 
d’un mois, ils etaient arretCs ! » Et, faisant une pirouette sur lui- 
meme, il ajoutait en forme de conclusion : « Voila comment on 
gouverne (2) ! » 

Vingt ans apres, a Sainte-HOlene, repassant son r£gne dans la 
solitude, il s'cxcusait ainsi de ne pas avoir introduit le Protestan- 
tisme en France : 

« Lorsque je saisis le timon des affaires, j’avais deja des idees arrfi- 
tees sur tous les grands elements qui cohesionnent la societe; j’avais 


(t) Uimoires du cardinal Pacca. 

[2) Michaud jeuno, Biographic univertelle, supplement, t. LXV, p. 139-140. 
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pes6 toute l’importance de la religion, et j’avais resolu de la retablir ; 
mais on croirait difficilement les resistances que j’eus & vaincre pour 
ramener le Catholicisme (1) ; on m’eCit suivi bien plus volontiers si 
j’eusse arhord la bannifere protestante. 

« II est sir qu'au ddsordre auquel je succedais, que sur les ruines oil 
je me trouvais place, je pouvais choisir entre le Catholicisme et le Pro- 
testantisme, et il est vrai de dire encore que les dispositions du mo- 
ment poussaient toutes a celui-ci ; mais outre que je tenais reellement A 
ma religion natale (?), j'avais les plus hauts motifs pour me decider. 
En proclamant le Protestantisme qu'eusse-je obtenu ? J'aurais cree en 
France deux grands partis A peu prbs 6gaux, lorsque je voulais qu'il riy 
en eAt plus du tout ; j'aurais ramene la fureur des querelles de religion, 
lorsque les lumieres du sibcle et ma volont6 avaient pour but de les faire 
disparaitre tout d fait. Ces deux partis en se dechirant eussent annihile 
la France, et l’eussent rendu l’esclavede l’Europe, lorsque j’avais l’am- 
bition de l’en rendre la maitresse. 

« Avec le Catholicisme j’arrivais bien plus sArcment A tons mes grands 
risultats ; dans 1’interieur, chez nous, le grand nombre absorbait le 
petit, et je me pramettais de trailer celui-ci avec une telle (galiU qu’il 
n’y aurait bientdt plus lieu a connaitre la difference (2). 

« Au dehors, le Catholicisme me conservait le pape, et avec mon in- 
fluence et mes forces en Italic, je ne disespirais pas tot ou tard, par un moyen 

OU PAR UN AUTRE, DE FINIR PAR AVOIR A MOI LA DIRECTION DE CE PAPE, ET 
DES LORS QUELLE INFLUENCE, QUEL LEVIER D’OPINION SUR LE RESTB DU MON- 
DE !... etc. » 

Et il terminait en disant : 

« Francois I er etait place veritablemont pour adopter le Protestantis- 
me a sa naissance et s’en declarer le chef en Europe. Charles-Quint, 
son rival, prit vivement le parti de ‘Rome ; e’est qu’il croyait voir la 
pour lui un moyen de plus d’obtenir 1’asservissement de l’Europe. Cela 
seul ne suffisait-il pas pour indiquer a Francois I e * la necessity de se 
charger de defendre 1’ independence de cette meme Europe ? 

« Si Francois I er eilt embrasso le Lutlxeranisme, si favorable a sa su- 
prematie royale, il eut epargne a la France les tcrribles convulsions 

(l) Cos resistances ne provenaient que des r6volu lion nai res qui l’avaiont aidd h. 
faire le coup d'li’tat du 18 brumaire et dont il avait rempli le Senat, le Tribunal et 
le Conseil d’EUat. 

(5) L’dgalite dans la servitude, sous le nom d'egale protection, d'egale liberie de 
tous les cultes, etait done le moyen , dans son idee, idee que son successeur appclle 
n apoleonienne, de faire disparaitre catholicisme, protestantisme et tous autres eul- 
tes. Or, cette annihilation de toutes les religions positives est l’idte 6minerament 
mayonnique et adoptde en AllemagDe, en Suisse, en Italio, en Aogleterre ea 
Amdrique, par laMayonnerie sails discordauco aucuue. 
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religieuses amenees plus tard par lcs calvinistes, dont l'atteinte toute 
republicainc fut sur lo point de ronverscr le trone et de dissoudre notre 
hollo monarchic. Malhoureusoment Francois I er no comprit riOn de tout 
cola, car il ne saurait donncr des serttpules pour excuse. Tout bonnement 
c’ost qu’il n’y voyaitpas si loin : bfitisc du temps ! intelligence feodale ! 
Francois I cr , apres tout, n’ctait qu’un lieros de tournois, un beau de 
6alon, un do cos grands hommes pygmdes (1) ! » 

Mais c’cst asscz 61ucider l' if Me napoMonienne ; ellc est sans 
ambages, quclque impie quelle apparaissc. On va done voir les 
eultes rGtablis, avec un principe qui aurait 616, quoi quen ait dit 
l’adulation contemporainc, qui serait, quoi qu’en pense la niaise- 
rie catholico*lib6rale, l’in6vitable et radicale destruction du CathO- 
licisme en France, si la puissance misericordieuse de Dieu qui 
change souvent lcs obslacles en moyens, si lc zele 6clair6 des pas- 
teurs fiddles, si la foi de la nation francaise, quoi qu’on cdt d6ja 
fait pour la lui arrachcr, n’en eussent paralys6 en partie les d6sas« 
trcnscs consequences. 

Ce principe, un des fondements de Vidie napoUonienne , qui 
rcssort de toutes les conversations de Bonaparte a Sainte-H6lene, 
de toutes ses lois, de tous ses discours, de tous ses actes, de toute 
sa vie, ce principe adopt6 par toute la Maconnerie dile conserva- 
trice pour detruire plus efficacemcnt toutes les religions, c’est 
l’Etat ou les gouvernements protecteurs, maitres et or- 

GANISATEURS SUPR^MES DE TOUS LES CULTES J c’est l’Etat, SOUS 

le nom absurdc d’6galo libert6, d’egale protection, dominant tous 
les eultes, les administrant, les fonclionnarisant, les manipuiant, les 
opprimant tous, comme des machines a broyer et a asservir toutes 
les consciences. En edetle m6canicien imperial, royal our6publi- 
cain tient dans sa d6pendance les eultes, sans jamais s’y soumettre 
et en d6pcndrc lui-mome, dans ce qu’ils ont de plus spirituel et 
de plus divin, non-seulemcnt employant lui-m6me YincMpendance 
de sa pensee et do ses mouvements , selon l’expression napol6o- 
nienne, mais y pliant, par ruse, par fraude ou par violence, la 
pons6e et lcs mouvements des peuples et, si le pouvoir leur en 
6lait donn6, des miiiistrcs eux-memes de la religion. 

Lcs fails historiques et lcs temoignages magonniques les moins 
contcstablcs, d6ja cit6s par nous, montrent jusqu’a l’6videncc que 
ce principe 6tait non-sculemenl celui de la Magonnerie diplomati- 

(l) Memorial de Sle-Hclbne t t. V, p. 383, 388. 
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que, mais aussi celui de toutes les societes secretes, et partout 
adopte comme premiere base de leurs operations rdvolutionnaires 
contre Dieu, son Christ et son Eglise. 

II est demontre par ces temoignages de Bonaparte lui-meme 
que, dans sa pensOe, le concordat n'avait jamais 6t6 une oeuvre 
en faveur de la religion, mais bien pour lui-meme une affaire de 
calcul et d’ambition, et comme magon, d'accord avec les intimes 
de la Maconnerie, un moyen plus efficace, pour detruirele Catholi- 
cisme, que la constitution civile de la Constituante et la persecu- 
tion sanglante de la Convention. 

La fagon dont furent conduites les negotiations pour le concor- 
dat ne laisse aucun doute sur le but que poursuivait Napoleon. Les 
premieres propositions qu’il fit faire a Monseigneur Spina, reprd- 
sentant du pape a Paris, par l’abbe Bernier, a qui des services r6- 
cents en Vendee valaient la faveur du maitre(l), se resumaient ainsi : 

« Demission imposie a tous les evSques anciens titulaires; nouvelle 
drconscription diocisaine ; soixante sibges au lieu de 158 ; composition d' un 
clergi nouvgau, formt d’ecclisiastiques de tous lbs partis ; nomination de 
ce clergS par le premier consul, institution par le pape ; promesse de sou- 
mission au gouverncment etabli ; salaire sur le budget de lM&tal ; renon • 
ciation aux biens de l" Eglise, et reconnaissance complete de la vente de ces 
biens ; police des cultes d£f£ree a l’autorit^ civile, rcprtsenUe par le 
Conseil d'Stat ; enfin pardon de l’Eglise aux prttres marits, et leur reu- 
nion a la communion catholique. » 

Ces propositions etaient inadmissibles, dit le cardinal Consalvi 
dans ses memoires. 

Les difficultes principales roulaient sur la liberty et la publicity 
du culte catholique , que Bonaparte voulait etre le mailre de di- 
riger ou d’asservir, sous le prdtexte de police. Pie VII ne pouvait 
non plus se rCsoudre a destituer les Cveques fiddles et bannis ou 
persecutes pour cette fideiite meme, ce qu’exigeait impOrieusement 
le pretendu restaurateur de la religion en Prance. 

Cette police des cultes deferee a l’Etat etait le point essen- 
tiel pour Bonaparte, et c’est alui qu’il revinttou jours dans toutes 
les p6rip6ties de ces negociations sur lesquelles les memoires du 
cardinal Consalvi ont fait une plcine lumiere ct oil il ne craignit 
pas d’employer tantdt des violences inqualifiablcs, tantot des four- 

(1) V. sur les services de Bernier, Stofflet et la Vendie, par E. Slofflet. Les plus 
graves preemptions semblent iudiquer que Bernier livra Stofflet, comme il avai^ 
dejdt did l’instigateur du meurtre de Marigny. 
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beries dignes d’un faussaire. Voici quel en fut le couronnement. 

Les termes du concordat avaient ete dcfinitivement arrdtte cn- 
tre les pl6nipotentiaires et le jour pris pour l’ccliange des souscrip- 
tions; dans la matinee de cejour, Napoleon faisait annoncer, dans 
le Moniteur, la signature du concordat par cetle note : « Le car - 
dinal Consalvi a reussi dans I’objet qui Va amend d Paris. » 
Reunis chez Joseph Bonaparte, frere du premier consul, l’abbd 
Bernier offrit a Consalvi la copie qu’il avait tirCe do son rouleau 
commc pour la lui faire signer sans examen, mais ce dernier y 
ayant jete les yeux pour s’assurer dc son exactitude, « je m’aper- 

CUS, dit-il, QUE LE CONCOllDAT n’eTAIT PAS' CELUI DONT LES 
COMMISSAIRES ETAIENT CONVENUS ENTRE EUX, DONT ETAIT 
CONVENU LE PREMIER CONSUL LUI-MISME, MAIS UN TOUT AU- 
TRE ! La difference des premieres lignes me fit examiner tout le 
reste avec le soin le plus scrupuleux, et je m’assurai que cet 
exemplaire non-seulement contenait le projet que lepape avait 
refuse d’ accepter sans ses corrections et dont le refus avait etd 
cause de Vordre donne d Vcnvoyd frangais de quitter Rome , 
mais en outre qu’il le modifiait en plusieurs endroits ; car on 
y avait insere certains points dejd rejetds comme inadmissi - 
lies avant que ce projel cut cle envoy d d Rome. » 

InlerpellO par Consalvi, Bernier avoua qu’il avait commis cette 
superclierie par Yordre exprds de Napdleon. II faut lire dans les 
Memoires du cardinal le rOcit de la scene de violence a laquelle 
se livra lc premier consul en voyant son faux decouvert et l’ine- 
branlable fermete du cardinal. 

« De nouvelles negotiations reprennent cependant et surtout sur 
le mot de police, dont, disaient les commissaires du premier consul, 
je ne comprenais pas le vrai sens. La police, assuraient-ils, n’est 
pas le gouvcrncment en soi, mais cette unique partie de 1’exercice 
du pouvoir gouverncmcntal qui serapporte au maintien de la tran- 
quillity publique dans les rues, cmpecho les confiits, les insultes 
que pourrait procurer un culte ext6ricur non r6glement6 ; e’etait le 
sens donne dans la discussion du cot6 du premier consul. Cette 
tranquillity, ajoutaient-ils, est dCsirOe par l’Eglise aussi bien que 
par la puissance secultere. » 

Reduit a ce sens, le cardinal acccptait le iriot ; mais ce sens, il 
voulait qu’il fut exprime : « Ou I’onest de bonne foi en affirmant 
que le motif, qui force le gouvernement a exercer dans la publi- 
city du culte la restriction de se conformer aux reglemcnts de po- 
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lice, est lemaintien imp6rieux dela tranquillity publique, et alors 
le gouvernement ne peut pas et ne doit pas avoir de difficulty a 
ce qu’on 1’exprime dans l’article ; ou le gouvernement ne vcutpas 
qu’on l’exprime, et alors il n’est pas de bonne foi, et ii montre 
par la mdme qu'il veut cette restriction pour assujettir VFglise 
Cl ses volontCs. » 

Enfin on s’arr&a a la redaction suivante : « La religion catho - 
lique, apostolique , romaine, sera librement exercCe en France ; 
son culte sera public en se conformant aux rdglements de police 
que le gouvernement jug era nicessaires pour la tranquillity pu- 
blique. » 

Le lendemain, aprfes une nuit d’anxiete, le cardinal Consalvi 
apprenait par Joseph que le premier consul, tros*courrouco d’abord 
de Particle amende, avait fini par l’accepter, apres une longue 
meditation et un long silence. 11 avait vu que le mot de tranquil- 
lity publique interpretd a sa manidre lui oflrait une base suffi- 
sante pour les articles organiques. 

Les articles organiques furent en effet le moyen par lequel Na* 
poieon revint sur la concession que la decouverte de son faux et 
la pression de l’opinion catholique en France l’avaient oblige a 
faire. 

Aprds la signature du concordat, il avait presse le depart et le 
voyage du cardinal Consalvi, au point de ne pas lui laisser pren- 
dre un jour de repos n6cessaire a sasante, pour obtenir plutot la 
ratification du concordat par le Saint-Pere. Mais dix mois se 
passer ent avant qu'il fut ratifie d Paris. 

Tout fut devoile, et la cause de toutes les fourberies, et le res- 
sort secret de toutes les violences, et le nceud de toutes ces come- 
dies, et le motif de tous ces delais. Ce n’etait plus le traite en treize 
articles convenu a Paris et ratifie a Rome, mais un volume por- 
tant en gros caracteres le titre de concordat , et dans lequel on 
avait englobe, comme partie du concordat et comme approuvCs 
par le saint-sidge, 78 articles organiques du culte catholique, et, 
sous le nom commun de lois organiques , 44 autres articles a la 
suite, pour les cultes protestants. Que dire de cette nouvelle su- 
percherie, qui presentait sous le meme titre l’oeuvre commune dcs 
deux parties contractantes et une addition faite par l’aulre qui en 
ytait la negation sur les points essentiels ? 

Le pape protesta hautement contre les articles organiques , deS 
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qu’ils parvinrent a sa connaissance ; les <3v6ques ne les ont jamais 
reconnus ; les mceurs publiques se sont opposces a Icur application 
sur plus d’un point. Mais 1'Etat, sous les gouvernements divers 
qui,atravers six revolutions, se sont succ6d6 depuis, ne les a jamais 
explicitement abandonnCs ; de temps a autre, dans les mauvais 
jours, il s’en sort comme d'une menace, et si Dieu permet jamais 
que les forces vitales du pays soient assez affaiss6es pour laisser 
libre coursaux desseins d’un gouvernement persCcuteur, il trouvera 
toutes les voies pr6par6es dans la legislation que le prCtendu res- 
taurateur de la religion en France a inauguree le jour memo oil il 
promulguait le concordat. 

Napoleon du reste devait livrer un nouvel assaut a la puissance 
spirituelle du pape et chercher a retirer le concordat de 1801. 
Mais auparavant il fallait que le moderne Charlemagne detruisit 
le pouvoir temporel. 

Nous ne referons pas ici, apr£s tant d’£crivains, Thistoire de cette 
s6rie de fourberies et de violences qui aboutirent, en 1809, a l’oc- 
cupation de Rome et a la captivity du doux et saint Pie VII. Les 
6crivains lib6raux, qui ont retract cette histoire, ont fletri d’une 
fagon ineffagable le spoliateur et le bourreau (1). 

Mais ce que Ton ne saurait trop faire remarquer, c’est que Na- 
poleon cherchait moins a s’emparer de quelques provinces, sur 
lesquelles il etendait dcja en fait sa domination depuis plusieurs 
annges, que de mettre le pape sous sa main et de se faire un 
instrument docile de ce pouvoir spirituel dont il comprenait la 
force sans reconnaltre son caract£re divin. 

Lui-meme a devoile sa pens6e en racontant dans ses conversa- 
tions de Ste-IMene le but qu’il poursuivait quand il extorquait le 
concordat de Fontainebleau au pape prisonnier, s6par6 de lous 
ses conseillers et afTaibli par la maladie : 

« Taxcris bien d'autres vues. Ce diplacement ne fit qu’accroitre les res- 
sentiments et les intrigues. Jusque-la la querelle n’avait ete que tem- 
porelle. Les meneurs du pape, dans l’espoir de relever leurs affaires, 
la compliquerent de tout le melange spirituel. Alors il me fallut le 
combattre aussi sur ce point. J’eus mon conseil de conscience, mes conci- 
les, et j’investis mes cours imperiales de l'appel comme d’abus, car 
mes soldats ne pouvaient plus rien a tout cela. Il me fallait bien com- 
battre le pape avec ses propres armes. A ses erudits, a ses ergoteurs, a 

(1) V. L'Eglise romaine et le premier empire, par M. d'Uaussoaville. 
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aes legistes, k ses scribes, je devais opposer les miens. L’evfique de 
Nantes, de Voisins, etait parmi nos evdques le plus ferme appui des 
libertes gallicanes. C’etait mon oracle, mon flambeau, il avait ma con- 
fiance aveugle sur les matures religieuses, car dans mes.querelles avec 
le pape j’avais pour premier soin, bien qu'en aient dit les intrigants 
et les brouilleurs, de ne pas toucher au dogme ; si bien que, dfes que ce 
bon et venerable evdque de Nantes me disait : Prenez garde, vous voila 
en face du dogme, sans m’amuser a disserter avec lui, sans chercher 
mkme a le comprendre, je deviais aussitfit de ma route pour y revenir 
par d’autres voies ; et comme il ri avait pas mon secret, combien il aura 6t6 
itonni de mes circuits ! Que j’aurai dil lui paraitre bizarre, obstine, ca* 
pricieux, inconsequent ! G’est que j’avais mon but, et qu'il ne le connais - 
sait pas l Je fis transporter le pape a Fontainebleau, mais la devait dtre 
le terme de ses miseres et la regeneration de sa splendeur. Toutes mes 
grandes cues s’ttaient accomplies sous le diguisement et le my s tire ; j’avais 
amene les choses au point que le developpementen etait infaiilible, sans 
nul effort et tout naturel. Aussi voit-on le pape le consacrer dans le 
fameux concordat de Fontainebleau, en depit meme de mes revers de 
Moscou, et dks lors j’allais relever le pape outre mesure, 1’entourer de 
pompes et d’bommages, j’en aurais fait une idole, il fiit demeure pres 
de moi, Paris fdt devenu la capitate du monde chHtien et j 'aurais oirige 

LE MONDE RELIGIEUX AINS1 QUE LE MONDE POLITIQUE ! 7) 

Voila le mot qui met l’unite dans toute cetle vie ! 

Il disait encore une autre fois que « cet affranchissement de 
la cour de Rome , cette r bunion legale, la direction religieuse 
dans la main du souverain avaient dte long temps et toujours 
I’objetde ses meditations et de ses vaeux (1). » Un pared homme 
etait vraimenl l’incarnation de la Franc-maconnerie et de ses 
profonds desseins de despotisme sur les kmes. 


V. — La creation du monopole universitaire. 


La mdme pens6e d’assujettissement de l’Eglisc au pouvoir civil 
et domnipotence de 1’Etat, qui inspirait la politique de Napoleon 
vis-a-vis du Pape, le guida dans rGtablissement de runivorsile 
imperiale de 1808. 

Les hommes les plus 6clair6s, Chaptal, ininistre de I’interieur, 

(1) Le Memorial de Ste - Helbne , Adit, de 1828, l. V, p. 391 k 401 ; t. IV, p* 208, 
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M. de Champagny, signalaient les dangers de l’ath6isme et de 
la demoralisation des colleges que le Directoire avait I6gu6s au 
nouveau regime, cl proposaient la reconstitution de l’Oratoire qui 
oflrait Punion des lumiercs, du patriotisms et de la tolerance, et 
sur le second plan des congregations de la Doctrine et des bene- 
dictins de St-Maur. 

« Le vice radical du regime actuel, disait M. de Champagny, e’est de 
n’ avoir rien fait pour l’education. On n’a presque rien fait pour la sur- 
veillance, nisurtout pour le choixdes chefs, ni dans les reglements, ni 
dans la direction donnee. On peut affirmer sans exageration qu’une forte 
moitie des chefs ou des professeurs est, au point de vue moral, dans la 
plus complete indifference, et qu’un quart, par leu rs discours, leur con* 
duite, leur reputation, deploie le caractere le plus dangereux sous les 
yeux de la jeunesse. 

« En vain un proviseur, un censcur, croiront en avoir conserve le 
secret a leurs amis, il n’y a point de secrets semblables dans un lycee. 

« Les idees religieuses determinees sont la seule garantie certaine 
de la moralitc des hommes. Dans une nation et sous un gouvernement 
qui professe le Christianismo, il n’y a point d’education si l’on ne forme 
des eleves Chretiens. 

« Ce n’est pas seulement en attachant a un lycee un aumonier qui y 
dit la messe le dimanche qu’on atteindra le but. La religion doit 6tre 
profondement gravee dans le cocur etdans la raison des eleves. Elle ne 
le sera jamais, si lc lycee n'a un esprit religieux, si les chefs n’y portent 
de la chaleur et du zele. Or deux ou trois lycecs a peine offrentce spec- 
tacle. Dc la cet eloignement des parents, que l’on attribue a des preju- 
ges politiques ; de la la rarete des pensionnats payants ; de la le discre- 
dit des lycees, et cette situation contrainte et incertaine qu'ils presen- 
tent. L’opinion publique est unanime a cet egard. » Il ajoutait : « Un 
corps enseignant unique n’acquerrait-il pas un jour une puissance morale 
et politique dans VElat, qui le readmit presque maitre de Y opinion, domi- 
nateur de loutes les families ? » 

En vain Porlalis se fit l’avocat des droits du pere et l’adversaire 
du pouvoir exclusif de l’Etat, et d’un systiime qui ne tendrait a 
rienmoinsqu’a ddlruire, sur un objet aussi ddlicat, les droits sacr6s 
do la paternity. 

Le macon Lebrun, futur grand maitre, repondait a Chaptal que 
les philosophes ne verraient dans son projet que le retour a, une 
espdee dc motiachisme, et que quoiquo les congregations de l’O- 
ratoirc, de la Doctrine et de Saint-Maur cussent mo ins qu’aucun 
aulre 6tablisscmont religieux un esprit par ticulier, cependant elles 
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n’avaient pas non plus cet esprit national, cette inddpendance 
d’opinions qui co/racUrisent Us instituteurs d’une gra/nde so- 
ci4t4,\.. qu’il fallait des homines nouveaux... 

Le rnagon Fontanes, le futur grand maitre, interrogfc a son 
tour sur la note de M. de Champagny, repondait : 

« Si nous avions A agir sur une society homogbne et vivant de ses tradi- 
tions anciennes, je dirais : Ces objections sont invincibles ; mais, au 
lendemain d’une revolution, au sortir de l’anarchie, et en presence de 
partis hostiles, il faut dans Venseignement, comme en toutes choses, V unit 6 
de vues et de gouvernement. La France a besoin, pour un temps du moins, 
d’une seule university et tuniversiU d'un seul chef. » 

« C’est cela , repliqua le dictateur, vous m’avez compris (1). » 

Et le rnagon Fourcroy, directeur, depuis la dernifere loi, de 
1’enseignement public, apporta au Corps I6gislatif, le 6 mai 1806, 
un projet de loi ainsi congu : 

Art. 1. II sera forme, souslenom <TUniver$it4imp4riale, un 
corps char g 4 exclusivement de Venseignement et de l’4duca - 
tion publics dans tout V empire 

Comme le disait Fourcroy dans Pexpose des motifs : 

« Le projet de loi a pour objet , non de dbtruire, mats de eonsolider let 
institutions nouvelles, d’en Her entre elles les diverses parties, d’en itablir 
d’une manibre invariable les rapports necessaires avec l’administration 
generate... Ainsi seront reunis dans une seule corporation tous les horn-* 
mes occupes du noble emploi d’instruire et d’elever la jeunesse... Un 
chef muni d’une autorite suffisante et depouvoirs determines surveillera 
et dirigera toute la corporation, y maintiendra la discipline et fera exe- 
cuter les reglements avec la force et la severite qui seules peuvent asstt* 
rer les avantages et la duree du corps enseignant. 

« On doit se representer la formation de ce corps comme le couron* 
nement de tout I'bdifice de V instruction publique, reconstruit depuis quatre 
ans sur les bases Stablies par la loi du U florbal an X. G’est en mCme 
temps la garantie la plus forte de sa stabilite. s ■ 

Ainsi fut r6dlis6 dans ses traits essentiels le plan magonnique 
d ’education de la jeunesse par l’Etat, en mettant sur le meme 
pied toutes les religions et en les subordonnant toutes a Ialoi civile, 
plan qu’avaient 6bauch6 d’Alembert, Talleyrand, Condorcet, Le- 
pelletier. Ce fut la I’origine de cette universit6 imp6riale qui, mal- 
gr6 les hommes excellents qu’elle comprend dans son sein, est 


(I) M. Ambroise Rendv et Vt/nivertili de France, par Eug&ne Rendu . 

« 14 
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restee, dans son organisation et son esprit general, l'expression 
dc la Revolution et le moule oil tant de jeunes generations ont 
appris rindifferentisme et le pantheisme. 


VI. — La Revolution a cheval et ses complices 

en Europe 


Ce que Napoleon faisait en France pour le soutien de la Revo- 
lution, il le faisait dans l’Europe entiere, partout oft ses armes 
s'etendaient. 

Renversement des dynasties nationales, egalite des cultes, ex- 
pulsion des religieux, vente des biens ecclesiastiques, partage 
force des successions, abolition des corporations ouvrieres, destruc- 
tion des provinces et des libertes locales : voila ce qu’il faisait lui- 
meme dans les pays qu’il reunissait directement a l’empire, ou ce 
qu’il faisait faire par les royautes vassales creees en Espagne, a 
Naples, en Italie, en Hollande, en Westphalie, en Pologne. C’est 
aussi 1’oeuvre qu’accomplissaient les princes allemands qui, comme 
1’OleCleur de Maycnce, l’archeveque d’Alberg, un illumine, lui 
vendaient l’honneur et la liberty de leur pays. En 1809, il cou- 
ronnait sa t&che en d6truisant le pouvoir temporel du pape et en 
cherchant a r£duire partout l’Eglise catholique au rang miserable 
d’une Eglise russe, ce reve toujours poursuivi par les habiles des 
societes secretes. Une fois engage dans la lutte avec le souverain 
ponlife, il se livra en France contre le clergO et les fideles catholi- 
ques a une odieuse persecution qu'un ecrivain liberal, M. d’Haus- 
sonvilie, a stigmatisOe dans son beau livre V Eglise romaine et le 
premier Empire (1). 

(1) M. J. Destrem vient de publier, dans un recueil peu suspect, des documents 
tr'es important s sur les deportations des prdtres pendant le premier empire. Ces 
deportations eurent lieu & l’occasion du conflit qui s'61eva, en 1811, entre le pape 
Pie VII et Napol6on,et les pieces qui les concernent font connaitre un important 
episode de la lu (le du clergg romain et toscan contre I'empereur. Elies etablissent 
quo la proscription s’6tendit k plusieurs centaines de prfitres in tern 6s en Corse, et 
quelle ne subit aucuoe interruption depuis janvier 1811 jusqu’A l’entrte des allies 

Paris eu 1814, (Revue historique, livraisonde novembre-dfeembre 1879.) 
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On a vu dans le livre pr6c$dent comment la Franc-magonnerie 
detruit dans le coeur des initios I’idSe de patrie pour la remplacer 
par un vague cosmopolitisme et subordonne toutes les obligations 
naturelles de la fidelity a son pays aux interets et au serment 
maconniques. 

Dans la premiere partie de sonregne jusqu’en 1809, NapolCon 
rencontra dans tous les pays qu’il combattait un appui Onergique 
de la part des loges maconniques, et souvent son genie militaire 
fut aide par la trahison des chefs qu’il combattait. Quoique, par la 
nature meme des choses, la trace d’une foule de trahisons de ce 
genre ait disparu, cependant les contemporains en ont conserve la 
preuve d’un assez grand nombre pour faire la pleine lumi6re sur 
cette serje prodigieuse de succes que jusqu’en 1809 aucun revers 
ne traversa, et sur l’enthousiasme factice avec lequel les italiens 
et les allemands accueillaient les vainqueurs qui les ranconnaient. 

Un mystere pese sur cette bataille de Marengo qui, deux 
fois perdue dans la journee, fut gagnee sur le soir a l’ar- 
rivee de Desaix. Melasvenait de charger son chef d’etat-major 
de commander ParmCe et de poursuivre les francais deja en re- 
traite, pendant qu’il etait entrO dans Alexandrie pour expedier des 
counters charges de porter la nouvelle de la victoire. Mais ce 
qu’onne sait pas, ce qui laisse beaucoup apenser, c’est ceque 
raconte, dans ses Memo ires, le cardinal Consalvi : 

« En retournant, dit-il, de Venise a Rome, dans la riviere de G6nes, 
en compagnie d’un de mes excellents collogues, Mgr Bardaxi, espagnol, 
j’allai visiter a la Pietra, au dela de Finale, l’armee autrichienne sepa- 
ree de Parmce francaise par un fosse. En admirant sa belle tenue et ses 
positions, je songeais a tout autre chose qu’a la terrible defaite qu’elle 
subit un mois apres... «Te me souviens neanmoins qu’en causant avec 
un des premiers aides de camp du general, je remarquai des principes 
et je signalai des tendances de telle nature, que je dis amon compagnon 
de voyage que la corruption, affichee par celui qui tenait de si pres au 
chef de 1’armee, me faisait mal augurer des succes de cette armee (1). » 

Quant a l’Allemagne, ou des 1802 Napoleon dOtruisait les prin* 
cipaut6s eccl6siastiques et le saint empire dont la calholique mai- 
son d’Autriche etait le chef, il r6alisait un des premiers objeclifs 
des illuminOs, celui sans l’accomplissement duquel tous leurs des- 
seins ult6rieurs etaient impossibles. 11 est/ort remarquable qu’il ait 

(i) Memoires du cardinal ContaM . , t. II, p. 34. 



212 


LA DICTATURE NAPOLEONIENNE 


cn pour principal instrument dans celte oeuvre Charles d’Alberg, 
cvcque de Ratisbonne et Clecteur de Mayence, qui etait deja ins- 
crit sous le nom de Crescent parmi les disciples de Weishaupt. 
Voici ce que raconte a ce sujet un dcs chefs supremes du Garbo- 
narisme, Jean de Witt, dans les Fragments extraits de ma vie 
et de I’histoire de mon temps : 

« II y avait une feuille de trifle mysterieuse, composee des homines 
d’fitat les plus eminents qui, pour amcncr Vuniti et l’ independence de 
VAllemagnc, aidaient le monarque etrangor dans l’execution detous les 
projets qu’il concevait pour l’agrandissement de la France. L’erection 
de royaumes etrangers en faveur de sa famille, chaque mediatisation, 
toutes les humiliations des princes allemands etaient conformes a leurs 
veeux, parce qu’ils connaissaient l’intention formelle de l'empereur de 
mediatiser successivement tous les princes allemands, et, second Char- 
lemagne, do reunir l’Allemagne a la France. Cette association mons- 
trueuse se serait longtemps maintenue sous Napoleon, car alors l ’Alle- 
magne n'eut formi qu’unseul tout. Si cela m’etait permis, je citerais les 
noms des hommes eminents qui faisaient partie de cette association, 
appclee feuille de trifle parce que trois hommes seulement se connais- 
saient. » 

Voila ccrtes une accusation de trahison en due forme, qu’un 
roacon des hauts grades, carbonaro du 7 e et dernier degr6, lance 
contre dcs freres. Aprcs cela, il est peut-etre facile d’expliquer, 
dans rhisloire de France et d’Allemagne, des Cvenements qui 
eluicnl une enigme insoluble pour les contemporains. 

Dans les Memoires et correspondancc politique de Joseph de 
Muislre, il est une leltre, sur la balaille d’Austerlilz, dont je ne 
puis pas ne pas donner ici un exlrait : 

« La bataille du 2 dccembre nous a jetes fort loin des rojouissances. 
Ce malheur a ete prepare, commc tous les autres, par le cabinet d'Au- 
triche... Los autrichicns s’etaient empares de la conduito de la guerre 
ct faisaient tout a leur gre. Nous voulans tant de soldats, nous n’en vou - 
Ions pas duvanlage; nous les voulons la ct pas ailleurs ; nous n’en voulons 
pas en Jtalie; nous ne voulons pas de Cosaques, etc... Le premier symptome 
de la grande catastrophe se developpa a Ulm, ou Votre Majeste aura vu 
avec le plus grand etonnement qu’il n’y avait point de general, ou qu’il 
y en avait deux, ce qui revient au mdme. L’un avait le droit de s'en 
allcr, l’autre celui de rester. (Et le general Mack, qui rcsta, rendit la 
place avec son armee de 33,000 hommes !)... 

« l’lusieurs considerations defendaient de livrer une bataille, surtout 
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la certitude de recevoir, sous peu de jours, un renfort de quinze mille 
hommes qui n’etaient plus qu’a quelques inarches. Le general Kutusof 
ne voulait point la bataille, mais les autrichiens la voulaient et la firent 
vouloir. La famine leur servit par-dessus tout a determiner les rus- 
ses : on en etait au point que 1'empereur de Russie partagea une oie avec 
vingt officiers, et que le soldat rus$e n’avait pas mange depuis deux 
jours, lorsque la bataille fut resoiue. Les chevaux, encore plus exte- 
nues que les hommes, refusaient le service ou n’avancaient qu’a force 
de coups 

« D’ailleurs, toute la valeur possible devait 6tre inutile, dfes que les 
autrichiens la contrariaient au lieu de la seconder. Presque sans resis- 
tance, on les vit s’ouvrir devant les francais, eeder le terrain de toutes 
parts, pour jeter leurs armes, et enfin tirer eux-m6mes sur les russes. 
Geci parait fabuleux ; cependant il n’y a qu’une voix sur la verite de ce 
fait... Per§onne ne doute ici que le plan de la bataille n’ait ete commu- 
nique a Bonaparte... J’ai lu, dans la lettre d’un ofQcier etranger, bien 
informe et nullement suspect, ces propres paroles : On a rarement les 
preuves directes d’une trahison, mais il faut avouer que tout s’est passe pr6- 
cisitnent comme s’il y en avait eu une. 

« Plusieurs indices viennent a l'appui de ce jugement, parfaitement 
conforme a la voix publique. Il parait certain qu’on avait resolu du 
c6te de l’Autriche de forcer, par des revers, le brave erapereur a faire 
la paix. Votre Majeste n'apprendra pas sans une extreme indignation 
qu’a la distance de quatre ou cinq lieues du champ de bataille on a 
trouve des provisions en abondance pour toute l’armee qui se retirait. » 

Un des moyens employes pour faciliter la marche des armGes 
impGriales avait 6t6 la creation de loges militaires : 

« Le gouvernement imperial avait encourage la formation de loges 
militaires, dit Clavel, et il y avait peu de regiments auxquels ne fut 
attache un atelier maponnique. Quand les troupes francaises prenaient 
possession d’une ville, leurs loges y faisaient choix d’un local, et s’appli- 
quaienta donner I’initiation a ceux des habitants qui leur paraissaient exer- 
cer le plus d’ influence sur la population. Ceux-ci, d leur tour, ouvraient des 
loges, etles faisaient constituer par le Grand-Orient de France. Lors- 
que ensuite ces loges devenaient assez nombreuses, elles formaient un 
Grand-Orient national, qui s’ a f film t a celui de Paris et recevait de 
lui ^’impulsion. G’est ainsi que s’etablirent, en 1806, le Grand-Orient 
de Bade & Manheim et, en 1811, le Grand-Orient de Westphalie & Cassel. 
dont le roi Jer6me Napoleon accepta la grande maitrise. » 

En 1845 le journal maponnique V Orient, reprochant au marG- 
chal Soult d’avoir ihterdit les loges rGgimentaires, ficrivait : 
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« Get homme d’Etat, forme a Tecole imperjale, pouvait-il avoir oublie 
tout le parti qu’avait tire Napoleon I er des ateliers regimentaires ? II 
savait bien qu’a peine nos soldats s’etablissaient-ils dans une ville sou- 
mise a nos arines, chaque regiment s'empressait de tenir loge, convo- 
quait a ses assemblies lesmacons de la localite, multipliait autant qu’il 
pouvait les initiations, instituait des loges, et a la faveur des relation? 
intimes qu’il liait ainsi avec les adeptes, asseyaiLd’une maniire stable 
et puissante l’influence du vainqueur sur le vaincu (1). » 

Le souvenir de l’action des loges militaires s’est conserv6 aussi 
en Allemagne : 

« L’ entree des loges allemandes, dit Eckert, etait toujours ouverteaux 
macons militaires, ce qui etait un puissant moyen de surveillance et de 
propagande. Parfois les freres visiteurs importunaient par leur presen- 
ce, recitaient des eloges pompeux, ou corrompaient des freres, au grand 
detriment de la patrie. En Espagne et en Portugal, ou on l’avait intro- 
duce, la Maconnerie deploya la plus grando activite pourcreer un parti 
imperial. Elle se flattait partout de I’espoir qu’avec et par la dictature 
napoleonienne elle reuni rail tons les pcuples dans un seul royaume de 
freres et realiserait ainsi tous les buts de l’ordre. Qui ne se rappelle 
avec etonnement I’enthousiasme subit que montra pour l’empereur 

francais certaine classe de la societe Les defections dont a cette 

epoque se rendirent coupables plusieurs commandants de place prus- 
«iens eurent-elles toutes le m6me fondement ? Je n’oserais l’aflirmer. 
Mais il est certain que plusieurs faits ne pe'uvent s’expliquer autrement 
d’une maniere plausible, et c’est ainsi que s’explique l’entree si facile 
des revolutionnaires en Belgique, en Savoie, a Mayence, a Treves, a 
Spire, a Worms et a Francfort. 

« L’ Allemagne donna alors ur^ spectacle etrange, inexplicable. Ses. 
troupes aguerries, qui naguere encore avaient donne la preuve de leur 
bravoure, semblent tout a coup frappees d’impuissance, et ses generaux 
aveugles. Dans toutes les rencontres avec les troupes republicaines et 
plus tard avec les troupes imperiales, elles so montrent indignes de leur 
antique renommee. Les garnisons dans les forteresses mettent bas les 
armes, sans coup ferir ; les renseignements rdcus par les chefs sont faux; 
les decisions arrfitees dans les conseils de guerre sont aussitdt commu- 
niquees a l’ennemi ; les ordres ne sont pas donnes ou sont mal execu- 
tes ; les renforts n’arrivent pas a temps opportun ; les munitions font 
defaut ; la fidelite des officiers est suspecte ; le decouragement est re- 
pandu dans l’armee par des bruits sinistres. Comment expliquer ces faits 

etranges ? ils ne sontdus qu'a la trahison des officiers allemands, 

sur l’ordre des chefs suprSmes de la Maconnerie. 

^1) L’Orient, revue universelle de la Franc-maponnerie, 1845, p. 220. 
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« L’ordre considerait 1'empereur Napoleon I er comme un instrument 
destine k renverser toutes les nationality europeennes ; apres ce gigan- 
tesque deblai, il esperait realiser plus facilement son plan d’une repu- 
blique universelle. » 

A Francfort et dans toute PAUemagne, raconte un illustre his- 
torien, les juifs l’acclamaient comme le Mcssie, tant ils avaient 
conscience du renversement de l’edifice social clirelien qui s’ac- 
complissait par ses armes (1). 


VII. — Napoleon abandonne par les societes secretes 

1809 - 1815 . 


Tous ces fails n’ont eu lieu, ajoute Eckert, que lorsque la Ma- 
gonnerie croyait marcher a son but par la rOpublique et par la 
dictature napolOonienne, et ils se renouvelleront toujours dans le 
m&ne cas : c’est la consequence de tous ses principes. La patrie, 
la nationality, c’est le cosmopolitisme magonnique. Aussi, des 
que les chefs maconniques comprirent que le despotisme imperial 
se concentrait tout entier dans une ambition personnels et des 
interets de famille, et que la Maconnerie n’avait 6t6 pour lui 
qu’un instrument, des ce moment commenca a bouillonner l’ef- 
fervescence populaire, par le moyen du Tugendbund , oeuvre des 
sommites maconniques. 

« La correspondance du haut macon Stein, ministre de Prusse, avec 
Ie prince Wittgenstein, saisie par la police francaise et publiee par Na- 
poleon lui-memo, demontra que la conversion hostile s’etendait deja 
jusqu’a la Hesse et a la Westphalie. Le conseiller Gruner, de Berlin, 
les professeurs Fichte, Fries et Janh, non-seulement retirercnt leur 
appui a la dictature, mais se tournerent contre elle avec toute la jeu- 
nesse et la Maconnerie allemandes, et la dictature marcha a peu pres de 
defaite en defaite jusqu’a l’ile d’Elbe et a celle de Ste-Helene, comme 
elle avait auparavant marche, avec l’appui de la Maconnerie et ses tra- 
hisons, de victoire en victoire. 

« La defection des officiers saxons et des troupes, a Torgau et pres 
de Leipsick, est attribute par des hommes instruits et competents a des 

(1) Janssen, Zeit und Lebentbilder , V edit., Herder, Fribourg, p.23-24 . 
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alliances avec la Franc-maconnerie. La politique bien connue des loges 
& cette cpoque, et la quality de magons des generaux Thielemann, etc., 
qui commandaient k Torgau et a Leipsick, donnent a ces evenements 
une explication naturelle. Je n’oserais pas affirmer non plus que les 
defections des officiers francais, aprfes le soulevement des loges contre 
l’empereur, doivent, comme celles des officiers prussiens a l’epoque oh 
les loges lui etaient devouees, 6tre mises sur le compte de la Maconnerie, 
On voit les mhmes faits et on ne decouvre que les m&ncs causes pour 
les expliquer (1). » 

Voila ce que dit un des homines qui ont leplus approfondi le 
rdle nefaste joud par la Franc-magonnerie. 

Les Ovenements d’Espagne, oil s’andantit la grande armec et 
oil toutle genie de Napoleon n’aboutit qu’a des desastres, eurent 
aussi des causes semblables. C’est au moins ce qui resulte d’une 
communication adressee en aoilt 1875, par le Grand-Orient d’Es- 
pagne, au Monde magonnique : 

En 1808, le comte de Montijo succeda a Aranda comme grand 
maltre de la Franc-magonnerie du rit ancien (notez que ce Mon- 
tijo fut un des soutiens du parti josephiste) ; mais vers cette epo- 
que se propagea en Espagne le rite dcossais, grace au comte de 
Tilly (Guzman de race et parent do celui qui joua un rdle dans la 
revolution de 1792), gentilhommc pauvrc et voud aux aventurcs, 
qui, apres avoir bcaucoup voyage en Europe, rentra en Espagne 

pour y importer ce rite ecossais « II s’essaya a Seville, y rdus- 

« sit et parvint a former contre Napoleon une junte. Tilly deploya 
« de remarquables talents d’organisation, de ruse, d’dnergie, pour 
« ecraser scs competiteurs. Dans un mois il rdunit 40,000 hom- 
er mes, mal arm6s il est vrai, mais qui formerent a Baylen le grand 
« rdseau qui paralysa Dupont, lorsqu’il fut attaquO par les vetd- 
« rans de Reding et de Costanos. Sous le litre modeste de com- 
et missaire de 1’armee delegud par la junte, Tilly fut le directeur 
« de Vent/reprise , la tete de la combinaison , et dans cette qua- 
il lite il rddigea la capitulation de Baylen . » 

Ici la note contient un paragraphe, parfait chef-d’oeuvre de style 
macon, vraiment digne d’etre signale aux ministres de la guerre 
qui doutent encore des perils encourus par les arm des munies d’of- 
ficiers francs-magons. Qu’on en juge : 

« Si Napoleon avait su que I’homme qui commandait m 


(l) Eckert, La Franc-maponnerie, t. II, p. 155 et suiv. 
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# camp ennemi itait le chef des magons espagnols du nouveau 
« rite, dont son frfere Joseph 6tait alors en France 1c grand raai- 
« tre, et qui comptait sans doute un grand nomhro d’adeptes 
« dans les divisions rCduites a capituler, il n’aurait pas manque, 
« avec son caractcre I6ger et soupgonneux (!), d’attribucr d la 
€ trahison la defaite de ses armies, quand il n’aurait fallu voir 
« dans cette coincidence que des raisons pour adoucir la rigueur 
« de la guerre et pour soulager l’infortune ( sic !!!). » 

Il est curieux de constater que dans les conseils superieurs de la 
Franc-maQonnerie on apprecie de la rueme maniere son role his- 
torique. Voici comment s’cxprime r6cemmcnt le F.\ Malapert, 
orateur au supreme conseil du rite ecossais, a la tenue solennelle 
de mattrise de la L.-. Alsace-Lorraine. 

« AnXYITFsibclc, laMaconnerie etaitsirepanduedans lemonde, qu’on 
peut dire que rien ne s’est fait depuis cette epoque sans son consente- 
ment. Il ne me convient pas de vous parler aujourd’hui des gigantes- 
ques travaux de nos philosophes francais, qui tous ont ete francs-ma- 
cons. Rappelez-vous qu’il y avait en Allemagne un echo pour toutes 
los idees genereuses. Le poete Wieland, le philosophe Kant ne sont 
pas les seuls francs-macons de leur epoque. Tous les homines mar- 
quants s’y honoraient d’etre inities a ses mysteres. Les loges d’ Allema- 
gne applaudirent aux premiers efforts de nos constituanls. Mais quand 
les anglais Pitt et Burke, d'abord engages dans la defense et la propa- 
gation de nos idees, eurent change, les allemands resterent fideles k la 
tradition. La guerre eclata : la France marcha en avant, et gr&ce a nos 
idees nous, avons partout trouve des amis. Nous avions avec nous tous 
les peuples civilises ; la Belgique, 1’Italie, Mulhousc acclamaient nos 
victoires. Les peuples etaient solidaires de nos actions, parce que nous 
etions les emancipateurs. 

« Puis la France abdiqua son r61e; elle remit ses destinees a un soldat 
de fortune. Gelui-ci retablit les nobles et menaca de restaurer les an- 
ciens privileges 

« Apres Iena, sous la terreur inspiree par la presence de nos armes, 
il y eut grand courage a signaler les crimes des conquerants. L’honneur 
en revient a un philosophe allemand : Fichte osa monter en chaire e 
p richer les idees de liberte ; c’ 6 tail un des nulres, Peu a peu le mouve- 
ment s’accentua dans les loges ; partout on revendiquait les droits de 
1’hoinme et du citoyen. Les souverains, sachant que le veritable mouve- 
ment progressiste ne pouvait pas leur proGter, f.tvoris&rent la formation 
d’une societe anti-francaise, dont le seul but etait de combattre nos 
armees. On l’appelait le Tugendbund. Nos malheurs de 1814 etde 18 15 
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forent la consequence de cette croisade. Les nalfs qni s’etaient laisso 
entrainer a la suite des souverains avaient suppose que les maitres 
tiendraient leurs promcsses ; la desillusion ne se fit pas attendre. Le 
despotisme etendit son manteau de glace sur la vallee du Hhin, comma 
sur le reste de la Germanie (1) » 

II faut rapprocher de ce qui se passait en Allemagne la reprise 
d’activitO des P/uladelphcs frangais, qui, restesen- sommeil depuis 
le Directoire (§ 1), reprennent leur propagande et inspirent la 
tentative de Mallet, que Napol6on n’avait pas jete en prison sans 
motifs dbs 1808 pour une premiere conspiration avort6e (2). 

Le changement dans la fortune de Napoleon fut si rapide, a par- 
tir de cette epoque, que plusieurs historiens se sont demande si ses 
facultes intellectuelles ne s’etaient pas aflaiblies. M. Thiers a exa- 
mine cette question, mais a du la resoudre negativement. Jamais, 
en elfet, le g6nie militaire de Napoleon ne fut plus fecond que dans 
la campagne de France; jamais de vieilles troupes ne d6penserent 
plus horoiquement leur sang pour la defense des frontieres fran- 
gaises ; le drapeau qu’elles portaient se couvrit d’honneur une 
derniere fois. Mais les lois naturelles de la guerre, qui donnent la 
victoire aux plus gros bataillons et aux ressources financieres les 
plus considerables, reprirent desormais leur cours supendu pen- 
dant vingt ans par Taction de la Magonnerie : c’est ainsi que Na- 
poleon deux fois ramcne sous les murs de Paris, fut oblige d’ab- 
diquer. 

Seulement Telan donne par les societes secretes etait de beau- 
coup depasse : les peuples, longtemps comprimes, livres enfin a 
eux-memes, revenaient parlout a leurs anciennes dynasties. En 
France, un immense mouvemcnt royaliste se dessinait des le mois 
de fevrier 1814. La Franc-magonnerie cojnprit qu’elle n’avait plus 
qu’a abandonner Napoleon et a s’empresser autour du nouveau 
regime, pour conserver ce qu’ii serait possible de la Revolution. 

Depuis Talleyrand, cette ame de la Franc-magonnerie, comme 
pr6tre sans foi et evequc de cour, comme citoyen et ministre du 
Directoire et du Consulat, comme ministre et grand feudataire, 
depuis Sieyes et Fouche, jusqu’a GrOgoire, senateur, jusqu’au 
due d’Alberg, neveu du premier lieutenant de Bonaparte dans 
la confederation du Rhiu ; depuis Bernadolte et Murat, jusqu’a 
Berliner, Marmont, Ney, Augereau et Maison, jusqu’au general 
Bcurnonvillc, qui viut, comme grand maitre adjoint, mettre la 
Magonnerie aux pieds de Louis XVIII, en cn rdpondant comme 

(1) Reproduit dans LaChaine d'union, 1874, p. 85. 

(2) Frost Secret societies t. 'I, p, 167 et E. llamoL Hist, des deux conspirations du 
general Mallet 1873. 
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de lui-meme ; depuis le S6nat jusqu’au Corps l6gislalif, tous se 
retourn^rent contre la dictature qu’eux-memes avuient 6lev6e et 
adul6e pendant plus de quinze ans, 


VII. — LE RETOUR DE L’lLE D’ElBE 


En 1815, Napoleon retrouva en lui le temperament r6volu- 
tionnaire du general de la Convention. II a accompli cette ten- 
tative anti-nationale en s’appuyant sur les plus abominables ran- 
cunes jacobines, et lui-meme nous a appris que si apres Wa- 
terloo il ne dechalna pas une nouvelle terreur sur la France, c’est 
qu’il fut arrete par les hommes dont il dependait. 

« Aprfes Waterloo, disait-il a Ste-Helene aprbs avoir fait l'apologie 
ties massacres des 2 et 3 septembre, deux grands partis m’etaient laisses : 
celui de tenter de sauver la patrie par la violence, ou celui de ceder 
moi-m£me a l’impulsion generale. J’ai dii prendre celui que j’ai suivi ; 
amis et ennemis, bien intentionnes et mediants, tous etaient contre moi... 
Je dcmeurais seul... J’ai die ceder... L’autre parti demandait une etrange 
vigueur. Il se fut trouve de grands criminels, il eutfallu de grands cha- 
timents; le sang pouvaitcouler, etalors sait-on oil nous etions conduits? 
Quelles scenes pouvaient se renouveler ! Moi, n’allai-je pas, par la 
m&ne, me tremper, noyer ma memoire, de mes propres mains, dans ce 
cloaque de sang, de crimes, d’abominations de toute espece, que la haine, 
les pamphlets, les libelles ont accumules sur moi ? Ge jour-la je sem- 
blais justifier tout ce qu’il leur a plu d’inventer. Je devenais, pour la 
posterite et l’liistoire, le Ncron, le Tib'ere de nos temps. Si encore, a ce 
prix, j’eusse sauvd la patrie l Je m’en sentais l’energie !... mais ^tait-Hj 
bien sur que j’aurais reussi ?... Je me serais entoure d’une consulte ou 
junte nationale tiree par moi des rangs du Corps legislatif, toute formee 
de noms nationaux, dignes de la conliance de tous ; j'aurais ainsi forti - 
fi6 ma dictature militaire de toute la force de l opinion civile ; j’aurais eu 
ma tribune. Elle eut souffli le talisman des principes sur toute l’ Europe ; 
les souverains eussent fremi de voir la contagion gagner les peuplcs , ils eus* 
sent tremble, traite ou succombe !... 

« J’eusse pu dissoudre le Corps legislatif... Mais, en le dissolvant, 
je pouvais tout au plus obtenir de l’ennemi quelques capitulations, et 
encore, je le repete ici, m’aurait-il fallu du sang et me montrer tgra, 
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j’en a vais nEanmoins arrEtE le plan, dans la nait da 20, et le 21 au 
matin allait voir des determinations d’une Etranqe vigueur, quand, 
avant le jour, tout ce quit y avait de bon et de sage vint in’avcrtir qu’il 
n’y fallait pas songer, que tout m’echappait et qu’on ne clierchait aveu* 
glement qu’a s’accommoder (1). » 

II faut lire dans les recits du temps la violence du mouve- 
ment jacobin qui cclata dans plusieurs provinces de la France 
apres le 20 mars. Les elements r6volutionnaires populaires, que 
Napoleon avait disciplines pendant son regne, se sentaient les 
mallres de la situation. On en revenait a 1792. La Providence 
ne permit pas alors que cette sanglante £poque ne se rouvrlt, 
et elle se servit, comme d’instrumenls, des revolutionnaires les 
plus habiles. C’est Fouche, qui precisement arreta Napoleon 
dans ses sinistres projets. II voulait, lui aussi, assurer le cours 
de la Revolution et il revait d’en prendre la direction! 

(t) Memorial de Sle Ueline, t. Ill, p. 54, 55, 65, 66. 
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JLES SOCI^ITES SECRETES DE 1815 A 1830. — 
LA CHARBONNERIE ET LE GOUVERNEMENT 
CONSTITUTIONNEL. 


I. — LE TlJGENDBUND ET LA SAINTE- ALLIANCE 


Pout apprecier exactement le rflle des societes secretes au 
moment de l’etablissement de la Restauration et du congr6s de 
Vienne, il faut remonter quelque peu en arribre. 

Les crimes de la Revolution avaient cause dans toute l’Europe 
un profond sentiment d’horreur chez un grand nombre d’hon- 
netes gens, qui s’etaient iaisse entrainer aux idees nouvelies et 
faisaient partie des loges maconniques. 

On connalt les eflets produits par ce sentiment en Angleterre 
et la lutte a outrance contre la Revolution que Pitt et Burke 
inaugurerent.L’impiete et ranti-christianisme,qui y avaient eu leur 
point de depart, y perdirent rapidement tout leur credit. La 
FranomaQonnerie, par une sorte de travail de resorption, possi- 
ble dans une societe dont les institutions politiques sont forte- 
ment assises, perdit en grande partie son caractere anti-chretien, 
si bien que Barruel ecrivait lui-meme en 1798 : 

« L’ Angleterre est pleine de ces hommes honnfites, excellents ci« 
toyens, hommes de tout etat et de toute condition, qui se font honneur 
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d’etre macons et qui ne se distinguentdes autres que par des lien? qui 
semblent renverser ceux de la bienfaisance et de la charite fratorncl- 

le Le gouvernement et tout christianisme seraient perdus depuis 

longtemps on Angleterre, si l’on pouvait supposer les francs-macons 
inities aux derniers mysteres de la secto. II y a longtemps que les 
logos y sont assez nombreuses pour avoir rempli un semblable projet 
et si, avec les moyens des arriere-manons, les anglais en avaient adopte 

les plans et les complots Dans lc temps ou les illumines d’Allcma- 

gne chercliaient a fortifier leur parti do celui des macons, on vit tou- 
jours les premiers temoigner le plus grand mepris pour les macons 
anglais. Les lettres de Philon a Spartacus represented les adeptes de 
Londres arrivant en Allemagne couverts et chamarres des cordons, des 
bijoux de tous les grades, mais n’ayant, dans le fond, soit contre les 
personnes, soit sur la religion, aucun de ces projets, de ces mysteres qui 
tendent directement au but (1). » 

Cependant, comme l’indique Robison, un certain nombre d’illu- 
min6s se melaicnt aux log'es, et la defiance publiquefut telle apres 
la publication de son livre et de celui de Barruel que, a partir 
de 1799, les loges ccsserent a peu pres de se rtimir en Angle- 
terre. Un acte du parlement du 12 juillet 1799 defendit d’driger 
de iionvclles loges et ne permit a cellos qui exislaient de conti- 
nuer leur existence que sous la condition de faire enregistrer au- 
pres d’un justice of the peace le titre de la loge, le lieu de ses 
reunions et la designation de ses membres. Ce fut seulement vers 
1805 que la Magonnerie reprit vie (2), et en 181 1 qu’elle se donna 
une nouvelle constitution. 

Sous l’influence d’un courant d’kfees contraire si puissant, les 
hommesles plushabiles dessocietes secretes comprirent qu’il fal- 
lait ajourner leurs plans et s’en tenir pour le moment a empecher 
la reaction des esprits d’allcr jusqu’a la restauration de l’ancien 
ordre social chretien. Cette nouvelle lactique eut pour r6sultat la 
fondationdu TufjendbundcnkWcm^iic. Des 1806, Clroitement lice 
a la Magonnerie qui lui fournissait les moyens de se propager, la 
nouvelle association s’en differentia, en rcnoncant aux attaques 
contre le Christianisme, qui remplissaient les loges. Elle voulut 
cr6er une union religieuse de l’Allemagne sur une base humani- 
taire ; on pr6sentait la philosophie, la philologie, la science de 


(1) tfemoires sur le Jacobinisme, 6dit. d’Ausbourg, t. II, p. 154. 

(2) Acla Lalomorum , par Thary, t. 1, p. 202, 223, cit6 par Auiant Neut, De ta 
ui'ivssite d’etudier la Mapof -aerie, p. 6G» 
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la nature comine formant la trinite sur laquelle serait fondfie 
l’Eglise allemande de l'avenir. Dans les chaires des universitOs, 
dans les livres, on insistait sur la morale du Christianisme, tout 
en prdsentant ses dogmes comme un symbole, dc fagon a reunir 
dans le patriotisme allemand l’incredulite et la foi. C’etait l’epo- 
que oil l’ancien conseiller de Joseph II, l’apostat Fessler, qui 
dans le fond etait athOe, reorganisait la Magonnerie prussienne 
sous une forme chr6tienne, oil se complaisait 1’esprit' mystique du 
roi Frederic Guillaume : c’etait le premier essai du ptetisme (1). 

De ce mdme mouvement sortit la Sainte- Alliance, sur la vraie 
portee de laquelle on se meprend etrangement en y voyant une 
declaration de guerre a la Revolution. M. de Maistre lajugeait 
tout autrement. Nous allons reproduce les appreciations de ce 
grand homme, ecrites au moment meme, dans sa correspondance 
diplomatique : 

k Par cette convention souscrite par les trois souverains de Russie, 
d’Autriche et de Prusse, mais dont l'inspiratcur, le redacteur meme, 
fut Alexandre, les trois souverains se reconnaissent comme freres et 
comme chefs de trois grandes families chretiennes qui n’en font qu’une. 

« II y a dans toute cette alfaire un cdte touchant et respectable qui 
doit 6tre apprecie et veuere independamment de toute question qu’on 
pourrait eleversur I’espritqui I’a dictee et qui aujourd’hui est assezpuis- 
sant pour se faire obeirpar les souverains.. .. Get esprit est celui des illtt- 
minis, de l’ecole de St-Martin, un chef du christianisme transcendantal 

qui oppose la religiosity a la religion G’est lui qui a dicte surtout les 

phrases extraordinaires de l 1 article premier. Quelqu’un observait en 
riant qu’on avait fait tort au Saint-Esprit en ne l’y nommant pas et que 
c’etait un passe-droit ; mais il ne s’agit pas de rire, les illumines de ce 
genre pullulent a St-Petersbourg et a Moscou. 

« Je suis parfaitement informe des machines que ces gens-la ont fait 
jouer pour s’approcher de l’auguste auteur de la convention et pour 
s’emparer de son esprit : les femmes y sont entrees, comme elles entrent 
par tout. 

« La convention n’a point de titre;.... elle ne peut point en avoir et 
void pourquoi : c’est que tous les grands et excellents personnages qui 
l’ont souscrite ne connaissent pas dans toute leur etendue les vues de 

(t) Cette phase du mouvement mafonnique en Allemague est tr6s -remarquable- 
ment ddcrite par Pachtler, da s sou ouvrage Der Gotlze der Humanitat, p. 140 & 
153, dans le chapitre intitule Die Humanitoet in Christlitchm Mantel, Die Zeiten- 
der heihgan Aiiianz. C’est 1& I’origine de la Maponnerie chretienne d’Allemagno, 
dont ks loges, coalrairemenl A l’esprit veritable de I’ordre, ue r'foivent pas lc= juifs. 
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ceux qui Pont dictec, et que ceux-ci se gardaient bien de vouloir l’ex- 
plique' clairement. Si l’espritquia produit cette piece avait parlc clair, 
nous Iirions en t<He : Convention par laqucllc iels et tds princes declarcnt 
que tons les chrctiens ne sont qu'nne famille professant la memo religion, et 
que les differentes denominations qui les dislinguent ne signifient ricn... 

« On y lit en toutes lettres : Jesus Christ Notre-Scigneur et notre Sau- 
veur, Verbe etcrncl, splendour du Pere , trdsor d’amour. II y est dit que les 
rois ne rbgncnt que par Vautoritd divine. 

« Mais aucune disposition effective n’est prise dans la convention, la 
piece estpurement ce qu’on appelle dans les tribunaux deciaratoire (1). » 

Bicnlot le veritable sens de cette declaration etait fixee par des 
actes. Lc congres de Vienne ne tenait aucun compte des droits 
des peuples, et, foulant aux pieds la veritable legitimite, livrait 
syslematiqucment les pelils Elats catholiques aux grandes puis- 
sances prolestanles. En liussie meme, l’on arrachait a Alexan- 
dre l er un ordre d 1 2 expulsion contre les J6suites, que Paul l er 
avait recueillis. 


II. — la Franc-maconnerie et le gouVernement 

CONST1TUTIONNEL 


Une fois qu’on connatt la politique adoptee par les soctetes 
secretes dans les hautes spheres de la politique europeenne, on 
comprend comment elles semblerent se rallier a la restauration 
des Bourbons en France. Elies leur firent imposer le regime cons- 
titutionnel et la charle par Alexandre de Russie. Ce prince subit 
lui-meme l’impulsion de Talleyrand et de Dalberg, qui depuis 
quelques annoes s’claient Ccartes de Napoleon et s’etaient fait 
nommer tout a point membres du gouvernement provisoire. 

Ces deux personnages, maitres illumines, l’entourerent des son 
arriv6e a Paris, par le moyen de ces influences dont vient de 
parler de Maistre et qui pendant ce sejour furent toutes puissantes 
sur lui (2). De Maistre ne cesse de signaler pendant ces ann6es la 
puissance de la secte « qui est tout a la fois une et plusieurs » et 
ses Stranges alliances. La Maconnerie dans cette Evolution sut 

(1) Correspond, diplom., t. II, p. 131, 162, 168, 207, 310. 

(2) Alme de Krudener , par K. Jacob (Paris, 1880) p. 77 et suiv. 
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conserver ses conquetes et pour soumettre, tout en parlant plus 
que jamais de patrie el de nationalite, les peuples et les rois a sa 
direction. C’est au nom du peuple que le Senat et Talleyrand 
prononcent la dOcheance de Napoleon ; c’est par les griefs et I’op- 
pression des peuples, griefs et oppression toujours legalises et exal- 
t6s par eux, qu’ils la motivent ; c’est en se fondant sur la violation 
du contrat social, fait au consulat et a Pempire entre les prOten- 
dus representants du peuple et le dictaleur, qu’ils la decrOtent. 

C’etait au nom du peuple encore que Talleyrand et le Senat, 
e’est-a-dire la Maconnerie, voulait faire accepter la cliarte 
constitutionnelle par Louis XVIII, comme un nouveau pacte 
social, semblable a celui de l’empire ; et, si Poctroi en fut laisse 
a ce prince apres bien des resistances, on ne laissa pas de la pre- 
senter comme un contrat, et de la faire servir, et par la et par les 
principes rOvolutionnaires qu’elle renfermaitou maintenait, a Uni- 
tes les mesures anti-religieuses et anti-nationales qui se pre- 
paraient. 

Parmi ces principes etait d’abord Ytyale protection de tons les 
cultes qui mettait sur le memepied, et avec les memes droits, le 
juste et l’injustc, la v6rit6 et Perreur, la religion divine et toutes 
les sectes humaines. Or, comme ce principe placait au-dessus de 
tous les cultes l’Etat, e’est-a-dire quelques hommes sans aucun 
droit, sans aucune mission, il les rendait par la meme, surtout 
avec les articles organiques, les directeurs supremes des cons- 
ciences, tout en les metlant eux-memes, comme gouvernement, 
en dehors de toute regie de conscience et de toute morale. C’etait 
la le plus grand des attentats aux libertOs publiques et a la consti- 
tution nationale francaise. 

C’etait ensuite la royaute limitee au pouvoir exOcutif, dOpouil- 
lee de ses atlributs essentiels, rOduite, dans ce qu’on lui laissait, 
a un vain nom, dont la rOalite devait appartenir a des ministres 
responsables, commis ephemOres des majorites des Chambres. 

C’etait encore, par la declaration, sans condition aucune, de 
l’inviolabilite des proprietOs dites nationales, la sanction donn6e, 
contre l’opinion de la majorite de la France, a toutes les spolia- 
tions rOvolutionnaires ; c’etait l’atteinte la plus profonde donnOe 
au droit de propriete, une prime d’encouragement a toutes les 
revolutions, but et moyen de la Franc-maconncrie. Telle fut la 
constitution de 1814, disait M. Thiers dans un grand discours 
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an Corps Iegislalif, sur l’adrcssc do i8G0 : cllc elait sortie des 
cnlraillcs monies de la U evolution frangaisc. 

Exploiluc par les Talleyrand, les Fouche, les Dccazes, les 
d’Orleans, nouveaux grands inaltres ou hauls dirccleurs dc la 
Franc-maconncric, donl les loges scrcconslituaient partout unics 
aux carbonari, unc telle constitution, avec la liberie de la presse, 
ne pouvait aboutir qu’a denouvclles catastrophes, aux Cent jours, 
a 1830, a 1848. 

Ce qui sc passa pour la France sc produisit dans d’aulrcs pays. 
C6sar do La Ilarpc, ancien sous-preccpteur de l’empcreur Alexan- 
dre, sauvo la Revolution on Suisse : « Grace a lui, dit M. d’Hor- 
rcr, on vit unc Strange alliance <Tun pr6lendu lib6ralismc avec 
les vCritables id6es d’ordre. Cesar de La Harpe avait abuse jus- 
qu’a la trahison de la crCdule confiance de son ancien 6leve (1). » 

Ce travail maconnique se fit sentir dans toute 1’Europe : 

« Souverains, macons, pcuples, dit Eckert, tous avaient reuni leurs 
efforts pour renverser l'ennemi commun. La Maconnerie avait ete pour 
les princes une puissance auxiliaire ; ellc se hata de reclamer la recom- 
pense de ses services. Les souverains promirent des constitutions libera- 
les ; la Suisse recut de nouveau son regime republicain ; en France, la 
trahison, en disposant dc la pourpre de sa victime, exigea pour prix de 
ses crimes un traite qui devait Lien tot assurer aux parjures la direction 
de rii)tat... A l’ahri de la chartc monarchico-republicainc, on renou- 
vela toutes lostactiqucs qui avaient produit la premiere revolution. Les 
agitateurs se servirent de la presse, de la tribune, des assises ct des as- 
sociations, pour attaquer ct ealomnier le gouverncment de la mariiere 
la plus audacieuso et la plus infamc, en un mot pour enscigncr et orga- 
niser la Revolution. II devint evident que rcxistence de cetto monarchie 
de nom ctait une impossibility Un roi a lateto d’une constitution repu- 
blicaine n’est qu’une contradiction insou tenable, ou l’assemblage de 
deux contraircs, dont le plus osedoit tot ou tard renverser l’autro. Par 
la Suisse et la France, les ennemis des monarchies avaient done dans le 
coeur de l’Europo une contrce a eux appartenant, qui leur servait de 
base d’opcration et d’asile ; ct, par la France, un bras revolutionnaire 
qui allait dc nouveau rcmucrlc monde. 

a En Allemagnc, des avant l’insurrcction con tre Bonaparte, on avait 
insinud aux souverains qu’on no pourrait esperer le soulevement en- 
thousiaste des pcuples cn faveur dcs princes, dc leur dignite et de leur 
libertc. qu’en leur promettant des constitutions liberates ; et les souve* 

(t) D’llorrcr, ancton minislro pldnipolcnliaire, Let Sodelet seerbtes en Suitse, Cor * 
f etvondanl <l.i 25 mars 1845. 
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rains aveuglcs avaient promis des constitutions dans leurs proclama- 
tions. Mais, lorsque le moment fut arrive de passer d’une theorie nebu- 
leuse a la realite pratique, les plus grands gouvernements reconnurent 
l’impossibilite de l’execution. Commeon avait promis une constitution 
semblable a celle de la France, on octroya des constitutions nationales, 
mais non parlementaires. A peine comprit-on 1’ interpretation donnce 
par les princes a leurs promesses, que l’AUemagne entiere retentit des 
plaintes les plus ameres sur le parjure des souverains ; les reclamations 
les plus furibondes furent publiees par les ecrivains maoons. Mais ces 
cris ne trouvaient pas d’echo parmi les peuples : ils avaient vu leurs 
princes affronter la mort a leur tete, et un lien d’amour plus etroit les 
unissait a eux. La lutte commune de tous les peuples allemands contre 
l’empereur des francais avait anime les armees et les peuples de l’Alle* 
magne du meme sentiment de la nationality. A 1’exception des provin- 
ces secondaires de l'Autriche et des anciennes provinces de la Prusse, 
on desirait ardemment le retablissement de 1’ antique alliance des peu- 
ples allemands, mais on ne voulait trouver cette alliance que dans le 
concert des souverains entre eux. 

« Ce sentiment national qui germait dans les cceurs, ces efforts vers 
Funion des differents Etats de l’Allemagne, la Maoonnerie s’efforca de 
s’en emparer pour les diriger vers le renversement de tous les trdnes et 
de toutes les nationality elles-mfimes. L’unite de toutes les nations 
n’etantpas compatible avec l’independance des monarchies individuel- 
les, ils esperaient qu’apres avoir obtenu l’union entre les differentes 
contrees de l’Allemagne, on en viendrait a reclamer l’unite ou la fusion 
complete. L’unite de l’Allemagne devint done le theme exclusif de la 
presse ; du Tugendbund sortit, sous la haute direction magonnique, 
Y Association allemandc, qui l’absorba bientdt toutentier. Le but de cette 
association, d’apres le Rapport aulhentique sur les associations secretes de 
I'Allemagnc, par Mannsdorf, un des membres des hautes loges, etaitde 
d£tr6ner tous les princes allemands, a l’exception du roi de Prusse ; 

DE D&CERNER A CELUI-CI LA COURONNE IMPERIALE DE L’ALLEMAGNE et de don- 

ner a l’JEtat une constitution d^mocratique. Si l’on croit Mannsdorf (p. 
433), apres avoir rcfouU la France dansses anciennes limites, on voulait 
doter l’Allemagne d’une republique sociale. L’orateur, qui avait propose 
de detrdner les princes allemands au profit du roi de Prusse, modifia 
sa proposition et se contenta de demander une simple mediatisation. 
Mais ces divergences aboutissaient de fait au mdme resultat pratique, 
soit parce qu’elles ne sont toutes qu’un acheminement vers une repu- 
blique allemande, ou qu’ellcs ne sont qu’un antecedent, dont celle*ci 
serait l’inevitable consequence ; soit parce que leur explication pratique 
se trouve dans les instructions des grades, tels que la Maoonnerie a 
coutume de les donner. 
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Je nc dis pas que t\f. de Bismark ne veuille pas joucr les italiens et les 
franco.is ; mais qu’il y prenne garde. Le general Etzel, tout en lui ren- 
dant hommage, s’estexpliquo carrement sur son compte : « Ilest d nous 
« cnlieremcnt, a*t-il (lit, ct lejour on nous le vcrrions iitubant nous lui 
« retircaions noire confiance, 11 le sait trcs-bicn . » 

« Les republicans italiens se preoccupent bcaucoup des projets de 
reunion au Colysee. Gorame j’exprimais tout a l’heure quelques doutes 
a l’undcs plus intimes partisans de Garibaldi, il m'a dit: 

a Dans cette reunion generate du Colysee nous avons deux choses en 
« vue : la premiere, de mesurer nos forces, de constater le developpe- 
« ment moral de nos idees, de connaitre le degro de l’enthousiasme de 
« la masse enfin de savoir ce qu'on peut en tirer pour I'action; la se- 
tt conde, de nous reveler aux.yeux du monde comme un parti puissant 
« et de nous poser comme une autorite constitute en face des consorts . 
« On ne peut rien tenter pour le moment, et nous n’en avons pas le 
« dessein. Nou resterons sur le terrain de la legalite stride. Lanza et 
« les consorts seraient trop heureux d’un pretexte pour attenter a nos 
a droits et rendrevaine l’ceuvre de notre jeune democratic. Mais nous 
« ne leur donnerons pas cette satisfaction. II nous suffit de nous afllr- 
« mer. » 

Les (3venements subsSquents ont confirm<3 en parlie ces indica- 
tions. Les consorts ont etc cliasses du pouvoir en Italie et rem- 
placds par des hommes beaucoup plus avanc6s. Mais I’Autriche 
n’a pas encore 6t6 attaquee. M. de Bismarck s’est montre titu - 
bant , et les sectes lui ont retire on parlie leur confiance ou au 
moins Ten menacent. (Liv. II, chap. XI, § 5 et 7. 

Coincidence importante: En 1874 le general Etzel etait nomine 
grand maltre de la loge aux trois globes de Berlin ! 

Des complotsfurentdes lors formes en prevision d’unerestauration 
monarchique en France. L’aveuglement des parlementaires l’ayant 
fait 6chouer, la dictature de Gambetta fut des lors inevitable, et 
les sectes purent recourir a des procedds moins perilleux qu’une 
guerre europdenne s’appuyant suruue instruction communaliste. 

Mais revenonsaux evenements de 1873 et nous allons voir que 
le mouvement des radicaux frangais , annonceavec tant de pre- 
cision des le 12 novembre 1872, fut bien pres d’eclater. 

Tandis que la presque unanimite du pays acclainait par avance 
la restauration de la monarchie, sans se preoccuper des intrigues 
qui s’agitaient dans certains groupes parlementaires infatues de 
leurs utopies constitutionnelles et surtoutde leurs intdrets person- 
nels, au mois de septembr© un vaste complot, se ramifiant dans 
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vaux publics, jusqu’a ce que, dans cette derniere fonction, il fut 
convaincu de concussion et condamne par la cour des pairs. 

« Louis XVIII, dit le secretaire du G.\ 0.*., Bazot, dans son 
Tableau historique de la Franc-magonnerie ,p. 39, veut marcher 
et regner avec les idCes de son siecle ; il donne la charte : c’est 

le gouvernement constitutionnel. Ce principe nous protege 

Louis XVIII permet que la Maconnerie prenne son cours ordi- 
naire.)) Et aussitot la Franc-maconnerie, comme pourprouver que 
le constitutionnalisme et la souveraincte du peuple n’etaient qu’un 
masque a ses desseins, frappa un grand coup sur la nation fran* 
caise, et avec la main meme de son roi. 

Le ministere Talleyrand et Fouche, qu’avai t impose a Louis XVIII 
la diplomatie maconnique qui entourait les rois coalises, avail tout 
mis en oeuvre pour appelerautour d’eux, en 181 5, une assemble qui 
leur ressembl&t ; mais la France avaitdejouetous ces efforts. L’elite 
de ses citoyens et de ses proprietaires avait ete choisiepar elle pour 
la representer aupres de son roi Louis XVIII, a-ussi independants, 
dans leur grande majorite, de caractere, qu’independants de for- 
tune et de position, aussi devouCs a la monarchic, qu’adversaires 
6claires de la centralisation et de 1’omnipotence ministerielle. A 
sa seule vue, les vicux roues masons du ministere avaient pris 
la fuite : ils avaient compris qu’avec une telle Chambre, la reli- 
gion, l’autorite, toules les libcrtes publiques, la patrie enun mot, 
rcndues a elle-memes, allaicnt se rasseoir sur leurs bases, et que 
e’en etait fait, si elle durait quelques annCes seulement, des plans 
maconniques et des triomphes r6volutionnaires. Ils s’etaientdonc, 
en se retirant, clioisi, pour sauver la Revolution , } un succcsseur 
eprouve dans les bas-fonds des loges, moins connu qu’eux, et a 
qui il etait plus facile de se deguiser et de prendre toutes les for- 
mes, et que les logos de tous les rites devaient bientot etablir leur 
grand mailre ou supreme puissance, Decazes, pour le nommer 
par son nom (1). Sa souplesse, ses flatteries, son hypocrisie, les 


(i) Le due Decazes fut, dopuis son ministere de la polico jusqu’& sa mort, lieute- 
nant, puis grand commandeur du supreme conseil’du 33® degrede 1'Ecossisme, uu 
des rile3 1 os plus r^pandus dans Tun et l’autre hemisphere : il eut pour successeur 
k sa mort le frere Viennet, devenu lieutenant du grand commandeur h la mort du 
comte Fernig, puis grand commandeur juqti'a sa mort, 1808 (Hisloire piUores- 
gue, p. 258, 269, et Almanack de la Franc-maconnerie , par Clavel). 

Le Globe , journal des iniliations ancicnnes ct moderncs , annee 1839, p. 40 et suiv., 
rapporte ainsi le discours prononc6 pour rinstallatiou du F.* • due Decazes, comme 
souverain errand commandeur du rito Scossaiseu 1835 : e L’illustre F.* . due Do- 
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manoeuvres des hauts adeptes, en France et dans toutes les cours, 
en firent un favori, et, apres de longues resistances, le roi lui- 
meme dissolvit, comme ultra-royaliste , cette Chambre qu’il 
avait surnommCe Vintrouvablc ! 

A partir dc ce moment, les sociCtCs secretes recommencerent 
leurs altaques conlre la monarchic de Bourbons. ComprimCes un 
instant par l’universelle horreur causCe par l’attentat du 13 f6- 
vrier 1820, oil le pied du favori glissa dans le sang , elles re- 
prirent leur conjuration avec plus de suite, pour aboutir a la catas- 
trophe de 1830, qui a rouvert l’ere des revolutions. 

Des le 4 janvier 1818, le cardinal Consaivi, sur l’ordre du St- 
PCre, senlinelle toujours avancCe de l’ordre social, ecrivait au 
prince de Mclternich : 

a Les choses ne vont bien nulle part, et je trouve, cher prince, que 
nous nous croyons bcaucoup trop dispenses de la plus simple precau- 
tion. Ici j'entretiens chaque jour les ambassadeurs de TEurope des 
dangers futurs que les societes secretes preparent a Tordre a peine re- 
constitue, et je m’apercois qu’on ne me repond que par la plus belle de 
toutes les indifferences. On s’imagine que le saint-siege est trap prompt a 
prendre frayeur ; Yon s'etonne des avis que la prudence nous suggere. 
(Test une erreur manifeste que je serais bien heureux de ne pas voir 
partager par V. A. Vous avez trop cTexperience pour ne pas vouloir 
mettre en pratique le conseil qu’il vaut mieux prevenir que reprimer ; 
or le moment est venu de prevenir : il faut en profiter, a moins de se 
resoudre (Tavance a une ripresssion qui ne f era qu’augmentcr le mal. Les 
elements qui composent les societes secretes, ceux surtout qui servent a 
former le noyau du Garbonarisme, sont encore disperses, mal fondus 

cazes diait. en 1808, membre de la loge d’Anacrdon.. . Naturellcment nos regards 
so sont portes sur lo matron couragoux qui, dans un temps difficile, accepta le litre 
et les fouclioas de souveraiu grand commandeurad vitam au supreme conseil d'A- 
meriquo. En cello qualitd, lo comte Decazes, alors ministro de la police gdndrale, 
plaida la causo de PEcossisme ot de la Ma^onnerie aupres de Louis XVIII, nous sou- 
tint contro les altaques do la malvoillaace, taut intdrieure qu’exlerieure, et conserva 
le feu sacre. Ce double fardeau, il lo supporta jusqu'a Pepoque ou ses demandes 
eurout reuni les membres dpars du supreme conseil de France, et opere une fusion 
aussi sincere que genereuse onlro les deux fractions separees du rite... Arrive au 
pouvoir a une dpoque de rdaction et appold & prendre uno part active a la nais- 
sance du gouvernement constitulionnel, il a travailld a dissiper de haules preven- 
tions centre cctto forme salutaire et a la faire acceptor dans des rdgions oil olle ne 
trouvait que des repulsions, Il a fait beaucoup de bien et il voulait en faire 
davantage ... Le jour oil il tomba du pouvoir , le temple de la liberie fat investipar 
ses adversaries (discours du F.'. Philippe Dupin), V. dans lo rndme journal, annee 
18i0, p. 161, une notice ma^onnique sur le due Dccazcs, ou ses litres sont rappe- 
les. En 1805, il avail dpouse la fille du corato Murairo, un des mombres les plus 
influents do la Magonnorie sous Pempire. 
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ou in ovo ; mais nous vivons dans un temps si facile aux conspirations 
et si rebelle au sentiment du devoir, que la circonstance la plus vul- 
gaire peut tres-aisement faire une redoutable agregation do ces conci- 
liabules epars 

« Un jour les plus vieilles monarchies, abandonees de leurs difenscurs, 
sc trouveronl a la merci dc quclques intrigants de bas 6tage auxquels per - 
sonne ne daigne accorder un regard d' attention preventive. Vous semblez 
penser que dans ces craintes manifestees par moi, — mais toujours 
d’ordre verbal du Saint- Pere, — il y a uu systems prcconcu etdes idees 
qui ne peuvent naitre qu’a Rome. Je jure a V. A. qu’en lui ecrivant 
et quAgn m'adressant aux hautes puissances, je me depouille complete- 
ment de tout interdt personnel, et que e’est d’un point bcaucoup plus 
eleve que j’envisage la question. Ne pas s’y arrdtor maintenant parce 
qu’elle n’est pas encore entree, pour ainsi dire, dans le domaine public, 
e’est se condamner a de tardifs regrets. » 

Vainsavertissements! La Franc-maconnerie, malgrC ses defai- 
tes apparentes, otaittellement restCe maitressc detoutesles avenues 
des cours que, loin de Ies laisscr accepter dcs avis du Saint-Siege, 
elle les poussait a lui donner elles-raemes des memorandum et 
a 6tablir dans toutes les constitutions politiques V eg ale protection 
ou la liberty de tous les eultes, afin de detruire partout la foi & 
le sentiment chr6ticn, et, par l’indiff^rentisme, la subordination de 
tous les eultes a I’Etat. 

Partout I’Etat, — ou laMaconnerie quis’en estrenduemaltresse 
par les minislres et les constitutions, — tend a marcher l’6gal de 
l’Eglise et a dominer, par des articles organigucs frauduleuse- 
ment ajoutCs aux concordats, la papaut6 et la religion elle-meme. 
De la en France l’autorite pontificale sap6e sourdement ou s 
grand bruit par les Iivres, les romans et les journaux, et pai 
renseignement des facultes et des lyc6es. De la un acces nou- 
veau de gallicanisme et de voltairianisme, marchant ensemble 
a la destruction de la papaul6 dans ses institutions les plus catho- 
liques: missions, ordres religieux, sCminaires et 6colets. De la 
ralienalion des biens du elergo qui n’etaient pas encore veridus, 
malgre le lexte du concordat; de lii le mainlien dcs articles orga- 
niques et l’annulation du concordat dc 1817 ; dcla les ordonnan- 
ces de 1828 arracliCcs a Charles X, le mainlien et l’aggravation 
des monopolcs universilaires. De la la propagandc anticatholique, 
s’6tendant comme un torrent de Berlin cn Suisse, en Belgique et 
cn Italie, dc Paris en Espagnc et en Portugal, dc Madrid a Naples 
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etau Mexique, de Lisbonne au BrCsil, vomissant partoutles insur- 
rections comme la lave des volcans. De la, en Italie et dans Ies 
Elals du papc, la Carbonara, rainant tous les trdnes de la p6nin- 
sule, pour arriver a detruirc la papaute, en l’isolant d’abord. 


III. — La Charbonnerie en Italie, en Espagnb 

et en France 


Toutcs les insurrections d’ltalie, d’Espagne et finalement 
Ja revolution francaise de 1830, qu’on represente dans le parti 
liberal comme des mouvements nationaux amen6s par les fautes 
des gouvernements legitimes rcslaurds, ont cu en rcalite pour 
agents les societes secretes. Ces societes, sous les noms divers de 
Carbonarisme en Italie, de Charbonnerie en France, de Com- 
muneros en Espagne, etaienttoutes reliocs entreellcs par une di- 
rection occulte surlaquellc les papiers saisis par le gouvernement 
pontifical en 1846 et publies par Cretineau-Joly, ne laissent au- 
cun doute (Introduction, VI). 

La Ilaute-Vcntc, compos6o de quclques grands seigneurs cor- 
rompus et do juifs, 6tait la continuation de Yordre intcricur dont 
nous avonsvu la constitution avant la Revolution de 1789 (liv. II, 
ch. V, § 2). Toules dies avaient pour base d ’operations la Franc- 
maconncrie. Assurement tousles francs-macons6taient loin d’etre 
carbonari , mais ils n’en concouraicnt pas moins au meme dessein, 
car 1° les logos, par une premiere initiation, prCparaient le person- 
nel oil cllc sc rccrutaient ; ainsi, d’apres la constitution de la Car- 
bonara italienne, les francs-macons, quand ils demandaientaetre 
initios, etaient dispenses du premier grade d’apprenli (1); 2° dies 
facilitaicnt les demarches de lours membres ; et enfin, par la 
direction donnoe au grand troupeau de sots enrCgimentes dans 
les logos, dies formaient ce poids irresistible de 1* opinion publi- 
que d’oii sorlaient des elections qui acculaicnt la monarchie dans 
une charte, dans une impasse a laqudle un coup d’Etat olfrait 
seul une issue. 

Apres le succes, la Franc-maconnerie s’est hautement vantee 
de I’appui qu’elle avait donne a la Charbonnerie. 


(I) Th. Frost, Secret societies in European Revolution , t. I, p. 213. 
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« Les loges avaient 6t6, dit lc SiScle, le berccau et la p6piai6re 
de la c6l6bre soci6t6 des carbonari, laquelle mit en danger la 
Restauration et conlribua dans une si large proportion a la renais- 
sance du parti republicain en France. » 

Cc t6moignage est confirms par cclui de Louis Blanc dans 
YHistoire de dix ans. 

En Italie, le grand maltre actuel de la Maconnerie napolitaine, 
Domenico Anghera, dans une Histoire secrdte de I’ordre , impri- 
m6e en 1864, relate avec satisfaction que Poeuvre des carbonari 
ou buoni cugini, en 1820-1821, fut dirigSe par les loges ma~ 
Qonniques et conduite par leurs adeptes, qui prenaient d’autres 
designations. « Dans ces jours-la, dit-il, les maillets des macons 
frappaient des temps harmonieux sur les axes des carbonari. » 
Et, en 1869, lc grand maltre Frappoli, dans son discours a l’ou- 
verture du convent maponnique de Genes, reconnaissait que, 
« durant les prtcedentes cinquante annees de tyrannie , la Franc- 
maconnerie en Italie avait 616 remplac6e par les carbonari. » 

Nous allons voir ce plan se deroulcr successivement en Italie, 
en Espagne et en France. 

« Les carbonari, dit un de leurs grands pontifes et inspecteurs gene- 
raux, macon eleve de tous les autres rites, le suedois Jean Witt, dit 
Doering, tirent leur veritable origine de la Maconnerie... Aussit6t que 
Napoleon parvint an tr6nc, il dotruisit (?), en la favorisant, une asso- 
ciation qui avait du danger pour lui. Elle perdit ainsi son independance, 
et devint une institution de police qui ne servit qu’a surprendre les sen- 
timents des adeptes dont elle se composait. 

« Alors s’asscmblercnt les francs-macons qui etaient encore pour la 
defunte republique ; ils formerent (dans le sein de la Maconnerie) une 
autre affiliation. Besancon etait le quartier general de ces mapons char - 
bonniers (ou bons cousins) et mapons philadclphes. Le colonel Oudet etait 
leur chef; la plupart des membres etaient des militaires; ceux-ci pro- 
pagferent l’ordre dans lo Piemont et dans les Etats septentrionaux de 
Pltalie. Ge ne fut que beaucoup plus tard qu’il s’etablit dans le sud de 
la Peninsule, ou, favorisepar l’ex-gouvernement (Murat), il se repandit 
avec rapiditc. On etablit en 1809, a Capoue, la premiere Vendita, qui 
fut en m6me temps laprincipale (1). 

(1) Memoires secrets, pour servir a I’hisloire de ma vie, chapitro intituld : De 1' Es- 
prit qui rhgne en Italie el de scs Sociclcs secretes, p. 17, 18, 19. 

L’ histoire de Jean de Wit, racon(6e par lui-meme dans ses Memoires , jelte un 
jour tr6s-vif sur les conspirations du temps de la Restauration et sur la corruption 
que les societes secretes propagent dans les plus hautes regions. 

Arrelo lui-m6me, il voyait les plus hauls fouctionnaires transformer ses prisons 
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« Les prisons cn s’ouvrant donneront un ministbre a l’Espagne. 

« Ferdinand I dc Naples, on sa qualito d’infant d'Espagnc, dut, tout 
en rcslant sotivcrain absolu, jurer obeissance a la constitution espa- 
gnole. Co fut alors comrac un trcmblement de terre dans la Calabre, 
dans la Cnpitanato ct it Salerno. Le gouvernement napolitain, faible, 
incertain, soupronneux, decreta quclques reformes insufllsantes, qui 
n’empechercnt point lc general Pope de faire de son cote sa revolution. 
Naples cut, comrac en 1798, son gouvernement provisoire et sa chambre 
de represenjants. 

« Ce fut quelqucs temps apres qu’eclata a son tour la revolution 
piemontaisc (1). » 

Lc due d’Alberg, l’ami de Talleyrand, lc neveu de cct 6veque 
illumine, dont Napoleon l cr avail fait lc president de sa confede- 
ration du Rliin, Ctait alors ambassadeur a Turin, lors de cette 
conspiration qui forca le roi a l’abdication, ct e’etait chez Tam- 
bassadcur quo M. dc Saint-Marsan allait prendre le mot d’ordre 
de la revolte, comme plus tard, cn 1850, les francs-macons de 
Florence allaicnt le prendre clicz M. Buoncompagni, ambassadeur 
du Pi6mont. A plusieurs reprises, le gouvernement pfemontais 
avait demande le rappel du due d’Alberg, ct le pouvoir francais, 

on salons, do Milan a Bairoulh, do Baireulh a Berlin. CAlait lo feld-raarcchal 
Bubua, commandant cn chef la haulo Italic, Walden, president do la rdgence a 
Baireuth, do Sehuckmann, ministre do la police a Berlin, qui reconnaissaiont et 
saluaieut cn lui un desplus hauls grad6s do la Ma$onnorie ct do la Carbonara. 

11 raconte lui-m6rne dans sos 31 c moires scs Jiaisonsavcc M. do Serres, avocl'ins- 
pe&eur general do la polico do M. Decazes, son parent, son araitid avec Taido-do- 
camp do Marmont, lo cdlobro major Favicr, qui, d’apres lui, prit une part tr&s- 
activo a loutes les conjurations, onlro antres a colle du 10 aout 1821, avec Fev&que 
apostat Gregoiro, dout il signalo la ruaison connno lo rendcz-vous dos freres alle- 
mands ou habitants du nord. Dans la nolo de la page 124 do ses Memoires , on lit : 
Jamais je ne pourrai me montrer asscz recon naissant envers les francs-macons* 
ParLout fai cprouve une douce influence ; its agissent a Iravers les murs des ca - 

chots, et OU JE REDOUTAIS UN JUGE ACCUSATLUR, JE DECOUVRAIS UN AMI PROTEC- 
TEUR. 

On lui donnait, raconlo-l-il lui-miime encore, communication do tout ce qui 
pouvait 6tro dangcroux oil utile dans les pieces qui le concernaicnt. Lejugo d'ius- 
truction do Berlin rc^ut miitno l’ordro du ministre Jo la polico do lui cornmuni- 
quer lous les documents secrets sur les associations A I’clranger, pour distingucrco 
qui (Hail vrai do eo qui Atait faux. « 11 me fut pormis, ajoulo-t-il, sur l'ordro expr&s 
do M. Schuckmann, do prendro copio d’un rapport que la direction gAnArale do la 
polico franr;aise avait conQA au prince dc Molternich, et quo celui-ci, a cause de 
l’importanco de la communication, avait onvoye A la commission contrale d’enquAle 
et Atous 1 03 gouvornoments particulars* Cc rapport Atait du baron Franchay d'Cs- 
perny. Tout co qui avait trait a cello question n/Aiait so uni is : les dcpAchcsdo M, 
Niebhur a Borne, de M. OUerstedl en Suisse, de M. Wcrthcr a Paris, y 

(t) Memoires dc Garibaldi , premiere serio, p. 2, 8, 0. 
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alors entre les mains du grand-maltre de la Maronnerie, Decazes, 
rCsista a ses instances (1). 

Le matin da 10 mars, le capilaine, comte Palma, faisait pren- 
dre les armcs au regiment de Genes et poussait ce cri : Le roi 
et la Constitution espagnole ! Le lendemain, un gouverne- 
ment provisoire Gtait etabli au nom dn royaume d’ltalie ; il decla- 
rait la guerre a l’Autriche. « Ainsi, la revolution partie d’Ancdne 
avait gagne Naples et etait revenue a Turin. Trois volcans s’etaient 
ouverts en Italie, sans compter celui d’Espagne, et la Lombardie 
s’agitait dans un triaDgle de feu (2). » Le mouvement carbonaro- 
maconnique passa bientot de 1’Espagne en AmCrique et y fit par- 
tout, et sans transition, Cclater des rCpubliques. 

« La republique federate et populaire, dit le rapport fait par 
ordre de Passemblee des notables du Mexique et insCre au Moni- 
teur, deja proclamCe en decembre 1822 dans une Cmeute mili- 
taire a Vera-Cruz, fut la source de tous les maux, la cause de 
notre mine... L’etablissement des logos maconniques divisCes 
en rit ccossais et rit d'Yorck , ces clubs tenebreux dCciderent, 
par leurs conspirations, par le poison, par le poignard, du sort 
du pays et de la vie des citoyens (3). » 

« II existait alors a Paris, dit Louis Blanc, une association, 
veritable club eclos de la Faanc-maconnerie , et dont les 
puerilites solennelles du Grand-Orient ne scrvaient qu’a masquer 
Paction politique. Fonde par quatre commisde Pad ministration de 
l’octroi, MM. Bazard, Flottard, Buchez et Joubert, ce club, sous 
le nom de la loge des Amis do la veritc , s’etait'd’abord recrute dans . 
les ecoles de droit, de medecine, de pharmacie ; puis, sur la pro- 
position de Bazard, ilavaitappelea lui un grand nombre dejeunes 
homines vou6s a Papprentissage du commerce. La loge des Amis 
de la verile etait ainsi parvenuc a sccreer, dans lajeunessc pari- 
sienne, une influence puissante, et elle etait en mesure de com- 
mander a Pagitalion... 

« La discussion de la loi qui devait changer le systeme electo- 
ral avait commence a la Cbambre des deputes. L ’occasion etait 
favorable pour exciter le peuple. La loge des Amis de la veritc 
s’en empare ; les membres qui la composent se repandent dans la 
capitale pour y soufflcr Pesprit qui les anime. Les ecoles s’ebram 

(1) Courrier d'Europe, 31 mai 1833. 

(2) Memoir es de Garibaldi , p 10. 

(3) Moniteur , 15 sepiembre 1863, p. 1150. 
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lent et des groupes nombreux d’6tudiants viennent se former 
autour du palais des deliberations, en criant Vive la charte ! 
II y eut des rixes, des charges de cavalerie, et pendant que les 
Laffite, les Manuel, les Demarcay, les Casimir Perier, faisaient 
des peintures emouvantes conlre les troupes, qu’on fletrissait du 
nom d' assassins, les journaux publiaient le sombre interrogatoire 
de Louvel. Cet homme itrange n’avait frappe un prince que 
pour Ateindre en lui d’un seul coup toute une race de rots; 
homme & convictions implacablcs , plus implacables pourtant 
que son occur (1). » 

Or, ce fut de la, de la loge des Amis de la veritd ainsi pr<5par£e 
le i er mai 1821, que sortit cctte Charbonnerie, qui, quelques mois 
apres, embrassait la France, et dont Joubert ct Dugied venaient 
de rapporter les statuts de Naples, apres la contre-rCvolution qui 
venait de s’y op6rer, malgr6 les brillantes predictions du general 
magon Foy (2). 

Mais ecoutons d’abord les temoignages de Witt, le grand unifi- 
cateur de toutes les societes secretes : 

« Aussitdt aprtss l’occupation do Naples par les autrichiens, VAlta 
Vendita, ou 1c directoire supreme de la socidtc des carbonari, se separa. 
Cette dissolution ne fut pas due a la crainte d’etre dccouvert, car il n’y 
avait aucun danger de l’dtre, mais au desir de mettre des bornes a Tin- 
fluence des succursalcs et a la nccossite de fairc des modiOcations que la 
masse d’affllies des trois premiers grades rendait indispcnsables. 

c Dans lets de 1821, les onze chefs s’asscmblerent aCapouc. Ilsre- 
solurent d’envoyer a l'etrangcr deux inities chargds de s’entendre avec 
les chefs du Grand- Firmament (Grand-Orient) ctdc \oir s’il ne convenait 
pas de deplacer le siege du directoire des carbonari. Ils penchaient a 
croire qu’ii serait bon de le transporter a Paris. Cette capitale est celle 
qui a le plus de communications avec le rcstc do 1’Europe. Elle etait 
habitee par les membres les plus influents de la socidld, et possedait les 
moyens de finance les plus abondants. Je puis entrer dans quelques 
details sur le Firmament ou le directoire des societes secretes en France. .. 
Le plus ancien decret authentique du Grand-Firmament que je connaisse 
est adresso aux adeptes commc supplement aux statuts des sublimi 
maestri perfctli. Le Grand-Firmament dccrete ce qui suit 2° L’ asso- 
ciation des Adelphcs et des Philadelphes estincorporec a l’ordrc. 3° Cha- 
que adelphe ou philadelphe recevra aussitot admis, s’il n'elait pas dijd 

(1) L. Blanc, Jtixloirc de die am, t. 1, p. 82, 83, 84. 

(2) L. Blanc. Uistoire de dix am, 1. 1, p. 91. 
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franc-mcipon, les troti grades symboliques, etc. Donne sous l’equaleur le 
22* (lu 7 e mois lunairc 5812 (1). 

« Le trait distinctif du Grand-Firmament etait une tendance continue 
& se rendre maitre des autres societes, en menageant les apparences, et 
de les faire servir, sans en avoir I’air, a 1'execution de ses plans. 

« Tout etait prepare pour fondre ensemble l '‘Alta Vendita et le Grand- 
Firmament (Grand-Orient). Les deux deputes charges de cette operation 
etaient le due sicilien de Garatula ct le napolitain Carlo Chiricono 
Klcrckon, fils du due Framarino, prefet du palais du roi. Ce dernier 
avait dans ses attributions l’Allemagne, la Suisse et la France. Arrive 
a Geneve, ou j’etais passe de France, il m’apporta des lettres d’un de 
mes amis intimes, qui avait ete agent a Naples des mecontents polonais.. . 
Klerckon me communiqua l’objet de sa mission ; il me pressa instam- 
ment d’ acceptor la place d’inspecteur general des carbonari de Suisse, 
d'Allemagne, et m’en delivra le brevet qu’il avait apporte de Na- 
ples... (2) » 

Quoi qu’il en soit des circonstances, il est done incontestable 
que le Carbonarisine etait ente sur la Maconnerie et qu’il revint 
en France en 1821. Les recits de MM. Louis Blanc et do 
Vaulabelle, que nous allons reprendre, se concilient, avec celui 
de Wit, sans en dire autant au fond : 

« Merveilleusemcnt appropries au caractfcre italien, mais peu propres 
a devenir en France un code a l’usage des conspirateurs, — (a cause de 
quelques apparences chretiennes nccessaires en Italie), — on dut songer 
a modifier ces statuts, et MM. Buchez, Bazard et Flottard, membres 
du comite administratif de la loge maconnique des Amis de la vtritf, 
furent cboisis pour preparer les bases d'une organisation plus savante, 
— (c’est-a*dire, sans trace de christianisme, l’esprit et le but restantle 
mfime, comme nous verrons bient6t) — . 

« La pensee dominante de l'association n ’avait rien de precis, mais 
les consider ants se reduisaient a decreter la souveraineU nalionalc sans 
la definir, selon l'esprit du Carbonarisme italien. Mais plus la formule 
etait vague, mieux elle repondait a la diversite des ressentiments et des 
haines. On allaitdonc conspirer sur une echelle immense avec une im- 
mense ardeur et cela sans idee d'avenir, sans etudes prealables, au gre 
de toutes les passions capricieuses. » 

Un autre historien franc-macon, M. de Vaulabelle, donne de 
son c6t6 les details suivants : 

(1) Celte association des Adolphes ou Philaielphes n’dtait autre que cclle des Car* 
bonari, qui, de FrancUe-Comld passant eu Italie, avait d’aborc pris ce nom. Sur i’ori- 
gine de cette secle, voyez les indications donndes, livre II, chap. YI1. 8 l et 6* 
io\ w<u ilimoiret des sociilis secretes, etc, p. 6, 11. 
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« II fut convenu qu'autour d’une association-mere, autorite souverai- 
ne qui elisait cllc-mCme ses membres, et appelee Ilanic •Vente, on for- 
merait, sous le nom do Ventes centrales, d’autres associations au-dessous 
desqucllcs agiraient des Ventes particu litres, Ies unes et Ies autres en 
nombre illimite.mais no. communiquant avoc la Vente supreme que par 
les deputes des Ventes centrales , et pour que la police ne put qu’en 
penetrant dans la Ilaute-Vente saisir tout l’cnsemblo de l’organisation, 
il fut interdit, sous peine de mort, a tout charbonnier appartenant a uno 
Vente de cherclier a s'mtroduire dans une aufro. 

« A c6te de la Gharbonnerie, de la Haute - Vente, des Ventes centrales 
et des Ventes particuliercs, il y cut pour l'armee la legion, les cohortes, 
les centuries, les manipules. Les devoirs du charbonnier etaient d’avoir 
un fusil, 50 cartouches, d’etre prut a se devouer, d 'obiir aveug lenient 
aux ordres de chefs inconnus. 

« Ainsi constitute, la Gharbonnerie s’etendit en fort peu de temps 
dans tous les quartiers de la capitale. 

v II existait alors un comite parlcmcntaire. Lafayette en faisait par- 
tie ; il n'hesita pas a porter comme les autres sa tete comma enjeu ; il 
entra dans la Haute-Ventc, et parmi ses collegues de la Chambre les 

plus habiles le suivirent » — Parmi eux, M. de Vaulabelle nomme 

MM. Jacques Kceclin, deCorcelles, deputes, Mcrilhou, avocat, deScho- 
nen, conseiller a lacour royalc de Paris. 

« Munis de lours lettres do recommendation plusieurs jeunes gens 
allerent dans les departements organiser la Charbonnerie. M. Flottard 
fut envoye dans l’Ouest, M. Dugied partit pour la Bourgogne, M. Rouen 
aine pour la Bretagne, M. Joubert pour 1’ Alsace. Considerce dans ses 
relations avec les departements, la Haute- Vente de Paris recut le nom 
de Vente supreme, et la Charbonnerie fut organisee partout comme elle 
l'ctait dans la capitale. L’entrainement fut general, irresistible ; sui 
presque toute la surface de la France, il y eut des complots et des cons- 
pirateurs. Les choses en vinrent au point que, dans les derniers jours 
de 1821, tout etait pret pour un soulevement a la Rochelle, a Poitiers, 
a Niort, a Colmar, a Nenf-Brisach, a Nantes, a Befort, a Bordeaux, a 
Toulouse. Des Ventes avaient ote erodes dans un grand nombre de regi- 
ments, et les changements memos de garnison etaient pour la Charbon- 
nerie un rapide moyen de propaganda (1). » 

(1) L. Blanc, Ilitloire dedix am, t. I. p. 92, 97. — Acb. de Vaulabelle, His- 
toire des deux Beslaurations, t. V, p. 148, 151. 

M. Spuller, dans ses conferences pnpulaires, publics ricemment, a fait aussi 
l'bisloire de la Cbarbonuerie. 

c On comprend, dil-il, qu’ildtait nteessaire do s’adjoindre des bommes en credit, 
en possession d’une action efficace sur l’opinion publique, qui pouriaient au be- 
eoin se nommer et couvrir do leur autorite les acles de l’associaiion. Quant aux 
organisateurs, ils devaient continuer 5 roster dans i’ombre, afln de manier plus 
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« Des 1820, le Carbonarisme, ecrit Alexandre Dumas, s’etait rcpandu 
en Italie. II croissait vigoureuscment dans les Romagnes ; il s’etait 
reuni a la sectc des Guclfes et s’appuvait au bonapartisme. 

« Lucien Bonaparte ctait eleve au grade de grands lumiere; dans les 
societes secretes, on demontrait la nccessitc d’arraclior lc pouvoir des 
mains des pretres, on invoquait le nom de Brutus, et l’on preparait les 
esprits a la republique. 

a Dans le memo moment, la mime societe conspirait en Lombardio 
et etendait ses ramifications dans les autres provinces de l’ltalie. A.u 
milieu d’un bal donne a Rovigo par le comte Borgia, le gouvernement 
autrichien fit arreter plusieurs personnes, etle lendemain declara cou- 
pable de haute trahison toute personne qui se ferait affilier au Carbona- 
risme. Mais la oil le mouvement fut le plus violent, cc fut a Naples. 
Coletta affirme dans son histoire que les affilies du royaume montaient 
au chiffre enorme de 642,000, et scion un document de la chancellerie 
aulique de Vienne, il serait reste au-dessous de la verite. Le nombre 
des carbonari, dit ce document (cite par La Farina, Storia d’ltalia), 
monte a plus de huit cent millc dans le royaume des Dcux-Siciles, et il n’y 
a ni police, ni vigilance qui puissc arreter un tel dibordement ; il serait done 
insensd de domander qu'on I'antanlit. 

« En mfime temps que se faisait le mouvement de Naples, Riego, 
autre martyr qui a laisse un chant de mort, devenu depuis un chant de 
vicloire, levait le l er janvicr 1820 la banniere de la liberte, etundecret 
de Ferdinand VII annoncait que, la volonte du peuple s’etant manifes- 
tee, le roi s’etait decide a juror la constitution proclamee par les Cortes 
generates et extraordinaircs en 1812 (1). » 

Une communication du Grand-Orient d’Espagne, publiOe dans 
le Monde maconnique d’aotit 1875, porte textuellement ceci : 

« Depuis 1817 et pendant sixans, Yldstoire de la Maconnerie est lids * 
toir eel’ Espagne... Riego, chef de l’insurrection de 1820, est nommegrand 
maitre en 1821. Ensuite vinrent, apres 1823, les persecutions pendant 
Iesquelles on conscrva le feu sacre, grace au due de San Lorenzo, a 
plusieurs hommes de la haute noblesse, grace aussi a Yinfant don Fran- 
cois, en 1828 notamment. » 

Les faits suivants, relatifs a la Suisse, vont nous montrer com* 
bien le travail des societes secretes etait actif et comment les princes 
etaient trails par leurs propres conseillers. 

libremenl les 616 menls dont ils disposaient. * * * * * * - * 

a II avail ele dit, du temps de la Gharbonnerie, que phaque roembre do Tassocia- 
lion devait avoir un fusil do munition cl vingt-cinq cartouches. Lorsque parurent 
au ifonileur les ordonnanoos de juillet, Paris se trouva debout, et la France uu^i 
den iore Paris : la royaute etait perdue. » 

(i) Memoir e$ de Garibaldi . 
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Comme nous l’avons dit, avec M. d’Horrer, l’eian national, qui 
portait lc pcuple a rdtablir l’ancienno liberte, avail 6t6 paralyse 
dcs 1814 par I’inllucncc funesle du franc-macon C.'sar do La 
JIarpe, qui ])ar ses intrigues avait obtcnu d’Alcxandrc do Russie 
la direction exclusive dcs questions liclvetiques. A Pabri de celto 
toutc-puissanto protection les sectcs avaient repris l’ccuvre Gbau- 
chGe par les premieres loges suisses (liv. II, chap. Ill, § 2 ) et 
continuccs pendant Pinvasion franraise (liv. II, chap. VI, §21 ). 

«Bicnldl, dit M. d’Horrer, surgit dans la capitale de PArgo- 
vie line logo inilulGc : A la fratcrnelle Jidclile. L’un des Gcrivains 
les plus fGconds et les plus eorruptcurs de la Suisse, Henri 
Zchokkc cn flit le fondatcur. Elle s’installa lc 27 fevrier 1815.- 
Dans un rccucil mensucl inlitulG Helvetia , Zchokke posait le prin- 
cipe quo tout comme l’Eglisc chrGticnne complait dans son sein 
beaucoup do membres indignes, de memo l’ordre maconnique 
devait tolercr dans le sicn beaucoup de macons indignes de ce 
nom, quia numerum cl wrarium augent. 

DaDs ce memo Gcrit il est dit que Parchelypc de ThumanitG 
est la fraternitG univcrselle, unc associalion gonerale de tout le 
genre hurnain sans distinction de religion.. L’uuteur s’y fGlicite 
deccque les princes eux-memes, instruments de la Mcigonne - 
rie, accomplisscnt aujourd'hui ce qui , il y a une dizaine d'an - 
nfas, avait He condamnc cn la personne dcs plus sages phi - 
losophes / ! ! Il y declare que, si Part royal ne consistait qu’en 
symboles mal compris, cn myslGrieuses manies et en somptueux 
banquets, aucun esprit GclairG, aucun noble carastGre ne pourfait 
s’y complaire 

Une impulsion plus puissanlc encore, ajoute M. d’Horrer, fut 
donnGe en 1817 a la Franc-maconnerie par le celebre Justus 
Grttner, qui venait d’y arriver on quality de minis tre plenipo - 
tentiaire dc Sa Majesle prussienne ! I ! 

Cet homme Gtait connu dans toutc PAIleinagne comme un 
illumine dcs plus cxaltes.il y avait activcmcnt coopGre alafonda- 
tion du Tugcndbund ; lc veritable but dc cctte societe Gtait, d’a- 
prGs Pavcu dc ses membres, de revolulionner toutc PAllemagne, 
de la transformer en unc rGpubliquc representative, ou bicn en 
un fantCme de monarchic elective dolGc d’unc constitution archi- 
libGrale. Cet Gnergumenc politique dGguisait ses tendances revo- 
lulionnaircs sous une haine passionnGe contre le banni de Sle-H6« 
lone et contre les franQais. 
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« G’estde cette Gpoque que datent les premiers 6garements des 
chefs de la republique de Berne. Grflner etait parvenu a leur per- 
suader que s’ils Gtaient vus de mauvais ceil en Suisse, c’etait a 
raison de leur opini&tre resistance a V esprit du sidcle ; que s’ils 
consentaient a se placer a la tete des irresistibles progres de l’epo- 
que, le gouvernement bernois deviendrait bientdt le r&gulateur 
et le maitre de la Suisse. Nous voyons aujourd’hui que cette 
theorie corruptrice n’a pas manque son but, que, entierement 
livre a la suprematie magonnique, Berne aspire ouvertement a la 
dictature politique de la Suisse. 

« Une circulaire, emanCe en 1819 de la loge A Vesp&rance , de 
Berne, invite toutes les loges couvertes a se rCunir : toutes les 
societOs magonniques doivent. former une grande association na- 
tionals, embrassant tous les cantons, et independante de touts 
influence etrangdre. » 

Voila les premiers lineaments de l’unite suisse, sous la dicla- 
ture de Berne, disposes par une main prussienne. D6s 1817, un 
ministre plenipotentiaire du roi de Prusse prCpara l’oeuvre qu’en 
1880 M. de Bismarck se prepare a completer par la germanisa- 
tion et l’annexion deguisGe de la Suisse a l’empire allemand ! 

Mais voici une autre men6e non moins significative des societes 
$ecretes, qui dale de la premiere levee de boucliers de la Char- 
bonnerie contre la Rcstauration, et qui nous montre comment les 
gouvernements legitimes etaient train's. 

« Cesar de La Harpe, general russe et chevalier de St- Andre, 
ne pouvait ni ne voulait sieger au conseil d’Etat de son pays na- 
tal. Simple membre du grand conseil, il y etait cependant tout 
puissant par la prodigieuse influence qu’il y exergait, tant comme 
emancipateur de sa patrie que par sa haute position dans la Franc- 
magonnerie et dans la Charbonnerie. Son credit fut assez grand 
pour entratnerle gouvernement vaudois dans le grand etpOrilleux 
projet d'une invasion de ses milices dans la Franche-Comte, des 
que Ton aurait connaissance de l’occupation de Perpignan par 
Mina. A l’insu de l’autorite f6d6rale, le contingent actif et la re- 
serve de toutes armes furent convoques a des revues et haran- 
gues par leurs chefs, comme aux jours do quelque grand danger 
qui aurait menace la patrie, et toule l’artillerie vaudoise fut secre- 
tement conduite dans les vallees intCricures du Jura. Ce fut seu- 
lementquand on apprit l’irreparable defaite de Mina, que l’arti 1- 
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lerie rcvint a Lausanne el que les milices vaudoises rentrfcrent 
dans leurs communes (1). » 


IV. — Le congres de Verone 


Tous ces attentats finirent par ouvrir les yeux aux souverains 
sur la cause unique d’ou ils parlaient, et au congres de V6rone, 
en 1822, des mesures Onergiques furcnt adoptees de concert contre 
les societ6s secretes. 

C’est la queM. de Haugwitz soumit aux souverains assembles 
ce m&noirc sur les soci6t£s secretes quo nous avons cit6 plus 
haul (livr. II, chap. VI, § 1). Lc roi de Prussc seul so refusa a 
prendre des mesures contrc la Franc-maconncric, on verra plus 
loin (liv. II, chap. XI) par quelle politique. Mais I’empereur d’Au- 
trichc et i’cmpcreur de Russie n’liCsilerent pas a la proscrire de la 
fagon la plus complete. Cc dernier prince, dont les illumines 
avaient pu surprcndre la bonne foi a certains moments, Gtait 
maintenant completement Oclaire sur leurs vraics mcnees. Au 
lieu de protegcr la Franc-macunneric commc cn 1807, il la pros- 
crivit absolument cn 1822 ; au lieu d’expulser les jesuites comme 
en 1810, il se rapprochait tous les jours du Catholicisme, et il en- 
voya cn 1824 son aide de camp, lc general Michaud, au Saint- 
Pere pour preparer le retour de la Russie a la grande et verita- 
ble unit<3 chrelienne. Sa mort mysU'ricuse (1825) a Taganrog 
doit-elle elre attribute aux societes secretes, qui avaient toujours 
conservedcs affidCs parmi son entourage (2) ? Il y a la un mysterc qui 
ne sera peut-ctre jamais 6clairci ; mais on doit constaler qu’imme- 
diatement apressa mort eclata unc insurrection contre Nicolas, son 
succcsseur, d6sign6 a ce cri de la constitution , qni Ctait alors le 
mot d’ordre des soci£t6s secretes dans tous les pays. Il fut 6tabli 
qu’elle avait 6t6 pr6par6e de longue main, des 1819, par une 


(1) Correspondent, 25 mars 1845. Nous prions lo locleur, dil M. d’ftorrer, do 
so rappcler que tout noire rdcit n'est qu’un tGmoignage dc visu. Toules ccs choses se 
sout passes sous nos yeux et pouvent encore 6tre altcslees par une multitude 
do temoins. 

(2) D’upr&s Frost, Secret societies t t. II, p. M3, il fut constate, lors de Tonqu^te 
sur ['insurrection de 1825, qu’a parlir de 1817, plusiciirs complols perpetr6s dans 
les socielos secretes avaient cu pour objet Tassa^siuat d'Aiexundre. 
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soci6t6 modelee sur celle des carbonari et appelde les Esclavo - 
niens-unis. Un Scrivain bicn informs sur ces SvSnements affirme 
que cette society avait eu, comme toutes les sectes parliculieres, 
sa base d’opSration dans les loges magonniques, qui s’etaient 
dissoutes seulement en apparence (1). La dScouvcrte des pa- 
piers de cette association chez son chef, Ie prince Troubetskoy, 
montra combien Stendues Staient ses ramifications. Des membres 
de la noblesse, de bauts fonctionnaires en faisaient partie. C’est 
ainsi que des Iors les elements revolutionnaires, s’infiltrant par- 
tout avec 1’habiletS que signalait dSja M. de Maistre, s’affermt- 
rent en Russie ; plus d’une fois ils ont pu inspirer au gouverne- 
ment de Nicolas des actes contraires a la politique si nettement 
anti-rSvolutionnaire de ce prince (2). 


V. — La REVOLUTION DE JUILLET. 


La Prance fitant alors, grdce a l'ascendant pris par les Bour- 
bons, la clef de voilte de l’Sdifice europCen, les sectes travaille- 
rent avec un redoublement d’ardeur a prOparer le renversement 
des Bourbons par tous les moyens, par l’agitation electorale et la 
presse, par les conspirations. 

(1) Lubienski, Guerret et revolutions d’lialie (Paris, 1852), p. 36. 

(2) Un publicists anglais, dont U courage dtait trds-grand ot les connaissances 
diplomatiiues fort etendues, M. David Urquhart, a, dans une foule de brochures, 
soutcnu que toutes les revolutions de l'Burope moderns avaient did foment des par 
la Russie. 11 soutient notamment que la revolution de juillet fut son oeuvre. 
(Voir la Revue diplomatique , n* 4, avril 1872, p. ill.) Cette those si invrai- 
semblablable do nous parait nullement ddmontrde. M. Urquhart, croyons-nous, 
s'ost mepris sur la veritable source des complots et des intrigues qu’il a si souvcnt 
saisis sur le fait, en ne pas la cherchanl dans le conseil secret qui dirige toutes 
les socidlds raa^onniques (Voir Introduction, § 6) et poursuit la destruction de 
l’£glise calholique et de toutes les souverainetds ldgitimes qui lui servent d’appui. 
Ses publications n'en sont pas moins fort inldressautes, car it chaque page elles 
montrent Mazziui, Palmerston el des ambassadeurs russes, la main dans In main, 
si Ton peut ainsi parlor. Les diplomates et de hauls fonctionnaires russes ont eld 
souveot l’instrument des socidtds secretes, sans que pour cela on puisse en faira 
remonter ia responsabilild aux czars ni au gouvernemogt russe en gdndral. Le trclno 
lui-mdme est gravemout menacd en Russie par los mendos des socles qui l’ont 
enlourd de leur affldds les plus perfides. En ce qui touche la rdvolution franfaise 
de juillet 1830, il est seulement vrai que l'ambassadeur russe, Pozzo di Borgo, avait 
pris une altitude tr 6s- hostile au minisldre Polignac, et qu’apres les journdos de 
juillet, 11 encouragea Louis-Philippo k s’emparer du trOao. (Voir Frost, The secret 
Societies of the European Revolution , t. II, p. 35, et des publications russos rdccntea 
analysdes dans la Revue des questions hislort'quet , juillet 1879, p. 321.) 
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II ne faul pas ici deplacer les responsabilites et les rejeter seu- 
lement sur une jounesso plus avancie. 

C’est bien la direction supreme de la Maconnerie qui poursui- 
vait des lors 1’expulsion de la branche ain6e. 

Nous raconteronsdanslechapitre suivant la conspiration redou- 
table nou6e par la Haute-Vcnte italienne, qui se recrutait parmi 
les sommites sociales de ce pays et qui avait des complices dans 
la plupart des cabinets (liv. II, chap. IX, § 2). La Haute-Vente 
etait en pleine activite sous la Restauration, d6s 1819, et quoi- 
que son principal objectif flit la destruction de l’indSpendance 
spirituelle de l’Eglise, on voit par les correspondances de ses 
membres qu’elle se ramifiait a Paris, a Vienne, a Londres, en 
Suisse, a Berlin, oil elle avait des affides tres-haut places (Liv. 
II, chap. VII, § 4, et chap. XI, § 2). Elle poussait activement 
an renversement du roi Charles X et de la dynastie. 

Peut-etre etait-elle afliliee plus etroitement a une association 
maconnique existant alors en France, et qui se donnait comme la 
continuation de l’ordre du Temple. Nous avons deja indique (liv. 
II, chap. V, § 2) la formation de celle association, qui se po- 
sait vis-a-vis de la Maconnerie ordinaire comme un ordre int6rieur 
dirigeant les travaux des logos (liv. II, chap. I, § 5) ; nous 
avons dit comment sous l’empire elle s’etait affirmOe publi- 
quement (liv. II, chap. VII, § 3 ). Sous la Restauration, elle pa- 
rait avoir encore accru ses forces en se rccrutant parmi des hom- 
ines poliliques, des journalistes, des litterateurs, qui, gnlcealeur 
position, pouvaient servir son but secret en dirigeant dans cesens 
l’action des loges magonniqucs et des associations liberates. 

Un de ses membres, M. d’Asveld, en 1832, a devoile le but 
secret qui animait Tordre des nouveaux lempliers a cette epoque : 

a Avant la revolution de 1789, ils n'avaicnt d’autre but avoue que 
l’aneantissement du Catliolicisme, tel quo l'ont deOgure les pontifes ro- 
mains, qu’ils considerent comme les plus utiles auxiliaircs du despotis- 
me. Sous l’empire, ils deploraient les attentats libcrticides du chef de 
I’Etat; mais comprimee par sa gloire, lour indignation s’adoucissait par 
I'esperance de voir nn jour Napoleon rendre au peuple francais les droits 
nsurpes sur lui. A l'cpoque ou les hordes etrangeres nous vinrent im- 
poser les Bourbons, les templiers se bormrent a puursuivre 1’expulsion 
de la race asservic, et nous avons tous etc lideles jusqu’au 3 aoilt a ce 
patriolique devoir. 

« Sa Us fails de la revolution d laquelle ils oril eu la gloire de concourir, 
l’liostilite violcntc a disparu maintenant de leurs doctrines et de 
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leurs voeux. N’ayant plus rien d’essentiel a detruire, ils veulent les con 
sequences les plus nombreuses et les plus vraies de la liberte ; mais ils 
les veulent sans secousses et rejettent toutes les theories absolues. Assez 
eclaires pour n’etre pas dupes des formes politiques, ni csclaves d’une 
denomination de gouvernement, ils savent que telle monarchic comporte 
souvent plus de liberte que telle rcpublique. Unc seule haine remplit 
lour cceur : celle des Bourbons et des jisuites ; elle se temperait du me- 
pris et sommeilla plusieurs annees ; mais au jour de 1’ oppression elle 
eclata comme la foudre. Apres quoi lour irritation s’est calmee et a fait 
place au besoin de travailler avec perseverance au but quo se proposent 
toutes les fractions du Temple : I'affranchissement absolu de I’espece hu - 
maine ; le triomphe des droits populaires, de I'autorM Ugale; I’ancantissc- 
ment de tom les privileges sans nulle exception, et unc guerre « mort contre 
le despotisme religieux ou politique, dcquelque coulcur qu’il puissc se purer. 

a Une immense propagande est siaintenant organisee dans ce but 
general. Son cri de ralliement se fait entendre jusqu’au pied de tous les 
trdnes, et elle saura suppleer par sa constante energie aux lachetes d’une 
diplomatic sans courage et sans foi (1). » 

La revolution de 1830 servant de point d’appui a un mouve- 
ment anti-catholique sur tout le reste de l’Europe, et particuliere- 
ment l’asservissement de la papaute, voila quel etait le but pour- 
suivi par l’ordre du Temple ; il pourrait bien avoir 6t6 en France 
le correspondant de la Haute-Vente italienne. Ses membres, qui. 
appartenaient pour la plupart aux classes 6lev6es, ne d£siraient 
pas naturellemcnt aller jusqu’al’egalito pratique, jusqu’a la repu- 
blique. On s’est souvent etonne du nombre de membres de la 
haute noblesse qui s’etaient rallies au gouvernement de Louis- 
Philippe. Des communications tres-precises, que nous devons a 
M. le marquis de Q. , nous indiquent la cause de ces defections 
aux devoirs plus etroits encore que leur imposait leur naissance : 
ils etaient des membres de l’ordre du Temple. Pendant tout le 
gouvernement de Juillet, l’ordre se reunissait pompeusement a 
Paris ; mais la meme logique rdvolutionnaire qui en Italie devait 
faire disparaitre la Haute-Vente devant la Jeune Italie de Mazzini 
affaiblirent peu a peu l’ordre da Temple. En admettant qu’il ait 
eu avant 1830 toute l’influence que lui donne M. d’Asveld, ilest 
certain qu’a partir de cette 6poque il cessa de diriger les loges 
magonniques. Beaucoup de ses membres l’abandonnerent ; la di- 
rection des soci6t6s secretes passa aillcurs. Apres 1818, ils cesse- 

(1) Cil6 par Amant Neut, La Franc-maponnerie, t. I, p. 51* 
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rent de se r6unir ; ses derniers survivants se sont 6teints de nos 
jours on Europe (1). 

II n’est point de mensonge plus av6r6 que ces paroles pronon- 
c6es par M. Guizot a la Chambre des d6put6s, le 13 septembre 
1830, comme ministre de rint6rieur : 

« Fier de son origine, le gouvernement est le resultat d’nn 
Mro'ique effort soudainement tentepour mettre a Vabridu des- 
pot ism e de la superstition et du privilege les liberies ct les inte~ 
rets nationaux. » 

Ses complices l’ont successivement dementi. 

Dupin l’aln6, un haut macon de la loge des Trinosophcs, un 
disciple de Ragon, disait prCcis6ment a la mcme 6poque : 

« Ne croyez pas que trois jours aient tout fait. Si la revolution 
a 6te si promptc et si subile, e’est quelle n'a pris persomic au 
ddpourvu...] maisnous l’avons faite en quelques jours, parce que 
nous avions une cle & mettre d la voute, et que nous avons pu 
substituer immfidiatement un nouvel ordre de choscs completd 
celui qui venait d'etre detruit. » 

C’est a cela que travaillait la famcusc soci6t6 Aide-toi , le ciel 
t’aidera , dont M. Guizot, franc-macon d’ailleurs, etait president, 
et qui, dit un historicn tres-autorise, M. Poujoulat, sc composait 
de tous les ennemis de la monarchic legitime (2). 

M) On trouvera une parlie do ces indications dans Yflistoire des chevaliers tern* 
pliers et de leur s pretendues sciences, par £lize do Montaguac, Paris, 1864. Void 
les noms des derniers grands raaitros, d’apres la dale de leur installation : 1804, 
Bornard-Raymond Fabro ; 1813, Charles-Louis Lepolletier, comte d’Aunay ; 1838, 
Charles-Forluud-Jules Guigues de Morelon. A la fin de Tempire, l'ordre ayant subi 
un schisme iuterieur, on trouve dans certains recueils ma$onniques un autre lislo 
de grands maitres. Nous donnons ici cello de la fraction principalo. Le Globe , qui 
6tail Torganedo I'ordre, 6lait r6dig6 par le F.\ Jugo, bailli, grand-croix de l’ordro, 
et a approuv6 par loutes les sommit6s magouniques et notaramont au Grand- 
Orient. Une branche du Temple fut (ransporleeaux Ftats-Unis, oil eile est tres-nom- 
breuse. Mais si nous eu croyons nos rensoignomeuts particulars, comme beaucoup 
de socidtds secretes, clle a perdu son oaraettiro politique et n’est plus qu'uno simple 
association do plaisir et de patronage mutuel. 

(2) Poujoulat, Histoire de France depuis /S/4, t. II, p. 295. « Dans la s6ance 
do la Chambre des deputds du 18 raai 1833, M. Garnior-Pages so plaignait de la 
poursuite exerede contro des magistrals pour avoir correspondu avoc la soci<H6 
Aide-taiy le ciel Yaidera , et avoir ainsi avili leur caractere . Quelies soront, disait^ 
il, les limites du pouvoir exdculif, s’il peut exercer contre des magistrals des pour- 
suites peu motivees? Sous la Rcstauratlon, messieurs, M m Guizot a cru devoir pre^ 
sider les seances de ceite socicli. — Al. Guizot s'agile sur son banc. — Cories, mes- 
sieurs, M. Guizot alors ne pensait pas s’avilir. — M. Barlhe : La sociele n'est plus 
la nivime. — M. Garnier-Pages : Jo defic quon puissc citer un soul fait contre emto 
soci6lc... L esprit du coinitd Jirecteur elait le ineme quo celui qui la dirige aujour- 
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« C’est par les soins de notre society, disait depuis Tun dcs men area 
de 1’ Union, societe creoe vers le mdme temps, que toutes les jrc'hures 
contre la Restauration etaient publiees et distribuc.es, dans l’interieur de 
la France et a I’etranger, aux associations secretes avee lesquelles on 
correspondait; qu'on creait et qu'on soutenait partout les journaux oppo- 
sants ; que les souscriptions etaient organisecs en faveur des condam- 
ncs politiques, des ecrivains, etc. ; qu’on donnait le mot d’ordre, qui 
fut long temps de seplaindre des jisuites, des soldats etrangers, etde crier 
dans les emeutes : Vive la Charte ! On devait prolitor de toutes les occa- 
sions pour deconsidercr le pouvoir, pour lui susciter des embarras, pour 
accroitre ceux que le hasard pouvait faire naitre (1). » 

« Lorsque la revolution de juillet eclata, dit l’historien macon Cla- 
vel, les membres de la loge des Amis de la Veriti furent des premiers a 
prendre les armes. On les voyait au plus fortdu danger, auimant, par 
leurs paroles et par leurs exemples, les combattants a redoublcr d’efTorts 
pour obtenir la victoire. Beaucoup perirent dans la lutte. Le 31 juillet, 
lorsqu’il s’agissait dans les Ghambres de placer sur le trdne la famillo 
d’Orleans, la loge fit placarder sur les murs de Paris uno proclamation, 
dans laquelle elle prostestait contro toute tentative qui aurait pour but 
de fonder une dynastie nouvelle sans l’avis et le consentemcnt de la 
nation. Le 21 septembre, anniversairo de l’exccution des quatre ser- 
gents de la Rochelle, Bories, Pommier, Goubin et Raoux, dont le 
premier etait membre des Amis de la Virile, cette logo se rendit pro- 
ccssionncllcment de son local, rue de Grenelle, a la place de Greve ; et 
la, aprbs qu’un roulement do tambour se fut fait entendre, un discours 
du frere Buchez, membre de la loge, rappcla le noble et gencreux de- 
vouement de ces quatre victimes du pouvoir que la col'ere du peuple venait 
enfin de briser. Le cortege se reforma ensuite et retourna au local de la 
loge, ou Ton signa une petition a la Ghambio des deputes pour l’aboli- 
tion de la peine de mort. 

« Le 1 0 octobre, vingt-trois logos de Paris eelebrerent, dans les sallcs 
de l’hbtel de villa, une grande fete maoonniquo en l’honneur du general 
Lafayette, qui avait preside d. la revolution recemment accomplie. Dans la 
plupart des logos, une adhesion formello etait donnee a cette revolu- 
tion, etceux des citoyens qui avaient survecu a la lutte ou qui etaient 

d’hui...; je concois que 150 membres de celto Chambre soulicanont que l’esprit 
n’est plus le mCtm o. — (Trdpignement aux centres.)— Cepcndant, ccsbommesque 
vous avez ciUSs il y a pou de jours 4 votre barre dirigealonl cotte sociolfi, lorsque 
M. Guizot In prdsidait, lorsque 31. Barthe en faisnit parlio. Ces hommo3 avaient alors 
l’opinlon qu’ils out aujourd’hni ; ils n'en out jamais cliangd... » 

(1) Didicr et autros conspiratours sous la Restauration. Lettre a if. le riiacteur de 
la Gazette du Daupbini, par F. Gros* ancieu avocat a la cour royal* de Paris, 
t. II, p. 12, Paris, 1841, 
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morts les armes a la main etaient l'objet de felicitations ou de cere- 
monies funebres (1). » 

Lc marshal Maison,qui, par sonodieuse trahison a Rambouil- 
let, assuru le sueces de l’insurrection parisienne, 6tait grand offi- 
cier du Grand-Orient (2). 

Mais ce qui aclieve d’6tablir la longue pr6m6ditalion de la re- 
volution de 1830, c’est de voir tons les hornmes qui avaient cons- 
pire contre le gouvernement legitime apparaitre au premier 
rang. C’est Talleyrand qui va a Londres representer le nouveau 
gouvernement; c’est le due Decazes qui occupe le Luxembourg 
comme grand r6ferendaire de la Chambre des pairs; cc sont 
les fondatcurs dc la Charbonnerie francaise, Lafayette, Dupont 
de l’Eure, d’Argout, qui occupent toutes les hautes fonctions ; 
c’est M. Cousin, qui s’etait signale par des services secrets de 
conspiraleur non moins que par ses altaques dans la chaire de 
la Sorbonne contre le gouvernement (3), qu’un siege de conseiller 
d’Etat, puis bienlot un rninislere reco inpen sent. 


(1) Histoire pittoresque de la Franc-maconnerie , p. t63. 

(2) Le Globe, journal des initiations , annde 1840, p. 3G8 f 

(3) Void uq episode peu connu do la vio de M. Cousiu, quo raconlent Eckert ot 
de Wilt : 

<r Donn6 pour prdeeptour au jeune due do Montebello que sa m&ro euvoyait en 
Allomagne completer son Education par do3voyage3, M. Cousin, trcs-avance comme 
principcsy grdco a ses rapports avec Santa- Rosa, jugoa convenahle, cliemin fai- 
sanl, de chauffer le Carbonarisme, el fut arreto a Uresde en flagrant ddlit do 
propagando, puis livre k la Prusso par la Saxo ot enferme dans ses cachots de 
Berlin. En vaiu Michelet, alors dans cetto capilalo, remuo ciel et terro pour obte- 
nir sa delivrauce, tout esl inutile. C’etait a Witt que cet honneur etait reserve. 

« Le professeur Cousin, de Paris, qui, do l'aveu de Witt, lors de son inlerroga- 
toire do Baircuth, avail eu des relations avec Follonius, rc<?ut & son tour do 1’am- 
bassatleur fran^ais, lo chevalier Bourgoing, le ra&me qui plus tard, etant ambassa- 
dcur k Pelersbourg. einpecha l’empereur Nicolas de faire opposition k la revolution 
de 1830 et fut fait pair par Louis-Philippe, communication do la r6ponse de Wilt, 
avant rintcrrogaloirc, aftn de repondre en consequence, 

<t Cousin, continue Witt, etait loin de contostor ce que j'avais avanc6 sur son 
complo, il avoua m6mo la pr6seuco post6rieure do FoJlcnius k Paris, circons- 
tauce donl le gouvernement prusssien n'avait aucune connaissanco. Instruit da- 
vancedo toutes les charges qui posaient sur lui, il so garda bien do jamais nior ce 
qui dtait incontestable, mais il n’avoua jamais non plus quo ce qui etait connu. Je 
demandai d’etre confront avec lui, et Cousin confirma toutes mes allegations ; 
Boulcment il en declina les consequences. Lo resullat n etait pas difficile k prevuir. 
La police francaise avail donne uno foule do renseignements detailies contre lui ; 
M. Otlerstcdt avail egalement envoye sur les menees de Cousin un long memoiro 
sur lequel le rninislere fran^ais fondait los plus grandes esperances. Par bonheur 
on mele communtqua, et je priai instamraent de ne pas y ajouter la moindre con- 
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Le National n’exagSrait done rien, il 6tait raeme bien au-des- 
sous de la v6rit6, lorsqu’il disait le 5 juin 1839 : 

« Lorsque le Garbonarisme s’etabliten France, suivantles formes quo 
des hommes, a cctte heure pairs de France et fonctionnaircs publics, allc- 
rent chercher en Italie et en Allcmagne, il eut pour but le renvorsement 
de tout pouvoir irresponsable et hMditaire. On ne put y 6tro affilie sans 
prfiter sernient de haine aux Bourbons et a la royaute. En quelques 
lieux m£me ce sermont etait prononce sur un crucifix et sur un poignard. 
Il y a des deputes et des pairs qui s’en souviennent. » 

Et e’est la ceque dans le 15® bureau de l’Assemblde nationale, 
en 1849, M. Michel de Bourges rappelait a M. Adolphe Thiers : 
« Tous deux Sieves en droit, nous jurdmes, M. Thiers et moi, 
haine a la monarchie avec cette circonslance assez pi- 
quante : M. Thiers tenait le crucifix quand j’ai prete serment, 
et je tenais lememe crucifix quand M. Thiers a jure haine d la 
monarchie. » Et pour que l’hypocrisie, ce sceau des soci6t6s 
secretes et de lours noirs complots, y fill manifeste pour tous les 
membres presents, e’etait une Vente de carbonari , si la police 
n’ intervenait pas , et, si elle intervenait } c' etait une reunion 
d’amis pour feter un laurdat{ 1). 

fiance, par la raisou qu’un homme aussi adroit que Cousin y verrait facilement 
qu’on ne connaissait nullement la veritable situation des cboses. Les souppons ao 
cumulAs contre Cousin s’accrurent encore par cette circonslance que Ch. Folle- 
nius, detenu sur sa parole d'bonneur A la prison de BAle, viola son serment d&s 
qu’il connut l'arrcstation de Cousin, et s’enruit en AmArique. 

« Mais cclui qu'ou ne veut pas trouver coupable ne l’est jamais; Cousin fut mis 
en liborte avec force excuses. .. Et Witt ? on declara qu’il ne se trouvail pas contre 
lui de charges suffisante?, et il put iinpuuAment. ajoute l’avocat Eckert, recom- 
mencer ses odieuses intrigues pour la ruine des gouvernements et le malheur des 
peuples. a 

Or, pendant que Wilt, par ses intelligences aupr&s des hauts personnages des 
sociAtAs secretes, ministres ou marAchaux, travaillait par le mensonge et l'hypocri- 
sie A sauver M . Cousin et A se sauver lui-mCme, M. Villemain au milieu de son 
cours le dAfeudait hautement. Ce n'est pas une opinion, s'Acriait-il, qui reclame 
U, Cousin, e’est l’honneur du trone, e’est la conscience publique ! Arcades ambo. 

(Witt, Fragments extraits de mu vieet de t’hisloire de mon temps.— Eckert, Ma- 
gaxin, etc., t. I, traduit par 1’abbA Gyr, liv. 3, p. 103. — La Franc-mafonnerie 
en elle-meme, p. 169 et suiv.) 

(1) La Provence, journal d’Aix, a rappelA longuemenl ces fails dans sonnumAro 
du l* r decembie 187?, alors que M. Thiers Atait prAsident do la RApublique et que 
dans cette ville ses nombreux amis de jounesso surveillaiont avoc soin tout co qui 
Atait Acrit sur lui. Aucun dementi n’a AtA cssayA contre un fait qui Atait connu de 
nombreux tAmoins. « En 1819, y lit— on, plusicurs journaux enregistrAront ce 
souvenir brutalement rappelA par un des coupables. Lo Credit , la Presse, V Opinion 
publique le photographiArentet lo UvrArent au public, a 
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Le r6Ie jou6 par M. Thiers a 6t6 si consid6rable et la veritable 
unite de sa vie tellcment dissimulee sous les masques divers, qu’il 
importc de reproduire 1c r6cit caracterislique fait par un temoin 
peu suspect, Louis Blanc, d’une scene Ominemment magonnique, a 
laqucllc il pi it part cn 1831. CTetait au sac de I’arckeveche : 

a Quand M. Arago et ses compagnons d’armes arriverent a Pen- 
tree da jardin, les assaillants etaient deja ea pleine possession de 
l’archeviiche dont ils achevaient la demolition avec une sorte de 
frenesie. Une masse d’hommos robustes s’attachant a la grille l’avait 
pliee en deux par un soudain et puissant effort. En un clin d’ceil 
les appartemonts avaient ete envahis, les lustres mis en pieces, les por- 
traits dechires, les marbres brises, les tables et les fautcuils rompus, les 
boiseries arrachees ; de vastes pans de mur s’ccroulaient tout a coup 
comme pousses par une force magique ; les glaces volaient en eclats ; on 
voyait tournoyer en Pair et tomber dans le jardin lances de toutes les 
fenetres livres rares, manuscrits precicux, riches crucifix, missels, cha- 
subles, soutanes, ornements de toute especc. Ce qui fut perdu pour Part 
et pour la science, dans ce jour de folic, est incalculable. 

a Trop faible pour luttcr contre les demolisseurs, M. Arago envoya 
le frerede M. de Montalivet demandcr du renfort au commandant-gene- 
ral de la garde nationale. L’cnvoye ne reparut pas ; il ecrivit que les 
secours allaient arriver ; ils furent vainement attendus. La surprise de 
M. Arago etait extreme. Il s’expliquait malaisement que le pouvoir se 
fit complice de l’emeute. Des ouvriers etaient occupes aabattre la croix 
de la cathedrale, il voulut les en empecher ; ils repondirent qu’ils ne 
faisaient qu’obeir a Yautorili, et montrorent un ordre signe du maire 
de l’arrondissement. Temoin de cette lugubre comedie, M. Arago fre- 
missait de son impuissance et comme savant et comme citoyen. Con- 
vaincu enfin qu’il y avait parti pris de la part du pouvoir de favoriser 
Pcmeutc, il allait donner ordre a son bataillon d’avancer, decide a tout 
plut6t qu’a une resignation grossiere, lorsqu’on vint Pavertir que quel- 
ques personnages marquants, meles aux gardes nationaux, les enga- 
geaient a laisser faire. On lui eita particulicremcnt M. Thien, som-sccrf- 
taire tV Elat au ministere dcs finances. Il Papercut, en effet, se promenant 
devant ccs mines avee un visage sat, isfait et le sourire sur les levres. 

a Vers trois heures, une legion do la garde nationale parut, mais pour 
p.arader sculement autour de l’edilice; et comme M. Arago invitait Ie 
commandant, M. Talabot, a entrer dans Parcbeveche, pour que du 
moins Pemeute fut chassee du theatre de ccs devastations : J'ai ordre, 
repondit M. Talabot, de par ait re id ct dc m'en retourner (1). » 


(1) Uisloirc de dix ans, t. II, p. 27 i ct iuiv,, 5*6dltioa. 
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II n’y a pas jusqu’aux complices et aux victimes de la conspi- 
ration de Didier, qui ne recurent alors leur recompense. Soixante 
a soixante et dix, dit M. Ducoin, recurent apres juillet 1830 dcs 
pensions annuclles, et Peuchet, archivistc de la police, apres 
avoir demontre par de nombreuscs preuves que la conspiration de 
Didier avait 616 organisee au profit du due d’OrlCans et par ses 
agents, ajoute : 

« Didier, condamne a mort, fat execute le 10 juin 1816. Dfes ce mo- 
ment, sa famillo, qui se trouvait reduite au dernier degre dumalheur, 
recut des secours d'une main inconnue. La revolution de 1830 est venue 
en partie lever le voile qui pesait sur ce mystfcre. La constante faveur 
dont M. Didier fils n’a cesse de jouir et qu’ilmerite a tous egards d’ail- 
leurs, les fo notions importantes qu’on lui a confiees successivement 
jusqu’a l'heure de sa mort, temoignent d’une manibre eclatante quelle 
cause sonpbre avait suivie (1). » 

II y a plus : dans la biographic de M. Bcrryer, par Germain 
Sarrut et Saint-Edme, publiee sous le gouvernement de Louis - 
Philippe , on lit ceci : 

« II est un autre fait, dont nous ne voulons tirer aucune consequen- 
ce, mais que nous affirmons. La femme B. vivait publiquement avec 
Louvel ; apres la mort de cet homme elle recut des secours riguliers. Ils 
lui furent continues jusqu'en 1830 ; depuis lors elle a epouse le nomme 
T. qui occupe un rang superieur dans l’une dcs polices seerbtes, et a 
obtenu pour ellc-mfime une place importante dans la domesticitc d’une 
grande maison, ou, du moins par respect pour les convenances, elle 
n’aurait jamais dtl 6tre admise (2). » 

De tous ces faits, de tous ces aveux, il r6sulte bien 6videra- 
ment que la involution de 1830 6tait le r6sultat d’une conspira- 
tion de longue main organisCe, alaquelle les hauls m aeons avaient 
fait concourir, sous un appit ou sous un prCtexte, la foule dcs 
dupes, infime minorite pourtant rclativement a la nation enticre. 
Quand la plus gnergiquo ct la plus active portion de ces dupes 
et de ces victimes se fut apercue de la deception ct qu’elle voulut 
reprendre l’ceuvre a son profit, le National , que MM. Thiers et 
• Mignet ne redigeaient plus, put dire toute la v6rit6. Voyantses 
amis et complices traduits devant la Chambro des pairs, il ne 
craignit pas de publier ces lignes : 

(1) Ducoin, Conspiration de Didier, p. 208 elsuiv. 

(2) Exlrail de la biographic des homines dujour, tome Vli, p. 42, Krabbe, Mil-, 
1839. 
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« Lorsque le Carbonarisme s’itablit en France, suivant les formes que des 
hommes, a cette heure pairs de France et fonctionnaires publics, allaient 
chercher en Italie et en Allemagne, ileut pour but le renversement de tout 
pouvoir irresponsable ct hcridilaire. On ne put y etre dffilU sans preterser- 
ment de hainc aux Bourbons et d la royauld. En quelques licux memo, cc 
serment 6lait prononcd sur un crucifix et sur un poignard . II y a des de- 
putes et des pairs qui s’en soucienncnt ; or, nous le demandons a M. 
Frank- Carr 6 et a M. Martin du Nord, ont-ils trouvt dans les dossiers des 
prdvenus d’avril ct de mai, dans celui me me d’Alibaud, ricn qui meritc 
mieux, suivant cux, I'ipilhiile d’anarchique que ce serment tout brulant de 
fanatisme (1) ? » 

Et ce l6moignage irrefragable, retentissant comrae un tonner- 
re, n’etait que l’6cho afTaibli d’un des accuses, do Tr6lat, se de- 
fendant lui-meme en face de ccs menies juges dans la Chambrc 
des pairs, dans le proces dit d’avril : 

« II y a ici tel juge qui a consacre dix ans de sa vie a developper les 
sentiments republicans dans l’ame des jeunes gens. Je l’ai vu, moi, 
brandir un couteau en faisant Vtloge de Brutus . Ne sent-il done pas qu’il 
a une part de responsabilite dans nos actes ? Qui lui dit que nous se- 
rions tous ici sans son eloquence republicaine? J’ai la, devant moi, 
d 'anciens complices de Qharbonnerie ; je tions a la main le serment de 
l’un d’eux, serment a la republique, et ils vont me condamner pour 6tre 
reste fiddle au mien (2) » 

(t) Le National, 5 juin 1339. 

(2) A la ttn du volume on trouvera des indications trgs prSctses dues 2 un 
Scrivain russe, Georges Michalof {Die geheime Werkslcette derp)lnischen Erhebung 
von 1830 mil Streillichtern mf tlussland und Frankreich. Leipzig, 1877, in-8*), 
sur la part que prit la Maconnerie a l’insurrection polonaise de 1830. Elle fut sus- 
cit6e pour assurer contre I'intervention europ6enne le trdno do Louis-Philippe, at 
d&s quo ce rfisultat fut obtonu, elle fut abandonee misbrablement & ses propres 
forces (V, Document annexe J, IV). 



CHAPITRE NEUVIfiME 


L A GUERRE A LA PAPAUT& ET LA RfiPU- 
BLIQUE UNIVERSELLE (1830 A 1852} 


I. — Le gouvernement de Juillet. 


Ni l’Europe, tout enti6re monarchique, ni la France, dont le 
peuple etait alors en grande majorite royaliste el catboliquc, n’e- 
taient prates en 1830 pour la proclamation de la rCpublique. La 
generation qui avait vu les crimes de la Terreur comptait encore 
trop de repr6sentants pour que cc seul nom ne soulcv&t pas l’ef- 
froi de lous les intents. Dans ces conditions, la sagcsse conseil- 
lait aux chefs du mouvement de s’arreter a mi-chemin el de pre- 
senter la revolution qu’ils venaient d’accomplir comme une imitation 
de la revolution anglaise de 1688. C’etait assez pour le moment 
d’avoir renversC les Bourbons et proclame le principe de la souve- 
rainete du peuple. Le gcrme devait devenir un arbre et porter 
.ses fruits avec le temps. C’est la pens6e que rendait tres-expres- 
sivement Lafayette en disant, le 19 fevrier 1833, a la Chambre 
des deputes que la revolution de Juillet « avait replace le dogme 
de la souverainete populaire, devant lequel les considerations du 
gouvernement, constitutionnel ou autre, ne sont que secondaires. » 
Pendant toute sa duree le gouvernement de Juillet ressentit le 
poids de son origine. Sa politique etrangere ful toujours placee 
enlre une condescendance inevitable pour les mouvements revo- 
lutionnaires analogues a celui dont il etait sorti et la neccssite de 
rester dans le concert europeen. A l’interieur, apres avoir pendant 
dix ans lutte peniblement contre les innombrables societes secretes 
qui surgissaient du sein de la Charbonnerie. comme la Charbon- 
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nerie elle-mcme 6tait sortie de la Magonnerie, et qui revendiquaient 
cette liber U et cede egalitd promise par la secte a ses adeptes, 
pen a peu il prit un caracterc dynaslique et csp6ra pouvoir fonder 
a son profit cc qu’on appclaitalors la quaai-UgUimite. 

En vain Ie roi Louis-Philippc d6ploya-t-il dans cette oeuvre 
une dcxlOrito politique rcmarquable ; cn vain les princes ses fils 
donuercnt a son trone le prestige attache a la valour militaire et a 
de sympathiqucs qualitespcrsonuclles ; on vain dcs ministres 6lo- 
quenls dcpcnserenl-ils un taleut rcmarquable a cette t&che digne 
des Dana'idcs ; la logique do la Revolution fut plus forte. 

Imbus des prcjug6s qu’ils avaicntpuisos dans les loges oh s’etait 
faitc leur education, les liommes do Juillct, depuis Dupont de 
PEurc et Thiers jusqu’a Guizot ct Villemain, s’obstinerent pen- 
dant toute la duree du regne agarder une attitude de defiance vis- 
a-vis de la religion et a defendre, contrairement aux promesses 
de la charte, le monopole univcrsilairc comme une des citadelles 
do la Revolution. Presque toutes les chaires de d’enseignement 
SupOricur et sccondaire propagercnt dans la jeunesse, avecle m6- 
jiris de la foi catholiquc, les principcs du rationalisme et du natu- 
rulisme qui sont l’essence de la Maconnerie. 

D’autre part, un travail considerable s’accomplissait dans les 
classes populates a l’ombre de la legalite. 

La Revolution a toujours et partout commence son oeuvre de 
corruption par les hautes classes, et elleamalheureusementtrouv6 
dans leur sein des membrcs indigncs, qui se sont livrCs a clle pour 
se dobarrasscr des devoirs rigourcux de justice, d’exemple et de 
protection envers les petits, que la loi nalurelle et l’Evangile im- 
posenta la noblesse et a la fortune. C'e furcnt de grands seigneurs 
corrompus et dcs financiers pervcrs qui fircnt 1789. Plus tard 
seulement, quand la corruption eut 6te syst6matiquement rCpan- 
due par eux, l’on vit sorlir du sein du peuplc des 6tres pleins de 
convoilisc ct de haine, comme toutes les classes en renferment, 
ct ccs uouvcaux venus prirent alors leur large part aux crimes 
dont fere avail 616 ouverle. 

Cependanl la R6volution avait passe sur la Prance comme un 
torrent qui 6lend ses ravages plus qu’il no crcuse ie sol en profon* 
deur. On le vit bien par la facility avec laquclle les masses dans 
les campagnes, comme dans les villes, revinrent a la religion d6s 
que les 6glises furentrouvertes, et au calme profond qui succeda 
cliez les populations laborieuses aux agitations de la p6riode r6vo- 
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lutionnaire. Sous la Resiauration, les missions compl6t6rent ce 
retour, et en 1830, dans lcs provinces, lepeuple Otait encore roya- 
liste comme apres les Ccnl-Jours. Les acquOreurs dc biens natio- 
naux conservaient seuls les idOes r6volutionnaires ; mais ils no 
formaient qu’une infime minority, vue gOneralement avec mOpris. 
La Restauralion fut une Opoque de grand essor industriel, et 
n&mmoins pendant ces quinze annOes il n’y eut pas une grove 
importante ; partout l’accord rOgnait enlre les patrons et les ou- 
vriers : les uns et les autres vivaient en paix au milieu de la pros- 
p6ril6 g6n6rale (1) . 

1830 vint rompre cette paix et celte harmonie, et la formida- 
ble insurrection lyonnaise, consequence de la perturbation des 
affaires et de la fievre universelle insuffl6e aux ouvriers, fut la 
premiere revelation de cette question sociale qui, depuis lors, est 
restOe la grande question du temps. 

En meme temps, un esprit nouveau s’empara de l’industrie. 
Les Oconomistes officiels mirent en honneur la theorie selon la- 
quelle le travail n’est qu’une marchandise comme une autre : 
beaucoup de patrons l’adopterent avec empressement et ne son- 
gerent plus qu’a faire vite leur fortune, sans plus s’occuper du 
sort de leurs ouvriers. De son c6t6, la presse officieuse prechait 
aux travailleurs livres a eux-memes la jouissance et le progres et 
les mettait en dofiance contre le clergO. En 1833, un prOfet de la 
Somme, M. Dunoyer, se faisant le propagateur du Malthusia- 
nisme, recommandait aux habitants de ce dOpartement, dans une 
circulaire administrative, « d’user de prudence dans l’union con- 
« jugale, en Ovitant avec un soin extreme de rendre leur mariage 
« plus f6cond que leur industrie. » II 6tait logique quo 1’idOe 
rOpublicaine et socialiste succOdat au libOralisme bourgeois. 

C’est ainsi que la Revolution descendit dans des couches qui 
jusque-la lui Otaient restOes fermOes. 


(1) Pendant l’hiver de 1829-1830, j’ai constatd dans la pi u pari des ateliers 
parisiens, enlre le patron et les ouvriers, une harmonie comparable k cells que je 
venais d'admirer dans les mines, les usines et les fermes du Hauovro. (M. Le Playj 
La reforme en Europe et le salut en France, p. 51,) 
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II. — Rivalite entre la. Haute-Vente et le parti 

d’action 


Pendant les dix-huit ann6cs oil so dCroula le gouvernement de 
Juillet, les societGs secretes continuerent lour oeuvre de destruc- 
tion de la papautd et prdparerent la rcpublique universelle. 

Deux courants se dessinerent bicnlot parmi les homraes qui 
leur donnaient l’impulsion. 

D’un cotO claicnt les macons conservalcurs, qui poursuivaient 
surtout l’asservissement de I’Eglise et voulaient modCrer la mar* 
chede la Revolution a leur profit, la fixer dans des gouvernements 
conslitulionncls : c’Clait la politique de la Ilautc-Vente, des r6- 
volulionnaires arislocrales qui avaient conduit le mouvement de 
1815 el les insurrections de 1821. Do l’autre Claicnt les hommes 
nouveaux qui, par de la la destruction de TEglisc, voulaient 
rCaliser 1’egalite de fait el preparer les voics au socialisms par la 
rcpublique universelle. 

M. Guizot, dans ses Memo ires, racontc le fait suivant quisepro- 
duisit au lendemain des journecs de Juillet. Ce fait et les re- 
flexions qu’il lui suggere nous donnent la clef de ce que fut le 
gouvernement de Juillet et revelc la cause reclle de sa chute finale. 

« Le 6 aoiit, comme je me rendais au Palais-Royal pour le Conseil 
l’un des plus distingues et des plus sinceres entro cos jeunes gens m’ar- 
reta au bas de l’escalior et me remit un papier, qu’il recommanda, d’un 
ton tres-emu, a ma plus serieuse attention. Voici textuellement ce qu’il 
contenait : 

<t On ne comprend pas l’etat des clioses. 

« 11 faut etre national avanl tout, et tout de suite. 

« Los discussions'«ont interminables et useront les plus forts. 

« La Chambro des deputes est mauvaisc, on peut le voir deja et on 
le verra mieux tout a 1’heurc. 

« Le gouvernement, quel qu’il soit, doit agir au plus vite. On nous 
pressc, etdans trots jours, dans deux peut-etre, nous ne serons plus les 
maitres d’arrdter ceux qui sont derriere nous, et qui veulent marcher. 

« Que le lieutenant-general propose a la seulc Chambre des deputes, 
cc soir ou demain, une constitution republicaine sous forme royale 



BIYALITi ENTRE LA HaUTE-VeNTE ET LX PARTI d’AGTION 257 

d’une Declaration des droits, pour 6tre soumise k 1 ( acceptation des com- 
munes, par oui ou par non, d'ici & six mois. 

« Que dans l’intervalle, le lieutenant-general soit gouvernement 
provisoire autos'isi. 

« Que la chambre soit immediatement aprbs dissoute. 

« Qu’on fletrisse la Restauration, les hommes et les choses de la 
Restauration. 

« Qu’on marche hardiment vers le Rhin ; qu’on y porte la fronti&re 
et qu’on y continue par la guerre le mouvement national ; qu’on l’en- 
tretienne par ce qui l’a provoque (1). 

« Ce ne sera d’ailleurs rien faire que prendre V initiative ; ce sera ral - 
tier I’armie, la recruter, la retenir dans sa main, Vassocier d la Revolution. 
Ce sera parler a l’Europe, l’avertir, l’entrainer. 

« Organiser la nation, s'appuyer sur elle est indispensable et ne pre- 
sente aucun danger (2). 

« II n’y a pas de modifications dans la propriite a rdaliser actuellement, 
par consequent pas de discorde civile a craindrc. 

< Cela fait, tous les embarras ont disparu ; la position est grande, 
solide et sans danger reel ; il ne faut que vouloir pour arriver la. 

« A ce prix, nous, republicans, nous engageons au service du gou- 
vernement nos personnes, nos capacites et nos forces, et nous repondons 
de la tranquillity interieure. » 

M. Guizot ajoute qu’un pareil plan n’etait pas autre chose que 
l’emploi continu de la force sous le pretexte du droit, et l’etat 
revolutionnaire en permanence au lieu de l’etat social. 

Lui et le due d’Orl6ans entendaient bien b6n6ficier d’un fait 
revolutionnaire, mais ils n’en voulaient pas a l’etat permanent. 

L’antagonisme de ces deux groupes est le noeud de l’histoire 
pendant ces dix-huit annees, et explique comment le gouverne- 
ment de Juillet put se mainlenir pendant tant d’annees, comme 
soutenu en equilibre par ces luttes intestines des societfcs se- 
cretes. 

Le plan d’atlaque contre l’Eglise et la papaute, telsque le con- 
cevaient les magons pretendus conservatcurs, avait ete trace des 
le 20 octobre 1821, apres I’echec du mouvement constilutionnel 
en Piemont et a Naples, par la circulaire suivante, 6manee du 
comite directeur de la Haute- Vente : 

(1) Ce n'dtaient done pas les ordonnances qui 1’avaient provoqufi? 

(2) La nation n’6lait done pour rien dans lout ce qui s’6lait fait ct tout ce qui se 
faisait, au sentiment du moins des meucurs de tout le mouvement et des combat • 
tauts des (rois jours de toules les nuances I 

II 


17 
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a Dans la lutte maintenant cngagce entre le despotbme sacerdotal 
on tnonarcliiquc ct le principe ilc liberty il y a des consequences qu’il 
faut subir, dcs principes qu’avant tout il im porte de faire triompher. 
Un ecliec etait dans les cvenements proves ; nous ne devxms pas nous 
en attrister plus quo do mcsurc ; mais si cet ecliec ne decourage per- 
sonnc, il devra, dans un temps donne, nous faciliter les moyens pour 
attaquer le fanatismo avec plus de fruit. Il ne s’aglt que de toujours 
exalter les esprits et de mettre a prolittoutes les circonstances. L'inter- 
vention etrangere dans des questions pour ainsi dire de police exterieu* 
re, cst unc anno effective et puissante qu’il faut savoir manier avec 
dexterite. En France, on viendra a bout de la branche ainee en lui re- 
prochant incessainment d’etre revenue dans les fourgons des cosaques; 
en Italie il faut rendre aussi impopulaire le nom de 1’etranger, de sorte 
quo, lorsque Rome sera serieusement assiegec par la Revolution, un 
secours etranger soit tout d’abord un affront, meme pour les indigenes 
fideles. Nous ne pouvons plus marcher a l’ennemi avec l’audace de nos 
peres de 1793, nous sommes genes par les lois et plus encore par les 
moeurs ; mais avec le temps il nous sera permis peut-6tre d’atteindre 
le but qu’ils ont manque. Nos peres mirent trop de precipitation a tout, 
et ils ont perdu la partio. Nous la gagnerons, si en contenant les teme- 
ritesnous parvenons a fortifier les faiblessos. 

« G’est d’insucces en insucces qu’on arrive a la victoire. Ayez done 
l’ceil toujours ouvert sur cc qui se passe a Rome, Depopularisez la pre- 
traille par toute espece de moyens ; faites au centre de la catholieite ce 
quo nous tous, individuellemcnt ou en corps, nous faisons sur les ailes. 
Agitez, jetez sur la rue, sans motifs ou avec motifs, peu importe; mais 
agitez. Danfe ces mots sont renfermes tous les elements de succes. La 
conspiration la mieux ourdie est celle qui se remue le plus et qui com- 
promet le plus de monde ; ayez des martyrs, ayez des victimes, nous 
trouverons toujours des gens qui sauront donner a cola les couleurs 
neccssaires. » 

Dans d’autres circulaircs plus d<Haill6cs, la Haute- Vente insistait 
longuement pour qu’on allitl moins vito, inoins supcrficicllcraent; 
clle prOdisait meme les ecueils centre lesqucls on viendrait sc ba- 
ser. Eile voulait qu’on s’empanU d’abord de toute la jouncssepar 
l’enscignemcnt ct par l’cnscignoment clerical lui-meme, qu’on 
gagnftt les masses cn les ddcalliolisant, qu’on inveslit la cour ro- 
maine de pieges ct d’intrigucs, persuadee qu’avcc le petit doigt du 
successeur de Pierre engagd dans lc complot on ira plus loin et 
plus vile qu’avec loutes les insurrections du monde. Pour at - 
teindre plus surement le but ct ne pas preparer de gaiete de 
eccur des rovers qui ajournent inde/iniment ou compromettent 
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pour des sidcles le succds d'une bonne cause , elle difendait « de 
preter Voreille & ces vantards de frangais, a ces nibuleux alle- 
mands, & ces tristes anglais qui sHmaginent tuer la papautt 
et le Catholicisme avec une chanson impure, une deduction 
illogique , un grossier sarcasme pass 6 en contrebande comine les 
cotons de la Grande-Bretagne ; la Revolution en permanence , 
c'est le renversement des trQnes et des dynasties. Ne conspirons 
que contre Rome. II faut dicatholiser le monde. » 

Nous avons cits dans V Introduction, p. CV, le programme 
trace de la main du chef de la Haute-Vente pour arriver a l’Clec- 
tion d’un Pape dSvouS a la secte et a corrompre le clerge. Mais 
la Carbonara composee d’hommes jeunes, afiamSs d’or et de 
places ne pouvait s’accommoder de ces dessins a longue Ccheance. 
Contre ces revolutionnaires conservateurs, ils se pos&rent en 
pcvrti d' action. Ils refuserent d’attendre, et, saufa devenir con- 
servateurs a leur tour quand ils auraient etS nantis, ils 6clat6rent 
en 1830. Les sages des circulaires furent eux-memes entraines 
par ces fous, comme ils l’avaient prSvu et annoncS dans leur 
correspondance. 

Misley fut de ce nombre. Alors a Paris pour nouer le mouve- 
ment italien qui se prSparait a celui qui triomphait en France, il 
y recut de Menotti, son ami, et membre comme lui de la Haute- 
Vente italienne, la lettre suivante du 29 dScembre 1830, rap- 
portee par Louis Blanc, a qui la correspondance secrete de , 
Menotti avait ete communiquee, dit-il lui-ineme dans son His- 
toire de dies ans : 

• Mon frSre t’aura appris mon retour de Florence ; j’ai eu *un long 
entretien avec.., etnous avons tres bien dispose de tout. A mon retour, 
je suis alle chez le due pour le tenir toujours dans la m6me position. 
II a ete content de moi et moi de lui. J’espere fitre parvenu a lui faire 
faire quelques graces pour la nouvelle annee ; mais je ne. crois rien 
tant que je ne verrai... Tout est tranquille ici, et tout se dispose pour 
le mieux. — II y aura un comitt central d Bologne. Sans un centre il 
etait impossible de bien marcher, et moi seul d’ailleurs je ne pouvais 
suffire a tout. La Romagne est toujours dans la plus grande fermenta- 
tion, mais elle ne bougera pas. Les piemontais sont-ils definitivement 
d’accord avec nous ? Adieu, j’attends impatiemment de tes nouvelles. » 

Le 19 juillet 1831, Menotti lui ecrivait encore : 

« Avant-hier j’ai vu l’ami.. ; parson entremise j'espbre un credit de 
9,000 francs garanti sur hypotheque; e’est tres bien que d'Ofleans nous 
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protege etc’est aussi avec le plus grand plaisir que j’apprends la grande 
intelligence qui existe entre toi et Lafayette (1). » 

Le due dont il est question dans la premiere lettre etait levieux 
due de Modene. Tromp6 par les artifices de Menotti, son sujet, 
aussi bien quo Mislcy, il avait promis son concours pour l’aflran- 
chissement de l’ltalie ; mais ayant appris, par la revolution pari- 
sienne et ce quilavait partout suivie, qu’il s’agissait d’une revo- 
lution anlisociale contre la papaute et tous Jes trories, il s’etait 
defendu contre l’attaque de Menotti et de ses complices, qui, en- 
hardis par le succes des autres insurrections italiennes, avaient 
eclate cux-memes a Modene, et, en voulant envahir le palais du- 
cal et s’emparer de la ville, avaient ete pr6venus par le due etfaits 
prisonniers. 

Ccpcndant un gouvernement provisoiro s’etait etabli a Bologne 
qui venailde sccoucr l’autorite pontificale. Napoleon et Louis Bo- 
naparte, filsde la reineHortensc, Otaient venus rejoindre l’armee 
des insurges. Enroles de bonne heuro dans les societes secretes 
par le pere meme du farneux Orsini, ct ayant jure entre ses 
mains, a dit Orsini lo fils dans sou intcrrogaloire, do detruire la 
papaute et meme l’Eglisc ealholique, ils avaient repondu au 
comite directeur, qui leur avait fait demandersi 1’on pouvait comp- 
ter sur eux et sur leur nom dans la lcv6e de boucliers qui se 
preparait, qu’on pouvait le fairc, mais qu’ils ne voulaient parai- 
tre que lorsque la Romagne serait insurgee. Cette lettre, dont 
nous avonseul’ original entre nos mains, etait sign6o Louis Bo- 
naparte. Elle etait en francais, et Misley qui la possedait nous 
cn fit lire une autre encore, bcaucoup plus longue, cl ecrite en 
italicn. Nous en avons retenu la phrase essenlielle, dont le sens 
etait : Sije suis jamais maitve , je ferai sentir aux autrichiens 
la force de mon bras. 

Plus lard, sous son regne, V Opinion nationale, organe des 
saint-simoniens et de son cousin Napoleon-Jerumc , rappelait 
ainsi cc premier attentat du futur empereur contre la papaute : 

« Napoleon III n’avait encore que vingt-trois ans.et deja il s’elcvai t avec 
energic contre les vices ct les abus du gouvernement tcmporel des papes 
il ne se contcnta pas de les condamner, il prit les armes pour les de- 
truirc. C’etait en 1831. La revolution de Juillel le reveille et I'exalle, dit 


(I) llisl de Uix an*, t. II, p. 202 et suiv., 5'6dil. I31G. 
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M. de la Gueronniere ; il ichanqe la tristesse du proscrit pour les avcniu- 
res du conspirateur, ct sc jctte en Romagne avec son frere ain6 pour marcher 
sur Rome a la tetc des insurgds. Entraind dans la diroulc dc cctle armte 
indisciplince, qui sc disperse au premier choc dcs autrichicns, il ri&chappe a 
la mort quo pour assister d Vagonie de son frere. » 

Louis-Napoleon ecrivait a cette epoque au pape Grdgoire XVI 
la lettre suivante qui ne se trouve pas dans le recueil de ses oeu- 
vres, mais que nous traduisons de la Scntinella della Alpi du 
19 oclobre 1859 : 

« M. «... dira a Votre Saintete la verite sur la situation des choses 
d’ici. Il m’a dit que Votre Saintete avait ete affligee en apprenant que 
nous sommes au milieu de ceux qui se sont revokes contre le pouvoir 
de la cour de Rome. Les romagnols surtout sont ivres de liberte, ils 
arrivent ce soir a Terni et je leur rends cette justice que parmi les voix 
qu’ils elbvent continuellement, il n’y en a pas une qui attaque le chef 
de la religion, grace aux chefs qui sont partout les hommes les plus esti* 
mes, et qui partout prouvent leur attachemcnt a la religion avec autant 
de force que leur amour pour l’independance temporelle, come il loro 
amorenel regno temporale. On veut, a ce qu’il parait, et d’une maniere 
bien decidee, la separation des pouvoirs temporel et spirituel. 

a Je dis la verite, je le.jure, et je supplie Votre Saintete de croire que 
ie n’ai aucune ambition. 

« Je puis egalement affirmer que j’ai entendu dire par tous les jeunes 
gens, mSme les moins moderes, que si Gregoire renonce au pouvoir 
temporel, ilsl ’adoreront ; qu’ils deviendront eux-m6mes les plus chauds 
soutiens de la vraie religion, purifice par un grand pape, et qui a pour 
base le livre le plus liberal qui existe, le divin lilvangile. — Louis Bo- 
naparte (1). » 

« Louis Bonaparte, dit l’article biographique consacre a son 
fils dans le Dlctionnaire cncyclopcdique de Vhistoire de France, 
ayant abdique la couronne de Ilollande, le jeune Louis-Napoleon 
passa sa premiere enfance a Paris (od il etait n6, loin du roi de 
Hollande dont samere etait separde). La proscription qui en 1816 
frappa sa famille le fit sortir de France au moment ou un juge- 
ment de separation de corps ct de biens prononed entre ses pa- 
rents le laissa con fid auxsoins de sa mere, tandis que son frdre 
devait aller rejoindre son pare. Confie a Page de douze ans aux 
soins du fils du conventionnel Lebas (l’ami de Robespierre), 
Louis-Napoleon recut une education liberate, etles principes de 


(1) D’autres onl allriliuG cede lollre au frere aiu6, mort a Forli. 
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son gouverneur le pr6serv6rent du malheur d’etre 61ev6 en prince. 
Lorsqu’on fevrier 1831, Modene, Parrae etla Romagne coijmien- 
cerenl Ic mouvement insurrectionnel, les deux freres rejoignircnt 
lcs insurges qui marcherent sur Rome. Mais le gouvernement 
provisoire, craignant de dCplaire au gouvernement frangais en 
tolerant la presence de deux Bonaparte dans les rangs de l’arm6e 
liberate, rappcla les princes a Bologne. Ils obeiront pour ne pas 
comprometlre V autorite revolutionnairo et se retirerent a Forli. 
La, Paine, Napoleon Bonaparte, tomba subitement malade et 
mourut au bout de deux jours de convulsions, dans les bras de 
son frere. » 

Cet article a precis6ment Philippe Lebas pour auteur. C’est 
done un ccrlificat authentique de l’origine revolulionnaire de ce 
prince. 

Mais reprenons, en suivant M. Louis Blanc, I’histoire de cette 
premiere campagne entam6e par le parti d’ action contre la pa- 
paute : 

« Aprils I’occupation de Ferrare par les autnehiens, dit Louis Blanc, 
le gouvernement de Bologne avait envoye le comte Bianchetti a Flo- 
rence, avec mission d’y sonder, sur les dispositions de l’Angleterre et 
de la France, les reprdsentants de ces deux pays. La reponse avait ete 
favorable : les coeurs etaient remplis d’esperance et de joie. M. do La- 
fayette, trompe lui-mdme, affirmait a M. Misley que le principe -de 
non intervention serait courageusement maintenu, et qu’a la cour il en 
avait reou l’assurance. Enfin le fils aine du roi des franeais, le due d’Or- 
leans, paraissait si bien dispose pour les conspirateurs italiens, qu'il 
etait initie a leurs secrets, et que, des le mois de novembre 1830, il 
avait designs a M. Viardot le jour ou 1’ insurrection de Modene devait 
eclater. 

« Gonvaincu que la parole donnee au tnonde par un ministre du roi 
des franeais etait inviolable, mais que pour avoir droit au principe de 
non intervention les italiens devaient le respecter les premiers, le gou- 
vernement de Bologne ferma lcs yeux sur Tintervention de l’Autriche a 
Modbnc, et quand les Modenais, commandes par le noble general Zuc- 
chi, se presenterent, il les desarma. Il alia plus loin encore. Napoleon 
et Louis Bonaparte, fils du comte deSaint-Lou, s’etaient jetes vivemont 
dans l’insurrection et avaient deploys aux avant-postes un brillant cou- 
rage ; ils furent rappeles en toutc hate par lc general Armandi, tant 
on nictuit de soin a conjurer le mauvais vouloir do la diplomatic et a 
delivrer lc Palais-Royal de tout sujet d’alarmcs (1) ! » 

(I) llisl, do disc tins, t. 11, p. 293, 317, 318. 
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Mais toutes ccs concessions faitcs au gouvernement de Juillet 
n’aboutirent a rien. Ses ministres s’6taient d6ja faits conserva - 
tcurs ct se prosternaient devant toutes les puissances europ6en- 
nes. 

« MM. Misley et Linati, dit L. Blanc, arriverenta Marseille, prets a 
s’embarquer pour l’ltalie ; ils avaient frete un navire et possedaient 
douze cents fusils, deux pieces de canon ct des munitions. A cux s'etaient 
joints plusieurs italiens qu’appelait a son secours la patrie menacee. Lo 
jour de rembarquoment etait arrive, lorsqu’une depCche telegraphique 
vint tout a coup porter au prefet des Bouches-du-Rh6ne, M. Thomas, 
l’ordre d’arreter les proscrits, et Ton mit sous le sequestre le batiment 
qu’ils avaient frete. De semblables violences furent executees a I’egard. 
de M. Visconti de Milan et de l’illustre general Guillaume Pepe... » 

Pendant ce temps les Autrichiens envahissaient insolemment 
Tltalie, ils entraient triomphalement a Bologne, et le gouverne- 
ment provisoire ne se r6fugiait a AncOne que pour se soumettro 
au gouvernement pontifical dans la personne de 1’archevequc, 
cardinal Bcnvenuti, leur prisonnier depuis le commencement, 
avee qui ils traiterent d’une amnislie. Les maeons conservaleurs 
avaient done abandonne lours frercs du parti d’action, mais seu- 
lcmcnt pour cn prendre la place et fairc succcdcr, commc toujours, 
contre la papaute la diplomatic a la violence. 


III. — Intrigues diplomatiques contre la papaute. 


Louis-Philippe, qui n’avait m6connu la Maconnerie active que 
dans la crainte de voir se tourner a la fois contre lui les puissan- 
ces legitimes et les plus avancees des societes secretes clle-mcmcs, 
voulut donner a ces dernieres quelques satisfactions, sans rompre 
neanmoins oslcnsiblement avee l’Europc inonarchiquc. Bien con- 
vaincu, par sa propre experience, que les plaintcs miscs cn avant 
par le Carbonarisme italien pour juslificr soil insurrection n’etaient 
que des pretextes, il eut fair de les prendre au serieux devant 
les cours ct les peuplcs. AppuyO, ou plulotdirigdparl’Anglelerre, 
et Palmerston, chef supreme des societes secretes et pendant long- 
temps ministre tout puissant dans son pays, il entralna dans cede 
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campagne diplomatique les ministres francs-magons conservateurs 
de l’Autriche, de la Prusse et de la Russie. Ils os6rent bien tous 
ensemble demander des reformes au souverain pontife. 

« L'Europo consternee tremble devant la Revolution, a dit l'auteur 
de L’Aglise romaine on face de la Involution. Elle n’ose ni la combattre, 
ni l’affronter : e’est tout au plus si, dans ses paniques, elle a la force de 
lui olTrir le pontificat en paturc. La Revolution annonce qu’elle va en 
finir avec l’figlise. L’Europo saisit cc moment pour demander au 
saint-siege des reformes, dont le Carbonarisme a proelame l’indis- 

pensable neccssitc L’Autriche, qui cherche k maintenir a tout prix 

la paix dans la pcninsule italienne, est d’avis que le pape peut tres* 
bien, vu 1’immincnce du peril, se prater a des concessions inoffensives. 
La France en propose un simulacre, a(in, s’il est possible, de fermer la 
bouchc aux orateurs et aux journaux qui stipulent au nom des societcs 
secretes (1). » 

On ne parla d’abord que d’une conference pour 6laborer le 
projet des reformes entre les puissances calholiques et de concert 
avee le pape. Cfetait le masque, car il en faut toujours un, a la 
Maconneric conservatrice surtout ; mais les gouvernemenfs proles* 
tantsou schisraatiques y furent en majority. La conference se com- 
posa d’un commissaire autrichien, d’un russe, d’un prussien, d’un 
francais, d’un anglais enfin, qui vinta Rome mdmetrai ter des affai- 
res romaines sans etre seulement accredits par son souverain au- 
pres du saint-siege! L’Espagne n’y fut point appefee, ni la 
Bavicre, ni lo Portugal. On admit seulement un envoys de la 
Sardaigne avec voix consultative pour l’initier au complot pal- 
merstonicn, dont plus tard elle devait dtre l’instrumcnt et le 
bGneficiaire. 

« Ge n'etaient plus deja, reprend l’auteur cite plus haut, des amis ou 
des enfants qui allaient respectueusement et k huis clos etudier la chose 
paternelle. L’immixtion de la diplomatic et la publicity donneo a cette 
assemblee modifierent du tout au tout cette situation. Rome pouvait 
et devait peut-6tre la decliner dans l’etat des esprits ; Gregoire XVI ne 
jugea pas a propos d’invoquer son droit souverain. Depuis Constantin 
et Charlemagne le saint-si&ge aime a se savoir protege par les secondes 
majestes de la terre ; neanmoins il ne veut pas que cette protection fi- 
liale se change pour le pontificat en servitude deguisce, ou qu’elle lui 
crce un embarras permanent. 

(i) L’Fglitc romaine en face de la Rivolution r. tr, p. f 99. 
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« Sous lo couvert diplomatique, on allait, comma en contrebande, 
permettre aux sujets d’instruire le procbs du souverain. On placait l’E- 
glise inopinement en face do certains mecontents, dont on elevait I’ir- 
ritation jusqu’au sublime du patriotisme. Bon gre mal gre, on contrai- 
gnait les grandest puissances a se porter caution pour des rcbelles. En 
exagerant d’un cote les plaintes faites au pape sur son gouvernement, 
en repandant de rautreparmi les masses tantot que le saint-siege avait 
concede, tantdt qu’il s’etait obstine a refuser, on semait la disaffection, 
on entretenait l'esprit de trouble, et on arrivait peu a peu a une situa- 
tion insoluble. Seymour (le commissaire anglais) avait ordre de placer 
un jalon anglais en vue de soulevements ulterieurs. II devait offrir aux 
carbonari un pretexte toujours plausible d’emeute et a l’Angleterre un 
motif toujours quemande d’intervention immorale, oflerte aux citoyens 
par ses exigences contre le prince. Ce double but fut atteint, et les so- 
cietes secretes se tromperent si peu sur 1’importance de la mission an- 
glaise que, dans l’abandon de leurs lettres intimes, elles se felicitent du 
succbs mfime avant l’entreprise. 

<c G’etait une pen see singulierement malheureuse, en effet, que cello 
d’imposer a un monarque independant des conseils publics, des admo- 
nitions severes, et l’art de gouverner ses peuples selon la recette que 
l’idee antichretienne se chargerait de lui fournir. La dignite du prince 
n’avait pas plus a y gagner que le bonheur public ; inais la papaute de- 
vait y perdre en autorite et en prestige. On affaiblissait 1’un aux yeux 
des romains, on denaturait l’antre en placant le pontificat sur la sellctte, 
eten lui prouvant, par voie d’induction comminatoire, que lui, qui se 
pretend l’arbitre spirituel de toutes les consciences, ne peut mfime pas 
parvenir a satisfaire aux voeux temporels d’une minime fraction d’ita- 
liens. 

« Outrageante dans son principe, impolitique dans ses resultats, con- 
damnee d'avance a une ceuvre caduque, la conference deposait dans le 
patrimoine de saint Pierre un germedediscordeeternelle etunesemence 
de revolte interieure. Ne venait-elle pas, par une demarche inoui'e dans 
les fastes de la diplomatie, afficher aux quatre coins de I’Etat 1'insufli- 
sance ou l’imperitie du sacerdoce dans la gestion des affaires civiles ? 
Ne proclamait-elle pas que les prdtres n’etaient plus aptes a gouver- 
ner (1) ? » 

Deux mille r6fugies, tous membres plus oumoins avancesdes 
soctetes secretes , compromis ou sc vantant d’etre compromis , 
promenaient a Paris et a Londres leurs larmes de theatre et leur 
d6sespoir de convention. Ilsse plaignaient du despotisme clerical 

(1) i VEglise Romaine, etc , t. II, p. 199 et suiv. 
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et du poids dcs chafncs imaginaires que l’iriquisifion leur faisait 
porter. L’Anglctcrre et la France lour tCmoignaicnt unepilid offi- 
cicllc et soldee, qui dut cxallcr leur ambitious espoir, tout cn 
donnant satisfaction a dcs calculs moins 6lcv6s. Les frores ct amis 
en chocur, dans les journaux ct les brochures, prehaient partout au 
sdrieux, mais cn I’iOinonl surlout, ccs prelenducs plaintes, pour en 
fairc le toxic de leurs declamations coulre lo pape et le pouvoir 
temporel; ct la conference, faisant echo, red igea, com me point de 
depart du memorandum, un projet d’amnistie permanente, qui 
etait une fletrissurc pour la fidClite et la justification de toutes les 
futures revoltcs. 

Dcs avocats, dcs medccins, des artistes, dcs etudiants, dcs juris- 
tes de toutes les 6colcs, tuileurs dans les loges magonniques, no- 
vices a barbe grisc dans les societes secretes, dcs jeunes gens 
echau fifes par la fievre du libOralismo ct du progres, minoritc infi- 
me pres dcs masses populaircs qu’ellc no pouvait exploiter sous 
les noms de liberty, d’Cgalite clde fratcrnilG, rGclamaicnt a grands 
cris une interminable sCrie de privileges Grigec cn permanence 
sous le notn de constitution; et la conference, prcnanl le bruit de 
quclques-uns, magons on carbonari, pour le veeu de tous, s’ap- 
pliqua a en libeller les points fondamcnlaux dans un memoran- 
dum fameux, dont rcxCculion, cxigec par la Maeonncric dcs gran- 
des puissances ou ses dupes, amena tous les malheurs de Pie IX. 

« Co memorandum comprenait quatre articles. Le premier, dans Vtn* 
t(rit gfniral de {’Europe, demandait quo le gouvernomerit de l’Etat de 
l’Eglise fut assis sur les bases solidcs des ameliorations et d'une garanlie 
inliricure qui le mil a Vabri dcs changcmcnls inherent* a la nature de tout 
gouvernement ilcclif: d'une constitution par consequent, comme si depuis 
un djemi-siecle la Maconnerie n'avail p*as fait et refait, change et rcchange 
sans ccsse toutes les constitutions ties pays ou elle devenait maitresse 
et ses propres constitutions clles-mCmcs. 

« Dans le deuxiomo article la declaration organique de Sa Saintetcdc- 
vaitpartir de deux principcs vilaux : 1 °dc l application dcs ameliorations cn 
question non-sculcmcnt aux provinces oil la involution a ielaU, mais ausd 
a celles qui sont rcsiccs fidclcs et d la capitate ; 2 n de l' udmissibilite generate 
dcs la'iques aux fonctions administrates el judiciaircs. 

« Le troisieme article faitconnaitre quo les ameliorations doivent avoir 
pour objet: dans Yordre judiciairc. I execution et le developpement conse- 
quent des promcsscs et dcs principcs du molu proprio de 1810 ; ct dans 
V administration locale lc retablisscment et l’urganisation generate des 
lmmicipalites elues par la population, et la fondation des franchises muni- 
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cipales, comme base indispensable de toute amelioration administrat ive; 
puis au sommet, 1’ organisation de conseils provinciaux: conscil adminis • 
tratif permanent destine a aider le gouvcrneur de la province dans V execu- 
tion de ses fonctions ; reunion plus nombreuse, prise surtout dans le sein 
des nouvelles municipalites, ct destinee a dtre consultee sur les interSts 
les plus importants de la province, a contrdler ^administration comma- 
sale, a repartir les impdts et a eclairer le gouvernement sur les verita- 
bles besoins de la province. 

« Lequatrieme enfin demandait un etablissemcnt central, ou cour supre- 
me des comptes, charge du contr61e de la comptabilite du service annuel 
de chaque branche de 1* administration civile et militaire; puis une junto 
ou consults administrative composte d'eius par les conseils locaux et de con - 
seillers du gouvernement, formant ou non partie d’un conseil d’&tat, dont 
les membres seraient nomm6s par le souverainparmi les notabilites de nais - 
sance, de fortune etde talents dupays (1). » 

Ce memorandum , r6dig6 par la commissaire prussien Bunsen, 
fut approuve par la diplomatie, tout Equivoque qu’il etait. Peu 
important en soi, il l’etait beaucoup trop comme intervention 
dans l’administration et la constitution d’un Etat souverain. C’etait, 
au nom des societes secretes elles-memes, une grave atteinte por- 
t6e a la dignite du souverain pontife, et comme la continuation 
ou le renouvellement de tOutes celles qui avaient precede. 

On demandait a la face du monde, comme inconnue aux Etats 
romains, l’egale admissibility dans les emplois des la'iques et des 
clercs, tandis que c’etait un fait acquis d la notoriete publique 
et prouv6 d’ailleurs par l’irr6sistible eloquence des chi Gres, dit 
M. Sauzet, cilant le memoire d’un ambassadeur frantjais a Rome, 
M. de Rayneval, que Vimmense majority des emplois du gou- 
vernerment temporel de VJZglise est occupee par des la'iques et 
dans la proportion de six mille contrecent! 

On demandait des libertes municipales pour le pays qui en a le 
plus conserve et qui en ce genre a servi de modeie a tous les 
autres (2). 

On parlait de reforme judiciaire la oil fonctionne rSguli&re- 
ment , dit ce publiciste si autorise, une legislation reguli&re , as- 
sise sur des bases que Vequite a posees , qui ont gardi le respect 


(t) L’Eglite Romaineen facede la Revolution, t. II, p. 203-208. 

(2) Sur l’aa&juild des liber I §9 locales et le ddveloppemeat du regime municipal 
dans les Etats pontificaux, v. l’oxcellent ouvragede M. Id chauoine Magnan, Hisr 
toire d'Urbain V (Paris, I860,', un vol. in-8*. 
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des sticks, et qui s’ouvre ct sc comptitetous ks jours, scion les 
bcsoins, plus rcgultirement quo par tout ailkurs ! 

Et e’est I’Anglcterrc, lc pays Ic plus problematique en fait do 
lois, rAnglcterrc au pcle-mcle legislalif, comme dit encore le 
memo jurisconsulle, pcle-mcle dont quciqucs augures privileges 
vendent cliereincnt lcs secrets, dont les plus larges fortunes 
stpuiscnl d interrogcr les tench res, dont les plus longues vies 
ne suf/isent pas toujours d altcindre le dcnoilment (1), e’est 
l’Anglctcrre qui proclame la necessity de cette r6forme ! 

Apres elle, e’est la France, quo scs revolutions successives et 
ses cent niille lois ont rang6c de si pres a sa suite ; e’est l’Autri- 
che, e’est la Prussc, e’est la Russic, quo lcs scctes et un despo- 
lisnie sans regie et sans frein ont aplatics, marquelees, emaillccs 
de leurs contradictions et do leurs caprices aux mille formes et 
aux mille couleurs ! 

Evidemrnent ce n’Olait la quo des pretextes, des calomnies, 
pour alfaiblir et detruiro aux yeux des pcuples, et des populations 
italiennes surtout, la rnajeslueusc autorile desponlifes-roiset de la 
papaute elle-mdme. 

On cut dit qu’on voulail sc venger sur son pouvoir lemporcl de 
sa suprdmalie spirituelle et de toulcs ses condamnations doctrina- 
les, elle pourlanl qu’on disail bautcinent, comme toujours, vou- 
loir respecter, quoad e’etait elle surtout qu’on voulait detruire. 

« Le gouvernement de Juillot 1830, qui peuplait l’Europe 
d’inccndiaires, afin de se preserver lui-meme du feu allume par 
ses mains, dit l’autcur prCcedemment cite, tenta mcme d’allcr au 
dela de la forme du memorandum. Sans garantics pour lui-meme 
et ouvrant l’ere des avortements constitutionnels et italiens, il 
choisit cette heure pour oflrir au pape sa garantie, a la condition 
que les reformes enumerCes dans le memorandum seraient pro- 
mulgu6es comme lois. A ce prix-la soul, Louis-Philippe et la 
Revolution s’engageaicnt a prolegcr le saint-siege. » 

A cette communication de son ministre, GregoireXVI a souri : 

« Oh ! s’est-il 6cri6, la barque de Pierre a suhi de plus rudes 
epreuves que cellcs-la. Nous braverons certainemcnt la tempote. 
Quo le roi Philippe d’OrlCans tienne done cn reserve pour lui- 
meme la bonaccia qu’il voudrait nous vendre au prix de l’hon- 
neur : son trone croulcra, mais cclui-la, non. » Et Bernetti a 


(l) M. Paul Sauzel, Rome dcvanl l' Europe, p. l?i>, V>1, 153. 
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repondu a l’ambassadeur de Louis-Philippe, d’abord que la <70- 
rantie frangaise paraissait trds-prdcieuse au saint-sidge , mats 
que le pape croyait impossible de Vacheter par des mesures qui 
seraient une veritable abdication de V inddpendance pontifica- 
te ; puis aux autres, que la garanlie des cours est acquise . de 
droit au saint-siege, mais que ce siege romain, en apparcnce si fai- 
ble, ne consentira jamais a sanctionner des reformes qui lui se- 
raient dictees imperieusement et a jour fixe ; qu’il se reserve sa 
liberty d’action et son entire independance ; qu’il a depuis long- 
temps d’ailleurs prouvO par sa conduite l’empressement qu’il met 
a chercheret a realiser toutes les ameliorations desirables et com' 
patibles avec la security publique. 

BientOt en effet quelques-unes des mesures demandecs Ctaient 
prises ; le territoire pontifical etait 6vacu6 par les troupes autri- 
chiennes ; l’amnistie et la non confiscation des biens des chefs de 
l’insurrection etaient proclamees ; un motuproprio appelait dans 
les consultes et dans les administrations publiques les liberaux 
les moins hostiles. Vaines concessions ! a peine etaient-ellcs ac- 
complies, comme pour demontrer aux moins clairvoyants que leur 
stipulation n’avait ete qu’un pretexte, les societes secretes levaicnt 
de nouveau I’etcndard de la revolte, proclamaient la decheance 
du pape, et refoulees d’un cote par le cardinal Albani a la tote des 
pontificaux, dies acclamaient de l’autre, sur l’ordre de la Carbo- 
nara, les autrichiens renlraut l’arme au bras dans les Legations, 
comme pour faire croire que le gouvernement pontifical leur etait 
plus odieux encore que le leur. Elies etaient bien aises aussi de 
manifester par cet enlhousiasme de comedie leur reconnaissance 
pour les efforts tenl6s constamment par l’Autriche, depuis Jo- 
seph II et son ministre Kaunitz jusqu’a Metternich, pour isoler 
les Legations et les Romagnes de Rome et en faire comme un 
Etat a part se rapprochant du regime allemand avec les principaux 
articles du memorandum 6rig6s en pragmatique (1). 

C’etait a rendre jaloux Ios macons conservateurs de France et 
les determiner a 1 ’expedition d’Anc6ne. 

« C’estenpleinepaLx, dans lanuit, ecrivaita son frere, quire- 
venait de combattre enPologne, le commandant Galais, qu’elle 
s’est op6ree en escaladant le rempart, et brisant une des port rs 
de la marine . II faisait beau voir ton frdre, d trois heaves du 


(1) L&glise romatne en face de la Revolution, t. II, p* 215, 225, 
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matin , allant , avec une comp agnie de grenadiers, prendre dans 
son lit le legal du pape en le priant, du reste , d’coccuser la li - 
berte grande. Le dOsarmement dcs posies de la ville s’est fait 
sans resistance, et pas une amorce n’a 616 brdl6e. La forlcresse a 
616 prise par capitulation. Le secret a 616 si bien gard6s que 
nous 6tions a cinq lieues d’Anconc quo personne ne savait encore 
ou nous allions. Le minislre du pape Bernctti s’6cria en l’appre- 
nant : « Non, depuis les s arras ins, rien de semblable n’ avail 
etc lento contre le saint-pdre ! » 

Palmerston de son cote adressait son dernier mot au saint-siege. 
II y faisait l’6loge des insurg6s passes et y donnait une assurance 
dc protection aux insurges fulurs. Et pour leur fournir un perp6- 
tuel aliment de r6volte, il demandait au pape, comme un grand- 
inaitrc dc rOricnl des Orients sait demander, des institutions 
representatives completes, la liberie illimitee de la presse et la 
garde nationale. Le cardinal Bernctti r6pondit verbalement et 
tcxtuellement de la part du souverain ponlife : « Que le Saint- 
Pere prenaiten tres- grave consideration les demandes du cabinet 
anglais, mais qu’il regardait des institutions representatives et la 
liberie illimitee de la presse moins comme un danger pour TEglise 
que comme une impossibilite pourtoute espece de gouvernement 
s6rieux. La Revolution a seule inlerel a faire pr6valoir de pareil- 
les utopies, qu’elle se bate de supprimer aussilot qu’elie triomphe. 

« Quant a la garde nationale, Sa Saintet6 n’est pas completc- 
ment 6difi6c sur les avanlages ou les inconvenicnls qu’olfre celte 
institution civico-militaire. Le bien et le mal se balancent ; et lors- 
que le gouvernement anglais en aura fait lui-meme l’exp6rience a 
Londres pendant quinze ou vingt 'ann6es , le saint-pere alors 
pourra adopter unemesure que la Grande-Bretagne propose tou- 
jours aux autres et ne seinble jamais vouloir accepter pour elle- 
meme. » 

Celle r6ponse 6lait p6remploire. 11 elait d6montr6 que le memo- 
randum, qui n’6tait qu’un pretexlc pour les sociel6s secretes et les 
adversaires de l’Eglise, 6tait devenu par l'autoril6 diplomatique 
un b6lier qui n’allait cesser de baltrc le pontificat royal. En vain 
la Prusse d6savoua son commissairc ; en vain la Russie intima a 
son envoy6 de r6pudier ce que le memorandum pouvait renfer- 
mer d’imp6rieux, 1’Angleterre unie a la France s’eflbrca d’eri faire 
enlre les mains des macons et des carbonari le levier le plus re- 
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doutable pour le saint-sifege, et sir Hamilton Seymour en retour- 
nant a Florence laissa au cardinal Bernetti ce r6quisitoire, que les 
loges et les ventes firent connaltre bientOt a toutc l’llalie : 

« Le soussigne a 1’lionneur d’informer Votre Excellence qu’il a recu 
l’ordre de sa cour de quitter Rome et de retourner a son poste a Flo- 
rence. Le soussigne a I’ordre aussi d'expliquer brievementa Votre Excel- 
lence les motifs qui ont amcne le gouvernement anglais a I'envoyor a 
Rome, ainsi que ceux pour lesquels il va maintenant quitter cette villo. 

« Le gouvernement anglais n’a pas d'interdt direct dans les affaires 
des fitats romains et n’a jamais song 6 d y intervenir. II fut dans le prin- 
cipe invite: par les cabinets de France et d’Autriche k prendre part aux 
negociations de Rome, et il ceda aux instances de ccs deux cabinets, 
dans l’espoir que ses bons offices, unis auxleurs, pourraient contribuer 
aproduire la solution amiable des discussions entre le pape et ses sujets. 

« Le gouvernement papal n’ayant rien fait de ce qu’il fallait faire 
pour calmer le mecontentement, il n’a fait que s’accroitre, grossi par la 
deception des esperances qu'avaient fait naitre les negociations entamees 
a Rome. 

« Les efforts faits depuis plus d’un an par les cinq puissances pour 
rOtablir la tranquillitd dans les Etats romains ont ete vains ; l’espoir de 
voir la population volontairement soumise au pouvoir du souverain n’est 
pas plus assure qu’il no l’etait au commencement des negociations. 

a Dans ces circonstances le soussigne a recu I'ordre de declarer que le 
gouvernement anglais n’a plus aucun espoir de succcs, et que, la presence 
du soussigne a Rome devenant sans objet, I’ordre lui a ete intimd d’al- 
ler reprendre son poste a Florence. Le soussigne a deplus mission d’ex- 
primer le regret, dont sa cour est penetree, de n’aVoir pu pendant une 
annee et demie rien faire pour le retablissement de la tranquillity en 
Italie. Le gouvernement anglais prOvoil que, si I’on persevere dans la 
marche actuelle, de nouveauv troubles Oclateront dans les fitats romains 
d’une natureplus sirieuse, et dont les consequences multiplies peuvent 
( a la longue devenir dangereuses pour la paix de l’Europe. Si ces provi- 
sions se rialisaient pah malheur, l’Angleterre au moins sera pure de 
toute responsabilite pour les malheurs qu'occasionnera la resistance 
aux sages et pressants conseils emis par le cabinet anglais. » 

C’etait le programme de I’avenir italien r6dig6, dirigfi par l’O- 
rient des Orients, prepare ct c\'6cut6 hicntOt a Rom : mome par 
une des plus brillautes Stoiles du grand muitre, pur Lord Mi nto. 
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IV. — Mazzini et la Jeune-Europe. 

Cependant dcs 6lements autrefois aclifs elaicnt deja entrGs ea 
scene, et c’est pour lcur dispuler l’appui des loges que les gou- 
vernements europOens so monlraicnt si desircux d’arracher au 
Saint-Siege une capitulation qui les cut empcehus de ressentir le 
conlrc-coup dcs attaques dirigccs contrc i’Eglise. 

Apres le nouvel echcc des carbonari dans les elals pontificaux 
cu 1831, Mazzini avail hautement d6clarci’impuissance des anciens 
cliefs et tcute de prendre la direction du mouvement, on ouvrant 
de plus proehaines espdranccs aux convoitiscs populaires. 

En vain la Haulc-Vcnlc roniaine avail rcfus6 en 1837 de le 
recevoir dans son scin, Mazzini n’en continua pas moins a agir, 
et, malgrc 1’opposilion sourde dcs homines de la Ventc, il trouva 
pour la propagation dc la Jeune-Europe un point d’appui dans les 
loges maconniques. 

En 1838, M. de Rochow, ministre de l’intGricur du royaume 
de Prusse, ecrivail a la logo-mere de Hambourg pour se plain- 
dre de cc qu’un grand nombre de loges allemandes servaient de 
centres de rallicmenl aux carbonari et a la Jeunc-AUcmagnc (1). 
Ce n’est pas sans raison que l’articlc IV dcs staluls de la Jeune 
Allcmagne dCfcndait a tous scs membres de s’affilier a au- 
cune autre socicle, cxcepte la Franc-magonneric , et que Mazzini 
rccommandait par ses circulaircs a scs al‘Pili6s la formation de 
soci6les quelconques (V. Introduction, $ 0) (2). 

« Un jeune homme, dit Zeller, fils d’un professenr de medecine a 
l’universitd, de Gfines, Mazzini, fonda a Rfarseille avec plusieurs refu- 
ses, en 1832, lc journal et la societe de la Jeune- Italic ; it se separa du 
Carbonarisme constitutionnel dc la Restauration, rornpit avec Taristo- 
cr?itie, avec la royaute, avec la papaute, avec le passe, et vit dans l’eta* 
blissement d’unc republiquc unitairo le moyen radical et unique de 
rendre a l'ltalic la liberte et l’independancc. Pendant deux ans cette 
propaganda, mysterieusement repanduo par les numeros du journal 


(t) Cite pari a Globe, journal des initiations maconniques, anneo 1830, p, 233. 

(2) V. M. d’llorrer, Les Socieles secretes en Suisse, Correspondant, 25 mars 
IS45. V. dans le rnOmo recucil, ii” dcs 10 oclobro, 10 novembro, 25 dccernbre 1849 
25 fevrior et 10 mars 1850, uno scrio d’articlcs fort importants sur 1'hisloire de la 
Jnine-Sume et tie la Jeune-AUemagne. Us meltent on pleine lumicro la complicity de 
i.ombreux directeurs de loges maponniques dans la propagation des Ventes mazzi* 
a eniies. 
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dans toute l’ltalie, etendit, multiplia, ex&lta la conspiration nouvelle. 
En 1833, l’ltalie parut d’un bout k l’autre surun volcan (1). » 

Void les plans et le but de la soci6t6 mazzinienne, tels que son 
chef les a lui-mdme publics : 

« La regeneration doit se faire, dans les grands pays comme la Fran* 
ce, par lepeuple; dans les autres, notamment en Italie, paries princes. 

« Le pape entrera dans la voie des reformes par la nicessiti ; le roi de 
Pitmont, par l’idee de la couronne d’ Italie ; le grand due de Toscane, par 
inclination, faiblesse et imitation ; le roi de Naples, par contrainte (2). 

« Les peuples qui auront obtenu des constitutions et qui auront ac- 
quis par Id le droit d’etre exigeants, pourrontparZerd haute voix et com- 
mander l’ insurrection. Ceux qui seront encore sous le joug de leurs 
princes devront exprimer leurs besoins en chantant, pour ne pas trop 
effrayer et ne pas trop deplaire. 

« Profitez de la moindre concession pour reunir et remuer les masses, 
en simulant la reconnaissance , les fetes, les bymnes et les attroupe- 
ments donneront l’elan aux idees, et rendant le peuple exigeant, l’eclai- 
reront sur sa force. 


Organisation db la Jeune-Italib 

Art. l w . La societe est institute pour la destruction indispensable de 
tous les gouvernements de la peninsule, et pour former un seul Etat de 
toute l’ltalie, sous le regime republicain. 

Art. 2. Ayant reconnu les horribles maux du pouvoir absolu et ceux 
plus grands encore des monarchies constitutionnelles , nous devons travail* 
ler a fonder une republique une et indivisible 

Art. 30. Ceux qui n’obeiront point aux ordres de la societe secrete ou 
qui en devoileraient les mysteres seront poignardis sans remission. Mime 
chatimsnt pour les traitres. 

Art. 31. Le tribunal secret prononcera la sentence et designera un 
ou deux affilies pour son execution immediate. 

Art. 32. Quiconque refusera d’executer l’arrfit sera cense parjure, et, 
comme tel, tu6 sur-le-champ. 

Art. 33. Si le coupable s’echappe, ilserapoursuivi sans reldche, entout 
lieu, et il devra itre frappi par une main invisible, fdUil sur le sein de sa 
mire ou dans le tabernacle du Christ. 

(1) Hist. uniVetsdle. Italie. Zeller, ch. xx. 

(2) On voit par li que la premiere id6e d’unite italienne. mfeme chez Mazzini, etatt 
une federation. 
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Art. 34. Chaque tribunal secret sera competent, non-seulement pour 
jvgcr les adeples coupables, mais pour fairc mcttre a raort ioute personne 
qu’il aura frappde d’anathhnc 

Art. 39. Les officicrs porterontune dague de forme antique, les sous- 
officicrs et les soldats auront fusils et baionnettes, plus un poignard 
d' un pied de long , attache a la ceinture et sur lequel ils preteront ser- 
mcnt, etc., etc. 

Dos associations semblables furent organises pour chaque pays 
do I’Europe. La Jeunc-Allcmagne travailla des lors a preparer le 
mouvcmonl qui devait eclater en 1848. La Jeune-Suisse , la pre- 
miere a l’ceuvre, sous le nom de Societe du GriUli , cngagea au- 
paravant l’actionet en 1847 detruisit 1’alliance des cantons catho- 
liques dans la guerre du Sanderbund (1). 

L’ltalie fut enveloppee d’un rdseau de trahisons et de perversi- 
tes ; les assassinats politiques furent commandes ici et la ; le 
dirccteur dela police de Modene, le pr6fet de police de Naples, 
le I6gat de Ravenne, l’etudiant Lessing, de Zurich, coupable 
d’avoir p6netr6 trop avant les secrets de Mazzini, les generaux 
de Lalour, d’Auerswald, de Lemberg, de Lignowski, plus tard 
le comte Rossi, devenu trailre a sa bannicrc, ct beaucoup d’au- 
tres moins connus furent condamncs a morl ct frappcs par les 
myslericuses assembles. En Suisse memo l’illustre patriote Jo- 
seph Leu, avant osc 6lever sa voix puissanlc et pure contre les 
ombres rabougries de Robespierre et de Saint-Just, tomba lui- 
memc h6ros et martyr sous les coups des carbonari. Apres lui, le 
Sunderbund et les cantons calholiques succombcrentsous les tra- 
hisons et les masses de l’armee radicalc command6e par le gene- 
ral Dufour, renfored d’un I3ona[>arle ct de nombreux adeptes 
Grangers de la Jcune-Europe , dont ii etait le correspondant en 
Suisse. 

« Mazzini etait la tfite de cetto Jcune-Europe et do la puissance guer** 
rierede la Maconnerie, ajoute Eckert, ct nous trouvons dans la Lalomia 
que le ministre Nothomb, qui s’en etait retire, declara en ce temps-la 
a M. Vcrhaegen, dans lc palais national meme, en presence do six de- 
putes, que « la Franc-maconnoric actuelle on Belgique etait devenue 
une arme puissante et dangereuse entre les mains de certains hommes; 
que l’insurrection suisse avait un point d’appui dans les machinations 
des logos beiges, et que le frere Defacqz, grand maitre de ces loges, 


(t) Tli. Frost, Secret Societies , t. II, p, 269 et suiv. 
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n’avait entrepris, en 1844, un voyage en Suisse, que dans le but de 
preparer cctte agitation (i). » 

Les magons conservateurs de haut parage sentaient approcher 
le chatiment providentiel de leurs crimes. L’un des membres de 
la Haute-Vente, qui depuis plusieurs annees, dit Cretineau-Joly, 
s’6tait place en observation a Vienne, aupres du prince de Metter- 
nich, Ocrivit, le 23 janvier 1844, a celui qui etait le chef de la 
Vente en Italie, une de ces Ieltres qui Cclairentjusqu’au fondles 
souterrains les plus ten6breux des sectes. 


« Avant de repondre a vos deux dernieres lettres, je dois, mon Nu- 
bius (2), vous faire part de quelques observations dont je voudrais bien 
vous faire profiter. Dans l’espace de quelques annees nous avons consi- 
derablement avance les choses : la disorganisation sociale regne partout; 
elle est au nord comme au midi, dans le cceur des gentilshommes com- 
me dans l’&me des pretres (1). Tout a subi le niveau sous lequel nous 
voulions abaisser l’espece humaine. Nous aspirions a corrompre pour 
arriver a gouverner, et je ne sais si, comme moi, vous vous effrayez 
de notre oeuvre. Je crains d’etre alle trop loin ; nous aurons trop 
corrompu, et en etudiant a fond le personnel de nos agents en 
Europe, je commence a croire que nous n'encaisserons pas a volonte le 
torrent que nous aurons fait deborder. II y a des passions insatiables 
que je ne devinais pas, des appHits inconnus, des haines sauvages qui 
fcrmentent autour et au-dcssous de nous. Passions, appetits et haines, 
tout cola peut nous de.vorer un beau jour, et s’il etait temps de porter 
remfede a cette gangrene morale, ce serait pour nous un veritable bien- 
fait. II a ete tres-facile de pervertir ; sera-t-il aussi aise de toujours 
museler les pervertis ? La pour moi est la question grave; j’ai souvent 
cherche a la traiter avec vous, vous avez evite l’explication. Aujourd’hui 
il n’est plus possible de la reculer, car le temps presse, et en Suisse 
comme en Autriche, en Prusse comme en Italie, nos seides qui seront 
demain nos maitres, — et quels maitres ! 6 Nubius 1 — n’attendent 

(1) Eckert. La Franc-Maconnerie, l. IF, p. 218, 219. 

(2) Los moaibres do la Haute-Vente s’etaienl donno dans leurs correspondences, 
comine les illumines de Weisliaupt, des noms do guerre pour ne pas elre reconnus 
en cas dc saisie. L’autcur de cede lettre avail pris celui do Gaetano ; e’est le mem 1 2 3 ' 
qui parait dans Yhisloire du Sunderbund comme lc correspondent et l'Eg6rie de 
l’avoyer Neuhans. D'autres, d’apres les lettres saisics par la police romaine, avaieut 
les noms de Nubius, de Piccolo~Tigre, de Volpc, de Vindice, de Deppo. 

(3) Avec la malveillance propro aux hommes corrompus le sectuire generalise des 
fails de corruption parmi le3 ecclesiasliques qui sont trop certains, mais qui n’empe- 
chaieul pas l'immeuse majorite du clerge italiea d’etre lidele au peuli’e :oi. 
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qu’un signal pour briser le vieux moule. La Suisse se propose de don- 
ner ce signal ; mais ces radicaux helvetiques, emb&tes de leur Mazzini, 
de leurs communistes, de leur alliance des saints et du proletariat voleur, 
ne sont pas de taille a conduire les societes secretes a l'assaut de l’Eu- 
rope. II faut que la France imprime son caractere a cette universelle 
orgie ; soyez bien convaincu quo Paris ne manquera pas a sa mission : 
l’elan donne et recu, ou ira cette pauvre Europe ? Je m’en inquibte, car 
je me fais vieux, j’ai perdu mes illusions, et je ne voudrais pas, pauvre 
et dcnue de tout, assister comme un figurant de theatre au triomphe 
d’un principe que j’aurais couve et qui me repudierait en confisquant 
ma fortune ou en prenant ma tSte. 

c Nous avons trop pousse a l’extrdme en beaucoup de choses. Nous 
avons enlevd au peuple tons les dieux du ciel et de la terre qui avaient 
son hommage. Nous lui avons arrache sa foi religieuse, sa foi monarchic 
gue, sa probite, ses vertus de famille, et maintenant que nous entendons 
dans le lointain scs sourds rugissements, nous tremblons, car le mons- 
tre peut nous devorer. Nous l' avons petit & petit dipouilU de tout sentiment 
honnete ; il sera sans pitie. Plus j’y pense, plus je reste convaincu qu’il 
faudrait chercber des atermoiements. 

« Or, que faites-vous a cette minute peut-Stre decisive ? Vous n’fites 
que sur un point. De co point vous rayonncz, et j’apprends avec douleur 
que tous vos vcoux tendenta un embrascment general. N’y aurait-il pas 
un moyen de reculer, de retarder, d’ajourner ce tnoment ? Groyez-vous 
vos mosures assez bien prises pour dominer le mouvement que nous 
avons imprime ? A Vienne, quand le tocsin revolutionnaire sonnera, 
nous serons envahis par la tourbe, et le chef precaire qui en sortira est 
peiit-6tre aujourd’hui au bagneou en quolque mauvais lieu. Dans notre 
Jtalie, ou se joue cette double partie, vous devez 6tre travaille des m6- 
mes craintes. N’avons-nous pas remuc la raeme fange ? Cette boue 
monte a la surface et j’ai peur de mourir etouffc par elle. 

« Quel que’soit l’avenir reserve aux idecs que les societes secretes 
propagerent, nous serons vaincus et nous trouverons des maitres. Ce 
n’etait pas la notre reve de 1825, ni no^ esperances de 1831 1 Notre 
force n’est plus qu’ephembre, elle passe k d’autres. Dicu sait ou s’arr6- 
tera ce progrbs vers i’abrutisscment. Je ne rcculcrai point devant mes 
oeuvres si nous pouvons toujours les diriger, les capliquer, ou les appli - 
quer. Mais la crainte que j eprouve a Vienne, ne la ressentez-vous pas 
vous-mbme ? Ne vous avouez-vous pas coininc moi qu’il faut, s’il en 
est temps encore, faire halte dans le temple avant de la faire sur des 
ruines ? Cette halte est encore possible, et vous seul, 6 Nubius, pouvez 
la decider. Est-ce qu’en s’y prenant avec adresse on ne pourrait pas 
joucr le r&lc de Penelope et roxnpre pendant le jour la trame qu’on au* 
lait preparee durant la nuit ? 
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« Le monde est lance sur la pente de la democratic, et depuis quel- 
que temps, pour moi democratic veut toujours dire demagogic. Nos 
vingt annees de complots courent risque de s’effacer decant quelques 
bavards qui viendront flatter le peuple ettirer aux jambes de la noblesse, 
apres avoir mitraille le clerge. Je suis gentilhomme, ct je confesse tres- 
sincfcrement qu’il m’en cofiterait de fraycr avec la plebe et d’attendre 
de son bon plaisir mon pain quotidien et le jour qui brille. Avec une 
revolution telle que celle qui s’apprete, nous pouvons tout perdre et je 
tiens a conserves Vous devez en etre la, vous aussi, cher ami, car vous 
possedez, et vous n’aimcriez pas plus que moi a entendre rcsonner a vos 
oreilles la parole de confiscation et de proscription des eglogues, le fatal 
cri du spoliateur : 

Uasc mea sunt, veteres, migrate, coloni. 

« Je tiens, je veux tenir, et la Revolution veut nous enlever frater- 
nellement. 

« D’autres idees me preoccupent encore, et je suis certain qu’elles 
preoccupent a la mfime heure plusieurs de nos amis. Je n'ai pas encore 
de remords, mais je suis agite de craintes, et a votre place, dans la si- 
tuation ou j'apercois les esprits en Europe, je ne voudrais pas assumer 
sur ma tete une responsibility qui peut conduire Joseph Mazzini au 
Capitole. Mazzini au Capitole ! Nubius a la roche tarpeienne ou dans 
I’oubli 1 Voila le rSve qui me poursuit, si le hasard remplissait vos 
voeux. Ge rSve vous sourit-il, 6 Nubius ? » 

« Sur ces entrefaites, dit l’auteur de VJtglise en face de la 
Revolution, Nubius se trouve atteint d’une de ces fievres lentes 
qui consument par une prostration graduCe. Cette maladie venue 
si a propos avait sa raison d’etre. Les complices de Nubius n’en 
rechercherent point la cause. Ils savaient depuis longtemps que, 
dans les societCs secretes, la surdite commande au mutisme et 
qu’il vient encore des lettres de CaprCe comme au temps de Ti- 
bere et de Sdjan. La fraternity s’ytait d6voil6e par une dose mi- 
tig6e de poison ; le poison, vrai ou suppose, fit redouter le stylet 
aux autres affilies d6ja pedes de leur mort future ; la Haute- 
Vente se vit d6membr6e a 1’heure meme oil elle esperait untriom- 
phe certain » 

Quoi qu’ii en fdt, deux ans plus tard, 5 janvier 1846, le juif 
Piccolo-Tigre ecrivait encore de Livourne a ce meme Nubius la 
lettre suivante, qui peint mieux le travail des societys secretes en 
ce temps, que tout ce que nous pourrions dire : 

« Ge voyage que je viens d’accomplir en Europe a ete aussi heurenx 
et aussi productif que nous l’avions espere. Dorenavant il ne nous reste 
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plus qu’i mettre la main k l’oeuvre pour arriver au denotiment de la 
comcdie. J’ai trouve partout les esprits tr&s-enclins k l’exaltation ; tous 
sentent que le vieux monde craque et que les rois ont fait leur temps. 
La moisson que j’ai recueillie a ete abondante : sous ce pli vous en trou- 
verez les premices, dont je n’ai pas besoin que vous m’adrmiez un repu, 
car j’aimc peu A compter avec mes amis, je pourrai dire mes frbres. La 
moisson faite doit fructifier, et si j’en crois les nouvellcs qui me sont 
communiquees ici, nous touchons a I’epoque tant desiree. La chute des 
tr6nes ne fait plus doute pour moi, qui viens d’etudier en France, en 
Suisse, en Allemagne et jusqu’en Prusse, le travail de nos societes. 
L’assaut, qui d’ici a quelques annees et peut-dtre mdme a quelques mois 
sera livre aux princes de la terre, les ensevelira sous les debris de leurs 
armees impuissantes et de leurs monarchies caduques. Partout il y a 
enthousiasme chez les ndtres et apathie ou indifference chez les enne- 
mis. C’est un signe certain et infaillible de succes ; mais cette victoire 
qui sera si facile n’est pas celle qui a provoque tous les sacrifices que 
nous avons faits. II en est une plus precieuse, plus durable, et que nous 
envions depuis longtemps. Vos lettres et celles de nos amis des ilats 
romains nous permettent de l’esperer ; c’est le but auquel nous tendons, 
c’est le terme auquel nous voulons arriver. En effet, qu’avons-nous 
demande en reconnaissance de nos peines et de nos sacrifices ? 

a Ce n’est pas une revolution dans une contree ou dans une autre, 
cela s’obtient toujours quand on le veut bien. Pour tuer surement le vieux 
monde, nous avons cru qu'il fallait Uouffer le germe catholique et chrilicn, 
et vous, avec l’audace du genie, vous vous dies offert pour frapper a 
la tdte, avec la fronde d’un nouveau David, le Goliath pontifical. C’est 
tres-bicn, mais quand frappez-vous ? J’ai Mte de voir les societes se- 
cretes aux prises avec ces cardinaux de l’Esprit-Saint, pauvres natures 
etiolees qu’il ne faut jamais sortir du cercle dans lequel l’impuissance 
ou l’hypocrisie les renferma. 

« Dans le cours de mes voyages j’ai vu beaucoup de choses et tres- 
peu d’hommes. Nous aurons une multitude de devoucments subalternes, 
et pas une tcte, pas une ipie pour commander. Le talent est plus grand 
que le zele. Ce brave Mazzini, que j’ai rencontre a diverses reprises, a 
toujours dans la cervelle et a la bouche son rdve humanitaire. Mais a 
part ses petits defauts et sa maniere de faire assassiner, il y a du bon 
chez lui. Il frappc par son mysticisms l’attention des masses qui ne 
comprennent rien a ses grands airs de proph&te et a ses discours d ’illu- 
mine cosmopolite. Nos imprimeries de Suisse sont en bon chemin, elles 
produisent des livres comme nous les desirons, mais c’est un peu cher; 
j’ai consacre a cette propagande nccessaire une asscz forte partie des 
subsides recueillis ; je vais utiliser le reste dans les Legations. Je serai 
a Bologne vers le 20 do ce mois ; vous pouvez m’y faire tenir vos ins- 
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tractions & l’adresse ordinaire. Oe la je me transporterai sur les points 
oil vousjugerez que ma presence dor6e sera plus necessaire. Parlez, je 
suis pr6t a executer. » 

Au milieu de ces d6faillances et de ccs hesitations, Mazzini ga- 
gnait du terrain et arrivait, par son activite ct son audace qui ne 
reculaicnt devant aucun moyen, a se constituer une cspcce de 
direction supreme sur tout co qu’il y avait de plus jeune et de 
plus democratique dans les loges, les ventes et les clubs clandes- 
tins. Deja il pouvait adresser des proclamations a toute l’ltalie, et 
la diplomatic sera obligee bientot de compter avec lui. Un de ses 
complices, jaloux surtout de sa fortune, ecrivait a la secretairerie 
d’Etat romaine le 17 juin 1845 : 

« Mazzini a trouve on Angleterre des personnes qui no seraient pas 
eloignees d’avancer de l’argcnt pour une expedition en Italie, si on 
pouvait leur donner des preuves cortaines quo pour cette expedition Ton 
a des hommes resolus et en nombre, et si on leur presentait un plan 
qui eilt des chances plausiblcs de succes. En consequence de cela, on a 
ecrit a Ardoino en Espagne et a Morandi de Modfcne, actuellement en 
Grfcce, tous les deux hommes entreprenants et hardis, le dernier sur- 
tout, qui est lie avec tous les revolutionnaires grecs et a fait longtemps 
le metier de pirate. Ardo'ino, piemontais, tres-bon officier, jouit d’une 
tres-grande autorite sur tous les italiens refugies en Espagne et a des 
relations tres-etendues avec le parti ultra-revolutionnaire espagnol. » 

Et Mazzini, dans une lettre a un des siens, 6crivait lui-meme : 

« Je n’ai pas encore pu terminer la creation du- fonds national ; il 
s'y m&le une certaine affaire qui demande un prospectus et une ecri- 
ture en chiffrcs pour les italiens, que je n’ai pas encore pu mener a 
bonne fin. Mais ce retard ne se prolongera pas beaucoup, et je vous cn- 
verrai bientot une circulaire manuscrite. De cela depend toute la ques- 
tion ; si je roussis a reunir des fonds, comme j’en ai toutes les probabi- 
lites, nous serons suivis par d’autres et nous agirons. Sinon, qui peut 
esperer de luttcr, aid6 sculement de son influence morale, et de domincr 
Vanarchie du parti ? Cette anarchic, deja grande avant les derniers eve- 
nements, est maintenant generalc, ainsi qu'onme 1’ ecrit; le parti de- 
vient toujours plus nombreux ; il n’y a point do proportion entre 1841 
et 1845. — J’cnvorrai bientot une proclamation aux suisses sur le 
trafic qu’ils font de lours hommes. J’ai publie dans la Revue de West- 
minster un long article sur les Etats du pape. Ici et en Amerique, la 
propagande en faveur de notre cause continue tres-activcmcnt ct avec 
grand succes. J’ai des promesses formelles de cooperation. Biencoli ot 
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Andreoni exploreront mieux que ne l’ont fait jusqu’ici les autres ce qui 
pourra se faire a Alger et sur le littoral qui regarde l’ltalie (1). » 

On vit bientdt en eflet, le 31 janvier 1846, le Vorort suisse 
demander le rappel des regiments suisses de Naples et de Rome, 
Charles- Albert se poser, dans une grande revue de l'armGe pi6- 
montaisc, comme la grande 6p6e d’ltalie, sous les ordres des 
societes secretes, et ccs societes elles-memes prCludcr de toutes 
parts par l’agitation et tous les genres de rumeurs a la grande ca- 
tastrophe qu’elles prGparaient. Cc fut alors, le l er juin 1846, que 
mourut Gr6goireXVI, et que quinze jours apres, le 16 juin, le 
conclave chit pour lui succdder le cardinal Mastai, archeveque- 
6v6que d’lmola, qui prit le nom de Pie IX. 

Mais ici il faut interrompre le rdcit des attentats contre la pa- 
paute pour raconter le grand Cbranlement europcen qui partit de 
Paris aux journees de levrier 1848. 


V. — La revolution de 1848 


Ainsi que nous l’avons dit, les preoccupations dynastiques 
avaient fini par absorber toute I’activitd du gouverncment de 
Juillct. Tout l’appui qu’il avait donnd a la Revolution cosmopo- 
lite s’dtait borne au memorandum, a l’occupation d’Ancone et a 
l’ctablissement de gouvernements semblables a lui-meme cn Es- 
pagne el en Portugal (2). Dirigde souverainement, a partir de 1840, 
par Guizot (3), la royaute corislitutionnelle entra de plus en plus 


(1) L’Eglise romaine en face de la Revolution , tome II, p. 392 et suiv. 

(2) A la page 210 on aura remarque le role jou6 par la Ma^onnerio cn Espagne 
au profit do Tinfantdon Francois d’Assiso. Quant au Portugal, on trouvera dans la 
Chaine d'Union de 1872 (p. 582 ctsuiv.) des details sur le role qu’ello a jou6 dans 
les 6v&nemcnls do ce pays et sp^cialoment dans la rdvolution qui amena I’aclo 
de 1834 et le renvorsemont du souverain legitime don Miguel. 

(3) Louis XVIII, dans les soirees qui portent son nora, avail ainsi trac^son portrait : 
c (Test un bon original, point sot, mais quo les liberaux vers lesquels son ambition 
se porte £16vent au-dessusde savaleur; ils no loconnaissont pasaussibion quemoi. 
Ses ideessont au fond tournees au despotisme, ct si jamais il peul arriver, je con- 
seine h tout ce qu’on France on appelle liberty progres, de se bien garder de lui. 
Je sais ce qu’il m # a conseilli iGand : ce n^tait ni de la tolerance, ni du lib6ra- 
lismo. * 
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en lutte avec les 6l6ments r6volutionnaires, En 1845, le mar6- 
chal Soult dSfendit a tous les militaires de s’affilier aux loges. 
Les auloritSs magonniques, ayant a leur tete Te due Decazes en sa 
qualitS de souverain commandeur du rit ccossais et une commis- 
sion sp6ciale du Grand-Orient, firent des demarches pressantes 
,pour obtenir la revocation de cet ordre (i). Elies furent inutiles 
et vinrent ajoutera l’irritation grandissante des loges contre Louis- 
Philippe (2). Bientdt arriva pour lui ce qui s’etait produit contre 
Napoldon en 1809. Devenu instrument inutile, son renversement 
fut d6cid6 par les co mites directeurs des societes secretes. 

Comme a la veille de toutes les grandcs commotions publiques, 
un grand convent ma^onnique fut tenu en 1847. 

Plusieurs convents de macons l’avaient precede a Rochefort, a 
Heidelberg, oil furent nommes les deputes. II se r6unit a Stras- 
bourg, ville si chore aux loges, et si propre a reunir les emissaires 
de la France, de PAIIemagne, de la Suisse. « Nous allons citer, 
dit Eckert, les noms des personnages les plus eminents qui y 
prirent part. Ces noms nous ont ete communiques de Berlin par 
la source la plus digne de foi, et, s’il est besom, nous produirons 
la lisle tout entiere. C’etait pour la France : Lamartine, Cremieux, 
Cavaignac, Caussidiere, Ledru-Rollin, L. Blanc, Proudhon, Mar- 
Tast, Marie, Vaulabelle, Vilain, Felix Pyal ; et pour l’Allemagne : 
Fickler, Hecker, Herwegh, de Gagern, Bassermann, Ruge, 
Blum, Feuerbach, Simon, Jacobi, Ritz, Welker, Herckscher, 
etc., etc. C'est la et entre ces hommes qu'il fut arrete qu’on 
commencerait par maeonniser tous les cantons suisses, et, cette 
base d’operation degagee de toule entrave, que l’explosion se 
ferait en meme temps dans toute TEurope (3). » 

La Suisse, en effet, commenca presque aussitdt apres par la 
destruction du Sunderbund et de toutes les autonomies canto- 
nales, et par la republique une et indivisible qui mettait toutes 
les forces helvetiques entre les mains des soci6l6s secretes. La 
revolution sociale ainsi consommee au centre de l’Europe, 
avec l’approbation et l’aide de l’Angleterre et des autres gouver- 

(1) V. le journal mafonnique V Orient de 1845 citd par Amant Neat, La Franc - 
maponnerie, 1. 1, p. 76. 

(2) Dacs une notice sur le F.’. Asiier (Paris, Guillemot, 1856) on Toil comment d&s 
1835 le Grand-Orient refuse de soutenir ce fr&re dans une lulto qu’il avail engagge 
ipour empficher les loges de Paris de prendre une altitude hostile i la dynastic, 

(3) La Franc-maponnerie, par Gyr, p, 363. 
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nemenls, a l’insu et malgre Ies pcuples, Irruption 6clata partout 
avcc unc simultan6ite inexplicable sans la conspiration maconni- 
que, et l’Europe, saisic d’epouvante, sc rcvcilla le 24 fevrier au 
milieu d’un volcan dont Paris, lc cralero principal, versait do 
toutes parts ses torrents de lave. 

Ce fut dans les rangs memos do la Franc-maconnerie que furent 
organises les banquets reformists , qui donnerent le signal de 
l’explosion. # 

Ses cinq chefs, dit Eckert, cn apparence de partis differ cuts, 
etaicntcinq mailres des logos parisiennes : MM. Vitet, de Moray, 
Berger, L. de Malleville, Duvergicr de Iiauranne, et a peine 
celui qui marchait a leur tote, — (I’il lustre macon des trinoso - 
phes), — Odilon Barrot, eut-il Ole appele a la prOsidence d’un 
nouveau ministere, qu’il commanda aux troupes de cesser le com- 
bat et la rOsistance, malgre lc sorment de lidOlite qu’il venait de 
jurcr de nouveau a Louis-Philippe, et que la republique fut pro- 
clamee par le chef du gouvcrncment provisoire, — autre macon 
illustre. 

La Franc-maconnerie s’empressa d’applaudir a la revolution. 

Lc 10 mars 1848, le supreme comfcil du rit ecossais allait fcli- 
citer Ie gouverncmeut provisoire, et Lamartine lui rOpondait : 

« Je suis convaincu que e’est du fond de vos logos que sont emanes, 
d’abord dans l’ombre, puis dans le demi-jour ct enfin en pleine lumie- 
re, les sentiments qui ont fini par faire la sublime explosion dont nous 
avonsete temoins en 1789, et dont lc people de Paris went de donner 
au monde la seconde et, j’espere, la derniere representation, il y a peu 
de jours. » 

A son tour, le 24 mars, unc deputation du Grand-Orient, ayant 
a sa tete le F.\ Bertrand, ancien president du tribunal de com- 
merce et representant du grand mattre, haranguait en ces termes 
le gouvernement provisoire, represents par deux de ses membres 
et par son secretaire g6n6ral, les FF.\ CrSmieux, Garnicr-Pages 
et Pagnerre, tous trois revetus de leurs insignes magonniques : 

« Gitoyens, lc Grand-Orient de France, au nom de tous les ateliers 
maconniques de sa correspondence, apporte son adhesion au gouverne- 
ment provisoire. La Maconnerie francaise n’a pu contenir l’elan uni- 
versel de ses sympathies pour le grand mouvement national et social qui 
vient de s’opcrer. 

<t Les francs-macons ont porto de tout temps sur lour bannifcre ces 
mots : Liber cgalilc, fralcrnite ; cn les retrouvant sur le drapeau de 
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la France, ils saluent le triomphe de leurs principcs et s’applaudissent 
de pouvoir dire que la patrie tout entire a reou par vous la consecra- 
tion maconnique... Quarante millefreres macons, rcpartis dans plus de 
cinq cents ateliers, ne formant entre eux qu'un m6me cccur et qu’un 
meme esprit, vous promettent ici leur concours pour achevcr 1’ oeuvre 
de regeneration si glorieusement commencee. Que le grand architecte 
de l’univers vous soit en aide ! » 

Etle F.\ Crfcmieux, au nom du gouvernement provisoire, r6- 
pondait : 

« Citoyens et frferes du Grand-Orient, le gouvernement provisoire 
accueille avec empressement et plaisir votre utile et complete adhesion. 
Le grand architecte de l’univers a donne le soleil au monde pour l’e- 
clairer, la liberte pour le soutenir ; le grand architecte de l’univers veut 
que tous les hommes soient libres ; il nous a donne la terre en partage 
pour la fertiliser, et e'est la liberte seule qui fertilise. — (Oui, out l) 

« La Maconnerie n’a pas, il est vrai, pour objet la politique ; mais 
la haute politique, la politique d’humanite, a toujours trouve accfcs au 
sein des loges maponniques. La, dans tous les temps, dans toutes les cir- 
constances, sous I'opprcssion de la pensie comme sous la tyrannie du pou- 
voir, la Maconnerie a repete sans cesse ces mots sublimes : Liberte, 6ga • 
lite, fratemite ! 

« La Republique est bans la Maconnerie, et e’est pour cela que dans 
tous les temps, heureux ou malheureux, la Maconnerie a trouve des 
adherents sur toute la surface du globe. Il n’est pas un atelier qui he 
puisse se rendre cet utile temoignage qu'il a constamment aime la li- 
berte, qu’il a constamment pratique la fratemite. Oui, sur toute la sur- 
face qu’eclaire le soleil, le franc-macon tend une main fraternelle aux 
francs-macons ; e’est un signal connu de tous les peuples. — (Applaudis- 
sements.) 

« Eh bien ! la Republique fera ce que fait la Maconnerie ; elle devien- 
dra le gage eclatant de Vunion des peuples sur tous les points du globe, sur 
tous les cStes da noire triangle ; et le grand architecte do l'univers, du 
haut du ciel, sourira a cette noble pensee de la Republique, qui, se 
repandant de toutes parts, riunira dans un tn4me sentiment tous les ci- 
toyens de la terre 

« Citoyens et frc*res de la Franc-maconnerie, vive la Republique 1 » 

Les journ6es de fevrier furent suivies par une explosion uni- 
verselle. 

Le 13 mars, Vienne est en combustion. Le soutien de Louis- 
Philippe, Metternich, est renvers6. 
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Le 18, barricades a Berlin, cflroyables commotions, en atten- 
dant le parlemcnt allemand, oil le president Gagern proclamera 
la souvcraincrainete.du peuple. 

Le memo jour, explosion terrible a Milan. 

Le 20 mars, revolution a Parme. 

Le 22 mars, republique a Venise. 

Avant la fin dumois, Naples, la Toscane, Rome, sous le souffle 
dc l’envoye de Palmerston, lord Minto, ct le Piemont avaient 
leurs constitutions parlementaires, en attendant la republique a 
Rome, avec Mazzini ct Salicetti, a Florence, avec Guerrazzi el 
Monlanclli ; ct le Piemont marebait contrc 1’Autriche. Ce fut, en 
Italie, comme un vent impclueux, dit Zeller, tombant sur un 
brasier; des Pyrenees a la Vislule, ajoulc letraducteur d’Eckert, 
la Revolution a agile son poignard saiiglunt et sa torche incen- 
diaire. 

La Republique univcrsclle, preparde par Mazzini et la Jeunc- 
Europe, sembluit devoir iriomplier partout. Mais le mouvement 
etait premature. L’Autriclie ct la liussie curent iacilemcnt raison 
de ces tcntalives, malgre l’appui que le roi Charles- Albert de 
Sardaigne Icur donna. La dynastie prussienne clle-metnc nc vou- 
lut pas, pour cetle fois, de la couronne imperiale, que lui offrait 
l’assemblCe de Francfort. 

En France, les journees de mai ct dc juin amenerent une 
reaction conscrvatrice, qui, joiuto a leurs aulres echecs, firent 
comprcndre aux liabilcs meneurs dcs socieies secretes que con- 
server la republique en France Clait faire reculer considerable - 
ment leur couvrc en Europe. Une dictature, une forme nouvelle 
de la Revolution conserv&trice, leur convenait mieux pour l’heuro 
pr6sentc. II fallut reprendre les projets profonds et la taclique 
plus sure de la Ilaute-Vente romaine. Nous verrons dans le cha- 
pitro suivant cetle nouvelle phase dc la Revolution. Pour ache- 
ver celui-ci nous avons a ddrouler les elapes successives de la 
grande luttc engagee a Rome contrc le pouvoir teniporel et le 
doux ponlife qui avait succede a Gregoire XVI. 
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VI. — Le PREMIER ASSAUT LIVRtf AU POUVOIR TEMPOREL 

DES PAPES 


Homme de foi, de pri&re, de travail, de vertu et de science, 
d’une bonte ineffable, d’une candeur et d’une amenite vraiment 
celestes et qui se peignait dans tous ses traits, Pie IX joignait a 
une droiture et a une charite qui ne soupconne pas le mal, comme 
parle l’apotre, une fermete d’dme et de conscience que rien n’est 
capable de faire devier de la ligne du devoir connu. Avec d’aussi 
eminentcs qualites, il ne pouvait songer, pontife-roi, qu’a faire 
le bien de ses Etats et a ramener par la liberty vraiment chr6- 
tienne et les peuples et les rois a la v6rite et a la pratique des 
vertus qui, en preparant a la vie eternelle, peuvent seules faire 
le bonheur ici-bas ; et il y serait parvenu, avec I’aide de Dieu, 
sansaucun doute, pour peuqu’ily edt eu de bonne foi dans les 
meneurs des societes secretes, de vrai discernement et de science 
politique dans les conseils des rois. Mais au point ou en etaient 
les homines et les choses, les vertus et les qualites memes du 
souverain pontife, sous les desseins et les trames de la perfldieet 
de la trahison, ne pouvaient que se retourner contre le saint- 
siege lui-meme. 

Des l’exaltation meme du nouveau pontife, il fut acclam6 d’un 
bout du monde a l’autre, comme le pape si longtemps dGsirO, le 
restaurateur de la liberty et le libOrateur des peuples. A Rome, 
en France, en Allemagne, en Angleterre et jusque dans les r6- 
publiques de l'Am6rique, on exaltait ses vertus, on proclamait 
son lib6ralisme, on multipliait son bustc et son portrait, on 1'ira- 
primait, on l’6talait jusque sur les chiles et les foulards. Ondres- 
sait a Rome des arcs-de-triomphe a chacun de ses pas ; on 
applaudissail avec un enthousiasme inoul a chacune de ses paro- 
les ; on le couvrait de vivat et de fleurs ; jamais on n’avait vu de 
telles demonstrations et des ovations aussi universelles. 

Un mois apres son election, de l’avis d’une commission de 
cardinaux, le pape avait donn6 le celebre decrel de l’amnistie. 
Les condamnes politiques etaient grades par cet acte de clemencc 
spontanee, a condition de donner leur parole d’honneur qu’d 
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Vavenir ils seraicnt fiddles d leur souverain Ugitime. Etaient 
cxccptds de ce bicnfait les pretres, Ies employes et Jcs militaires 
dont le crime 6tait plus grand ; mais on pouvait espOrer qu’ils 
rccevraient avcc le temps un pardon successif. Cet edit fut affiche 
lesoir aux coins dcs rues ; les curieux le lisaient a haute voix a 
la lucur des moccoletti. La nouvelle s’en repandit immediate- 
ment dans la ville et y rOveilla un enthousiasme difficile a d6- 
crire. Le pcuplc romain courut au Quirinal avec des flambeaux 
et remplissail l’air des cris joveux : Viva Pio nonof jusqu’au 
moment ou le pape parut au balcon de son palais pour lui donner 
la benediction. Le lendemain, Pie IX, allant au Monte-Citorio , 
a 1’eglise des lazaristes qui y c&ebraient la fete de leur fonda- 
tcur, fut reou avcc un enthousiasme encore plus grand, tellement 
qu’on detela scs chevaux pour trainer sa voiture a bras. Cette 
multitude d’hommes criant, de femmes agitant leurs mouchoirs, 
cette vivacite italienne percant dans les gestes etdans les regards, 
ces fenetres pavois6es de dames, formaient un coup-d’oeil en- 
chauteur (1). 

Un mois apres, le 19 aotit 1816, Pie IX promettait, et le 19 
avril 1847, il ordonnait la convocation des deputes de toules les 
provinces de I’Etal pour les consul ter sur les affaires publiques. 
C’etait laconsullede I’Elat, anciennc institution dcs papes, renou- 
velCe et adapl6e aux progres du jour. Cette consulte devait, 
selon la loi du 15 octobre 1847, qui la rcgularisait, etre presid6e 
par un cardinal, qui pouvait sc fairc rem placer par un prelat. Cha- 
que province donnait un depute, Rome exccptee, qui cn donnait 
quatre, et Bolognc deux ; lc nombre total etait de vingt-quatre. 
Les communes envoyaientune lisle de trois personnes aux conseils 
de province ; ceux-ci en transmcltaient une aussi de trois person- 
nes au pape, et le pape choisissail Tune d’cllcs pour membre de 
la consulte. Une fortune territorialc, industrielle ou commercialc, 
un grade Clove dans les sciences, un diplome d’avocat, un cmploi 
communal ou provincial conferaicnt lc droit d’etre elu ; le mandat 
de conscilicr durait cinq ans ; ils etaient rcnouveles tous les ans 
par un cinquiemc sortant. La consulte btait divisde cn cinq sec- 
tions : legislation, finances, intericur, arm6c, travaux publics et 
prisons. Les affaires importanles etaient examinees par les sections 
reunies. La consulte devait donner son avis sur tous les projets 


(1) Lubionski, Guerrcs et revolutions d'ltalieen iSi8 et en i8i0, p. 57. 
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deloi et sur les affaires temporelles du pays, sans avoir le droit 
d’iniliative. II lui fallait attendre que ces affaires fussent portCcs 
a sa connaissance par son president ou par Tun des ministry. 
Vingt-quatre auditeurs formaient line pCpiniere de jcunes gens 
capabies de servir l’Etat dans les eraplois elevCs ; ct pour qu’il 
n’y ifiilt aucune equivoque, des leur premiere audience le saint- 
pere leur declara qu’il les avait convoqu6s pour connaitro les 
besoins et les voeux de ses sujets, ct qu'il cnlendrait volontiers 
leur avis, pour consulter ensuite les cardinaux et sa propre cons- 
cience ; qu’il avait d6ja fait ct qu’il ferait encore son possible 
pour le bien public, sans diminuer en rien le pouvoir papal dont 
il avait recu, commc roi, et sous le rapport teniporel meme, la 
plenitude en depot, de ses prddi-cesscurs, comme garautie du pou- 
voir spirituei instituC par Dieu lui-meme, et qu’il devait trans- 
mettre intacte a ses successeurs, dans les intcrets memes de toute 
la chretiente. 

Rien n’etait plus sage qu’une telle ordination ; au milieu des 
mines des trones croulants de toutes parts sous les coups des so- 
ci6t6s secretes, elle maintenait la veritable idGe de la monarchic 
paternelle, et en sauvegardant l’independance du pouvoir spirituei, 
nionarchique lui aussi, elle renouait les temps nouveaux aux an- 
ciens et conciliait l’unct l’autre pouvoir avec tous les interels des 
peuples et avec toulcs les vraies liberies. Aussi fut-elle recue avec 
une reconnaissance generate, et les conseillers qu’elle venait do 
recreer furent-ils reconduits en triomphe, dans les magnifiques 
Equipages fournis par la noblesse, de l’audience papale a l’eglise 
St-Pierre et a la sallc deleurs seances au Vatican. 

Des lors se succCdcrent, et presque sans interruption, les ma- 
nifestations populaires qu’il est inutile de dCcrire une a une ; car 
elles se ressemblaient trop. Mais, helas I ces jours devaient 6tre 
courts ; et d£ja le serpent des societ£s secretes Ctait cache sous 
ces fleurs, ajoute l’historien polonais dont nous analysons le r£cit. 
Les manifestations populaires au Quirinal n’etaierit pas seulement 
l’eian de la reconnaissance nationale et catholique, elles etaient 
aussi l’ceuvre d’une conspiration t6n£breuse qui voulait endormir 
les princes italiens surtout par l’encens de la flatterie, et obtenir 
d’eux toutes les concessions possibles, pour en faire contre eux* 
memes et contre leurs peuples des armes destructives. Ainsi en 
avait agi la Magonnerie contre l’infortune Louis XVI ; ainsi avait- 
elle faitau commencement du regne de Ferdinand II de Naples. 
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La foule imprcssionnable et l6g£re r6p6tait alors ces doges, com- 
me elle a rcditdepuis les plus noirescalomnies. 

Bientol on put s’aperccvoir que les bandes qui se rassemblaient 
au Quirinal ne suivaient plus 1c sentiment de la reconnaissance et 
du dyvouement au saint-siege ; mais qu’elles obeissaient a une 
impulsion secrete, qu’elles avaientune organisation occulte et des 
chefs rcconnus. On pouvait done facilement prOvoir que les accla- 
mations et les vivat ne tarderaient pas a se changer en exigences 
ct en vociferations tumultueuses. C’ytait d’ailleurs pour les arti- 
sans etlesjournaliers de bonne foi une perte dc temps et une in- 
terruption do travaux qui ne pouvaient quo favoriser l’oisivety et 
le far-nienle , si naturels aux peuples des pays cliauds. Aussi le 
saint-pere fit-il un motu proprio pour engager le peuple a cesser 
ces rassemblemenls, a revenir a l’6conomie etau travail; et il or- 
donnail que l’argent recueilli pour de pareilles fetes flit d6pens6 
au profit des pauvres. 

Mais les agents de Mazzini ytaient deja partout, et e’est lui qui, 
dans son dernier manifeste aux amis de l’ltalie, novembre 1846, 
venait de leur recommander le contraire : 

« Profitez, leur disait-il, de la moindre concession pour reunir les 
masses, ne fut-ce que pour temoigner de la reconnaissance. Des fetes, 
des chants, des rassemblements, des rapports nombreux etablis entre 
les hommes de toute opinion, suflisentpour faire jaillir des idees, don- 
ner au peuple le sentiment de sa force et le rendre exigeant. La difficulty 
n’est pas de convaincre le peuple : quelques grands mots, liberte, droits 
de l’homme, progres, cgalite, fraternitc, despotisme, privileges, tyran- 
nie, esclavage, suffisent pour cola ; le difficile, e'est de le reunir. Le 
jour ou il sera reuni sera lo jour de l’ere nouvelle... » 

Or, ily avait alors a Rome un homme du peuple qui avait pour 
nom Angelo Brunctti et pour surnom Cicervacchio. A la finesse 
italienne il joignait la force du poignet ct la rudesse des manieres; 
il avait commence par etre charrelicr, puis etait devenu marchand 
assez riche, sans quitter ses habitudes pl6beienncs. Une bienfai- 
sance bruyanle lui avait acquis une cerlainc popularity, et les so- 
ci6t6s secretes, auxquelles il apparlcnait depuis longlemps, avaient 
profits de son credit pour en faire un tribun du peuple et tourner 
contre le pape lestranstGvyrins, jusque-Ja si devoues au saint-siege. 

Cicervacchio donnait le mot d’ordre des rassemblements; il 6tait 
1’ordonnateur des fetes, et faisait prOparcr les fieurs, les flambeaux, 
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les drapeaux et tout ce qui Gtait nGcessaire pour de pareilles cere- 
monies ; il presidait les banquets populaires qui commencaient a 
devenir a la mode. Les doctrines des societGs secretes, les flatte- 
ries de leurs chefs, l’oisivete, l’ambition et l’ivrognerie corrompi- 
rent progressivement cet homme et en pervertirent une foule d’au- 
tres qui devinrent, ainsi que lui, les instruments aveugles des plus 
noirs complotset des plus horribles forfaits. Les grands seigneurs 
et la haute bourgeoisie de Rome ne furent point etrangers a cette 
corruption. II etait de mode de l’inviter dans les palais du haut 
parage ; on voulait s’assurer les bonnes graces du tribun ; il aflec- 
tait au milieu meme de ses Gminents flatteurs les allures de char- 
retier, et posait fierement au milieu d’eux avec sa vcste et son 
costume GcourtG. C’Gtait en cela meme plutOt qu’en son eloquence, 
tout a fait nulle, que consistaient son influence et sa force. 

Cependant les sociGtGs secretes mettaient toutes leurs voiles au 
vent pour computer dans Rome memo leur organisation; leurs 
reunions publiques ou clubs se tenaient dans les cafes, les intimes 
ou clandestines pour les meneurs seuls dans des lieux particulars. 
Chaque club ou vente en avait un plus mauvais et plus bas au-des- 
sous de lui ; de maniere que lc premier, lc ccrcle romain ou des 
marchands, rGunissait Telite de la society, tandis que le dernier, 
oh se commettaient d’abominables crimes et d’cxecrables sacrile- 
ges, touchait aux limites de l’enfcr, dit lc comte Lubienski. Des 
Gmissaires de la haute propagande maconniquc elaient accourus 
de toutes parts pour accGlGrer le mouvement, et Palmerston avait 
envoyG lui-meme, pour les diriger et les soutenir cornme agent 
oflicieux du gouvernement anglais, ce lord Minto si cher au parti 
rGvolutionnaire partout ou il a passG. Tous les freres et amis de 
Rome l’avaient recu avec enthousiasme, et faisaient oublier a 
leur peuple le chemin du Quirinal pour lui donner des serenades ; 
il tronait au cercle populaire et aux bureaux du Contcmporaneo, 
recevait Cicervacchio avec courtoisie et faisait memo des vers pour 
son fils Cicervacchietto. Nous-meme, dans la basilique de St- Pierre, 
nous l’avons vu debout en habit rouge, derriere Rossi, alors re- 
prGsentant de Louis-Philippe, a genoux, dans la tribune des am- 
bassadeurs, aux solennilGs de Noel 1817, pendant que Pie IX 
cGlGbrait le grand sacrifice calholique, puis, la messe achevGe, 
causer longtemps encore avec un autre, a edte de l’autel et de lu 
Confession de saint Pierre, comme au milieu de la rue. 
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L’agitation populaire 6tait grande partout, et partout la terreur 
I’accompagnait comme l’ombre suit le corps au soleil. Quelqu’un 
qui m’est bien connu ayant fait observer au pape, qui dans sa 
bonte l’accueillait avec bienveillance, le travail de perversion 
qu’op6raient parmi le peuple la propagande, les 6missaires et les 
clubs-cafes dcs socidtds secretes, il entendit sorlir de la bouche 
dusouvcrain pontife, pale etGmu, celle accablanle rdponse: «Que 
voulez-vous que je fasse ? J’ai fait reconduire aux frontidres des 
Etats pontificaux les emissaires etr angers ; je voulais faire met ■ 
Ire au chateau St-Ange ccux de mes Ihats, et pas un de ones mi- 
nistrcs oi’a voulu signer Vordre d' aro'estation ; » tant dtait 
grande l’dpouvantc ! 

Tous prdferaient donner leur demission, et quand il faisait appel 
a d’aulrcs, il 6tait oblige souvent de descendre aux supplications, 
et rcccvait pour rdponse des personnages les plus influents : Je 
no puis, saint-perc, j’g perdrais ona popularite. Il n’y avait 
d’empresses autour du pontife-roi, et pour le depouiller plus aisd- 
incnt de sa royautd, que les meinbrcs des socidtds secretes ou leurs 
proldgds, de qui dies pouvaient tout attendre en ce genre. Il dtait 
peu de palais ou de grands hotels cn ce lemps-la, ou les dames 
meines ne rdpdtassent ce qu’ellcs entendaient tous les jours dire 
autour d’elles : Il faiulrait que le pape sedeciddt d se contenter 
du spiritual, et d laisser gouverner le temporal par nos marts ! 
Eux aussi suivaient sans s’en douter les instructions de Mazzini 
dcrivait : 

« Dans les grands pays e’est par le peuple qu’il faut aller a la rege- 
neration ; dans le n6tre, e’est par les princes; il faut absolument qu’on 
les mettc de la partie. Le concours des grands est d'une indispensable 
necessite pour faire le reformisme dans un pays de feodalite. Si vous 
n’avez que le peuple, la defiance naitra du premier coup ; on l’ecrasera. 
S’il est conduit par quelques grands, les grands serviront de passe-port 
au peuple. LTtalie est encore ce qu’etait la France avant la Revolution; 
il lui faut done ses Mirabeau, ses Lafayette et tant d’autres. Un grand 
seigneur pout etre retenu par des inter6ts materiels, mais on peut le 
prendre par la vanite ; laisscz-lui le premier r61e tant qu’il voudra mar- 
cher avec vous. Il cn est peu qui vcuillent aller jusqu’au bout. Lessen- 
liel est que le tenne dc la grande devolution leur soil inconnu. Ne laissons 
jamais voir que le premier pas a faire. 

« Un roi donne une loi plus liberate, applaudissez en demandant 
celle qui doit suivre ; le ministre ne montre que des intentions progres* 
tistes, donnez-lc pour modele ; un grand seigneur affecte de bouder ses 
privileges, mettez-vous sous sa direction; s’il veut s’arreter, vous 
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a temps de le laisser, il restera isole et sans force contre vous, et Tons 
aurez mille moyens de rendre impopulaires ceux qui seront opposes a 
vos projets. Tous les mecontentements personnels, toutes les deceptions, 
toutes les ambitions froissees peuvent servir ia cause du progres en leur 
donnant une bonne direction. » 

C’etait tout cela qui s’executait a Rome et a la lettre. La ter- 
reur ou le manteau des Autrichicns, crainte ou stupide coufiance, 
paralysaient les uns ; 1’ambition, l'hypocrisie, toutes les passions 
mauvaises activaient les autres ; et l’excellent pontife, malgre ses 
qualites sublimes, son intelligence des choses et son bon vouloir, 
presse par le memorandum , les promesses de son predecesseur 
et les macons envoyes des puissances, ne pouvait, quoi qu’ii fit, 
que succomber a la peine. II avait commence par l’amnistie, de- 
mandee par les ministres de toutes les couronnes, et promise ex- 
pressement par Gregoire XVI, et malgre toutes les precautions et 
les limites apportees, la double reconnaissance par les amnisties 
de la legitimite du pouvoir royal du pontife, exig6e sur l’honneur, 
malgre la pression de l’Autriche en particulier pour obtenir cet 
acte (1), ii etait hautement blame par les premiers, accuse meme 
par plusieurs, et les amnisties ne lui baisaient la main, a la sainte 
table meme, que pour le trahir, comme Judas, par un baiser. 

Une loi avait, le 7 juillet 1847, erdd la civique ou garde na- 
tional ; elle appelait tous les romains et les etrangers domicilies 
a Rome a en faire partie ; elle n’en excluait que les ouvriers, les 
domestiques qui ne s’appartenaient pas a eux-memes, les hommes 
condamnes a des peines infamantes, ou connus par leur hostility 
au gouvernement. Or les hommes suspects profiterent du tumulte 
et de leur fraternite magonnique ou carbonarique avec quelques 
officiers pour y entrer les premiers et paralyser par leur exactitude 
et leurs menees la bonne voionte de tous les autres. Les officiers 
subalternes etaient electifs, et e’etait parmi les suspects et les enne- 
mis du pontife-roi qu’ils etaient 6lus la plupart ; tandis que les 
officiers sup6rieurs, choisis par le gouvernement entre les princes 
et les grands seigneurs romains, soit crainte, soit entralnement, 
penchaient vers les memes id6es, et les hommes courageux etde- 
vou6s, tres-utiles s’ils avaient forme un corps a part, ne pouvaient, 
sous une pareille direction, que blanchir le sepulcre et se ddmora- 
liser eux*memes au contact des traltres et des poltrons. Les cor~'j 


{{) Ouerres et revolut. d'ltalie , etc., chap. 3 et 4. — L’tiglite Romaine, iiv, S. 
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de garde devinrent mdme bientdt une ecole de revolte, de corrup- 
tion et d’impiete, ou les conspirateurs et les maitres de la Carbonara 
venaient enroler la jeunesse surtout sous leurs drapeaux, et infec- 
ter les autres de la contagion de leurs doctrines. Un bataillon 
d’enfants, nomme Speranza, institution qui devait servir a exercer 
les Romains des leur plus tendre jeunesse au maniement des ar- 
mes et a les arracher aux dangers de 1’oisivcte, n’echappa meme 
pas a la contagion ; tout etait mis en oeuvre pour detourner de 
leur but les plus belles pensdes de Pie IX, et le faire servir lui- 
meme, selon le plan depuis longtemps arrete dans les societes 
secretes, a la conjuration des pervers. La garde nationale, oeuvre 
des intrigues et de la pression de Palmerston, ne fut done qu’un 
instrument propre a pousser le gouvernement pontifical dans la 
voie des concessions, et incapable de le defendre, des qu’il fut 
oblige de s’arreter. 

Cicervacchio, escaladant la voiture du pontife et agitant aux 
yeux de la foule le drapeau aux trois couleurs italiennes, ne criait- 
il pas: Corag io, santo padre! tandis que M. Thiers, au nomde 
la France maconnique, faisant echo a cct appel du grotesque Ma- 
zaniello de la Carbonara, criait a son tour du liaut de la tribune 
constitutionnclle : Courage , saint-pere / Si bien s’accordent les 
societes secretes a r6p6ter le mot d’ordre mazzinien qui manifesto 
partout l’ocuvre commune ! 

Ainsi en fut-il de la consulle. Jamais la pliilosophie de 
l’histoire ne pourra expliquer, sans Intervention et la haute pres- 
sion des societes secretes, cettc unanime aberration. En moinsde 
dix-huit mois, ce peuple avait rccu tous les bienfaits qu’il aurait 
ete licureux d’attendre pendant un siecle enticr, et la fievre rdvo- 
lutionnaire s’en est si totalemcut emparCe, dit Cretineau Joly, 
que les incmbres de la' consulle d’Etat se montrent aussi ar- 
dents que la rue a poursuivre une cliimere. Ils ont besoin, tou- 
jours besoin d’epancher la reconnaissance dont leur time deborde 
en l’honneur du pontife ; mais cette spontaneite de gratitude a 
ete deliberee, redigee et mise au net par les avocats de Bolo- 
gne, quinze jours au moins avant la reunion de la consulte, de 
sorte qu’ils ne sont que les porte-voix d’une reconnaissance en 
programme, fabriquee a Bologne pour exciter les passions du 
peuple a Rome. Les conspirateurs echelonnent aussi l’enthousias* 
me et reglenl a distance les coups qu’il faut frapper. 

Mais les clubs et les rasscmblcments des rues, la garde civiquo 
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et la consulte, en I’etat que nous venons de voir, ne suffisaient pas 
pour atteindre, avec la c6l6rite qu’on dCsirait, lebut dc la Jeune- 
Italic et de la Carbonara ; elles avaient encore besoin d’une 
presse mensongere pour diriger l’opinion publique, et il fallait 
pour satisfaire ce besoin 1’abolition de la censure - de la presse. 
La chose etait difficile en face des bulles de GrCgoire XVI et dcs 
prescriptions sur Vindex du concile de Trento. 

Que fit-on ? On intimida par tous les genres de menaces Ies 
censeurs de journaux, hommes de mCrite, mais qui manquaient 
de fermete et de discretion. Le secret des noms des auteurs de 
telle ou telle censure n’etait pas garde : pe devait etre l’oeuvre de 
la commission tout entiere, et non de personne en particulier ; 
des que e’etait l’acte d’un individu dontle nom etait bientot divul- 
gu6 au redacteur meme du journal censure, qui venait avec me- 
nace lui en demander la raison, le poste n’etait plus tenable. Aussi 
fut-il abandonne de tous, et la censure, obligee de se restreindre 
aux ecrits purement religieux, fut-elle bientot impuissante a arre* 
ter le debordement universel. On vitpartout surgirles plusmau- 
vais journaux. C’dtaicnt a Rome le Contemporaneo, VEpoca , 
Pallas , avec les hommes des societes secretes pour chefs de la 
redaction, sans contrepoids d’aucun autre, et un pretre zele qui 
voulut en opposer un fut bientot lui-memepoignardeenpleinjour. 
Les journalistes de la Carbonara resterent done tout afaitmattres. 
« 11s se reunissaient de nuit, dit le comte Lubienski dans son his* 
toire, pour elire les chefs de leur parti et pour prendre le mot 
d’ordre. La, ils se distribuaient les roles en veritables comediens 
ou comperes. Pallas faisait quelquefois opposition au Contempo- 
raneo ; VEpoca paraissait etre d’un avis different ; mais au fond 
ils tendaient tous au meme but. C’etait la qu’on inventait, qu’on 
arrangeait, qu’on se partageait les nouvelles a donner au public 
ou a confirmer. C’est la qu’on faisait remplir les lettres blanches 
qu’on recevait par la poste avec timbre et cachet ; dans l’art de 
l’invention, les litterateurs italiens ont toujours surpasse tous les 
autres ; et entre les mains des societes secretes ces engins de men- 
songe et de sedition ecrite ne formerent bientot qu’un r6seau s'6- 
tendant sur toute 1’Italie et allant se rclier a ceux du monde entier 
pour donner le mot d’ordre aux ventes et aux clubs, tenir les 
peuples en fermentation et assurer partout la nomination macon- 
nique et le triomphe de ses complots. 

« Dcs lors, dit le memo historien, les agents occultes des so- 
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cietes secretes, pour faire croire que Pie IX favorisait leurs des- 
seins, assiegeaient le Quirinal, interceptaient les petitions et em- 
pechaient les audiences qui leur portaient ombrage. Les voeux 
des catholiques suisses du Sunderbund n’ont pu parvenir au pied 
du trOnc pontifical ; deux pretres envoyes par les cantons fideles 
n’ont pu franchir le seuil du Quirinal, qui nagueres etait accessi- 
ble a tous. Le triomphe de la ddmagogie sur les catholiques fut 
cdlebrc comme une fete par les dcmocratcs romains ; ils allerent, 
la torche en main, feliciter le consul suisse do la victoire des pro- 
testants... line s’agissait pas de liberty dans la republique suisse, 
ou plutot c’est la liberty religieuse (et la souverainete cantonale) 
qui furent fouldes aux pieds par les societes secretes. Mazzini vint 
de Londres a Berne, Heildren le suivit, un congres de conjures 
y fut convoque, congres dont les suites furent bientot visibles (1). » 

FOvrier 1848 vient de les voir eclater a Paris par la proclama- 
tion de la republique, et a cet appel, la Revolution en efiet s’etait 
lev6e partout, a Vienne et a Berlin, a Dresde et a Francfort, a 
Milan et a Parme. File avait deja prelude a Naples, a Turin, a 
Florence, par une constitution, les 29 janvicr, 4 et 17 fevrier 1848; 
elle la decida a Rome. La formation d’un nouveau ministere avait 
ete laborieuse pour le pape, et, pour n’y pas perdre leur popula- 
rity, ceux qui a la fin avaient accepte avaient declare ne vouloir 
entrer en fonction que lorsque Pie IX aurait donn6, lui aussi, 
une constitution ; mais ce ne fut que le 14 marsqu’illa signa. 

« Le pouvoir absolu du pape, dit le comte de Lubienski, etait 
exprime dans le prdambule, mais d’une maniere trop peu expli- 
cite. Car a Rome le pouvoir ne peut pas etre une fiction, le pouvoir 
execulif seulement du peuple souverain. Le pape n’est roi que 
parce qu’il est pontife, et pour que sa royaute assure son indepen- 
dance ; etant infaillible dans le gouvernement de TEglise, il est 
evident qu’il ne peut etre sujet de chambres quelconques ou du 
peuple romain. Les cardinaux formaient un senat indivisible de la 
personne du pontife souverain et ne comptaient pas dans les 
chambres politiques. II etait interdit aux chambres de sc mcler 
des questions religieuses et morales, comme elles le font ailleurs 
par une usurpation manifeste du pouvoir spiritucl, et par la plus 
ridicule et la plus absurde des tyrannies, cclle des intelligences 

(i) Guerres et revolutions d’ltalie , p. 68, 81. Un pr&re fran$ais, charge (Tun 
travail par le pape lui-m^mo et rodemand6 par lui, soliicita trois fois la lottre 
d'audieoce, attendit un rnois et fut oblige do repartir sans avoir recu audience. 
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et des consciences qui ne sontet ne peuvent 6tre d6pendantes que 
de Dieu seul, ou de ceux qu’il a evidemment, et par des actcs que 
lui seul peut faire, d6put6s pour ce ministerc divin. Et qu’on le 
reraarque bien, c’est la pour les catholiques comme pour les so- 
cidtds secretes toute la question romaine; et la dignity humaine, 
la veritable liberty, ou toutes les libert6s plutot, ne sont et ne 
peuvent elre que du cdt£ des premiers, tandis que toutes les con- 
tradictions et toutes les servitudes marchent necessairement avec 
les autres. 

cc Le pouvoir d6lib6rant en mature dc legislation purement 
civile etait confie a deux chambres : le haut conseil, alto consiglio , 
compose de membres nommOs a vie par le pape, et le conseil des 
deputes choisis par le peuple. Pour ctrc elecleur, il fallait payer 
12 scudi ou 64 francs d’impot, etre employe d’une commune ou 
avoir un grade scientifique. Pour l’entrelien du pape, des cardi- 
naux, de la propagaude et dc lout Je gouvernemeiit de l’Eglise, 
y compris les legals a l’cxtGricur, pour la garde, la cour et les 
palais apostoliques, une faible somme etait inscrite au budget. La 
censure politique etait abolie, en eonservant la censure ecclesias- 
tique. 

« Les remains n’ont suni observer, ni defendre cette constitu- 
tion eminemment liberate : ils l’ont laisse dechirer par I’anar- 
chie (1). » 

Les societCs secretes ne pouvaient s’en contenter, ellcs avaient 
Cvidemment un autre but, la destruction du pontificat royal, du 
spiriluel comme du temporel. Dans Ic consistoire du 29 avril 1818, 
Pie IX dut protester contre les actes auxquels la secte rGvolution- 
naire voulait l’entralner. 

« Aujourd’hui toutefois, comme plusieurs demandent que, reuni aux 
peuples et aux autres princes de l'ltalie, nous declarions la guerre a 
l’Autriche, nous avons cru qu’il etait de notre devoir de protester for- 
mellement et hautement dans cette solcnnelle assemblee contre une telle 
resolution contrairo a nos pensees, attendu que, malgre notre indignite, 
nous tenons sur la terre la place de Gelui qui est l’autcur de la paix, 
I’ami de la charitc, et que, fidele aux divines obligations de notre supre- 
me apostolat, nous embrassons tous les pays, tous les peuples, toutes 
les nations dans un egal sentiment de paternel amour... 

« Muis ici nous ne pouvons nous empficher de repousser, a la face de 


(1) Guerreset revolutions d'ltalie , p, 88. 
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toutes les nations, les perOdes assertions publiees dans les journaux et 
dans divers ecrits par ceux qui voudraient que Ie pontife romain presi- 
dftt a la constitution d’une nouvelle republique formee de toils les peo- 
ples de l’ltalie. Bien plus, a cette occasion, nous avertissons et nous 
exhortons vivemenl ces mfimes peuples italiens, par l’amour que nous 
avons pour eux, a se tenir soigneusement en garde contre ces conseils 
perfides et si funestes a l’ltalie. Nous les supplions de s’attacher forie- 
inent a leurs princes, dont ils ont eprouve l’affection, et a ne jamais se 
laisser detourner de l’obeissance qu’ils leurdoivent. Agir autrement, ce 
serait non-seulement manqucr au devoir, mais exposer l'ltalie au dan- 
ger d’etre dechirce par des discordes chaque jour plus vives et par des 
factions intestines. » 

D6ja, dans son encyclique de 1846, Pie IX avait signals au 
monde le travail do I’impi6l6 et des societes secretes et renouvcie 
contre elles les analhemes de tous ses pr6d6cesseurs. Cette allo- 
cution, que nous avons trop abrCgec, sortie du cceur du pontife- 
roi mettait au grand jour et sa position et les embuches qui lui 
elaient lendues de toutes parts. Aussi soulcva-t-cllc contre lui 
toutes les colercs et les haines des clubs et des ventes multiplies 
cliaquc jour dans Rome meme. 

« Les conjures, dit le comtc Lubicnski, n6 voulaient pas plus 
la guerre que le pape, et ils 1’ont bien prouve depuis, lorsque 
etant au pouvoir ils n’ont pas envoye un scul soldat pour la guerre 
de Tindependance ; ils voulaient seulement employer le pape com* 
me instrument, lui faire excommunier l’Autriche, le compro- 
mettre en face de l’Europe, le discrediter aux yeux du peuple 
(au spirituclcomme au tcmporel), et puistrouver, comme Judas, 
une occasion pour le trahir et le perdre. L’allocution du 29 avri! 
leur parut une occasion favorable pour accelerer la sedition. Une 
Cmeute s’organise en ville. Cicervacchio fait sortir la lie du peu- 
ple do la fange des rues ; la garde civique ferme les portes de la 
ville. On crie dans les rues et carrefours, on menace de mort les 
cardinaux. Le pape appelle aupres de lui les cardinaux Mattei, 
Lambruschini, Gizzi, Patrizi pour lour sauver la vie ; il envoie le 
prince Salviati, colonel de la garde civique, pour chercher le 
cardinal Della Gcnga ; le peuple poursuit sa voiture dans les roes 
a coups de pierre. Ce prince va chercher aussi le cardinal Ber- 
netti ; la garde civique ne le laisse pas enlrer. Le pape y envoie 
le general de la garde civique, le prince Ruspigliosi ; un lieute- 
nant civique lui desobeit ; Son Eminence ne veut pas quitter son 
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palais; ce trait de courage le sauve, car il aurait 6t6 tu6 a la porte. 
Les clubs rassemblCs dominent dans la ville : le comte Mamiani 
et le napolitain Fiorentino (ainsi que Galctti, Sterbini et lc moine 
apostat Gavazzi)sc font remarquer par leur eloquence revolution- 
naire. Ilsveulent forcer le pape a rdtracter son allocution et a se 
Jeter dans une guerre a laquelle ils se gardent bien de prendre 
part eux-memes. 

« Pour calmer l’orage, Pie IX chargca de composer un minis* 
tbre un des conjures qui avait obtenu son pardon, le seul qui ne 
lui avait pas donne sa parole d’etre fidelc, le comtc Terence Ma- 
miani, natif de Pesaro et ancicn Sieve du college romain. II se 
nomma minislre de l’intcrieur. La secr6tairerie d’Etat pour les 
affaires Strangeres fut divis6e en deux portefeuilles : le cardinal 
Orioli (qui passait pour agreable a la Maconnerie conservatrice) 
recut la partie spirituelle, et eut bientdt pour successeur le cardi- 
nal Saglia ; le lemporel echut au comte Marchetti, assiste d’un 
certain Catabene, pour donner des passeports aux conjures ; le 
prince Doria eut la guerre ; le prince de Eegnano, les travaux 
publics; Galetli, la police. Ce ministere pretendait gouverner 
l’Etat et l’Eglise au nom du pape, et le comte Marchetti voulut 
prendre connaissance de toules les letlres adressees au saint-pSre, 
ainsi que de scs r6ponscs. » C’est ainsi qu’on entendait la secu- 
larisation des Etats romains, en conservant un pape nominal 
pour mSnager la transition a la rSpublique. 

« Un petit nombre d’Slecteurs (les carbonari) profita seul de la 
constitution nouvelle pour faire le clioix des deputes. Les minis- 
tres dresserent la liste des candidats pour le haut conseil, et le 
cardinal Altieri, ayant 6t6 cliargS par le pape d’ouvrir les cham- 
bres, Mamiani voulut connaltre la veille le discours d’ouverture. 

« Trahison ! s’Scria-t-il, apres l'avoir lu, jo vais resigner mon 
porte feuille. — Jl est possible, r6pond son Eminence, que quel- 
qu’un veuille trahir le pays, mats A coup silr ce n’est pas le 
pape, et jesouhaite que la nuit vous porte conseil . 

« Le lendemain le cardinal prononca son discours, et Mamiani 
conserva son portefeuillo ; seulement il prononca un discours oil 
il dit en propres termes : Lc pape, assis et forme dans Vintdgrite 
des dogmesde la religion, prie, benit et paiidoxne ; le sain /- 
pore abandonne aux chambres la direction des plus important 
tes affaires de VEtat. Le programme du ministre promettait en 
outre des avantages sociaux inouis ct le salut de lTtalie. 
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« Le saint-p&re repondit a l’adresse des chambres qu’il n’accep- 
lait le programme de Mamiani que dans cequi s’accordait avec Ie 
slatut, ct quo son pouvoir nc se bornait pas a pardonner, qu’il 
avait le pouvoir de Her et de d6lier, ct qu’il entendait bien garder 
toutesa liberty d’aclion. » 

Mazzini du reste avait 6crit: «Ne laissez jamais le peuple s’en- 
dormir hors la sphere du mouvement. Entourcz-le toujours de 
bruit, demotions, de surprises, de mensonges et de fetes. Que 
tout cela soit du dCsordre. On ne rCvolutionno pas un pays avec 
la paix, la moralit6 et la vCritG. Pourvenir Co nous, le peuple doit 
etre hors de lui-meme. » — Etune estafette, partiele30 juillet au 
soir de la villa Bonaparte — le prince (Lucien Bonaparte 6tait 
president du conseil des deputes), — revint dans la nuit par la 
porte du Peuple, on apporlant la fausse nouvclle d’une victoire 
remport6e par les italiens. On sonnc des cloches, on fait vacarme 
pendant toute la nuit ; mais pendant qu’on clianle le Te Deum 
a Saint-Andre della Valle, le P. Ventura monte en cliaire et 
s’6crie : toes frdres, e'est une mystification atroce ; vous chantez 
le Te Deum pour la victoire de Radelzhi; et la foule sort de 
l’6glise en criant vengeance ! — Quelques jours apres, « au 
commencement dumois d’aout, la chambre sc declare en perma- 
nence; elle envoie I’avocat Sturbinetti et le marquis Patcrziani 
au pape, pour exiger qu’il declare la guerre a l’Autrichc. Le 

pape refuse et ce refus rend furiouse la populace qui atten- 

dait le retour des deputes avec des lances et des poignards ; on 
casse les fenctres du cardinal Lambruschini ; on soufflelte le 
ministre Sereni, qui donne sa demission et qui cst remplace par 
l’avocat Sturbinetti ; et les emeutiers traversent la ville avec 
des torches, les bras nus, en criant : Mort aux pretres ! a bas le 
pape! » 

C’etait un echantillon de Vfiglise libre dans Vfitat librc ; la 
republique rouge ou mazzinienne avancait a grands pas. Pie IX, 
pour en arreter la rnarchc autant qu’il etait en lui, proroge la 
chambre jusqu’au 15 novembre et charge l’ancien ambassadeur 
ct pair de Louis-Philippe, 1’arni de M. Guizot, le comte Pelle- 
grino Rossi, de former un nouveau ministere. Rossi 6laitn6aCar- 
rare, s’6tait atlacliG a Murat en 1815 lorsqu’il envahissait les Etats 
romains, 6tait passe a Geneve, puis a Paris cu 1830, et avait Ote 
naturalise francais. Le pape le naturalisa sujet romain. Rossi sur 
les instances du due d’llaicourl, nouvcl ambassadeur de France, 
et du P. Vaure, cordelier francais, acccpta la charge qui lui 6tait 
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offerte; il prit pourlui le ministCre de PintCricur et provisoire- 
ment les finances etla police. II avaitplus de fierte qu’il ne con- 
vient a un chrCtien, dit Lubienski, entoure qu’il Ctait de gens 
moins capables que lui, oisifs, voleurs de deniers publics, etc.; il 
comptait beaucoup d'ennemis et peu d’amis. D6vou6 du reste au 
chef de PEglise par patriotisme italien et par un sentiment relw 
gieux qui ne s’Ctait jamais Cteint dans son cceur, et qui s’etait 
ranime a Rome au milieu des ruines du monde, il disait que pour 
arriver jusqu’au pape il faudrait lui passer sur le corps. 

Il n’en fallait pas tant pour exciter contre lui toutes les haines 
de la Carbonara, qui le regardait comme un traltre ; et pendant 
qu’une sCrie d’articles violents Ctaient publics contre lui par Ster- 
bini dans le Contemporaneo , le prince Canino, le comte Mamiani, 
le docteur Stcrbini se rendaient au congres scientifique de Turin, 
dont les assemblees Ctaient depuis longtemps le prCtexte des 
conciliabules de la conspiration, dit encore M. Lubienski c’est 
au retour de ce congres, dans une maison de Florence ou de 
Livoume, que la mort de Rossi fut decidee. Il fut juge, con- 
damne selon la jurisprudence des sociCtCs secretes, et le 15 no- 
vembre 1848 fut choisi pour 1’exCcution. Mazzini, dans une lettre 
qui fut publiCe, declare que cette mort est indipensable. Dans un 
des clubs de Rome on choisit et Ton tira au sort les assassins qui 
devaient aider au meurtre de Rossi, et Pauteur principal de ce 
crime s’exerca dans un hdpilal sur un cadavre a donner le coup 
mortel. 

Le 15 novembre done, Rossi, apres avoir rCpondu aux averlis- 
sements recus de toutes parts etqui lui annoncent le danger qui 
le menace : La cause du rape est celledeDieu , se rend a la chan- 
cellerie pour l’ouverture de la chambre ; il pense au discours qu’il 
va prononcer et dont le manuscrit a 6t6 conserve. Il devait y rap- 
peler les bienfaits de Pie IX et du clerge, qui venait d’accorder 
sur ses biens quatre millions de scudi, rendre compte des finances 
qui, malgre les deux millions de papiers laissOs par Mamiani, ne 
portaient PimpOtqu’a trois scudi par tete, tandis qu’en France il 
Ctait a neuf et en Angleterre a dix, annoncer enfin les prosperitCs 
futures qu'assuraient a Rome la richesse de son terriloire, sa po- 
sition entre deux mers et enfin le gouvcrncment de Pie IX. Tout 
a coup a peine descendu de voilurc et monlaut les premiers dc- 
grCs du palais, il est frappC par derriere d’un coup de poignCe de 
dague, et au moment oh il se tourne pour voir qui l’a hcurtC, 
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l’assassin Ini plongc 1c poignard dans la gorge, luiconpcla veine 
carolide, cl sc retire en disaut a scs complices qui l’enlourent: 
M [alto ! c 'est fait! Garde civiqac, carabinicrs, chambrc des de- 
putes, tout rcslc immobile. On acclatnc le nouveau Brutus, et les 
assassins impunis, apres avoir promenG cn triomphe dans les rues 
de Borne el jusquesous les fenelrcs do la veuve de Bossi le poi- 
gnard leint de son sang et couronnedo Hours, au chant de Dene- 
delta la mano die Rossi pur/nalo ! Bicnheureuse la main qui 
poignanla Ilossi / vont l’exposer, au cafe des Beaux-Arts, a la 
veneration du public de co premier des clubs. Rome appartient a 
laCarbonara ; les honuetes gens sont en fuite ou caches ; le sou- 
verain pontife est assiege dans son palais par les amnislies de 
IS'tG, qui, apres lui avoir, malgre lours sennents, arrache le dia- 
deme, dcinandcnt encore cn 1818 sa tele et la fin de la papaute. 
Mais plus heureux quo Louis XVI, le doux et saint pontife s’est 
souslrait par la fuite a lour furour, et seconde par les ambassa- 
deursde Baviere et de France, il est arrive a Gaele, ou le roi de 
Naples est venu le rccevoir avee ledcvouemenl d’un petit-fils do 
saint Louis (1). 

Cepmulaut le moment favorable Clail passe pour les scctes en 
Franco. 


XVII. — L’EXPEDITION ROMATNE RE 1 819. — LoUIS-NArOLEON 

et Palmerston. 


Une asscmblee constiluante s’est reunie, representant vraiment 
la France catliolique dans sa majorile ct delcriuin6e a soutenir le 
pape et a comprimer le Carbonarisme ilalien. Deja les generaux 
qui cn font parlie ont, a la tote de la garde nalionale et de l’ar- 
mee, ecrase aux journecs de juin les hordes du mazzinisme 
francais insurgCes conlre clle pour ladissoudrect ramcner 93 ; et 
des le mois de septembre, deux mois avanl l’assassinat de Rossi, 


(Ij Yoyez Gucrres et revolutions d'ltalie, par Lubicn-ki, ch. 12 ct 13. — L'Eglise 
JtoTmr/jte en fiicr de la revolution , tome II, livro 5. — D’Arliricourt, Vllalie rouge* 
— llisloire de la revolution de /?ome, par Baloydier, 
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le general Cavaignac, chef du ministere provisoire, avait arrele 
d’assister le souverain pontife et en avait propos6 la mission a 
M. de Corcelles. Aussi, a peine cet assassinat fut-il connu que 
I’ordre fut expedie par le telegraphe a Toulon de reunir une csca- 
dre, d’embarquer 3,500 soldats d’eiite avec une compagnie de 
genie et une batterie. Trois jours apres M. de Corcelles partait 
avec elle, avec l’amiral Trehouart et le general Molliere. Aucune 
nation, ajoute M. de Corcelles, ne pouvait alors oflrir au saint- 
pere un secours plus prompt et plus significatif. II est vrai qu’il 
n’&tait autorisd, dit-il lui-meme, d intervenir dans aucune des 
questions politiques qui s’agitaient a Rome... La republique, 
lui disait-on dans ses instructions, mue par un sentiment qui 

EST trNE YIEILLE TRADITION POUR LA NATION FRANCAISE, Se 
porte au secours de la personne du pape ; elle ne pense pas cl 
autre chose. Quelques jours apres, le 30 novembre, Cavaignac, 
president du conseil, soumettait a l’Assemblee la mesure prise ; 
Dufaure, son collegue au ministere de l’interieur, disait en la de- 
fendant : Ce que nous croyons , c’est que le pape est le chefde tout 
le Catholicisme , parce qu’il est le guide des guides de notre 
conscience ; c’est qu’il imports d la France , comme & toutes les 
nations chretiennes, d’ assurer, non-seulement la surete person- 
nels, mais la liberte morale, la liberte d’ action du souverain 
pontife. C’est d ce but, selon nous, que l’ Assembles doittendre ; 
et l’Assemblee adoptait, a la majorite de 480 voix contre 63, celles 
de Ledru-Rollin et de la Montagne, l’ordre du jour suivant, pro- 
pose par M. de Treveneuc : « L’Assembi6e, approuvant les me- 
sures de precaution prises par son gouvernement pour assurer la 
liberte du saint-pere, et se reservant de prendre une decision 
sur des faits ulterieurs encore imprevus, passe a 1’ordre du jour. 

Arrive a Gaete, le pape avait d’abord nomme une commission 
de gouvernement. Mais quelques jours apres, il etait oblige 
de decreter la dissolution des chambres, qui, au lieu de se sou- 
mettre au gouvernement qu’il venait d’instituer, lui avaient 
envoye une deputation pour 1’engager a se condamner et a s’em- 
prisonner lui-meme en revenant a Rome, et avaient nomme une 
junte de gouvernement, sur la demande du fils aine de Lucien 
Canino, carbonaro-clicf, comme son pere, et qui etait reste a 
Rome pendant que ses freres Pierre et Antoine etaient venus ? 
Paris pour soutenir leur cousin, Louis-Napoleon, dans sa march 
vers la dictature. Mazzini, de son cOte, stimulait ses adeptes ; il leur 
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recommandait dese defier duPi6mont, de nepassouflrir que d’une 
Consliluante sorlit Jc fGdOralisme, de croire a 1’unite italienne et 
d’y travailter envers et contre tous. Bonaparle-Canino appuvait en 
consequence et faisait adopter la motion d’une Constituante 
fomainc avarit de ])Ouvoir convoqucr unc Constituante italienne. 

Elus an milieu des scenes de desordre et des violences dont 
nous avons vu la repetition en 1860, « le 5 fevrier, enfin, les 
represcntanls de la Carbonara monterent au Capitole pour invo- 
quer le dicu de la liberty, comme disait Muzzarelli ; et du Capi- 
tole, qui rappelait les solcnnites pa'iennes, on revint au palais 
de la chancel lerie, consacre par la mort de Rossi. Les deputes 
etaient accompagn6s par les drupeaux de Rome et d’ltalie ; 
celui de Lombardie (oii la r6volte avait 6te comprimee) etait 
couvert d’un voile noir. Le lendemain, pendant l’appel nominal, 
le citoycn Bonaparte-Canino poussait le cri de : Vive la RSpu- 
blique ! et le ministre de Tinterieur, Armellini, dans un discours 
faisait entendre ces paroles : « Notre conscience ne nous accuse 
de rien ; si vous nous approuvez, en rentrant dans la vie privee, 
nous croirons que e’est pour nous trop d’lionneur, si l’on nous 
appclle des scrvilcurs zeles de ce pcuple si bon, si grand, si digne, 
qui est notre seul nor, notiie dieu, auquel nous sacrifions no- 
tre tranquillite, et s’il le faut, notre vie. » C’etait la profession de 
foi de la Maconnerie avancee, un blaspheme digne de Mazzini, 
dontil devait etre bientot le collogue dans le triumvirat. Le nigois 
Garibaldi figurait aussi dans cette Constituante dite romaine, et 
des la premiere seance il y proclama, lui aussi, son r6publicanis- 
me. Deux jours apres, le 8 fevrier 1849, sur la proposition du 
prince de Canino d’accepter une forme de gouvernement, on en- 
tendit le comte Terence Mamiani, le chef du ministcre impost a 
Pie IX par les socidtOs secr&los, declarer que les papes avaient 
perdu un pouvoir superieur d la chambre , que la republique 
&tait la meilleure forme de gouvernement , mats que cependant , 

PAR EGARD POUR LES SENTIMENTS MONARCIIIQUES DU PlEMONT 

ct l’ attitude hostile des autres Etats de V Europe, il conseillait 
de laisscr d la Constituante italienne la decision sur la forme 
du pouvoir politique d Rome. On vota publiquement par oui 
ou 'par non, et, toujours sur la dcinandc du prince Bonaparte- 
Canino, la d0ch6ancedupape, etla Republique furent proclam6es. 

Les tituiaires du pouvoir ex6cutif furent d’abord Armellini, puis 
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Salicetti, ministre de Naples, et Monlecchi (1), qui eurent bientCt 
pour successeurs SafTi et Mazziui, qui devint le premier des trium- 
virs et le grand dictateur. Un pretre interdit, nommO Spola, un 
moine apostat, du nom de Gavazzi, et le malheurcux pere Ven- 
tura, religieux th6atin de Sicile, remplacerent le pape dans les 
grandes fonctions de la basilique de St-Picrre le jour de P&ques. 
Et pendant que, pour se faire reconnaltre, le triumvirat envoyait a 
Paris pour son charge d'affaires le chef des carbonari piemontais, 
le prince Cisterna, et a Londres le gendre de Murat, le comte 
Pepoli, chef des carbonari de Bologne, il accueillait, pour former 
l’etat-major de sonarmee indigene ou pour dresser des barricades, 
les Maslovichi, les Hang, les Steward, les Laviron, les Podulak, 
les Fopfer, les Gabet, les Lopez, les Isensmid, les Dobrowoleski, 
les Besson, et une multitude d’aventuriers siciliens, milanais, g6- 
nois, napolitains, hongrois, allemands, piOmonlais, anglais etam6- 
ricains, et pour generaux le nicois Garibaldi, de retour de Monte- 
video, et lemarchand decigares de New- York, Avezzana. 

Cepcndant a Gaete, autour du pape Pie IX, les ambassadeurs 
sYtaient r6unis ; des conferences s’etaient ctablies entre les puis- 
sances catholiques, Autriche, Baviere, Deux-Siciles, Espagne et 
France. Le PiOmont, d6ja engage dans les plans des societes se- 
cretes et craignant de nuire a ses espCrances italico-unitaires, avait 
refuse d’y acceder par l’organe meme de l’abbe Gioberti, presi- 
dent de son conseil. Les deleguOs de l’Europe catholique avaient 
un but commun, dit Fauteur de V fig Use Romaine en face de la 
Revolution; mais il etait bien difficile a des ministres, represen- 


(i) Armellini, carbonaro avanc6, 6tait un avocat consistorial rompu aux chicanes 
du metier, ha’issant le pape auquel il devait loute sa fortune, dit le comte de Lu- 
bienski, se chargeant volontiers des mauvaises causes des grands seignours; il avail 
616 port6 par ses passions mal 61010163, malgr6 ses cheveux blancs, 6 se charger de 
la cause r6publicaine. — Monlecchi etait un carbonaro conspiratour, condainne sous 
le r6gne de Gr6goireXVl. — Salicetti etait le fils d’un avocat corse regicide, pass6 en- 
Buite a Naples au service de Joseph, puis de Murat. Son fils, en ce lemps-16 meme, 
avait 616 oblig6 de s’enfuir de Naples pour s’6tre mis a la tele d'une 6meute qui 
n'avait pas r6ussi. Nous nous rencontrdme3 a Givita-Vecchia en corapagnie d’un 
6m issaire prussien, envoye de Naples 6 Berlin pour le mouvement revolutionnaire 
qui venait d'y 6clater. — Que pretendez-vous done faire, demanda-t-ila Salicetti ? 
— Un essai, repondit celui-ci. — Il u’y avait qu'une chose & fairo, r6pondit leprus- 
sien : assassinek le noi ! — Nous netions pas en mesure , repartit 1'autro avee un 
calme qui me fit fr6mir. Le prussien allondit le bateau de Naples qui devait porter 
le g6n6ral Vial, flrtele au roi, et quil voulait, disait-il, faire jeter a lamer par* 
les fr6res et amis on passant a Livourne. On venait ce jour-li m6me de proclaim*!* 
& Givita-Vecchia la constitution romaine de Pie IX. 
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tant prcsquc six formes ou nuances de gouvernements, ayant tous 
a lour fronliore ou dans leur seiu la Revolution agissant ou par- 
lant, de no pas sc hcurler a qnclque obstacle . Lcs uns parlaient 
de nouveau du memorandum ; lcs autres- kiciinaient vers la sepa- 
ration dcs pouvoirs sous lc nom de secularisation ; d’autres en 
revenaient a la constitution de Pie JX, cn la inodifiant de telle 
sorte que les garantics necossaires a Tadminislralion spirituelle dd 
pontificat fussent trcs-Licn'definies et rCservOcs, comme si 1’expO- 
rieuce que l’on venait d ’avoir n’Clait pas plus que suffisante pour 
lcs hommes de bonne foi. II avail 6t6 decide d’abord, sous pr6- 
texte d’une liberte plus entiere, qu’aucun mandataire du chef de 
1’Eglise no serait appcle ou admis aux conferences. C’eta it par 
anticipation lc Iraite de la France et du PiOmont reglant la ques- 
tion romaine sans Rome et le pape. 

On jugea bicnlot pourtant qu’un pareil affront ne pouvait pas 
dire fait au sacrc-collegc el au pape sous leurs yeux mcmes, et 
Pie IX ayant 6ie prie de vouloir bicn choisir son repr6sentant, il 
designa le cardinal Anlonelli, qui fut nomm6 prOsidcntpar la con- 
ference elle-meme. 

Le principe d’intervention ne fut pas plus mtaonnu que le droit 
du souverain ponlife. Rome no pouvait ovidemment otic IaissCe 
sousle joug d’une minorite faclieusc et d’unc cspece d’ussemblee 
constiluantc obOissanl legislalivcmcntauncpoignec de misOrables. 
Mais le principe acclame, commcntcnfaircrapplicationsans bles- 
ser quclqucs-unes dcs susccplibilites nalionales. II etait difficile de 
s’entendre, lorsquc le saint-siege proposa luFmcme un plan qiu 
semblait devoir salisfaire tout le monde, cn faisant a chacune des 
puissances sa part d’intervention la plus convenable. La France 
devait occupcr Civila-Vccchia, la province de Spoleleet Perugia ; 
l’Autriclie, les Legations jusqu’a Ancone; 1’armCe napolitaine, 
la province de Velletri, Frosinonc ct Ascoli sur ses frontieres ; 
puis l’Espagne, Rome et ses environs. 

C’etait l’Espagnc qui avail la premiere donnd l’idde de la con- 
f6rence; e'etait ellc encore qui dans sa note du 21 dOcembrc avait 
propos6 a la France un congrcs pour rClablir la souverainc inde- 
pendance du pape garantie par les puissances ealholiques , a fin 
qu’un petit pays ne deciddt pas une question qui inleresse toute la 
chrOtienlO, ct qu’une ville italienne n’insulUU pas impun6menl 
celui qui est v6n6r6 par tout l’univers calholique, ct ne lui donnAl 
pas dans son gouvernement spiriluel une dOpendance dont elle 
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pourrait abuser. C’etait aux Cortes d’Espagne que le ministre 
Pidal avait repondu a un senateur franc-macon qui s’opposait a 
l’intervcntion, « qu’on n’intervenait pas pour rOtablir un prince 
temporel comme le grand-due de Toscane, mais qu'on allait a 
Rome dans l’interet catholique de la liberty de l’Eglise ; que le 
pape n’est pas nomme par le peuple romain, mais par les cardi- 
naux aussi espagnols ; que Rome ne serait qu’une province etran- 
gere sans le pape ; que l’Espagne y avait de grands into rets a 
proteger et que la liberty du monde dependait de celle du pape. » 

Deja du reste l’Espagne avait envoyO sa flotte a GaSte sous le 
commandement du brigadier Rustillo. Pie IX avait done bien 
jug6. L’Espagne alors marchait vraiment a la tete de la calholi- 
cite ; sans doute la France etait- toujours la fille ainee de l’Eglise 
et le royaume tres-chr6tien, comme elle le montrera dans toutes 
les circonstances ; mais pouvait-on en dire aulant de son gouver- 
nement? M. de Rayneval, son reprOsentant a ce moment meme 
a GaSte, ignorant encore a quel parti s’arreterait son gouverne- 
ment, dOclarait lui-meme dans son proces-verbal « que la divi- 
sion proposes etait bomic, nalurelle, geographique , qu’elle 
respectait les circonscriptions en vigueur et en faciliterait V ad- 
ministration. » 

Mais « l’aviso a vapeur V Ariel a chauffe immOdiatement, dit 
l’auteur de L’ fig Use romaine en face de la Revolution , toujours 
favorable dans ses rOcils au nouveau chef du gouvernement fran- 
cais, Louis-Napoleon; il est alle porter la nouvelle du rOle secon- 
daire qui lui est eventuellement assign^ dans cetle croisade, et les 
prnjets dusaint-sidge sont renverses. » 

Le Piemont s’etait deja pr6sente au gouvernement provisoire 
pour se charger seul de remettre l’ordre a Rome. Repousse par 
la commission provisoire et le general Cavaignac, il fut mieux 
accueiliipar Louis Bonaparte. C’est par le Piemont- etavecle Pie- 
mont, selon le plan palmerstonien, que le prince-pr6sident veut 
agir en Italie; tlejale plus grand nombre des ministres penche 
de ce cote, lorsque M. de Falloux, bientOt appuye par M. Buffet, 
et surtout la defaite du Piemont a Novarc arrivec en ce temps-la, 
viennent determiner le gouvernement francais a se charger seul 
de l’expedition. C’etait dans la pens6e du president la seule 
chance de rester maltre de la situation et de faire rCussir le pro- 
gramme de Palmerston en faveur de la maison de Savoie. Un 
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corps d’arinGe cst done embarque pr6cipilammcnt ; le general 
Oudinol on cst lc commandant apparent, ct deja, le 24 avril, la 
.premiere division cst dans les eaux de Civita-Vecchia. Le gou- 
verneur de ce port foiliHc, Mainmi, cx-rGdacIeur d’une feuille 
rGpublicaine, sur l’invitalion de la municipalilG, no met aucune 
opposition au debarquement, et des lclendemain mcme, 25 avril, 
la villc clait occupoc par 1’armee francaise. Si elle etit marche le 
jour memo sur liome, elle y serait entree sans difficult aucune ; 
mais en perdant deux jours, elle perdit deux mois. Le ministre 
romain, interpclle par I’asscmblee sur les dangers qui menacaient 
I’Etal, avait avouG en cITet, dans lc comite secret forme sur sa 
demande, que les expeditions Gtrangeres approcliaicnt et qu’il n’y 
avait rien a fairc, a cause du manque dc numeraire et desoldats, 
d’aulant plus que les provinces Gtaicnt liostiles a la rdpublique. 
Laville dc Comacliio, price de cGdcr une parlie de ses canons, 
avait loujours refuse. Dolognc, sommee d’envoyer des troupes 
conlro Fen-are, quo les autricliiens avaient deja reoccupGe, n ’avait 
envoye que vingt dragons, el avail ordonnC au 4 e regiment de 
rCtrograder ct d’Gviter toulc rencontre avee I’ennemi. On ne pou- 
vail compter que sur Garibaldi, envoye a Ilieli pour defendre la 
frontiere. Armellini lui-meme, avee un grand nombre de rGpubli- 
cains, Clait d’avis de laisser entrer les francais, sachant bien que 
la resistance serait inutile ; mais Mazzini, craignant par dessus 
tout lalibre expression de l’opinion publiquo, fit prCvaloir le sen- 
timent conlrairc. II y avait la-dessous quelquc inyslere, et sous 
differents masques une profundc division, que le temps manifes- 
ted bienlot a ne pouvoir s'y m ('prendre, et dont Dicu sc servira 
sans doute pour sauver la i-oyaute ponliflcale. 

Quoi qu’il cn soit, on refusa de rcccvoir et de reconnaltre le 
gouvcrncur que Pie IX envoyait pour prendre en son nom le 
commandement dc Civila-Vccchia, cl lc drapeaude la rGpublique 
romaine fut conserve a cote du drapeau francais. 

Cepcndant les troupes napolitaiues avaient pris position sur la 
frontiere; et les troupes autricliienncs avaneaient de leur cole, 
pendant qu’une reaction puissanle se prcparail a Rome. Une cir- 
culate adresseo a la garde civique trouvait de nombreux adhe- 
rents, Gcrit Lubienski ; au Transtcvcrc les deux tiers de la garde 
civique elaicnt pour le pape. La reaction papiste complait dans 
ses rangs une foule de citoyens aisGs ct de peuplc ; elle disposait 
a Home memo de 35,000 homines ; un nombre bien plus consi* 



Expedition romaine de 1849, NapolEon et Palmerston 307 

durable d’auxiliaires l’appuyaient dans les campagnes, dirigSs par 
un prince romain. Cette reaction de la fidSlitS voulait emprison- 
ner les triumvirs, dissoudre l’assemblee nationale, s’emparer du 
chateau Saint-Ange et des portes de la ville, les ouvrir aux fran- 
gais, desarmer la plus mauvaise partie de la garde civique et tous 
les volontaires. 

Mais une proclamation ambiguS aux romains, envoySe, dit-on, 
de Paris au general francais, le debarquement a Porto d’Anzo des 
volontaires lombards que les frangais n’avaient pas voulu faire 
prisonniers lorsqu’ils se prOsenterent a Civita-Vecchia, leur arrivee 
a Rome avec Garibaldi, l’arrestation de plusieurs chefs dela reac- 
tion, l’assassinat par le poignard du commandant d’un batailloii 
civique, les honnetes citoyens comprimSs par la crainte des ban- 
dits cosmopolites qui augmentaient sans cesse, le bruit sourd que 
la republique francaise ne voulait pas detruire la republique ro- 
maine, tout contribua a paralyser les desseins de la reaction, et 
quand Oudinot, comptant sur elle, d’apres les rapports du due 
d’liarcourt, qui le pressait de venir a Rome pour lui donner la 
main, se presenta avec confiance sous les murs de Rome et aux 
portes de Saint-Pancrace, des Chevau-l6gers, Angelica et Caval- 
ligieri, il fut partout recu a coups de fusils et de canons, sans ren- 
contrer aucun signe de secours des conservateurs romains. Le 
commandand Picard, accueilli meme avec 250 hommes a la porte 
Saint-Pancrace aucri de vive la paid ! vivent les frangais! nes’y 
fia que pour devenir prisonnier avec ses hommes et subir tous les 
genres d’insultes et de mauvais traitements. 

Sur ces entrefaites, un envoys, ancien consul a Barcelone, pa- 
rent des Bonaparte, arrive de France pour traiter avec le trium- 
virat de l’entree paisible, s’il Stait possible, des troupes francai- 
ses dans Rome. 11 se nommait Ferdinand de Lesseps (1). D’abord 
assez mal regu, a en juger par sa lettre du 24 mai a 1’assemblSe, 
oh il se plaint d’avoir 6t6 menace du poignard, il entra bientot en 
relations intimes avec les triumvirs et finit par convenir (je trans- 
cris Lubienski) que l’armee frangaisc ne penetrerait pas dans Ro- 
me, qu’elle aurait seulement des cantonnemenls extSrieurs, a 15 
ou 20 kilometres de Rome, et qu’elle se bornerait & ddfendre 


(1) M. de Lesseps spparten&il k k Franc-raafonnerie. Il a dk cik comme une des 
gloires de l’ordre dans un document officiel du Grand-Orient de Palermo que l’oa 
trouvera liv. II, chap. XIV, j> 6. V. aussi le Monde magonnique de nov. 1879. 
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Rome d’unc attaque 4trangere , des autrichiens par ecremplc , 
sans sc meler du gouvernement dc Rome. Cette convention, si- 
gnee des triumvirs et de Lesseps, 6tait, quels qu’en soient les 
motifs, line trahison do sa part (ou dc ccux qui Tavaient envoys). 
Le g6n6ral. Oudinot repoussa cet acte avcc indignation, ainsi que 
les aulres gCncraux, ne pouvant pardonner a Lesseps d’avoir 
perdu tant de temps a de pareilles negotiations, landis que l’ap- 
proclic des clialcurs de l’et6 exposait l’arm6e aux ravages des 
fievres pernicieuses qui durent jusqu’a la fin de septembre (1). 

Lc Moniteur du 23 aout 1849 rapporta le pretendu trait6 et la 
censure qu’en fit lc conseil d’Elat, ainsi que de la conduite de 
I’cnvoye. On y lit : 

« Des questions delicates etaient engagees dans cette mission. D’une 
part le gouvernement n’avait pas rcconnu la republique romaine ; le 
nonce du pape etait reste a Paris avec son caractere officiel ; les en- 
voyes des triumvirs n’avaient pas etc rocus. Le gouvernement ne voyait 
dans les pouvoirs qui dominaiont Rome quo des pouvoirs de fait, avec 
lesquels la necessite obligcait peut-etro a traitor, mais qui dtaient d6- 
pourvus de lout caractere ligal ; a ses yeux la republique romaine etait 
le produit de 1 1 violence et de la surprise. Elio ne sc maintenait que par 
la terreur qn’inspiraient dos bandes d’etrangers, accourus de tous les 
points de l'Europc et des autres Etats d’ltalie pour la proclamer ou la 
defendre. L’Autriclic et Naples avaiont envoye des troupes pour la com- 
battre. Le gouvernement ne pouvait lui preter appui, dans la personne 
des hommes qui gouvernaient on son nom. 

« D’un autre cote, des conferences diplomatiques etaient ouvertes & 
Caiite aupros du saint-pure. La France y etait representee par 
MM. d'llarcourt et de Rayneval ; die y plaidait la cause de la liberie 
ilulienne ; elle avait a y lutter contre des tendances qu’elle ne pouvait vain - 

ere quo PAR LA FRANCHISE DE SON LANGAGE et LA DROITURE DE SA POLITIQUE. 

II fallait done que l’agent envoye a Rome pour y nfgocier un arrange- 
ment tint un grand compte de cette double difficulte. G’est ce que les 
instructions donnecs a M. de Lesseps signalaient a son attention. On y 
indique le double but de la mission. 

a File tend d’abord a soustraire les Plats de I’Pglise h Vanarchie qui 
les dfsole. M. de Lesseps, tout en etant charge d’entrer dans un arran- 
gement AVEC LES HOMMES INVESTIS EN CE MOMENT DU POUVOIR, doit s’abslenif 

(1) La plupart des fails rapporlds jusqu’ici sur Romo et la question qui s’y ralta- 
clio soul tires do VJiglise Romaine , t. II, liv. 2; el des Guerres el revolutions U'ltalie 
dc I.ubk'.nski, ch. 14, 21, 23, dont les auteurs s’appuient sur les Merits ofliciels et 
Coutemporains, italiens ct franjais. 
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de tout ce gut pourrait leur faire croire quo nous les considfrons commo un 
gourcrnement r igniter, ou leur preter une force morale dont ils ont 616 
ddpowvus jusgu’a present ; il ne pent passer avec eia que des arrangements 
partiels. 

« La mission tend en second lieu a empScher que le ritablissement d’un 
pouvoir rfgulier a Home y soit compromis dans Vavenir par une aveugle 
reaction. II faut, en privenant le diveloppement de Vintervention exercie 
par d’autres puissances ammies de sentiments moins moderns, conserver plus 
de place a notre influence parliculiere et directe. Il faut, en outre, 6viter 
toute parole, toute stipulation propre d iveiller les svsceptibilitis du saint - 
sitge et de la confircnce de Ga&te, trop portds a croire que nous sommes 
disposes a faire bon march# del'autoriti et des int6r6ts de la cour de Rome ...» 

C’etait, comme on voit, des instructions en partie double, mais 
inclinant plus lortement vers le parti oppose au souverain pontife. 
Cette condnite secrete estindiquOe paries premieres demarches de 
L. Bonaparte, depute. Elle fut plus accentuee quand il fut parvenu 
a la presidencc, et ne laissa plus de doute lors de sa dictature. 
Le sens eminemment catholique de la France et le besoin de s’ap- 
puyer sur lui meltaient seul obstacle a cette 6poque a la realisation 
de ses projels de mine entiere du gouvernement pontifical. Si la 
censure du conseil d’Etat a la suite de ce rapport signe de Vivien 
et de Boulay de la Meurthe se reduisait a ce simple expose, par 
consideration du d6vouementet de la bonne foide l’ envoy 4 Les- 
seps , n'etait-ce pas a cause des instructions secretes ou verbales 
donnees par le president, comme plus tard aux h6ros de Cas- 
telfidardo, a Cialdini et Fanti, par l’empereur ? 

Mais la philosophic de l’histoire ne demande pas que nous 
d3veloppions toutes ces consequences, ni que nous suivions tou- 
tes les peripeties d’un siege qui dura un mois ,* qu’il nous suffise 
de dire qu’Oudinot, apres avoir refuse le secours des espagnols et 
des napolitains, apres avoir renvoye sain et sauf l’apostat Gavazzi 
surpris dans le camp francais, oh il avait penetre pour assassiner, 
dit-on, le general meme, entra a Rome, malgre tous les efforts 
et Ics poignards de la Revolution, le 3 juillet, au milieu des ac- 
clamations enthousiastes de toute la population romaine, etsurtout 
des transt6v6rins, vrai peuple de Rome, et malgre les protesta- 
tions du consul anglais Treeborn et de Mazzini, qui en appela 
jusqu’a la fin au traite Lesseps. Rentre en France, citoyen romain 
et patrice, apres avoir nomme le general Rostolan gouverneur d.j 
Rome, il fut emprisonne au coup d’Etat pour etre reste fide! 0 >. 
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son sennent ; il vit donner le bctton de marfichal au general Vail- 
lant, comma ayant commands l’exp6dition romaine, sans qu’il en 
pdt obtenir aucune explication du ministere de ce temps-la, sinon 
que la nomination secrete du g6n6ral Vaillant 6tait conditionnelle, 
et que si le general n'a pas pris le commandement de Varmte, 
c'est que la condition pour laquelle il lui avail 6te Sventuelle- 
ment donn4 ne s'est pas rfalisee (1). 

Cette condition, quelle Otait-elle ? Pouvait-elle etre autre que 
le traits Lesseps et la reconnaissance de la republique romaine ? 
En d’autres termes Oudinot etait privS du baton de marSchal, pre- 
cisemcnt parce qu’il avait pris Rome, detruit la rSpublique maz- 
zinienne ct rappclc le pape, malgrS le president Louis Bonaparte 
et son gouvernement. 

La lettre a Edgard Ney, Scrite (i8 aoilt 1849) parle president, 
et que le general Rostolan empecha de publier a Rome, en serait 
une autre preuve evidente, indSpendamment des temoignages d’O- 
dilon Barrot et du general Oudinot iui-meme. Elle jette un trop 
grand jour sur ce qui s’est passe et sur ce qui va suivre pour que 
nous ne la fassions pas connaitre ici : 

« Mon chcr Ney, la republique francaise n’a pas envoye une armee 
a Borne pour y etouffcr la liberte italienne, mais an contraire pour la 
regler en la preservant contre ses propres exces, et pour lui donner une 
base solide en remettant sur le trdne pontifical le prince qui le premier 
s'etait place hardiment a la tdte de toutes les reformes utiles. 

« J’apprends avec peine que les intentions bienveillantes du saint- 
pere, comma notre propre action, restent steriles en presence de pas- 
sions et d’iniluences hostilcs. On voudrait donner comme base a la ren- 
tree du pape la proscription et la tyrannic. Dites de ma part au general 
Rostolan qu’il ne doit pas permettre qu’a l’ombre du drapeau tricolore 
on commette aucun acte qui puisse denaturer le caractfere de notre in- 
tervention. 

# Je resume ainsi le retablissement du pouvoir temporel du pape : 
amnistie generate, secularisation de l’ administration, code Napoleon , ct 
gouvernement liberal. 

« Lorsque nos armees firent le tour de 1‘Europe, elles laissfcrent par- 
tout, comme trace de leur passage, la destruction des. abus de la feodn* 
lifce et les germes de la liberte (2) ; il ne sera pas dit qu’en 1849 uiui 

(1) Lettre d’Odilon Barrot, aocien president du consell des mioistres.’ 

(V) Cest-4-dire destruction des dtablissements religieux et spoliation de rfigliso, 
despotisms rdvolutionnoire ou maponnique ; I’bypocrisie ne peut e /facer J'bistoim, 
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armie franpaise ait pu agir dans un autre sens et amencr un autre 
rfsullat . » 

Les instructions donnees a Edgard Ney par le prince presi- 
dent ne tendaient a rien moms qu’a provoquer de nouveaux 
mouvementsquieussent renvers6le pouvoir temporel du pape (1). 

(1) La preuve de co but secret de la mission d’Edgard Ney rdsulte des fails sui- 
vants rapportds dans la loltre adressee, dans les premiers jours de seplcmbre 1810, 
par le general Rostolan, aux rainisires des affaires (Strangles et de la guerre, 
Celle leltre a 6t6 jusqu’k present in6dile ; 

«M. le lieutenant colonel, apr&3 m* avoir lu lo coutenu de cello leltre, m'a prie de 
la faire connailre a Tarmeoainsi qu’a la population, et de permetlre son insertion 
dans le journal de Home. J'aicru devoir refuser, resister k ses instances et a celles 
qui ont ete faites dopuis: j'ai i’honneur de vous soumetlro les motifs de mon refus. 

d Rien no m'ayant fait connaitro, dans les dep6chesdu gouvernement, I’existence 
de la leltre du president de la R6publiquo, olio ne devait avoir a ines yeux quo 
Tautorild d’une lettre particuli6re. Quand on a r6clam6 sa publication, j’ai du 
rechercher s’ii 6tuit opportun de ia permetlre. Par suile de la continuation de 
1'etat de siege dans Romo, la position du general en chef avail acquis line im- 
portance toute politique : nullo notification par la voix de la presse ne pouvait 
avoir lieu sans autorisation specials. L'apparition d’un document imprime, quel 
qu’il soil, emporto implicitement son approbation, et sa signification devient celle 
d’un acle ofticiel : il uo m’a pas paru que les instructions du cahinel fusseut de 
donnerune pareille importance a la lettre du president de la Hepubtique. 

o J'aurais pu eugagor ma responsabiiite sur Tordrequi accompagnuit la lettre de 
M. VJdgard Ney, si l’ctat des esprits dans la capitale ct rimminence des ev6ne- 
ments n’avait rendu sa publication dangercuse pour Tarmee eHe gouvernement 
que nous venionsde rdtablir. 

« Depuis quelquo temps les rapports do la police me faisaiont connailre qu’une 
sociele, dite la Frate'lcnza, setait formeo a Rome, dans le but de travaillor 1'esprit 
de l’ami^e, de gngner lesoffieiers et les sous-ofliciers, de provoquer des demons- 
trations politiquos coniro lo gouvernement ponlitical, auxquellos auraientpris part 
les militaires de l’armee franpaise. Jo devais done ernindre que la leltre do Mon- 
sieur le president do la Rcpublique, en excitant a un haul degro l'esprit des 
membres do la Fratellenza , en montrant a nos offieiers, a nos soldats, lc rappro- 
chement entre la ponsee duclief do 1’Etat et les prejels de lasoci6l6, n'occasiou- 
nasseut immcdialeracnt la retraite des cardinaux, cello do toils les fonctiouuaires 
des adruinistralinns nouvcllement organisccs. 

« Par ces motifs, j’ai refuse formellemenl mon concours pour entrer dans la voie 
de la nouvolle politique qui m'6tait tracee par la lettre a M. Edgard Ney et celle 
du president de la Republique a mon adresso. Monsieur lo iieutouant-colonel Ney 
e’adressa directement aux imprimeurs, qui iui refuserent l’insertion, k inoius d’une 
autorisation dn general en chef. Des copies furent faiies a la main etcolport6es 
dans quelques lieux publics : le londemain, la lettre du president de la Republi- 
que 6tait counue dans toute la ville et fuisait le sujet de toutes les conversations. 

« Le 29, monsieur de Rayneval vit la commission gouvernementale ; les cardi- 
naux lui d6clar6rent quo, si la lettre du president de la. Republique avail 616 pro- 
duite officiellemeut, ils auraient vu dans celte dep6che lo blame public de la ccn- 
duite qu'ils avaient suivie, et qu’ils so seraient trouves dans la n6cessit6 d*y r6- 
pondre parun manifesto aux populations et d’ubandonner la capitale. 

c< Monsieur le lieuteuant-colonel Ney, ayant 6:6 appcle chez moi, m'avoua qu'on 
l’absence d’autres moyens, il avail donn6 trois ou quatre copies faites a la main, 
ot renouvela ses instances pour oblenir l’autorisation sollici(6e dopuis son arrivee k 
Home. 

«Aux raisons d6ja expos6es, j'ajoufai cello-ci : que, par la publicitd do la lettre 
du presidout, j’aurais appel6 la discussion de i’armee ct son jugoinont sur les 
actes politiques ot la couduite du chef do l’Etat ; qu a cole do coux qui applaudi- 
raient a cet»e politique, il y en avail qui la Irouvoraiout incomplete, pou reflechio,et 
que la discussion attiree sur ce terrain pouvait tout aussi bieu amenor do la part 
des r6giments un blame, qu'une approbation sans liraites de la pous6e du pre- 
sident. 

« Monsieur Ney insista ; ses paroles furent assez vives pour laissor percor le fond 
de sa pens6e : il voyait dans ma conduite un acte de desobeissance a un ordre du 
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Cette politique machiavelique 6choua devant la clairvoyance de 
MM. de Rayneval et de Corcelles, qui, forts de l’autoriie qu’ils 
tenaient de l’Assemblee, r6agirent 6nergiquement, et surtout de- 
vanl la loyale fermet6 du general Rostolan qui, spontanement, 
s’etait dcja oppose a la publication de la lettre presidentielle. 
II la paya de son rappel et de la privation du Mton de raarechal, 
auquel ses services lui donnaient droit. 

Le but de l’expedition romaine, dans l’esprit du president et 
contre le sentiment de la France, etait done un but rOvolution- 
naire, le meme que s’etaient propose la republique de 93 et le 
premier empire ; et comme, malgre ses machinations, cette expe- 
dition, gr^ce aux genoraux qui la commandaient, etait restec, 
dans son esprit et ses resultats, vraiinent catholique, il fallait tout 
tenter pour les allenuer et les detruire. Ici se rencontrent des 
mots a double sens, que la philosophic de l’histoire doit eclaircir. 
On voit deja que gouvernement liberal signifie gouverncment 
revolutionnaire ; que Code Napoleon signifie aneantissement do 
l’ancienne propricte etd’une legislation a laquelle le nom de Dieu 
et de la religion preside, legislation supOrieure au Code civil 
francais, comme l’a montre M. Sauzet ; qu 'amnistie gendrale cst 
une deuxieme prime d’encouragement donnee, apres la premiere, 
atous les carbonari. Mais queveut dire ici le mot de secularisa- 
tion dc V administration? 11 a ete dCmontre par des relevOs in- 
contestables, rappelOs par M. F. de Corcelles, que contre 6,836 
la'iques fonclionnaircs, on ne comptait que 289 ecclesiastiques, y 
compris 179 chapelains de prisons, et 10 attaches au vicariat, et 
que les officiersdc l’armec ne figuraient pas sur ce tableau ; mais 
comme aucun lulque ne pourrait etre chapelain de prison, ni atta- 
che au vicariat, e’est done seulement 100 ecclesiastiques fonction- 
naircs contre 6,836 la'iques, et cn ajoutant les olficiers, moins de un 
pour cent; et dans cette ann6e meme, 1849, les 243 employes 
ecclesiastiques rccevaienlon traitement 190,31 6 ecus, dont il fau* 
drait rctrancher la moilic en les reduisanta 100, tandis que les lai- 
ques prelevaient six fois plus sur le budget, e’est-a-dire 1,186,194 
ecus, sans compter les traitcmenls des officiers. Que signifie 
done le mot do secularisation de l’ administration, et que peut-il 

president et afleeta do mo rftpftter qu'il y allait do ma responsabilitft : Vous seriez 
rvspon.sab'c iiiijnurd'ijui, mo dil-il, tie tout mouvoment qui pourraii avoir lieu ft 
Paris. — lui replirpmi : Lo general Cliangarnier sau r a rtprimor, commojo le ferai 
ft Uorao, tout niouvemout lento coutro J *o rd ro ot contro les lois, do queique.cdtft 
qu’tl vioiiue — Jo puis done partir pour Paris? dit alors lo lieutenaut-colouel Noy« 

— Oui» Monsieur, jo vous engage ft nepas diflerer votro voyage, » 
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signifier, sinon la secularisation du gouvcrncmcnt lui-meme , 
ou le pape regnant et ne gouvernant pas, ou no gouvernant quo 
par un vicaire, le roi do Piemont, comme leproposera plus tard 
au congres de Paris Cavour lui-mcme, alors grand inuitre de 
l’Orient d’ltalie ? 


VIII — Le plan de Palmerston pour la reconstruction 

DE L’EUROPE. 


Mais pour mieux comprendre tout le plan maconnique eUro- 
p6en, et avoir la clef de toutes ces hypocrites equivoques et de 
tous les faits que nous allons voir se derouler, il nous faut reve- 
ler ici le programme dresse quelques mois avant par le Grand- 
Orient des Orients, lord Palmerston, et qu’il fit publicr a cette 
epoque dans un journal place sous sa direction en l’enveloppant 
de considerations historiques et diplomatiques plus ou moins fan- 
taisistes. 

La leltre aEdgard Ney est du 18 aout 1819, et le programme • 
publie dans le journal meme de la Maconncrie, le Globe, est du 
12 mai 1849. Void ce programme : 

« II est a craindre que les evenements de l’annee precodente (1848) 
n’aiept ete que la premi&re scfcne d’un drame fccond en rtsullats plus 
larges et moins paciflques. L’echafaudage dresse par le congres do Vienne 
etait si arbitraire et si artificiel, que tous les hommes d'Etat a opinions 
liberates voyaient bien qu’il ne supporterait pas le premier choc de 
l’Europe (1). 

« Tout le syst&me etabli par le congrfcs etait en pleine dissolution, et 
lord Palmerston a agi sagement lorsqu’il n’a pas -voulu prdter sou cou- 
cours pour opposer une digue aux vagues envahissantes. 

« Le plan qu’il a forme est celui d’uue nouvelle configuration de 
l’Europe, 1’ erection d’un royaume allemana vigoureux, qui puisse dtre 

(1) La pluparl des hommes d’etat qui avaieat 61ev6 cet dchafaudage dtaient pour- 
taut de hauls mafons, et voilA pourquoi de vasles provinces catholiques avaieat 
616 anuex6es & des £tals protestauts ou schismatiques : la Pobgne h. la Rusfie, les 
provinces rhdnanes 6 laPrusse, le Porreutruy 4 Berne, le Ghablnis 6 Gonfeve, la 
Belgique & la Hollande. Mais co n’61ail point assez. L’ltalie 6tait reside calholiquet 
et lapupaul6, quoiquenon sans efforts, avail retrouvd rint6gril6 de ses £uus. 
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un mur de separation entre la France et la Russie, la creation d’un 
royaume polonais-mngyare destine a completer I’ceuvre contre le geant 
du nord, enfin un royaume de I’ltalie superieure dependant de la mai- 
son de Savoie. On a souvcnt rcprochc a Palmerston d'avoir neglige 
radiance de 1* Autriche ; mais ici cos accusateurs devront encore lui 
rendre justice. L’alliancc do l’Anglcterre avec l’Autriche n’a jamai? 
repose sur une communauU de principes ; elle existait simplement pares 
quo rAutriche etait la representation principale etcomme l’incarnation 
de la nation allemande. 

« Dcpuis la paix de Wcstphalic jusqu’a celle d’Aix-Ia-Chapelle 
(l 6A 8-17 48), 1’ Autriche s’est trouvee dire le centre de l’unite allemande. 
Mais lorsquc 1’epeo de Frederic cut rccule les hmites de son royaume 
qui etait naguere l’electorat do Brandebourg ; lorsque les vrais alle- 
mands eurent rcconnu dans ce guerrier le representant reel de leur 
force et dc leur nationalite, la Prusse devint sur ce continent l’alliee 
naturelle de l’Angleterre. L’amour-propre seul et la timidite de Geor- 
ges III firent obstacle a ce que l’alliance de la Prusse etde l’Angleterre 
flit notre bouclier dans la guerre amcricainc. 

« Ce que l’Autriche fut au commencement du si&cle dernier, ce que 
la Prusse devint plus tard, rAllcmagne peut lAtre egalement, qu’elle 
ait sa capitale a Berlin ou a Francfort. Si lord Palmerston reussit a 
consolidcr cctte alliance naturelle et a la renforcer par une entente cor- 
diale avec la France, il aura prouve jusqu’a quel point il est en realite le 
diplomate le plus habile qu’ait vu naitre cetto epoque (1). r 

Qu’on no s’etonne pas de voir lord Palmerston se servir d’un 
article do journal pour communique!* ses desseins aux aflidds des 
socictOs secretes; le proc6de lui etait habituel, comme le lui a re- 
proche un pen plus lard lord Normanby a propos d’un autre fait : 
« Dcpuis quelque temps nous avons eu un autre exemple dc cet 
« oubli dans Icquel on so complait lorsqu’il s’agit d’un diflbrend 
« bicn plus extraordinaire encore. On a remarqud, des le dGbut 
« du cabinet actuel, qu’ilexistaitdans son sein je ne sais quel in- 
« termCdiaire mystCrieux charge do faire connattre au monde, 
« non-sculement ce qu’il fait dans ses conclaves les plus secrets, 
« mais memo ce qu’il pense, mais mcme pourquoi ilapens6(2).» 
Il donnait ainsi le mot d’ordre a ses complices, sans se decouvrir 
personnellcment. 

Les deux chapitres suivanls vont nous faire assistcr a la reali- 
sation du plan de Palmerston. 

(1) Eckert a pou apros rcproiluit cet articlo si important dans son ouvrage, 
La Franc -maponuf-rie dans sa veritable signification, Trad, franf . de Gyr, Liege, 
1854, t. II, p. "£40-217. 

(2J Le Cabinet anglais, t’llalie el le Congres, trad, par Audloy, Paris, i860. 
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L , A DESTRUCTION DU POUVOIR TEMPOREL. 
DU PAPE ET 1/ UNITE ITALIENNE (1852 A 
1870.) 


I. — l’etablissement d’une dictature en France 


Le chapitre precedent vient en finissant de montrer Ie plan que 
Palmerston, devenu, d’apres Eckert et Misley, le directeur le plus 
iDfluent des societes secretes, voulait faire pr6valoir. Ce n’etait 
plus celui de Mazzini, mais plutOt celui de la Haute-Vente romaine. 

On a pu voir comment, apres ravortement de la r6publique 
universelle en 1818, Mazzini avait peu a peu perdu du terrain. 
Ildut se soumettre au plan palmerstonien, maiscene fut pas sans 
protester, sans en survciller rigoureusement l’execution et agir 
parfois pour son propre compte. 

La premiere partie de ce plan comportait l’entente cordiale 
avecla France, et pour cela un pouvoir aux formes monarchiques 
qui ptit, tout en se pretant aux oeuvres de la Revolution, offrir la 
security aux interets matcriels et tenir une place au milieu des 
autres gouvernements europOens. 

Louis-NapolSon Bonaparte fut l’homme a qui les societes se- 
cretes confierent cette mission. 

t> 

II avait pour lui ce nom des Napoleon, a qui l’opposition liberate 
do la Restauration et les aveugles apotheoses du gouvernement 
de Juillet avaient fait une popularite factice. Cependant les lourds 
echecs de Strasbourg et de Boulogne montraient que cette popu- 
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larit6 n’auraitpas suffi a le pousser au trOne. Mais d’aulrcs titres 
le rccommandaient a la confiance de Palmerston et de la Macun- 
ncrie. 

Le fils do la rcinc Hortensc avait eu pour pr6ceptcurs le fils du 
lieutenant de Robespierre, Lebas, et le philosophe Vieillard, deux 
atliCcs. 11 avait etc initiC ala baute Carbohara par Orsini, lepere 
ndrne de cclui qui, plus tard, devait Ini rappcler par les bombes 
fulminantcs le serment, prctC dans cello initiation, dedetruire le 
principat romain etdc mettre fin d VEylise catholique; il avait 
Ocrit a Grdgoire XVI la lettre que nous avons citOc, oil il le pres- 
sait d’abjurcr au temporal, lui promettant alors de V adorer, et 
avait pris rang cn 1831 dans l’armde des sociCtcs secretes insur- 
gCe contra Gregoire XVI ct occupant dCja Bologne. 

En 1839, raconte Taxile Dclord, on trouve un des principaux 
membresde l’ordre des templiers, M. Barginet, de Grenoble, qui 
ctait devenu son grand mailre, truvaillcr activement a prCparcr 
l’6l Ovation au trone de Louis-NapolCon cn compagnic de M. de 
Crouy-Chanel, un rOvolutionnaire hongrois, de M. Mocquard, de 
M. Saint-Edme, deM. Charles Durand, rOdactcur du Journal do 
Francfort. C’cst bicn la fraction maconnique qui veut conservcr 
l’ordre materiel et ne dOlruire que l’Eglisc. (V. Liv. II, chap. V, 
$ 2, et chap. VIII, § 5.) (i) 

Dans un Ocrit public pendant sa captivitO de Ham, sous le litre 
d 'Idees Napoleoniennes , Louis-NapolOon s’Otait posO en continua- 
teur de la Revolution : 

« Les grands homines ont cola de commun avec la Divinitd qu’ils ne meu- 
rent jamais tout entier ; leur esprit leur survit, et Vidde napoUonienne a 
jailli du tombeau do Sainte-IIelene, de memo quo la morale de I’Evan- 
gile s’est elevee triomphante malgre le supplice du Calvaire. 

« Elle a combattu pour exister, elle a triomphe pour persuader, elle 
a succombe pour renailre de ses cendrcs, imitant en cela un exemple 
divin. » 

Et encore : 

« Napoleon, en arrivant sur la scftne du monde, vit que son rdle etait 
d'dtre Vexecuteur teslamenlaire de la Revolution... Sans le consulat et 
l’empire, la Revolution se scrait noyee dans la contre-revolution, tandis 
que le contrairo a lieu parcc que Napoleon cnracina en France ct intro - 
duisit partout en Europe les principaux bienfaits de la grande crise de 
89... L’empereur doit otre considere comme le Messie des idees nou- 
\elles... 


(t) Histoire du second Empire, t. I, p. 236 (Paris, 1869). 
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c Et si, dans le sejour celeste oft repose maintenant en paix sa 
grande dme, Napoleon pouvait encore se soucier des agitations et des 
jugements qui se heurtent ici-bas, son ombre irritie n’aurait-elle pas le 
droit de repondre a ses accusateurs : Vous qui me blamez, qu'avez-vous 
fait pendant vingt-quatre ans d’unepaix profonde?... Avez-vous retabli 
la loi du divorce qui garanlissait la moraliti des families ? avez-vous conle - 
nu le clergi dans ses attributions spirituelles, loin du pouvoir politique ? 
etc. (1) 

£lu repr6sentant du peuple en mars 1848, enmeme temps cpie 
son cousin Nap0l6on-J6r6me, ils allferent s’asseoir l’un et l’autre 
sur les bancs de la gauche. Le 30 septembre il s’abstint de voter 
dans le scrutin sur l’ordre du jour approuvant l’exp6dition ro- 
maine, et deux jours apr&s on lisait dans le Constitutionnel et la 
Presse , la lettre suivante : 

« Paris, 2 decembre 1848. Monsieur le redacteur, apprenant qu’on a 
remarque mon abstention dans le vote relatif a l’expedition de Civita- 
Vecchia, je crois devoir declarer que, tout en etant decide a appuyer 
toutes les mesures propres a garantir efQcacement la liberty et Vautoriti 
du souverain pontife, je riaipu approuver par mon vote une demonstration 
xnilitaire qui me semblait dangereuse, mime pour les interets sacres 
qu‘on voulait protiger, et de nature a compromettre la paix de I’Europe. 

« Recevez, monsieur le redacteur, l’assurance de mes sentiments 
distingues. Signe : Louis-Napolion Bonaparte. i> 

Des cette 6poque sa candidature a la pr6sidence de la republi* 
que sc posait ct Gtait patronnee par la Franc-maconnerie. 

Le F.\ Redares, longtemps conseillerau Grand-Orient, l’auleur 
de livres tr6s-estim6s dans le sein de l’ordre, eut un songe (no- 
vembre 1848) imprimC par lui-meme dans un livre ayant pour 
titre : Etudes historiques et philosophiques sur les trois grades 

(I) Idees Napolioniennes d’aprte le texte publi6 dans les OEuvres de Napolion 111 
Jmprimerie iroperialo), tome 1, p. 7, 28, 56, 102 et 125. Dans un autre passage 
intitule : Le Clergi et t’Elat il exprim ait des principes qui expliqueni Lien des ocies 
de son r£gne. 11 demandait que le clerge flit citoyen avant d'etre prfitre, qu’il ces- 
fl&t d'etre ultramontain. et qu’ii cette fin il fdt 61ev6, com me les autres citoyens, 
non dans les sdminaires, mais dans les dtablissements de l'Etat. Il dcrivalt encore 
dans les Idees Napolioniennes k propos du concordat de 1802 : 

c Lo clerge elait parlagd eDtre les anciens et les nouveaux dvfiques, les prdtres 
assermentds, partisans de la revolution, et les prStros refractaires : ccs derniers 
dtaieut les enfants chdris du pape ; profitant de l’influence que lour donnait la 
protection du chef de la religion, ils dgaraient les esprils par les Perils qu’iisrdpan- 
daient de l’etranger dans le3 campagnes. L’empereur, par son concordat, enleva le 
chef & ce troupeau dgard. # 
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symboliques. Ce livre et le songe furent recommandcs a tous les 
frdres ot amis par les anciens colldgues de V auteur au Grand- 
Orient^ par les presidents d' ateliers (loges), par les membres du 
conseil du grand maitre, comme le plus large et le plus lumi - 
neux dcs rituels, ct renfermant, sous la thdorie des symboles 
magonniques, les doctrines et les principes qui ont servi d' Ali- 
ments pour former le noyau social de tous les peuples de 
LA TERRE. Void CC SODge .* 

Maitres et compagnons, nous etions reunis 
Sous une voilte symbolique, 

Lorsqu'apparut lc grand Napoleon. 

Apres nous avoir fail le signe de mapon, 

II nous a dit : Enfants de la Iumi&re, 

Le ciel a vos voeux a souri ; 

Un des miens est parti de la terre etrang&re ; 

Son courage n’a point failli ; 

II vient, guide par mon genie, 

Poursuivre mes nobles travaux, 

Et sauver la mere-patrie 
Des intrigants, des fourbes et des sots. 

Du joug d un pouvoir tyrannique 
II brisera V autorite ; 

II sail que de la liber U 
La France est la terre classique . 

"Vous le verrez dans sa bouillante ardeur 
Defendre sa sain to querelle, 

Et son bras ainsi que son emur 
A tout jamais seront pour elle. 

A ce mot, le maitre s’est tu. 

Son aigle l’a porte sur ses brillantes ailes 
Yers les demeures immortelles, 

Et le grand homme est disparu. 

AdressG au candidat r6vcl6, avec le signe maconnique, le songe, 
ou son auteur plutot, recut cette rOponse, imprimCe a la suite 
dans le m6me livre : 

« Monsieur, Louis-Napoleon Bonaparte vous remercie par mon or- 
gane des nobles sentiments que vous lui exprimez dans la pifece de vers 
que vous avez bien voulu composer pour lui ; il y a reconnu le devoue- 
ment inalterable d’un vieux brave de l’empire, plein du souvenir de cette 
grande ilpoque. Le neveu de ji’empereur consacrera tous ses efforts d 
rtpondre aux mux de tous les citoyens qui, comme vous, prennent une part 
Si active d sa candidature. 


c Signe : Mocquard, » 
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Le patronage de la Maconncrie etait discret ; la France venait 
de prouver en 1849 par les elections a la Legislative qu’elle Otait 
essentiellement monarchique, malgre lcs divisions de ses hautes 
classes, et fermement catholique. Aussi Louis-Napoieon chercha- 
t-il a reparer l’effet produit par son abstention dans le vote pour 
Pexpedition romaine, par la lettre suivante adressee au nonce du 
pape : 

« Honseigneur, je ne veux pas laisser accrediter aupres de vous les 
bruits qui tendent a me rendre complice de la conduite que tient a Rome 
le prince de Ganino. 

« Depuis longtemps je n’ai aucune espece de relations avec le fils 
aine de Lucien Bonaparte, et je deplore de toute mon dme quil n' ait point 
senti qiie le maintien de la souverainete temporelle du chef venerable de 
V&glise itait intimement lie a V eclat du Catholicisme comme d la liberte et d 
Vindependance de Vltalie. Recevez, Monseigneur, l’assurance de mes 
sentiments de haute estime. Louis-Napoieon Bonaparte. » 

Publiee par YUnivers et par d’autres journaux religieux et con- 
servateurs, cette lettre ddcida, dit un de ces journaux, MM. de 
Falloux , de Montalembert et tons leurs amis , aussi bien que le 
mardchal Bugeaud , le comte Mold et tons les chefs des partis 
conservateurs a adopter la candidature du prince president. 
Un comite oil figurait M. Berryer le designait aussi aux legitimis- 
tes. C’etait 6videmment lui mettre le pied a l’etrier imperial. La 
puissance de tenebres etait partout appuyee sur la confiance de 
chacun en soi-meme. 

L’on a vu dans le chapitre precedent quelle fut son attitude 
pendant toute l’expedition romaine. G’est 1’ assemble constituante, 
puis la legislative, qui eut Phonneur de cette belle page de notre 
histoire. Louis-Napoieon ne chercha qu’a l’entraver et a en atte- 
nuer les resultats. 

Nous n’avons pas a raconter ici la lutte sourde qui, pendant deux 
ans, se poursuivit entre l’assemblee et le prince president. Elle 
dboutit au coup d’Etat du 2 decembre. 

Assur6ment cet acte d’audace eut pour instrument quelques 
chefs militaires ambitieux ; il eut l’adhesion des masses populai- 
res, qui, ayant fait par deux fois des elections raonarchiques pour 
Cchapper a la dCmagogie menacante, etaient d6sorient6es par la 
sterilite des debats parlementaires et l’impuissance de deux as- 
sembles successives. Mais n’eut-il pas aussi la complicite d:s 
chefs des societes secretes ? 



320 LA DESTRUCTION DU POl/V 01 R TEMPOREL DU PAPE 

Quelques jours avant le deux decembre les quesleurs de l’as- 
semblOe, pressentant le danger qui la menacaient, essayereul de le 
prcvenir cn deposant une proposition aux tcrraos de laquelle dcs 
troupes cusscnt etc placOes sous les ordres directs de I’assemblee. 
Qui est-ce qui combaltit le plus Cnergiquement et fit Cchoner 
cette mcsure de salut? Michel de Bourges, un des chefs de la 
gauche ! 

Or voici tcs details intimes qui nous ont 6te r£v6i£s r£cemmont 
par un Ccrivain rCpublicain : 

« Dans l’annce qui preceda lecoup d’fitat, des amis politiquess'etaient 
rendus chez Michel de Bourges; Pun d’eux remarqua sur sa table un 
volume anglais do nt le titre etait : Le proleclorat de Cromwell. Ce fait le 
frappa d’abord mediocrement, mais quand il vit le chef d’oppoFition 
prononcer l’enigmatique discours dont I’argumentation avait pour base 
le testament du due d’Orleans, Gls de Louis-Philippe, puis voter centre 
la loi des questcurs qu’approuvcrentde plus clairvoyants, telsque Cliar- 
ras, le fait lui revint avec plus de force a la memoire, et il comprit 
qu'au moment do sa visite le tribun se preparait deja au role que plus 
tard, sur son lit de mort a Montpellier, il expliquait en ces tonnes: 
« J’ai mis la Revolution aux mains d’un. prince, persuade qu'il serait 
« contraintde laservir et de marcher dans ses voies (1). » 

La facon dont le coup d’Etat fut accucilli est Cgalement bien 
significative. Les faubourgs resterent inertes, ct ce fut apres deux 
jours de manoeuvres que la police parvint a faire Clever quelques 
barricades pour donner un prCtexte a la sanglanle fusillade dcs 
boulevards; en province, il n’y eut que quelques lev6cs de 
boucliers isolCcs dans les dCpartements les plus rccules, oh les 
mots d’ordre ne pouvaient pas parvenir. Tous les chefs republi- 
cans resterent immobiles (2). Une fois de plus, les ouvriers, les 
fanatiques, — les seuls honnetes gens du parti — avaient 6t6 
abandonnCs par leurs meneurs. Ces simulacresde resistance ne 
servirent qu’u persuader aux couservaleurs sans principes que la 
societe avait die sauvee ! 

Les evenements quise succedorcnt immCdiatcment apres vont 
nous donner la clef de ce myslere. 

(t) Benjamin Rampal, Introduction au court d'ccontmie politique, de Schulze 
Delilsnh, p. CCXXV. 

(2) On lit dans la Franc-maconnerie, revelations d’un Uote-Croix (Ilar-le-Uuc 
1877, 3" edit.,)p. 72 et suiv., le recit auivant : 

( Lorsque eut lieu le coup U’Ltat du 2 decembre, trois cent mi lie homines, unis 
Ultra eux par un sermeut terrible, formaient une Vasle association dout les rami* 
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II. — Le CONVENT DES SOCIETES SECRETES DE 1852 


C’est de cette epoque que datent nos relations avec Misley, ce 
membre du comitC directeur dont nous avons ,'parl6 dans l’intro- 
duction. 

Misley m’avait deja Scrit auparavant de Geneve : 

« 22 septembre 1850. Ilest tres-facheux que la lutte qui va s’enga- 
ger entre la democratie et le despotisme ne laisse pas assez de temps 
pour amoindrir les consequences de cet epouvantable choc ; car il y 
aura de grands malheurs a deplorer et des malheurs inutiles ; mais 
j’espere aussi que ceux qui placent toute leur conGance dans la force 
brutale seront brises. II est certain que ces fleaux de l’humanite ont 
pour eux une organisation forte et bien entendue, l’unite de vouloir et 
des moyens formidables d’execution. Mais trbs-peu depersonnes connais - 
sent les obstacles de nouveau genre qu'ils rencontreront et contre lesquels fle- 
chira leur puissance, et leur orgueil sera humilie. — Je ne doute pas un 
instant du triomphe du parti auquel j’appartiens, et auquel je serai de- 
voue tout le reste de ma vie ; mais je crains ses ecarts, surtout pour la 
religion et ses ministres. Je ne crois pas que Pie IX meure sur son 
tr6ne. » 

L’ann6e suivante, peu apres lecoup d’Etat, le 7 fCvrier 1852, il 
m’6crivait encore de Montpellier, tant c’etait l’esprit g6n6ral des 


fications s'etendaient k viDgt-cinq departeraents. Cinq mo is plus tard, la France 
entire devait &tre organisee el le president allait se voir dans rimpossibilit6 de 
soutenir la lutte, Renseigne sur cet 6tat de choses, le prince confia k Tun de ses 
partisans devours, comme lui carbonaro, la mission daclieter a n’importe quel 
prix le chef de la section militante, homme intelligent et energiquo, mais sans 
morality desireux avaut tout de refairo sa fortune, Au lieu d'altendre jusqu au 
printemps de 1852, Epoque ou devait eclater l’insurrection, Louis-Napoldon prdci- 
pita les 6v6nements el contraignit les conspiruteurs a se demasquer. Des ordres 
contradictoires furent donn6s en m6mo temps aux diverses sections et, gr&ce a 
1'etat d’anarchie oil les jeta volonlairement leur chef, les insurg^s furent battus et 
transposes les uns a Lambessa, les autres a Cayenne. Sur ces entrefaites, le traitre 
disparaissait el se cachail sous un nom d’emprunt en Amcriquo ou ailleurs. Telle 
est, en deux mots, l'histoire du coup d'titat. Je puis on garantir raulhonticitd, ayant 
eu k jouer un r61e actif (Jans co dramo deplorable. Jo dois ajouler quo, quinzoans 
plus tard, jeme liai avec radministraleur, quipaya trois cent mille francs la con- 
science de notre chef : un joli prix, comme on le voit, et j'aipu ainsi connaife 
certains details que j’ignorais absolument. » 
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soci6t6s secretes et 1’cxOcution d’un complot arret6 depuis long- 
temps dans lours conciliabules ct les hauls conseils de Palmerston 
pour la destruction de la papaute : 

« Jc crois quo l’initiativc ilu branlc-bas sera donneo par Louis-Na- 
poleon. Je vous dirai franclicmcnt quo je suis encliante de toutes ces 
tempi'll os... Si la religion n’etait pas meuacee dans lc pape, si je nesa • 
vaix pax que Unix lex efforts cn Italic Undent centre lui, jc pousserais d une 
revolution dc toutes mes forces... » 

Ce ful vers ce temps quo se tint a Paris un grand convent des 
chefs des sociOtOs secretes curopOennes, et que furent arrctecs la 
dictalure, sous le nom d’Empire, dans la persoune de Louis- 
Napoleon, et la revolution italienne. Misley en s’y rendant me 
monlra son billet de convocation ; ilctait contre-signc Mocquart, 
eton y lisail : Pour arreler les affaires cV Italic. 

Mazzini, alors sous le coup d’unc condainnalion a mort pro- 
noncec conlrc lui en France, ne voulut s’y rendre quesur un sauf- 
conduit signe de Louis-Napolcon lui-meine. Trois membres 
seulement du grand convent persisterenl avee lui a dcmandei 
relablisscment d’une republique deinocralique. Mais la grande 
majority pensa qu’uue dictalure ferait mieux les affaires de la Re- 
volution, et l’empire fut decrele, sur les promesscs formelles de 
Louis-NapolOon dc mettre au service de la Maconnerie toutes les 
forces de la France. Tous les hommes de la revolution s’employe- 1 
rent a faire rdussir le coup d’Etat Narvaez, qui obeissait en tout a; 
Palmerston, preta memo 500,000 fr. a Louis-Napolcon peu de 
jours avant le 2 dccembre(l). 

Peuapres, Misley m’Ocrivait de Londrespohil etait alls, « parcel 
que e'etait la que devait se decider l’avenir de son pays », Pita-, 
lie, aupres de I’Orient des Orients, Palmerston, lalellre suivante, 
datee du l er juillet 1853 : 

« Quant aux affaires publiques, je ne crois pas a une guerre immi« 
nente ; mais je crois que des evenements ne tarderont pas a troubler 
l’Europe. Je crois a une revolution en Espagne, si la reine Christine 
nes’exile pas volontairement. Cette revolution donnera le signal a celle 
de Naples. On craint la guerre pour les revolutionnaires, et moi je 
crois que, s’il y a guerre, il n'y aura pas de revolution. Mes idees 
sont fondees sur des convictions profondes et la connaissance de certai- 
ncs circonstances. J'ai aussi la conviction que NapoUon donnera le signal 
du branlc-bas plus tard et quand on ne le croira pas. » 

0) V. Revue de France du l er avrit 1880, Donozo Cortis et le comte Razintky. 



LE CONVENT DES SOCI^T^S SECRETES BE 1852 328 

Ces predictions so rCalisCreat de point en point. La reine Chris* 
tine s’exila volontairement, et la revolution n’eut pas lieu (1). 
Mais bientot M. Gladstone ouvrit le leu contre les Bourbons de 
Naples, etun peu plus tard, le l er janvier 1859, Napoleon devait 
donner le signal du branle-bas par sa fameuse apostrophe a 
M. de Htibner. 

L’Crae de toute cette politique etait Palmerston. Ii avait besoin, 
pour rCaliser ses plans, de la France, de son armCe, de ses finan- 
ces. En janvier 1852 il fit reconnallre le nouvel empire par l’An* 
gleterre avec un empressement qui emporta la reconnaissance des 
autres cours europCennes , restees pendant quelque temps dans 
une attitude expectante. 

II le fit en alterant les lettres de la reine de la Grande-Brela- 
gne, comme a etc oblige de le dCnoncer en plein parlement John 
Bussell lui*meme, son collCgue au ministere, pourjuslifier le ren- 
voi du ministre infidele. Void sur ce point le temoignage de Lord 
Normanby : « John Russell affirma que le secretaire d’Etat au de- 
partement des affaires etrangeres (Palmerston) avait ecrit plusieurs 
depeches aux ambassadeurs sans y avoir 6t6 autorise parle cabi- 
net, et sans en avoir donne connaissance a la reine. II avait alt6r6 
des depeches revetues de la signature royale ; et enfin ce meme 
secretaire d'Elat s’etait mis au lieu et place de la couronne, nCgli- 
geant ainsi et foulant aux pieds les droits de la reine, afin de faire 
prdvaloir son avis personnel sur Vetat des choses d Paris (2), » 
et amener l’entente cordiale sans laquelle on ne pouvait rien ou 
peu de chose. 

Je vis alors, peu apres le renvoi de Palmerston, Misley, 
qui allait a Londres. Sur ce que je lui dis de ce renvoi et de 
1’impossibilite du rappel de Palmerston, apres d’aussi igno- 
bles abus de confiance : — Oh / me dit-il, on ne peut pas se 
passer de lui, et son rappel ne tardera pas. — II se fit en effet, 
et meme dans un ministfere preside par John Russell ! Macon 
comme lui, il i’avait denonce au parlement dans l’interCt du mo- 
ment et pour se sauver lui-meme et assurer le succes de la grande 
conspiration magonnique. 


(1) Sur la chute de la reine Christine en Espague, v. la note du Grand-Orient 
d’Espagne pub 1 We dans le Monde magonnique d’aoht 1875, et Amand Neut, La 
Franc-maponnerie, 1. 1. p. 328. 

(2) Le cabinet anglais, I'ltalie et le Congris, par lord Normanby, traduit pat 
Audley, Paris, Douniol, 1880, p. IS, 
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III. — La guerre de Crimea. 


Le plan que lord Palmerston faisait esquisser dans le Globe 
du 12 mai 1849 et qui comportait runild de l’AUemagne sous la 
Prusse, la creation d’un royaurae polonais-magyar et celle d’un 
royaume do 1’ltalic du nord, sous la maison de Savoie (liv. II, 
chap. 9, § 7 in fine), avait dchoud devant les forces de la Russie 
et les resistances monarchiques, vigoureuses encore, de l’Autriche. 
Pour reprendre l’oeuvre du programme magonnique on resolut de 
tourner toutcs les forces francaises et anglaises contre la Russie, 
et deleur associer les forces pidmontaises, puisqu’en fin de compte 
le Pidmont avait une si large place dans les profits du programme. 
Comment expliquer autrement cettc ingdrence du Pidmont contre 
la Russie, de laquelle il n’avait jamais eu a se plaindre, qui 1’ avait 
au contraire si cfficacement conseilld et protege sous le premier 
empire et au congres de Vienne ? « Nous ferons repentir la Rus- 
sie, m’avait dit encore Misley, d’avoir tant fait contre nous en 
1848, et si nous pouvons la separcr de rAutriche, nous ferons 
passer cnsuile celle-ci par ou nous voudrons. » 

Le pretexte de la guerre etait tout ce qu’il y avait de plus futile, 
une lulte d’influence a Jdrusalern enlre les rites grec et latin, dont 
se souciait fort peu rAngleterre ct a laquelle tenait encore moins 
le Pidmont, prdlexte meme qui disparut bientdt devant des con- 
cessions rdciproqucs, et qui vit pourlant, fait inexplicable si l’on 
voulait le considdrer comme une raison ou une cause, se succdder 
pour y succomber trois ambassadeurs, MM. de La Cour, de La 
Valelte et Baraguay-d’IIilliers, sacrifids, dit-on, a l’ambassade 
anglaise. 

Briser l’entente que l’empereur Nicolas avait rdtablie entre les 
grandes puissances, avec l’Autriche notamment, tel dtait le but 
poursuivi. Sans cela la revolution italienne et la revolution alle- 
mande dtaient impossibles. C’etait l’opdration prdliminaire indis- 
pensable. 

Deux dcrivains, placds a des points de vue divers, ont fait re- 
marquer tout ce qu’avaient eu d’anormal la conduite de la guerre 
de Crimde, le clioix de Sdbastopol comme point d’attaque et IV . 
bandon do campagne du Danube. 
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M. Urquhart a signals la facon mystSrieusc dont Palmerston 
dirigeait les plus importantes operations, n’en faisant part qu’a un 
seul de ses collegues du cabinet, forcant les autrcs a acceptor ce 
silence, ayant le champ d’action completement libre grace a l’abs- 
tcntion inexplicable des chefs de l’opposilion lory (i), etdisant Opi- 
grammatiquement a la chambre des communes eu parlant de 1’en- 
tente cordialeavec la France : « Les deux pays n'ont qu'unseul 
et memo cabinet , dont quelques mcmbres habitent les rives de 
la Seine et les autres celles de la Tamise (2 ) !!! » En portant 
la guerre en CrimSe, contre l’avis de tous les gcnOraux, Palmers- 
ton, dit M. Urquhart, suivit precise ment le plan que lui aurait 


(1) Lord Normanby signale, comma M. Urquhart, cette strange attitude des chefs 
des tories. Les influences maconniques l’expliquent suffisamment. Elios ont did pres- 
que dgalement puisssanles chez les tories, jusqu'd ce quo M. Disraeli on soit devenu 
le leader incontesfd. 

(2) L’dtroite dependence dans laquelle Napoldon III est toujours restd vis-d-vis de 
Palmerston et de l'Angleterre s’est rdvdlee par une multitude do fails, et notammont 
par la fa$ou dont il a imposd 4 la France, en I860, par un coup d’autorild, un chan* 
gement de regime commercial, qui rdpondait aux intdrdts de l’Angleterre, mats qui 
n’dtait pas ainsi apprdcie gendralement en France. 

M. Rldline, dans la discussion du tarif gdndral des douanes, a rdvdld d la Chambro 
(sdance du 2 fevrier 1880) les graves accusations que les proces-vorbaux, jusqu’iti 
restes secrets, des conferences entre les pldnipolentiaires charges d’arrtHor les tarifs 
douaaiers sur les bases du traits du 23 janvier 1860, font peser directemont sur Napo- 
leon 111. < Ilapparait, a-t— il dit, que, si M. Rouher defend vigoureusement los iutdrdts 
de I'industrie franjaiseen face de M. Rictiard Cobden, il finit toujours par edder ; 
sur toutes les questions e'est I’industrie frangaise qui est battue. Quand on consulte 
attentivement ces proeds-verbaux, on reconnait que ce n’est pas la faute de M. 
llouher, mais la faule d'une volonte superieure qui dominait la tienne et qui a 

dicte les tarifs de certainee de nos industries M. Cobden, sans vouloir disculer, 

opposait sans ccsse aux pldnipotentiaires frangais des engagements qui auraient dtd 
pris vis»d-vis de lui.... Ou ndgociait pour la forme avec M. Rouher, mais on 
avait des enlreliens particuliers avec I'empereur, et e’est Id qu’on fixait les droits. » 

L’oubli du sentiment national chez Napoldon III dtait pouss6 encore plus loin, 
comme on en peut juger par la conversation suivante qu’eurent quelques anglais 
avec lui eu 1862, et qui a dtd ainsi rapportda par M. Shaw Lefebvre devanl la 
national association for the promotion of social science k .Liverpool, le 1 1 octobre 
1876. Une commission, dont il faisait partie, avait die chargde de ndgocier k Paris 
ane convention de pdche entre la Grande- Bretagne et la France. Les commissaires, 
ayant obtenu uno enlrevue avec I’empereur, saisirenf 1’occasion de s’diever centre 
les tarifs en vigueur ; Napoldon 111 leur dit qu’il partageait lour sentiment & cet 
dgard , s mais en ajoutant que Ire pecheurs formaient une population fort ignnrante 

< el complement placee comme telle sous l’ influence et la direction spccinle des pre- 
* tres. La question de red u ire les droits sur le poisson avait did porleo devant le 
■ Corps Idgislatif ; mais les clericaux avaient alors cree une telle agitation en 

< faveur de leurs clients que force avait ete d son gouvernement de faire retraile. » U! 
(Citd par le Journal des Economistes de janvier 1877. p, 46). 
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conscilte la Russie elle-meme. L’affaiblissement do 1* empire du 
nord n’etait done qu’un pretexte : le but rOellement poursuivi etait 
aillcurs(l). 

L’autre appreciation Craane du prince NapolOon lui-meme, qui, 
pardes motifs dc famillc connus de tous aujourd’hui, 6taiten riva- 
lit6 continue avee son cousin et qui pendant tout son regne s’est 
pose vis-a-vis de lui comme le surveillant de l’ex6ciition du pro- 
gramme revolutionnaire acccpte au convent de 1852. 

Dcsirant la plus prompte realisation, il Ctait grand partisan do 
la campagnc sur le Danube, qui etit tout de suite pris le caractere 
d'unc guerre revolutionnaire. II avail acccpte de prendre part a 
l’expCdition , comptant quo les provinces danubiennes seraieal 
choisies pour theatre d’opcrations ct que dc la on tendrait la main 
a une insurrection en Pologne ct cn llongrie. 

Le plan ayant 6tj brusquemcnl change, le prince Napoleon so 
retira et publia a Paris en 1855 une brochure, (Toil nous extrayons 
les passages suivants : 

« Lorsque M. de Brgck — (un ties grands correspondants du Saint-Si* 
monisme, internonce alors a Constantinople) — vit passer dans le Bos- 
phore les troupes anglo-francaisds se rendant en Bulgario. sa resolution 
futbien vite prise. II prccipita le dcnoiimcntdcs negotiations entameos 
entre lui et Beschid-Paclia, et lo traito entre l’Autriche ct la Turquie 
fut signe le 20 juin. Lo texte definitif en fut soumis au marechal Saint- 
Arnaud qui le renvoya a l’internonce sans aucune observation. Dos le 
19 juin le fait etait connu a la Bourse, et a la mflme date uno depAche 
partait de Vienne, annoneant Id trcs-prochaine evacuation des princi- 
pautes par la Russie. 

« Plus etaient grandes dans le present les obligations que l’Autricbe 
avaient contractees en 1849, plus grande aussi etait son impatience de 
s’affranchir d’une gratitude qui faisait peser sur elle une sorte de pro- 
tectorat qu’elle subissait comme une bumiliation (2). On voulait faire 
realiser de nouveau la parole du prince Schwartzemberg : Nous ttonne* 
rons un jour le monde par la grandeur de noire ingratitude. 

« Mais cetto alliance offrait aussi plus d’un danger, danger serieux 
et difficile aeviter complctement. Aussi nous avons vu avoc quelle Jen- 
teur cette adhesion promise dbs le debut a la France et a l’Angleterre 
s’est dessinee ouvertement etau grand jour. C’est que l’Autriche subor- 

(1) V. son instructive brochure, La force navale supprimee par let puissances ma- 
ritime*, guerre de Criintie (Greuoblo, Baralier, 1873.) 

(2) Au jugomonl partoul rcpdldde la Franc-majonuerie, qui avail taut d'intdrtt 4 
la d6lruiro. 
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donnait cette adhesion a dps conditions qui devaient la rendre inaccep-* 
table et la compromettre aux yeux des gens senses en France ct en An- 
gleterre. Elle n’entrait dans la lutte que pour en modifier essentiellc- 
mcnt le caractere, les vnes et la conduite, et pour substituer d la defense 
du principe de Vindependance et de la liberie une guerre politique sans 
principe, sans raison d'etre, d un caractere mal dffmi, et d'une issue impos- 
sible a prdvoir. 

a L’Autriche voyait un danger inevitable dans le voisinage des uni- 
formes francais sur les frontifcres hongroises et a une distance peu eloi- 
gnee de la Pologne. Ge voisinage pouvait donner au parti national hon- 
grois des esperances et provoquer des soulevements assez puissants pour 
ebranler dans ses racines l’arbre a peine replante de la monarchie autri- 
chienne. Deja les emigrations hongroises et polonaises etaient en mou- 
vement ; elles formaient des legions destinces a se joindre aux puissan- 
ces alliees et a combattre le czar, dans lequel elles voyaient la 
personnification de l’absolutisme et de la tyrannie. Au milieu m6me de 
l’armee francaise, il y avait des refugies hongrois et polonais. Or, ce 
que l’Autriche voulait eviter a tout prix, c’etait l’apparition d’un drapeau 
francais sur les frontieres hongroises ; c'etait l’agitation qui en pouvait 
resulter dans des provinces tou jours pretes a se soulever. Son adhesion 
etait a cette condition, nous l’avons dit ; elle devait etre inacceptable. 

a Et cependant elle fut acceptee. » 

Telles 6taient les raisons des subordonn6s des grands maitres 
qui avaient d6termin6 le plan primitif dans lequel on supposait 
TAutriche fidele a la Russie ; mais maintonant l’Autriche deta- 
ch6e de la Russie, la Prusse neutralist par la meme, on 6tait 
assure d’une victoire, qui pourtant a tant cotite aux quatre coali- 
s6s, et qui se serait sans aucun doute changee en desastre, si 
l’Autriche, la Russie et la Prusse fussent restees unies. A ces 
puissances serait meme venue se joindre l’opinion conservatrice de 
tous les pays, et c’6tait la mine incontestable du nouvel empire 
frangais. 

Le mouvement en Hongrie et en Pologne 6tait deja fort avance. 
Le fameux Felix Orsini avait charge de le preparer. Parti de 
Londres avecles instructions de Kossuth et de Mazzini, il avait passe 
par Turin , puis traverse toute 1’Autriclie et avait deja Clabli son 
quartier general a J-Iermanstadt, en Transylvanie, ou il prenait le 
nom de Georges Ilernagh. C’est sur ces entrefaites que 1 ’affaire 
avec l’Autriche se noua. Designs de Londres au gouvernement 
autrichien, Orsini fut imm6diatement arrel6; mais on ne l’aba.i- 
donnapas a la justice de FAutriche. IncarcerC, pour la forme s ■ 
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lement, a Mantoue, il put dans sa prison de quelques jours rece- 
voir ses amis ; il eu sortie peu apr6s et put traverser Paris en 
toute s6curit6 (1). 

Mais reprenons le mSmoire du prince Napol6on : 

<t La douleur que la notification du traite du 20 juin causa parmi les 
generaux et les ofdciers superieurs de I’armee fut indescriptible. Le prince 
Napoleon en manifesta 1’ indignation la plus vive. Le general Bosquet 
profera le mot de trahison. Le general Canrobert, qui suivait le systbme 
des managements, en exprima son deplaisir. Les turcs n’y comprirent 
absolument rien. Les anglais se turent et ne manifesterent point leur 
opinion. Lo marechal St-Arnaud seul etait radieux : on etit dit, a la 
satisfaction qu’il manifestait, que ce traite deplorable etait son ceuvre. 
Il en fit ses compliments a Reschid-Pacha et renouvela a M. de Bruck 
les felicitations qu’il lui avait deja presentees sur l'attitude de plus en 
plus dessinee de son gouvernement. 

« Le prince (Napoleon) avait d’un autre cdte beauconp a souffrir du 
spectacle des intrigues dont tous les fils venaient aboutir a Constanti- 
nople dans le cabinet du ministre des affaires etrangeres. Le prince etait 
minutieusement instruit de tout ce qui se passait a Paris, a Vienne et 
au Divan. Il recevait de France des lettres bicn informees qui lui repre- 
sentaient I’obstination de l’empereur comme invincible, et son aveugle- 
ment comme incurable. 

« 11 suivait de prfes dans la capitate de la Turquie tontes les demar- 
ches du marechal et il connaissait son intime participation a la deplo- 
rable politique dans laquelle il s’engageait. Le prince partagea pendant 
quelques jours le decouragement general, et des cette epoque il deman- 
da formellement son rappel. Il lui repugnait de prendre part plus long- 
temps a une lutte dont il etait impossible de prevoir Tissue et au fond 
de laquelle les plus clairvoyants n’apercurent que deceptions. On ne 
songeait point encore au desastre. La demande du rappel presentee en 
bonne et due forme ne fut point accueillie. L’empereur lui fit une re- 
ponse pressante, ou il invoquait le nom de la famille imperiale et l’hon- 
neur de la France. Le prince Napoleon resta (2). 

« Au commencement de juillet T expedition de Crimee commenca a 
6tre mise sur le tapis. L’idee de cette expedition n’etait point nee en 
Orient ; elle venait dircctement de Paris, aprfcs avoir passe par Vienne 
et par Londres, oft elle avait 416 accueillie avec une extreme faveur. 

n A Vienne on atteignait d’un coup le but que Ton s’etait propose, 
celui d’eloigner les troupes occidentales du Danube et de les engager 

(1) Get Episode si caractdristique est racontd tout au long par Frost) The secret 
Societies of the European Revolution , t. II, p. 188 h 194. 

(2) Ce ne fut au’un pou plus tard, sur l’ordro de sou pdre, qu'il revint. 
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dans une aventure. A Londres, l’idee de prendre Sebastopol et de d6- 
traire la marine russe dans la mer Noire faisait tressaillir les nego- 
ciants de la cite et les actionnaires de la Compagnie des Indes (1). 

« G’est dans le cabinet des Tuileries que naquit, nous le repetons, 
l’idee de cette expedition ; elle fut concuedans la solitude (2). 

« L’empereur passa de longues heures a elaborer le plan et il l’en- 
voya a Constantinople entierement ecrit de sa main et sans l’avoir prea- 
lablement communique a personne. II se defiait des observations que le 
marechal Vaillant n’eii\pas manque de presenter et qu’il eilt supportees 
avec impatience. 

« Des ordres arrivfcrent de Paris de presser 1’ expedition, et c’est aprfcs 
la reception de ces ordres que le marechal Saint- Arnaud revint de Cons- 
tantinople a Varna et reunit le conseil de guerre. Le marechal presidait 
le conseil ; il avait prealablement fait part au prince Napoleon et aux 
generaux Canrobert et Bosquet du plan convenu entre lui et l’empereur; 
c’ctait le plan elaboro par Napoleon III lui»m6me ; il etait date de 
Biarritz ; car c’est de la qu’a cette epoque critique Napoleon III en- 
voyait ses ordres et datait ses proclamations. 

k Le marechal exposa au conseil l’idee de l’expedition. Il en fit res* 
sortir les avantages pour la politique anglo-francaise, il en analysa le 
plan tel qu'il 1’avait recu de Paris, tout formule. 

« Tous les regards se tournerent vers le general Raglan. Il avait le 
front soucieux, et son regard exprimait dcpuis quelques minutes touto 
l’incredulite de son esprit. Il objecta le defaut de notions sur les forces 
russes et sur l’etat de la place du c6tc de terre ; les routes, les rivibres, 
les obstacles naturels etaient inconnus ; c’etait un mauvais champ de 
bataille. 

« Le vice-amiral Hamelin y mit plus de passion. Selon lui l’expedi- 
tion entreprise dans de semblables conditions ressemblait beaucoup a 
une aventure. Le prince Napoleon prit alors la parole qu’il garda pres 
de trois quarts d’heure. Nous devons dire qu’il exprimait a la fois son 
opinion et celle du general Bosquet et du due de Cambridge avec les* 
quels il s’etait entendu la veille. 

« Le prince repoussait I’expedition dans son principe, dans son exe- 
cution, d’une facon absolue. L'autorite de l’empereur etait sans doute 

(!) Palmerston dtait enchantd do cacher le plan maponnique le plus bardi der- 
ri&re un int^rSt lout anglais en apparenco, bien persuadG que, la Russie abattue, les 
desseius de la liaute Maponnerie ne trouveraient plus d’obstacle. 

(2) Lord Palmerston ne se laissait pas mener ainsi. M. Urquhart, dans la brochure 
jitee plus haul, affirme Gnergiquement quo Palmerston ful l’auteur de ce plan con* 
serld exclusive meat entre lui ot Napoleon III. L’intcrtnediaire de lour communica- 
tion Gtait sir John Burgoyne, undos confidents de Napoleon IK. C’cst sous le patro- 
nage de ce personnage quo Napoleon III plapa en 1871 son essai de justification 
de sa conduite militaire & SGdan comme souvenir d’un aacion complice en macou- 
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t;>'. '-grande en la mature, mais l’erapereur a Biarritz n’etait pas en me- 

kj re de se rendre compte des difficultes pratiques de 1‘entreprise Le 

veritable champ de bataille des armees alliees, c’etait le Danube ; apres 
le Danube, le Pruth. On se trouvait la dans un pays riche et fecond, 
r.u milieu d’une population sympathique. La presence des allies sur les 
frontieres de la llongrie, a soixante lieues de la Pologne* les rendait 
maitres de la situation ; la guefre dominait la diplomatic et faisait la loi 
a Vienne et a Berlin. 

« Le marechal St-Arnaud fut tres-vif dans sa replique au prince, et 
f.t quelques allusions mordantes a scs idees eta ses relations bien cou- 
uucs. Lc general Ganrobcrt appuya le projet, et en fin de compte les 
quatre opposants qui restorent furent le vico-amiral Ilamelin, le vice- 
amiral Dundas, le due de Cambridge et le prince Napoleon (1). » 

On sait le resle ; do l’envoi de la flolle de Toulon a Salamine, 
22 mars 1853, a la prise de la tour Maiakoff et a la chute de Sebas- 
topol, 8 septembre 1855, il s’etait passe plus de deux ans. Des 
combats glorieux sans doute pour nos soldats, mais deux emprunts 
succcssifs, cn France seuleinent, do 500 et de 750 millions, sans 
compter les budgets annuels de deux milliards cliaque ann6e , 
des pertes immenses en hommes, en clievaux et en materiel, 1’Au- 
trichc a jamais detachee de la llussie, furent le prix et la gloire 
de celte expedition maconnique. 

Le congres de Paris, qui s’ouvrit bientOt pour le traite de 
paix, va nous en dire le reste, et faire ressortir tous les avan- 
lagcs qu’en relirerent 1’Autriche el le monde calholique et chretien. 


IV. — La guerre d’Italie. 


L’cxpedition de Crimee avait 616 si bien une simple operation 
prCliminaire que, dans le congres meme oil fut r6dig6 l’instru- 
ment de paix , l’on commcnca la campagne revolulionnaire et 
diplomatique qui devait aboutir a la guerre d’ltalie et a la cons- 
titution de l’unite ilalicnne sous le sceptic de Victor-Emmanuel. 

v l) De la eondude de la guerre d' Orient. Expedition de Crimee. Memoire adretse 
a gmvememenl de Sa Majesle I’Empereur Napoleon lilt P ur un officter general , 
U-rier 1855, p. 3ct suiv. 21, 26, 29, 33, 35, 42, 
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La maison de Savoie avait en effet accepts le fruit empoisonne 
que les soci6t6s secretes o (Trent aux princes, mais que la maison 
de Bourbon a toujours repouss6. Comme le tcntateur, la Revolu- 
tion lui promettait dcs royaumes, si elle consentait a l’adorer. 

Charles-Albert, engage de longue date dans les societes secre- 
tes, avait commence cette trahison en se pretant en 1821 a la pre- 
miere insurrection des carbonari ; puis, en 1847, il etait revenu 
aux complices de sa jeunesse et s’etait lance dans la guerre revo- 
lutionnaire quetermina la defaite de Novare (1). Scs tristes exem- 
pts pesaient sur son fils, quoiqu’il n’ait jamais perdu la foi reli- 
gieuse. Quand la pieuse princesse qui etait son epouse fut morte, 
il fut livr6 sans contrepoids aux influences revolutionnaires. D6s 
lors Cavour, gouvernant sous son nom, put engager le Piemont 
dans la guerre de Crim6e pour pouvoir poser ensuite la question 
italienne au congres de Paris (2). 

Ce fut au commencement de 1856 que se fit Pouverture du 
congres de Paris , sous la pr6sidence du ministre des affaires 
etrangeres de France, Walewski. Le premier sacrifice fait a la 
Turquie, et il dut peu coutcr aux vainqueurs magonniques, fut la 
croyance fondamentale de lachrCtiente. Tous les traites faits en 
son nom et de temps immemorial se stipulaient au nom de la 
Sainte Trinite ; on se contenta du nom de Dieu pour faire hon- 
neur a la Turquie et a Allah; Mahomet est son prophdte ! On 
ferma ensuite la mer Noire a la Russie, et on garantit au grand 
turc l’independance de son administration et de son gouvernement 
a Pinterieur, et Pinl6grit6 de son lerritoire et de ses frontiers a 
l’cxterieur. On v stipula aussi que le sultan eteverait son pouvoir 
au-dessus du Coran et de tous les cultes en les protegeant tous 6ga- 
lement sans en suivre aucun, ce qui est proprement la secularisa- 
tion moderne de tous les gouvernements , ou Vfitat fait Dieu , au 


(1) Sur le rdle rdvoldtionnaire et les engagements de Charles Albert avec les 
socidles secretes, v. Thomas Frost, Secret Societies, et surtout un passage tres-curicux 
des mOraoiros de Cr6tineau-Joiy dans 1'ouvrage de M. Maynard, Cretineau-Joly , sa 
vie politique, p. 364-373. 

(2) La rdeente publication de la correspondance de Cavour avec Louis Cibrario 
(Le cotnte Louis Cibrario el son temps) contient une sbrio de lettres de Cavour 
datdes de Windsor Castle et de Paris, en 1855 et 1856, pendant le congr&s, ren- 
fermant beaucoup do details sur les intrigues noulos alorsentre lui, Palmerston et 
Napoleon 111. En fevrier 1855, Cavour 6crit quo Napolton III ne veut pas encore 
laisser poser la question italienne pared qu’il attend la naissance d’un enfant dost 
il veut, par politique, que le pape soit le parrain. 
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nom do la Ma^onnerie (1). Si Ie pape, comme roi, en eflt voulu 
i fairc autant, peut-6tre l'aurail-on assimilO au grand turc ; mais 
dans l’impossibilitO de l’amcncr la, le emigres de Paris, apres 
avoir ainsi, au nom du dieu mahometan, garanti tous les genres 
d’indepcndancc et d’inviolabililD a laTurquic, ouvrit, contre Rome 
ct la papanto, la longue seric do protocoles de tout genre que la 
diplomatic maconnique n’enlend clore que par la destruction de 
la papautO clle-meme. 

Le 27 mars, dit M. de Corcelles, M. lc comte de Cavour, 
Grand-Orient du PiCmont maconnique, assiste de M. de Villama- 
rina, avait remis aux ministres de France et d’Angleterre unenote 
verbale rOclamant dans le gouvernoment du saint-siege l’ interven- 
tion des puissances qui vont se rdunir en congres. 

Impuissance du souverainpontifepour gouverner sonpeuple ; 
danger permanent du dcsordredans le centre de V Italic; exten- 
sion de la domination autrichiennc bien au deld de ce que les 
traitts de 1815 lui ont accordc; telle 6tait la th&se qui se ter- 
minal par ces mots : 

« S'il y a un fait qui resulto clairement de Thistoire do ces derni&res 
annees, e’est la difficulte, disons mieux, l’impossibilitd d’une reformo 
complete du gouvernement pontifical, qui roponde aux besoins du temps 
et aux veeux raisonnables des populations. 

« II est evident, ajoute le comte do Cavour, que la cour de Romo 
luttera jusqu’au dernier moment contre I’exdcution de ces deux projets. 
On concoit qu’elle puisse se prater, en apparence, a l’acceptation des re- 
formes civilcs et m6me p’olitiquos, sauf a les rendre illusoires dans la 
pratique ; mais elle comprend trap bien que la secularisation et lc Code 
Napolion introduit a Rome, Id mdme oil l’ edifice de la puissance temporelle 
repose, la saperaient dam sa base et la feraient crouler en lui enlevant ses 
appuis principaux : les privileges cleuicaux et le droit canon. Cepen- 
dant si l’on ne pout esperer d’introduire une veritable reforme dans le 
centre mfime oil les rouages de I’autorito temporelle et spirituelle sont 
tellcment confondus qu’on ne saurait les separer completement sans 
courir le risque de les briser, nous croyons qu’on le peut dans les Lega- 
tions, d condition do siparer de Rome, au moins administrativement, cette 
partie de l’Etat. Sans nous flatter qu’une combinaison de ce genre puisse 
durer £ternellement, nous sommes d’avis qu’elle pourrait sufilre pour 

(1) On se souvient do la m&laiUo gravdo sur l’ordro de Napoldon III. roprdsentant 
au milieu Napoleen 111, et au-dcssus do sa tCto ; Catholicism ; & la droite, Victo- 
ria, reino d’Anglotorro, avec: Prolestanttime , au-dessus; puis A gauche, le sultan, 
et au-dessus ; Mahomettime, et ayant pour exorgue : Dieu les prolbge tous I 
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iongtemps au but qu’on se propose : pacifier ces provinces, dormer une sa- 
tisfaction aux besoins Ugitimes des peuples, et par cela m£me assurer le 
gouvernement du saint-sUge sans la necessite d’une armee etrang&re per- 
manente. » 

Suit tout le projet : 

« Principaute apostolique sous la haute domination du pape, mais 
regie par ses propres lois, ayant ses tribunaux, ses finances, son armee, 
gouvernee, avec des ministres et un conseil d’Etat, par un vicaire ponti- 
fical laique, nomme pour dix ans ; une troupe indigene immediatement 
organisee au moyen de la conscription militaire ; execution de ces me- 
sures confiee a un haut commissaire nomme par les puissances, et au 
gouvernement francais, dont les troupes remplaceraient temporaire- 
ment celles de l'Autriche dans les Legations. » 

Le comte de Clarendon, rendant compte, le 7 juin, a la cham- 
bre des lords, de l’accueil fait a ce memorandum du comte do 
Cavour et de son collegue, s’explique en ces termes : 

« Le pUnipolentiaire franpais et moi nous nous sommes accords a pen- 
ser que, la question ayant ete completement discutee avec le plenipoten- 
tiaire sarde dans les nombreuses entrevues, il n’etait pas necessaire de 
faire une reponse par ecrit. La note du 27 mars, que je depose sur le 
bureau, etait par le fait la demande de porter la question de l’ltalie de- 
vant le congres qui devait s’assembler a Paris. La meilleure riponse a 
cette note etait de faire ce qu'elle demandait, et la question de Vltalie a etc 
remise au congres (1). » 

C’6lait la reprise a nouveau de la vieille querelle du Directoirc 
et du premier empire contre la papautO, c’6tait la suite de la lettre a 
Edgard Ney ; on y retrouve le meme theme, les mots memes de 
secularisation et de Code Napoleon , et pour couronnement la 
meme hypocrisie, sceau oblige de tous les actes maconniques. 

Le 8 avril, le comte Walewski pose done le premier, au 
sein du congres et aunom du gouvernement frangais, la question 
romaine et italienne, d’oil s’envolent aussitdt, ajoute M. de 
Corcelles, commede la boite de Pandore, tous les griefs du Pi6- 
mont et de l’Angleterre. En vain le baron de Manteulfel, am- 
bassadeur de Prusse, demanda si de tels avis n’Staien t pas de 
nature d susciter Vesprit d' opposition et des mouvements rdvo- 
lutionnaires , au lieu de ripondre aux idees qu’on voudrait rca - 
User avec une intention certainement bienveillante. 


(t) Correspondent, 25 juillet 1856, p. 656 el suiv. 
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En vain I’ambassadeur d’Aut riche objerta que le congrds n’avait 
pas ctd convoqud pour fairc connaitre d des souvcrains ind6- 
pendants des vccu.r rclatifs d leur organisation interieure.{\). 

En vain bicnlot apres 1c prince GorlschakofT devait Ocrire une 
circulate a lous lcs ambassadeurs de Russie, ou on lisait : 

« Nous nc commettons contre aucune dos puissances europeennes 
l’injustice do supposer qu’il ne s’est agi alors contre nous, quand on a 
invoquo lo respect du droit et l’independancc des gouvernements, que 
d'un mot d’ordre de circonstance, et que le combat fini, chacun s’est! 
cru en droit de prendre une voie conforme a ses mterdts et a ses calculs 
propres. Nous n accusons personne de s’fitrc servi de ces grands mots 
comme d’une arme dont on avait hesoin pour le moment, afin de don- 
ner une plus grande extension au theatre de la guerre, et qu’on depose 
ensuite dans la poussiere de l’arsenal... Moins que jamais il est permis 
aujourd’hui en Europe d’oublier que les souverains sont egaux entre 
eux, et que ce n’est pas l’extension du territoire, mais la saintete des 
droits de chacun qui regie les rapports qui doivent exister entre eux. 
Youloir obtenir du roi de Naples des concessions quant au regime inte- 
rieur de ses Etats par voie comminatoire, ou par des demonstrations 
menacantes, e’est se substituer violemment a son autorite, e’est vouloir 
gouverner a sa place, e’est proclamer sans fard le droit du fort sur le 
faible (2). 

Cc n’Otaient la que des mols, pleins de sens et de justice il est 
vrai, mais auxqucls les actes el les signatures memesau congrds 
ne r6pondirent pas. 

La d6peche du prince de Gortschakoff 6tait-elle I’expression 
rfeelle de la politique du chancelier, ou bien 6tait-elle simple- 
lnent une de ces manifestations ostensibles destinies a tromper le 
sotiverain meme au nom duquel elles sont ecrites et destinCes a' 
restcr leltre mortc ? Cette derniere supposition parait plus vraisem- 
blable quand on a suivi le dbveloppement de la politique du 
chancelier de Russie dans lcs vingt-quatre annees suivantes. M. 
Urquharta rappele fort apropos, dans sa brochure ci-dessus, l’ar- 
ticle suivant publid en 1868 dans la Gazette de Moscou, journal 
officiel de I’cmpire : « 11 est neccssaire pour la Russie que l’ltalie 
« soit unie, mais ellc ne peut l’elre qu’a Rome, sa capitale natu* 
« idle. La cliute du pouvoir temporel n’cst-elle pas le triomphe 
« de 1’orlhodoxie (PEglise russe) a Rome meme? Oui, e’est avec 

(\) Gorrespnndanl, 25 juUlct 1856, p. 658 ot suiv, 

^2) uutelte de Cologne , circulaire du prince Gortschakojf, 2 sept. 1856. 
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« un intdrdt plus haut quo celui de simples spectateurs, que nous 
« examinons ce point culminant de l’histoire d’ltalie. » 

Plus que jamais, pour ne pas etre 6gar6 par lcs depeches diplo- 
matiques, il faut distinguer, comma le disait M. de Maistre, entre 
lamaison et le cabinet, entre les souve rains legitimes et Leurs mi* 
nistres dont ils sont souvent les premieres victimes. Mais reve- 
nons au congres de Paris. 

« Le comte de Clarendon, discourant ensuitc pour I’Angleterre, 
reconnut d’abord en principe qu’aucun gouvernement n’a le droit 
d 'intervenir dans les affaires interieures des autres Etats, mais 
quHlestdescas oil V exception & cette rdgle devient un droit et un 
devoir ; selon lui, ce cas extreme se prfisenle assuremcnt pour 
le gouvernement pontifical , puisqu’il se plaint de l’etat de siege 
de Bologne , des brigandages de la campagne ; il declare que si 
l’on ne porte pas remede aux justes causes de mecontentement , 
on rendra permanent un systeme aussi peu honorable pour les 
gouvernements que regrettable pour les peuples; il prend enfin pour 
le compte de l’Angleterre le projet de separation la’ique des Lega- 
tions, expose dans la note sarde, sans toutefois nommerl’auteur.» 

« M. le comte de Cavour succede et juge a propos devant les 
puissances rdunies de ne rien ajouter a la mise en scene de ses 
propres id6es, de se taire sur le memorandum qui a provoque 
tous ces debats. N’etait-ce pas cependant l’occasion d’expliquer 
comment sa note du 27 mars pouvait assurer le gouvernement 
temporel de la papaute, en meme temps qu’on alieguait son incu- 
rable mauvaise foi, son impuissance absolue ; comment, s’il ne 
pouvait rdpondre pour toujours de refficacite de son remede, il 
croyait devoir le proposer a la perpetuite de l’Eglise ? » Il aurait 
du prouver au moins comment un congres d’ambassadeurs sans 
pouvoirs de leurs souverains, sans la presence meme d’aucun en- 
voye de la puissance qu’on voulait mettre ainsi en tu telle et de- 
truire par morceaux, avait le droit et le pouvoir de changer ainsi 
le droit des tiers et de renverser de fond en comble tout le droit 
des gens, sans parler meme de la morale de I’Eglise et de la reli- 
gion, contre lesquels etaient dirigOs tous ses coups. 

Mais la question 6tait pass6e des souterrains maconniques au 
grand jour d’un congres, et le comte Walewski rdsume ce qu’il 
vient d’entendre et de dire en declarant : 

« 1° Que les plenipotentiaires autrichiens se sont associfis au 
veeu exprime par les plenipotentiaires frangais, de la double Ova- 
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cuaiion des Etats pontificaux, aussitOt que faire se pourra sans 
inconvenient pour la consolidation de l’autorite du saint-siege ; 
2° que la plupart des plenipolenliaires n’ont pas conteste l’effica- 
cite des raesurcs de clemence prises d’une maniere opportune par 
les gouverncments de la pSninsule italicnne etsurtout par celui 
des Deux-Sicilcs (1). » 

On cn fit un prolocole qui n’englobait plus seulemcnt le pape 
et Naples, mais Florence, Parme et Modene, par les mots dor/ou- 
veriicmcnts de la peninsule italienne , et ce fut le 22® qui fut 
signC par lous cominc les autrcs. 

Des ce moment il ne pouvait plus y avoir de doute sur la mar- 
clic des Cvenemcnts. Le 11 avril 1856, M. de Bunsen, ministre 
de Prusse a Londres, Ccrivait a M. Cobdcn : « Que Dieu suit 
k b6ni du rclour de la paix ! Mais partout on ne la regarde que 
« commc la ftn de la premiere guerre punique, e’est-a-dire cosa- 
« que. Le theatre de la seconde sera ITlalie. Je suis sur que 
« Napoleon s’y est decide deja (2). » 

La partie etait engagee contre I’llalie entiere et surtout contre 
la papatite, au mepris mauifeste de lous les principes. On voyait 
poindre le grand royaume ilalicn dans la inaisou do Savoie ; e’etait 
un nouveau triomphe pour le programme de Palmerston, et un 
nouveau commencement de victoire pour la Maconnei ie et la Car- 
bonara. Tout va elre mis cn oeuvre pour la rendre complete , 
dans les journaux et dans la diplomatic, par la ruse, par la vio- 
lence et par lous les genres d’audace. 

Voici comment Cavour s’en explique dans une lettre a Ra- 
tazzi, son complice, cit6e par le Nord (3) : 


(1) F. Do Corcello?, Correspondent, 1856, p. 658 et 659. 

(2) Richard Cobden, notes et correspondances , par M. Sales Scbevalhe, Paris, 1879, 

297. 

(3) Rapportdo par YUnion, 15 fevrior 1862. La Revisto contemporanea e t le Nord 
publiaient loulo ia correspondence do Cavour avee llatazzi durant le Congrds. On 
lit dans l'analyse qu*en donnait Y Union le jour suivant, n“ du 12 avril i 

it Je corifois, mo repondait Clarendon, qu'un Cclat devienno inevitable ; seule- 
ment le moment d’en parler tout haut n’est pae encore venu . — Je rdpliquai t Jo vous 
ai donne des preuvos de ma moderation et de ina prudence; je crois qu’en politique 
il faut Giro excessivement reserve en paroles eh excessivement decide quant aux 
Actions. Il y a des positions oil il y a moms de danger dans un parti audacieux 
que dans un excos de prudence. Avec La Marmora je suis persuade que nous soro* 
me8 en dial de commencer la guerre, et pour peu qu’ello dure, vous serez bien forcis 
tie nous aider. — Lord Clarendon rdpliqua avec une grande vivacitd : Oh t certaine- 
UiCut si vous Gtes dans l’embarras, vous pouvez compter sur nous, et vous verrez 
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« Dans une longue depfiche adressee a Cibrario, je relate en detail la 
sdanne du congres d'hier, ou la question italienne a ete traitee. J’ai peu 
de choses a ajouter a ma narration officielle. 

« M. Walewski a ete fort explicite a l’egard de Naples, et en a parle 
avec des paroles d’amere censure. II est mfime alle trop loin peut-6tre, 
car il a empSche les plenipotentiaires russes d’adherer a ses propositions 

« Clarendon a ete plus energique que jamais, soit a Vigard du pape, 
soit a l’egard du roi de Naples ; il a qualifie le premier de ces pouvoirs 
comme le plus mauvais qui ait jamais existi, et quant au second, il l’a 
traite comme l’avait fait Mazzini. Je croisque, convaincu de nepouvoir 
arriver cFaucun risultat pratique, il a juge devoir employer un langage 
extra-parlementaire. Nous aurons encore une seance animee quand il 
s’agira de l’adoption du proces-verbal. Clarendon m’a dit qu’il reservait 
sa replique pour la circonstance. En sortant je lui dis : Milord, vous 
voyez qu’il n’y a rien a esperer de la diplomatic. Il serait temps d' em- 
ployer d’auires moyens, au moins pour ce qui regarde le roi de Naples . Il 
me repondit : Il faut s’occuper de Naples ; et bientdt je le laissai en lui 
disant : J’en irai causer avec vous. Je crois pouvoir lui parler de faire 
sauter le B... (Bomba). 

« Il faut faire quelque chose. L’ltalie ne peut rester dans la situation 

avec quelle dnergie nous viendrons & votre aide... — Et daus ce cas, pourquol ne 
profllerions-nous pas de celte disposition pour faire un effort supreme afin d’ac - 
eomplir les destinies de la maison de Savoie et de noire pays. 11 y a la copeodant une 
question de vie et de mort et nous ne devons done agir qu’avec une grande pru- 
dence. C’esl pour cela que j’ai l’intenlion d’aller & Londres pour consuller lord 
Palmerston... S ’il partage les vues de Clarendon nous devoDS faire des preparatifs 
secrets , contracler un empruut de 30,000,000 de francs et envoyer apr&s le relour 
de Della Marmora un ultimatum a I'Autriehe , qu’U lui sera impossible Waccepter , et 
ouvrir les hostihtes. L’empereur no peut pas fttre contre celte guerre. Il la desire du 
fond de son ceeur. » 

Deux jours apr&s : t J’ai assists hier, avec le comte Clarendon, & un diner chez le 
prince Napoleon. J'ai eu une longue conversation avec ces deux personnages : ils 
m’ont dit tous deux que la veille ils avaient causd tr&s-longuement avee l’empereur 
sur les affaires d'llalie. L’empereur a paru partager beaucoup leurs observations; 
il est resld pensif pendant quelques instants et a exprime eutin lo ddsir de causer 
avec mol. » 

Deux jours aprfes : «J‘ai vu l’empereur... il m'a dcould avec bionveillance... J’ai in- 
sists sur la ndcossite de prendre une attitude decisive, et pour entamer la question, j'ai 
qjoutd que j’avais prdpard une protestation que jeremellrai le londemain 4 Walewski. 
L’empereur montra ' quelque hesitation et il termina en me conseillant Waller d 
Londres pour m’expliquer de la mani6re la plus nette avec lord Palmerston et de 
venir le soir 4 mon retour. » 

Palmerston dtait done le maltre et il fallait attendre sosordres. Ces lignes conflr- 
ment tout ce que nous avons dit sur lo persounago et sur la dependence de 
Napoldon III vis-a-vis de lui. Qu on relise maintenant les pieces officielles et quo 
l’on voio avec quelle sanglanto impudence les chefs des socidtds secr&tes se jouent 
despeuples 1 

II 


22 
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actuelle. Napoldon en est convaincu, et si la diplomatic est impuissantc, nous 
recourrons a des moycns extra-l6gaux. Modere dans mes opinions, jc suis 
plutdt portd a dcs moycns extremes ct audacieux. Dans notre siecle, je main- 
tiens que i/audace est la mcilleure politique. » 

Le Journal des Debats, un dcsorganes de ]a Maconnerie, disait 
plus tard apres l’anulyse du Livre jaune : « II nc iaut pas sc le 
dissimuler et il ne faut pas avoir peur des mots : il y a des faits 
justes, legitimes , qui ne peuvent s’ accomplir que revolution - 
nairement. » 

Certes, on ne pouvait enoncer plus clairement et les noms des 
complices et le eomplot impie qui allait maconniquement se de- 
rouler avec autant d’hypocrisie que d’impudente audace. 

Des le 16 avril, Cavour adresse aux seuls gouvernements de 
Londres et de Paris une seconde note plus vehemente que la pre- 
miere, et ou il aflectera le ton de la plainle et de la defaite : 

a Notre espoir a ete decu. Malgre le bon vouloir de l’Angleterre et 
de la France, malgre leers efforts bienveiilants, la persistance de l’Au- 
triclie a exiger que les discussions du congres demeurassent strictement 
circonscritcs dans la sphere trace.c avantsa reunion, est cause que cette 
assemblee va se dissoudre sans qu’il ait ete apporte le moindre adoucis- 
sement aux maux de V Italic. 

« Jamais les prisons et les bagnes n’ont 616 plus remplis de condamn6s 
pour cause politique ; jamais la police n’a ete plus tracassiere, ni l’dtat 
de sifegc plus durement applique : tel est l’etat de l’ltalie depuis sept 
ans. 

« Convaincus qu’ils n'ont plus ricn a attendre de la diplomatie, les 
italiens retomberont avec une ardeur meridionale dans les vangs du part* 
r6volutio)inaire et subversif, et I'ltalie sera de nouveau un foyer ardent de 
conspirations et de desordres, qui seront peul-clre comprimes, mais que la 
plus faible commotion europeenne fera eclater de la facon la plus violente. 
Ainsi les soussignes sont convaincus que les cabinets do Londres et de 
Paris, prenant en serieuse consideration l’etat de l’ltalie, aviseront, de 
concert avec la Sardaigne, un moyen d’y porter remede. 

« Signe, C. Cavour, de Villamarina. » 

On voit d6ja par tout ce qui precede quo tout est faux dans cette 
seconde note, comme dans la premiere, et les plaintes et les accu- 
sations. Les plaintes, M. de Cavour va les rCfuter lui-meme, et a 
la Chambre des deputes, et au Senat. 

A la Chambre des deputes, le 7 juin, voici ses paroles : 
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c Ainsi la condition anonnale et malheureuse de l’ltalie a ete denon* 
cee a l’Europe, non par de prftendus demagogues et rtvolutionnaires, maia 
par les representants des premieres puissances de l’Europe. Un verdict 
rendu par la France et I'Anglelerre ncpeut demeurer sUrile. » 

II n’y a done pas lieu de se plaindre. Au S6nat, ce sera mieux 
encore, l’Autriche elle-mOme aura un satis fecit : 

« Les faits cites par les plenipotentiaires sardes n’ontpas ete contes- 
ts dans le congres aprfes la cldture duquel ils ont ete reconnus exacts 
par une puissance qui avait refuse la discussion a ce sujet ; de telle ma- 
nure qu’aujourd’hui il n’en est pas une qui ne reconnaisse que la con- 
dition de l’ltalie est anormale et qu’il est besoin d’y porter remede. » 

II ne s'agit plus seulement des Etats romains, mais de toute 
l’ltalie, qu’on le remarque. 

Ces calomnies ont 6t6 cent fois r6fut6es, et le plan de ce livre 
ne nous permet pas de montrer leur neant une a une. Qu’il nous 
suffise de rappeler que cette campagne, entreprise par le men- 
songe contre la papaute et contre les monarcliies legitimes de 
Naples et de Toscane, a ete l’occasion d’une des plus grandes 
victoires remportees devant l’histoire par la justice. Des publicis- 
tes de talent se sont levOs de toute part pour defendre ces causes 
sacrees : rappeions seulement les solides 6crits, les brillantes 
defenses de MM. de Corcelles, de Montalembert, de Gaillon, 
Poujoulat, Neltement, Paul Sauzet, Villemain, Saint-Marc 
Girardin. Mais les chefs du complot n’en continuaient pas moins 
leur oeuvre de calomniateurs. Le public forme par les loges 
leur suffisait, et e’est a iui qu’il s’adressait. Deux mois apres la 
cldture du congres de Paris, lord Palmerston portait a la tribune 
anglaise ces accusations, en deposant une depeche de sir James 
Hudson, ministre d’Angleterre a Turin : 

« Le gouvernement de Sa Majeste ne peut hesiter a declarer que, 
selon lui, l’occupation du territoire appartenant au pape par des troupes 
etrangires constitue un etat de choses irrigulier, qui trouble Vtquilibre 
et peut faire courir des dangers a la paix de l’Europe, et qu’en sanction - 
nant d’une maniire indirecte un mauvais gouvernement, elle provoque le 
micontentement chez lepeuple et une disposition a la rivolte (1). » 

(1) Un ouvrage dCL & un diploraato treis-autorisd, Le dernier des Napoleons, raconte 
ainsi le rdle jou6 par 1‘agent de Palmerston, sir James Hudson, ministre d’Angle- 
terre a Turin : < Un dernier et tr&s-ulile collaborateur do Gavour, ce fut sir James 
Hudson, l'ambassadeur brilannique A Turin. Son salon etait le rofuge, le lieu (Tattle 
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Lui-meme ne craignait pas de dire : 

« Le gouvernemcnt pontifical est mauvais et iyrannique. Bien que des 
atrocites aient eto commises, lc gouvernemfent provisoire de Home s’est* 
efforce de les prevcnir, et la ville sainte n*a jamais kte mieux gouvernee 
que durant l’absence du pape, qui ne peut se maintenir a Rome qu'avec 
l’appui d’une force etrangere. » 

Pendant deux ans, les journaux anglais a la solde de la Magon- 
nerie dGvelopperent ce theme, attaquant tour a tour le pape, le roi 
de Naples, le gouvernement de la ducliesse de Parme, cette prin- 
cesse si frangaise par le cosur, si grande par l’intelligenco. 

Tout est pret , aurait dit le comte Cavour au chef du gouver- 
nement frangais, avant de partir de Paris, apres le congres ; com~ 
mengons par les Romagnes , au premier ordre Bologne se sould- 
vera. — Non pas ; nous ne sommes pas prcts ici contre les Etats 
du pape, c’est plutot par Naples qu’ii faut commencer. Vousaviez 
le due de Genes pour ce pays ; mort, vous ne pouvez le remplacei 
par voire Carignan ; mais j’ai Murat; aveclui tout sera facile. — 
Nicotera (1) et tous scs garibaldiens Ctaient deja achetes pour 


des conspirateurs par trop compromis et que lo gourernoment pi6montais n’aurait 
pu prot6gcr contre les domandcs d’cxlrndition des ambassados. Sir Hudson ne lea 
honorait pas seulemont do la plus touchante hospitality, mais les lestait de con- 
soils et de subsides. Un des secretaires do la legation disait plaisannnont : « Jo viena 
c de diner chezsir James; nous 6Lions douzo a- table; sauflui et moi f les convives 
« ytaient tous gal£rions et condamnys h mort 1 Les gaillards me donnaient le fris- 
« son. a (p. 149-150). L’auteur raconlo ensuile une enlrevue de Mazzini et de 
M. Cavour, ft Turin, sous los auspices de sir James. 

(1) Nicotera, sous le litre de Revelations, publiait les details suivants sur celte 
premiere base de la revolution italienne, dans la Democratic, journal de Naples : 
« M, de Cavour et sa coterie d6s l v aun6e 1837 — je parlo de cette ypoque, car depuis 
j’ai 616 on prison jusqu’on ’mai I860. — conspirereut pour susciter dans nos pro- 
vinces une ry volution mu ratiste ; Conforli, Tisanelli, Scialoja, Stoico Romeo, Leo- 
pardi, Tommasi, Massari, Gimme, Trinichera, les frftres Mezzacapo, Marioti, 
Salicetti, etc., etc., ytaient tous muratistes. 

c Ed 1857, ce prytendant se rendait avec Saliccfli 4 Genfeve, ou ytaient convo- 
quys MM. Louis Mezzacapo et Andrea Romeo, qui y conduisait aussi le gynyral 
Siocco, non sans s’fttre d’abord mis d’accord avec le comte de Cavour. Quels 
ytaient lours projets? Stocco pourrait nous le dire ; qu'il nous suflise d’indiquer 
qu’on voulait ritalio parlagfce en deux avec le pape au milieu. L'argont pour ce 
voyage, ot pour d'aulrcs aussi elTectuys par les agents de Turin et de Paris, ytait 
fourni par le lr6sor pi6montais. 

« Aprfts cette rdunion de Gon&ve, on onvoyait ft Turin un projet de constitution 
calqu6e sur colie do Napoiyon III. Ce projet fut discutd article par article par Pisa- 
nelli, Scialoja, Tommasi, les doux Mezzacapo, etc., ct fat immydialement envoyd 
aux agents qui so trouvaient dans lc royaume do Naples. Ceux-ci, aprfts s'6tro en- 
toudus avec MM. Giovanni Vacca, alors capilaino de vaisseau dans la marine napoli- 
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cette entreprise. — A ce nom de Murat , Cavour avait pAli il 

partit soucieux roulant bien d’autres projets dans sa tete. 

Cette conversation rapportto par M. de Cavour a un de ses col- 
legues, par qui elle nous a etc substanliellement transmise, nous 
explique et la nomination de Murat a la grande maitrise magon- 
nique de France, sur la demande des magons de Naples, et le 
rejet qu’ils en firent plus tard, apres son vote au Stoat pour le 
pape, afin d’6lire a sa place J6rdme-Napol6on qui s’6tait si auda- 
cieusement prononce dans cette occasion et toutes les autres contre 
les papes et la papaute elle-meme (1). 

Cependant les soci6t6s secretes, d’accord avec le PiGmont (2), 

taine, aujourd’hui contre- amiral italien, et Joseph Vacca, alors magistral k la cour 
de cassation, aujourd’hui sdnateur, et qui tous afflrmaiont avoir dans leurs mains 
les clefs du pays, organisferent le mouvement, qui leur semblait si certain que le 
futur ministdre muratiste, dont faisaient partio Pisaneili, Scialoja et Mezzacapo, 
dtait constitud sous la prdsidence do Salicetti. Les partisans et acolytes des minis- 
tres muratistes s'etaient bien entendus, partagd les meilleurs emplois, lorsque l'op- 
position dnergique de l'Angleterre, qui avait eu vent de la chose, fit dvanouir tous 
ces beaux projets. > La coterie muratiste devint alors cavourienne ; et pour mieux 
juger son attitude prdsente de libdratrice, voyons quelles dtaient en 1857 ses inten- 
tions pour l’ltalie. 

c Aprds la rdunion de Gendve, une autre rdunion des chefs les plus influents de 
l’dmigration eut lieu k Paris, sous la prdsidence de Mauin. Uu ddldgud du prince 
Murat vint y plaider la cause du prdtendant et exposer son programme politique, 
savoir : la pdniusule italienne partagde entre Naples et le Pidmont et le pontife au 
milieu ; 2° point de liberie, mais un despolisme eclaire , attenduque les populations 
dtaient encore incapables d’apprdcier Ira bienfails de la libertd. Manin repoussa co 
programme, declarant qu'il ne laisserait jamais sacriiler l'uoitd de l'ltalie, et uu 
autre s’y opposa aussi, parce qu’en aucune fapon il ne voudrait sacrifier la libertd 
de sa patrie. Aujourd’hui les muratistes sont cavouriens et ne voient dans leurs 
adversaires que bourbonniens, mazziniens et muratistes ; ils ne rdvent que conspi- 
rations et anciens partis. Voild les homines qui, on 1857 et depuis, faisaient si 
bon marchd de V unite et sacridaient si tranquillement la libertd de la patrie. » Quelle 
preuve 4 joindre k toutes les autres de la suprdmatie maponnique de Palmerston et 
de l’Angleterre sur Louis-Napoldon ! » ( Gazelle du Midi, u # 8746.) 

(t) c Le Grand- Mattre 'Murat) avait etddlu en grande parlie, dit dans le Siecle lo 
frdre Leon Plee, pur l’appui desfrdres les plus influents de la Mapontierie italienne... 
et le suffrage universal, resumd des loges, s’etait rallid au prince Murat prdcisdmcut 
k cause des tondances que son alliance avec la Maponnerie italionno faisait sup - 
poser. » (Citation de l' Union, 25 mai 1861.) C'03t Id ce qui explique encoro !••* 
paroles du prince lors do son installation : «Nous pouvons ddployor notre banu.vru, 
le moment est vonu ou la Ma^onnerie doit montrer co qu’ello est, ce qu’elle vout, 
ce qu’elle peut. t 

(2) 11 conste par des preuves juridiques, verifleosdans un proeds jugd k Rome en 
1861, au tribunal suprdme de la saerde consulte, que dds l’annde 1851- 52 il so 
forma k Bologne, sous la ddnomination de parti pidmontais, une classe de sectaires 
dont le but dtait l’uuitd et la libertd de l'ltalio ; que ce parti, en 1856, exigea la 
rdorganisation de la sects en trois comitds centraux pour l’Etat pontifical ; quo pour 
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tflendaient leur rfseau sur toute l’ltalie pour en provoquer l’unitd 
avec Rome pour capitale, selon l’id6e raazzinienne ; leurs loges 
ou ventes pullulaient dans les Etats de Naples; elles rayonnaient 
de Bologne dans toutes lcs provinces pontificales ; elles minaicnt 
sourdement, mais avec une activity puissante, la domination au- 
tricliienne, de Milan a Venise ; l’Angleterre multipliait de toutes 
parts ses agents et ses brandons incendiaires, d’accord partout 
avec les ambassadeurs et les consuls du PiOmont, cachant leurs 
complots sous l’inviolabilit6 diplomatique, lorsque tout a coup, le 
14janvier 1858, Oclalerent lesbombes d’Orsini, arrachant a ses 
hesitations apparentes celui qu’elles dcvaient menacer et non 
frapper, jetant le deuil dans de nombreuses families et sur la si- 
tuation d’horribles lumieres, completes, a dit un historien, par 
la declaration lestamentairc del’auleur de cet execrable attentat. 

M. Keller s’honora par son courage non moins que par son 
eloquence, en signalant au Corps legislatif, dans la seance du 13 
mars 1861 , la guerre d’ltalie comme TexOcution du testament 
d’Orsini, et Ton sait avec quel acharncment le gouvernement 
chercha depuis lors a empecher sa reflection. Mais la lumiere de 
Vhisloire s’est faite completement et, en 1874, le Journal de Flo- 
rence a publie sur ces Ovenements un recit detaille dont le? prin- 
cipaux traits ont 6t6 connus a l’epoque, mais qu’il importe de 
placer ici dans son entier : 


effectuer cotto reorganisation, le marquis Jean-Antoine Migliorati, quoique investi dos 
fonctionsde charge d’affaires du gouvernement sarde prds la cour de Rome, parcou- 
rutles domaines du saint-sidge, se faisant l’apdlre du parti, errant des adhesions 
auprdsdes sectes carbonariques ; que lo mdme Migliorati s’dtait rendu A Posaro pour 
assister A une addition populaire ; qu’il dtabLit un congrds gdneral k Sinagaglia ; 
qii’en septeinbre de cette mdme annde, il s'aboucba k Ancftne avec tous les conspi- 
rateursde la ville et avec la ligue du sang ; et qu’en 1857, au mois tie mai et de 
juin, raliiancefut conclue avec les mazziniens : on devait so defaire de Napoleon III 
comme infiddle k ses sermenls, du roi do Naples el des autres races des Bourbons, 
du due de Parme, de Moddue, etc. Ce que fit alors Migliorati k Home, Della Minerva 
le conljnua, comme Buoncompagni a Florence et Villamarina A Naples, at pendan 
qu’Orsini (Corvis Poudevauo) preparait ses bombes, la lega di sangue commeltait 
dans les seules Homagnes cinq assassinats politiques. ( Anconistana o$sia, k Z* parte y 
processura Ancolano di gravissime deliquenze , etc., analysd par VOsservatore romano. 
— Union y Monde, etc.) 

D’aprd3 les mdmes documents juridiques, on devait obliger le pape Adooner une 
constitution en harmonie avec le statut pidmontais : institution de la garde civique, 
libertdde la presse, nomination des la'iques aux^eroplois du gouvernement, adop- 
tion du Code Napoleon, suppression des tribunaux exception Dels, y compris la curio 
ccclesiastique, abolition de la douane. Quand lo pape aurait cede sur ces points 
capiuux, il ne serait bienlot plus que l’dvdque de Uomo. • . 
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<r ... Le soir de Pattentat(14 janvier 1858) Pempereur roontra, 
en presence da peril, un sang-froid admirable. Comme lors des 
conspirations de PHippodrome et de POpera-Comique en 1853, 
de Pianori en 1855, il meprisa d’abord l’implacable persecution 
de la secte italienne dont il etait membre, mais qu’il avait rCsolu 
de renier pour sc vouer a la prosperite de la France et a l’eta- 
blissement solide de sa dynastie. 

« Mais vint bientot la reflexion , et , avec la reflexion , cette 
frayeur retrospective quis’empare des ames les mieux trempees et 
fait leur supplice. Le prince imperial n’etait qu’un petit enfant. 
Que deviendrait Pempire et que devicndrait ce prince lieri tier, si 
la secte, qui avait jure la mort de Napoleon, parvenait a realiser 
son execrable dessein ? 

« L’empcfeur, en proie a des perploxites terribles, se souvint 
d’un conseil que lui avait donne sa mere, la reine Hortense : 

« Si vous vous trouvez jamais dans un grand peril, si vous avez 
jamais besoin d’un conseil extreme, adressez-vous en toute con- 
fiance a l’avocat X... Il vous tirera du peril et vous conduirasu- 
rement. » 

« Cet avocat, que je ne veux point nommer ici, etait un exile 
romain que Napoleon lui-nieinc avait connu dans les Romagnes 
pendant le mouvement insurrectionnel de i’ltalie contre le saint- 
siege. Il vivait pres de Paris dans un 6tat qui n’etait ni la fortune, 
ni la mediocrite, cet etat de mysterieuse aisance que la Macon ne- 
rie assure a ses capitaines. 

« Napoleon chargea M d’aller le Irouver et de l’inviter a 

venir aux Tuileries. 

« Il y consentit , et rendez-vous fut pris pour le lendemain 
matin. 

« Quand il entra dans le cabinet de Pempereur, celui-ci se leva, 
lui prit les mains et s’ecria : 

<' On veut done me tuer ? Qu’ai-je fait ? 

« — Vous avez oublie quo vous ctes italien et que des sermenls 
vous bent au service de la grandeur et de l’indcpeudance do no- 
ire pays. » 

« Napoleon objecta quo son amour de PItalie etait reste inal- 
terablement dans son coeur, mais que, empereur des Francais, il 
se devait aussi et avant tout a la grandeur do la France. Et Pa- 
vocat repondit que Ton n’empechait nullcment Pempereur de s’oc 
cuper des affaires de la France, mais qu’il pouvait et devait tra- 
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vailler aux affaires de PItalie et unir la cause des deux pays, en 
leur donnant une Sgale liberty et un mSme avenir. Fautedequoi, 
on Stait parfailcinent dScidS a employer tous lcs moyens pour 
supprimer tous lcs obstacles, pour delivrer la pSninsule du joug 
de l’Autriche et pour fonder Punit6 italienne. 

« Que faut-il que je fasse ? Que me veut-on ? » demandait 
Napoleon. 

« L’avocat promit de consulter ses amis et de donner dans pcu 
de jours une decision. 

« Cette decision ne se fit pas longtcmps attendre. 

« La secte demandait a Napoleon trois choses ; 

« 1° La gr&ce de Pierre Orsini ; 

« 2° La proclamation de Finddpendance de PItalie. 

« 3° La participation de la France a une guerre de PItalio 
contre l’Autriche. 

« On accordait un delai de quinze mois a Napoleon pour pre- 
parer les Svenements, et il pouvait, durant ces quinze mois, jouir 
d’une sccurite absoluc. Les attentats ne se renouvelloraient pas, 
et les patriotes italiens attendraient l’effet des promesses impe- 
riales. 

« Ici, reprend le Journal de Florence , le memoirc accumule 
les documents connus qui marquercnt le rcvirement si brusque 
de la politique imp6riale et relibrent cette politique a la lettre 
d’Edgard Ney. 

« Le fait est que l’empereur multi plia ses efforts pour realiser 
la premiere demande de la secte. II fit implorer la grace d’Or- 
sini par 1’impSratrice, consulter ses ministres, le corps diplomati- 
que Stranger, et ne trouva de resistance que dans un seul per- 
sonnage ; mais ce personnage, le plus ports a la clemence par 
Stat, ne crut pas que Pempereur fdt maltre d’enchalner le bras de 
la justice. 

« Le cardinal Morlot lui dit : 

« Sire, Votre MajestS peut beaucoup en France, sans doute, 
mais elle ne peut pas cela. Par une misSricorde admirable de la 
Providence, votre vie a CtS SpargnSe dans cet affreux attentat ; 
mais autour de vous le sang francais a coulS et ce sang veut une 
expiation. Sans cela toute id6e de justice serait perdue, et justi- 
tia regnorum fundamentum . » 

« NapolSon avait compris. line lui restait qu’unc chose a faire; 
et il la fit. II alia trouver Orsini. 
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« Quel fut l'entretien des deux adeptes de la vente de C6s6ne ? 
On ne le saura peut-etre jamais. Ce que l’on sait pourtant, c’est 
que dans cet entretien NapolCon confirma les engagements pris en 
Italie dans sa jeunesse, renouvel6s a l’avocat X..., et qu’il jura, 
dans les bras de celui qu’il ne pouvait sauver, de se faire son ex6- 
cuteur testamentaire. 

« L’expression n’est que juste. Napoleon a 6t6 l’ex6cuteur tes- 
tamentaire d’Orsini. II fut convenu que celui-ci 6crirait une lettre 
que l’empereur rendrait publique, et dans laquelle le programme 
de 1 ’unite italienne serait dSclarS. 

« On vit alors un des plus grands scan dales de notre temps : la 
lecture devant des juges de celte lettre-testament et sa publica- 
tion dans le Moniteur. 

« Le mSmoire donne la lettre oft ne figure pas le passage du 
pape, passage qui a pourtant StS connu depuis 1870. 

« Martyr de 1’idSe italienne, Orsini monta sur l’Schafaud, avec 
la certitude que l’ltalie serait une, que le pape serait decouronnS, 
et il cria en presence de la mort : 

« Vive V Italie ! vive la France / » 

L’union entre les Tuileries et le Palais-Royal devint plus Stroi- 
te ; l’histoire n’en a pas encore rSvelS la mystSrieuse cause; on sait 
seulement que la division avail delate, des le commencement, sur 
la lSgitimite des titres a l’empire ; qu’en 18 o 4, Napoleon III avait 
fait declarer par les chefs de son conseil de famille, MM. Tro- 
plong, Baroche et Abattucci, la legitimite des Bonaparte d’Am6- 
rique ; qu’en 1856, le meme conseil, preside par lesmemes per- 
sonnages, avait, sur les instances du vieux Jerome, revoque son 
premier jugement, et declare la legitimite du second fils ne de la 
princesse de Wurtemberg (1) ; et qu’enfm, apres l’entrevue de 
Plombidres, oil tout avait ete regie avec M. de Cavour sur l’lta- 
lie, le prince Napoleon devait dpouser la seconde fille du roi de 
Piemont, Victor-Emmanuel. Quoi qu’il en soit, on relit sans sur- 
prise ce passage d’une lettre d’Enfantin, un des confidents du 
Palais-Royal et des Tuileries (2), a Laurent de 1’Ardeche : 


(1) Pieces offlcielles r6vdl6es au proems Paterson-Bonaparte,Courin)p6riaIo de Paris, 
audience du 24 juin 1861. 

(2) Louis-Napoleon avait dte philosophiquement elev6 par Vieillard, l’admirateur et 
le d6fenseur de la doctrine; et Enfau:in n’avait-il pas 6crit que. pendant qu’en 
Suisse il endoclrinait les anciennes grandcs dames de l' empire, la duchesse de Bade et 
la comtesse de Sl-Leu, et qu’elies eubrassaient ardemment la parlio economique ou 
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« Vous savez que je me suis toujours refuse a ne voir qu’une pens6e 
dynastique dans raffection do Louis-Napoleon pour son cousin. .T’ai 
toujours penso qu’il lui savait gre d’avoir maintenu lenom de Napoleon 
dans les rangs de la democratic, ct do s’etre abstenu de toute alliance 
politique avec les partisans du passe, pendant que lui, au contraire, 
ctait oblige de compter avec tout lo monde sans distinction de parti, se- 
ion les exigences du temps et les neccssites de sa position supreme. 
Entre nous encore, je ne crois pas que I'empcreur deteste les hommes qui, 
en Italie, ont combaliu les abominations des gouvernements de Naples , de 
Rome et de Milan. » 

Aussi Ton ne s’dtonne pas de cet autre passage ! 

Qu’a-t-il besoin de canon pour faire trembler l’empereur d’Autriche 
en Italie, le roi de Prusse sur le Rhin, 1’Angleterre en Irlande, et 
memo la Russie en Pologneet sur les rives du Danube ? Depuis 4848, 
on en sait bien long dans tous ces pays sur la strategie a l'usage des 
peuples, bien autrement habile ct puissante que la strategie a l’usage 
des rois. — Entre nous, il me sem ble que e’est la V ambition rielle et 
fondiimenlale de 1‘empereur Napoldon aclucl. 

J’ai dine bier chez D... avec Paulin et quclques autres amis; ils 
sont toujours deroutes, devoyes, ne comprenant rien d ce qui se fait et 
croyant a tine coalition des rois et des bourgeois, sans compter pour rien 
le proletaire et lo militaire. Usn’ont pas plus lu Vineard qu’ils n’ont 
lu les oeuvres de Napoleon III ; ils en sont oil en etaient les burgraves ; 
ils croient qu’ils vont lui faire peur, le faire reculer et mdme l’cnvoyer 
a Cayenne ou a Sainte-Helene, ou tout au moins a Mazas ; ils diraient 
presque comme Changarnier : DepuUs , deiibirez la paix ! La Bourse con- 
tinue a trembler, je crois toujours que cette annee elle en verra de 
cruclles. » 

Un peu apres, 3 janvier 1859, il Scrivait a Arles : 

« Ce soir grand emoi a la Bourse ; I’empereur aurait dit a Hiibner : 
« Je regrelte que voire gouvernement ne s’enlende pas mieux avec nous. » 
Gare aux Lombards ! » 

Et le 7 janvier au memo : 

« Gueroult, qui croit toujours ala guerre, a fait liter une visile... d’oii 
il cst sorti plus croyant... Croycz toujours a la guerre... Je crois que 
Rothschild et Pereire (coulent lout ce qu'ils peuvent et queo'est pour cela 
soul qu’il y a par instant des espcrances de reprise. 

politique de la doctrine et quelques-unes de ses vues gdneralcs sur YhumanilS, elles 
rcpulaiout sans cosse : C’est trbs-beau! (T. II, p. 93, 2* 6d.) Enluutin rests pendant 
tout reinpirelocouQJent a la foia des Tuileries ot du Palais-Royal. Ses disciplis 
joueieul un r61o ini purtanl dans toules les alfairos politiquesel Quanci&rcsdu rfegue. 
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c Je suis tellement convaincu qne l’annee actuelle et les suivantes 
Tont exiger dans les affaires toutes les qualites de la jeunesse et aucun 
des defauts de la vieillesse que je ne fais presque aucun cas de ce qu’on 
appelle une experience consommte. Les bottes de sept lieues du petit 
Poucet, la fine oreille qui entend germer, l’oeil qui voit une mouche sur 
les tours de Notre-Dame, la taille souple comme un jonc, voila ce qu’il 
faut pour danser la grande farandole que l’empereur se dispose a jouer. 
Rothschild lui-m6me aura peine a suivre (1), » 

Et le 5 mars : 

« L’empereur, qui devait venir a Y opera. d’Herculanum de David (dis- 
ciple d’Enfantin), n’est pas venu : il a bien autre chose a faire que d’en- 
tendre de la musique; le Moniteur de ce matin le prouve... Je ne sais 
comment le p. N. (prince Napoleon) prendra le dementi donne au Ti- 
mes ce matin, et la grande reculade qui precede le dementi ; les affaires 
6’engagent et s’embrouillent par Rome, Mod&ne, la Toscane. Le jeu 
maintenant est de faire le pacifique, de lacher la corde et de laisser cau- 
ser... » 

On le voit, le Saint-Simonisme avait voix ou oreille au conseil 
et peut-etre toutes les deux. Toujours est-il que, tout etant pret, 
NapolSonlllaux premiers jours de 1’annSe 1859 donna le signal 
du branle-bas annoncS en 1853, six ans d’avance, parH. Mis- 
ley, et qu’en deux mois on arriva aux traites de Villafranca et de 
Zurich. La diplomatic anglaise, sous prStexte de paix, avait arrets 
la marche de 1’armSe autrichienne autant de temps juste qu’il en 
fallait a 1’armSe frangaise pour arriver en Italie par mer et par 
terre. NapolSon-JSrdme, a la tete du 5 e corps d’armSe, devait 
faire diversion a Florence et sur la frontiere des Romagnes ; Ga- 
ribaldi, nommS general de division, commandait un corps cosmo- 
polite d’avant-garde. II avait dit apres le siege de Rome : Nous 
avons les mains teintes du sang frangais ; ce sont nos bras que 
nous plongerons dans celui des autrichiens. II satisfaisait sa 
passion a l’aide et a cdte meme des francais. Le lien maconnique 
suffit a tout. Les francais s’etaient battus avec leur courage, et la 
defection des legions hoDgroises et italiennes du cOte de l’Autri- 
che etait venue en aide aux piemontais. 

« Je vis defiler, dit le redacteur des Debats envoye en Italie pour 
rendre compte des evenements de la guerre, je vis defiler les prisonniers 

(t) QEuvres de Saint-Simon et d’Enfantin y publics par les moinbres du conseil 
instituS par Enfantia pour Texecutioa de ses demises voloatGs, t.XII, p. 201 et 
suiv , t. XIII, p 34, 42 et suiv, 46. 
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fa its a Magenta ; les Italiens, qui marchaient en tfite, chantaient Iear 
\ictoire ; les hongrois qui venaient ensuite disaient hautcment qu*nn 
ne les avait pas faits prisonniers, mais qu’ils avaient mis has les armes 
et refuse do se battre, parce qu’ils regardaiont comroe hongroise la cause 
do l’ltalie ; aussi s'empressbrent-ils bicnt6t de former les legions hon- 
groises qui, sous le commandement de Turr, devaient faire une des for- 
ces de 1‘armee garibaldienne ; les croates seuls etaient tristes et ^rai- 
ment prisonniers do guerre. » 

L’ltalie n’etait pas encore libre des Alpes A la mer Adriatique , 
cornme l’avait promis la proclamation da chef du gouvernement 
franqais ; mais les grandes chaleurs etaient venue's ; on etait me- 
nace des maladies typholdcs ; le formidable quadrilalere avec ses 
marais et ses canons etait en face, et une coalition du Nord contre 
ce qui se faisait etait a craindre. C’en etait assez pour la vieille 
artillerie ; la nouvelle, celle des sociCtes secretes, suffisait seule 
pour ce qui restait a faire. 

« Kossuth n’est pas mort, Mazzini vit encore, avait dit Enfantin. 
L’illustrc Manin, le non moins illustre Gioberti, quelques tStes carrees 
et fortes des bords du Rhin et mCme beaucoup de mau vaises t£tes fran- 
chises qui grondent en Suisse et en Angleterre, tout cela vaut une ar- 
tillcric, fUt-elle a la Paixhans. Quoique Louis-Napoleon ait fait un fort 
bon ouvrage sur la vieille arlilterie, je le cuois beaucoup plus fort dans 
cette aiitillerie nouvelle qui — (a l’aide de la Maconnerie) — prend 
les passions humaines pour elements de sa foudroyante puissance (1). » 

Etudions-en les effets. 

Un projet de traits aflranchissant tout a fait l’ltalie et depouil- 
lant l’Autriche, moyennant certaines compensations, de toutes ses 
possessions d’ltalie, avait ete envoye par Palmerston a la Prusse, 
sans lui en faire connattre l’auteur ; la Prusse veuait de le ren- 
voyer al’empereurd’Autriche, lorsque Napoleon III lui fit deman- 
der une entrevue a Villafranca, s’engageant a le trailer plus favo- 
rablement. Louis-Napol6on, comme l’a reveie plus tard au par- 
lement lord Palmerston lui-mcmo, en etait l’auteur ; mais l’em- 
pereur d’Autriche , qui l’ignorait , sc croyant abandonne par la 
Prusse et l’Allemagnc, acccpta avec empressement l’entrevue et 
l’on convint sans peine des articles du traite, dits preliminaires 
de paix, arretOs a Villafranca. 

Les deux souverains s'engageaient par les deux premiers arti- 


(t) OEuvrct de Suinl-Sitnon et d'Enfantin, t. XII, p. 902. 
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cles a favoriser la formation d’une confederation italienne, sons la 
presidence honoraire du pape. L’empereur d’Autriche devait, par 
le 3 C , tel qu’il lui fut presents, cddcrses droits sur la Lombardie 
a l’empereur des Francais qui, selon le vcou des populations, les 
remettrait au roi de Sardaigne. L’Autriche y fitajouter: « Al’ex- 
ception des forteresses de Mantoue et de Peschiera, et une ligne de 
frontieres exactement ddfinie, » et en fit retrancher : « Selon levceu 
des populations. » La Vendtie, lout en restant sous lacouronne de 
l’empereur d’Autriche, devait par le 4* article faire partie de la 
confederation italienne. Le 5® article propose etait ainsi concu : 
« Les deux souverains feront tous leurs efforts, excepU le recours 
aux armes, pour (pie les dues de Toscane et de Modene rentrent 
dans leurs Etats, en donnant une amnistie generate et une cons- 
titution. » II fut reduit sans ambages et sans condition a ces mots : 
« Le grand-due de Toscane et le due de Modene rentrent dans 
leurs Etats en donnant une amnislie generate. » 

Le 6 e article etait ainsi propose : « Les deux souverains de- 
manderont au saint-pere d’introduire dans ses Etats les reformes 
necessaires et de separer administrativement les Legations du 
reste des £tats de I’Eglise. » C’etait dvidemment le vicariat pro- 
pose par Cavourau congres de Paris et qui se glissait la subrep- 
ticement, et du meme coup un commencement de la secularisa- 
tion demandee par la lettre a Edgard Ney. 

II fut ainsi stipule : « Les deux empereurs demandcront au 
saint-pere d’introduire dans ses Etats des reformes mdispenset- 
bles. » Le 7® et dernier article stipulait une amnistie pleine et 
entiere aux personnes compromises a l’occasion des derniers te- 
nements dans le territoire des parties belligerantes. 

Ces preliminaires furent sign6s en ces termes par les deux empe- 
reurs a Villafranca le 11 juiliet 1859. Le Piemont, principal 
agresseur, n’y paraissait pas ; il etait cache derriere la France, il 
s’identifiait plutot avec son chef ; et le prince Napoleon, interme. 
diaire officiel du traite, s’efforQait, quoique en vain, de stipuler 
pour lui les pretentions cavouriennes et le vicariat piemontais des 
Legations. 

Le traite de Zurich, signe quatre mois plus tard, 10 novembre 
1859, ne changea rien au fond de ces preliminaires ; il stipula 
seulement plus longuement et dans tous les details les consequen- 
ces de la cession de la Lombardie. L’art. 19 portait : « Les cir- 
conscriptions territoriales des Etats independants de lTtab'e qui 



350 LA DESTRUCTION DU POUVOIR TEMPOREL DU PAPE 

n ’dtaient pas parties dans la dernidre guerre ne pouvant etre 
chang des qu’avec le concours des puissances qui ont preside a leur 
formation ct reconnu leur existence, les droits du grand due de 
Toscane, du due de Moddne et du duede Par me , sont exprcssc- 
me\it rdscrvds entre les hautes puissances contractantes. » Le 
20® exprimait me union d’ efforts pour obtenir de Sa Saintete quo 
la ndcessitd d’inlroduire dans radministralion de scs Elats les 
rd formes reconnucs indispensables soit prise par son gouverne- 
ment en serieuse consideration (1). 

Mais ces reformes, par qui devaient-elles etre reconnues indis- 
pensables ? Par le pape ou par les empereurs eontractants ? Dans 
l’unet l’autre casunesemblable stipulation n’etait-elle pas sans le 
pape et conlre le pape une intervention dans l’administration de 
ses Etats ? Le Piemont ici encore ne signa que le traite qui lui 
cedait la Lombardie, comme il s’en est vante tant defois depuis, 
afinde laisscr retomber sur la France la responsabilite de toutce 
qu’il allait faire conlre tous ces traites et contre le droit des gensle 
plus incontestable. 

Tout dans cctte guerre et dans ce traite de paix etait done la 
continuation de la pensee hostile au saint-siege, a son pouvoir, 
que nous avons retrouvee dans tous les actes precedents de Louis- 
Napoleon. Mais suivons jusqu’au bout le developpement de cette 
pens6e. 

Le 3 mai 1859, dans sa proclamation dat6e des Tuileries, il avait 
declare a la face de la France et du monde : qu’il respecterait le 
territoire etles droits des puissances neutres. Nous n’allonspas 
en Italie , disait-il, fomenter le ddsordre ni dbranler le pouvoir du 
saint-pdre, que nous avons replace sur son trdne, mais le sous - 
traire d cette pression dtrangdre qui s’appesantit sur toute la 
pdninsule , contribuer d y fonder Vordre sur les intdrets Idgi ti- 
mes satis faits. 

Or, le corps d’armCe deNapol6on-J6r6me, ainsi qne l’entrCe d’un 
vaisseau de guerre frangais dans le port d’AncOne, par sa diver- 
sion sur les frontieres des Legations, determina, comme il s’en est 
vante dans son rapport, la retraite des autrichiens et par conse- 
quent l’insurrection des Romagncs, depuis longtemps preparde par 
le gendre de Murat et les autres agents de M. de Cavour (2). 

(() La eampagne d' Italie en 1859, par M. le baron de Bazancourt, 6crivuin offi- 
t.el auquel toutes lea pieces ont 616 communiques, tome II, p. 356, 357 et 35'J. 

(2) Dans une lulte parlementaire & Turin entre le comte Pepoli et U. de Cesare, 
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Le Pi6mont, sous le pr6texte de voeux populaires, s’annexa ces 
provinces et presque en mdme temps les Etats des dues de Tos- 
cane, de Modene et de Parme. Non-seulement le chef de l’armfie 
francaise ne fit aucun effort pour s’y opposer, comme il venait de 
sy engager dans les preliminaires et le traitO ; mais trois jours 
apres la signature des preliminaires, le 14 juillet, comme le rap- 
porte M. de Thouvenel dans une dCpeche du 12 fevrier 1860 a 
l’ambassadeur de France pres le saint-siege, il Ocrivait lui-meme 
de Desenzano au pape Pie IX, comme a GrOgoire XVI, de Tar- 
m6e des insurges, comme a Edgard Ney, comme dans la propo- 
sition rejetee par l’Autriche : 

« Dans ce nouvel ordre de choses, Votre Saintete peut exorcer la plus 
grande influence et fairc cesser pour I'avenir toute cause de troubles. 
Qu'elle consente, ou plutot que de motu proprio clle veuille Men accorder 
aux Legations une administration sdparee avec un gouvernement laique 
nommi par elle, mais entoure d’un conseil forme par l’ election ; que cette 
province paie au saint-siege une redevance fixe, et Votre Saintete aura 
assure le repos de ses Etats et pourra se passer de troupes etrangeres. 
Je supplie Votre Saintete d’ecouter la voix d’un fils demud d I'Eglise, 
mais qui comprend les necessites de son dpoque. n 

Quelques mois plus tard, le 31 dCcembre, quittant les voies 
d’une vaine hypocrisie, il Ocrit de nouveau au pape, en lui an- 
noncant le fait dofmitivement accompli de l’annexion violente ou 
par la force des Romagnes au PiOmont, la lettre qui jetait a la vo- 
racite piemontaise et garibaldienne tous les Etats du saint-siege, 
et que M. de Cavour caractOrisait ainsi dans un discours dupli- 
cation, a la chambre des d6put6s de Turin, le 26 mai 1860 : 

« La paix de Villafranca sans nul doute avait ete douloureuse ; et si 
je me retirai de la direction des affaires, ce fut parce que les esperances 
qui avaient toujours guide ma politique ne s’etaient pas realisees ; mais 
ilnefaut pas 6tre injuste, L’adjonction de nouvelles’ provinces a notre 
Etat est une belle chose, mais tant que Venise sera aux mains de l’Au- 
triche, la question italienne ne peut etre considdrde comme resolue. Tou- 
tefois l’annexion des Romagnes, il faut le reconnaitre, a, sous un autre 
aspect, une importance egale a celle de la Veuetie. 

on a vu le premier avouer que, pour altircr les Romagnes, il a fallu que Turin f 
envoyat des millions; qu’ensuite la junto revolutionnaire a obtenu la garaniie do 
ses emprunts ; que dans une cerlaine circonstance le roi a donnd sa signature per* 
Bonaelle, mais que des banquiers, qui se posent aujourd’hui on liberaux unitairea^ 
ne d61i&rent pas les cordons de leur bourse pour donner les 400,000 francs garaotia 
par Sa Majeslb. 
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« La lettre de Napoleon III au pape en date du 30 decembre 1859, 
proclamant que le regne do pape chez les Romagnes est fini, est une date 
mimorable dans I'liistoire de VJtalie. Par cette lettre l’empereur, a mon 
sens, a acquis a notre gratitude un titro qui ne cede point a celui 
qu’il avait conquis par la defaite des autricliicns sur les hauteurs de 
Solferino. Gertes, il en est ainsi, parce quo au moyon de cette lettre il 
a mis Gn a la domination sacerdolale, qui Halt pour nous plus prejudicial 
ble peul-clre memo que la domination aulrichienne. 

« On m’a rcproche d’avoir donne trop d’importance a la lettre de 
l’empereur au pape. Mais ce n'est pas la une simple lettre, cost la ma- 
nifestation d’un grand principe. Dans cette lettre, le souverain d’une 
grajuie nation calholiqxie declare que le pouvoir tcmporel du pape n’est 
pas sacri. ; or, un tel fait est, pour la question italienne, tout aussi impor- 
tant que la bataille de Solferino. 

« La question du pouvoir temporel du pape n'est pas seulement une 
question italienne, mais une question europeenne, une question uni- 
verselle, et jo ne sache pas que, sans cette declaration, aucun ministre 
eUt ose assumer la responsabilite de I’annexion des Romagnes. Cette let- 
tre a pour nous une importance egale a celle de la dilivrance de Venise. 
Ainsi il nefaut pas dire quo la cession de la Savoie et de Nice ait ete 
pour nous sans compensation... (1). » 

Et 92 voixcontre 10, acccptant, cotivaincues par ce discours, 
la cession de la Savoie ct de Nice, lemoigncrcnt a l’ltalie, a la 
France et au mondc que cette cession 6lait le prix et le consente- 
ment du gouvernement francais a 1’annexion des Romagnes, et 
de la lettre impOriale, detruisant en principe le pouvoir temporel 
du pape. 

Il n’y avait done rien de s6rieux dans ces trails de Villafranca 
et de Zurich, si ce n’est la cession de la Lombardie au Pidmont 
et seulement comme un a-comple; tout le reste n’Ctait qu’un 
trompe-l’ceil. Mais Ccoutons l’interm6diaire officiel de Villafranca, 
le prince Napolt'on lui-merne, expliquerau S6nat, dans la seance 
du l er mars 1861, la partie rCvolulionnaire de cet acte avec un 
cynisme qui 6tait un calcul clicz lui, car il le posait aupres des 
societes secretes comme le sulveillant magonnique de sou cousin 
couronne : 

« Il y a deux choses dans le traite de Villafranca, a-t-il dit dans la 
seance du l er mars : ce qui a ete regie, stipule definitivement, promis 

(1) l\apport6 par M. Nollemont : Notre Saint-Pere le Pape, etc., el par V Union, 
it juin 1860. 
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sans ambages , et ce quin’ a eu qu’un caractfere eventual, conditionnel.Les 
deux empereurs, etant decides a faire la paix, sc sont entendus, et ils ont 
fait deux parts: l’une qu’ils ont reglee immediatement, comme la cession 
de la Lombardie a 1’empereur des Francais, cession fictive, imaginee 
pour sauvegarder l'amour-propre de l'Autriche ; l’autre partie, qui s’est 
composed d'une serie de promesses et d'indications. Voici ce que les deux 
empereurs se sont dit ; — j’ai peut-6tre quelque autorite pour le dire, 
puisque le hasard a voulu que j’aie ete l’intermediaire de cette negotia- 
tion : — Nous sommes d’accord sur certains points qui dependent de 
nous, fixons ces points-la ; pour le reste, qui ne depend pas de nous, nous 
ne ferons, pour ainsi dire, qu’indiquer des desiderata ; et aprbs beau- 
coup de discussions, ces desiderata ont ete a leur tour ecrits dans les pre- 
liminaires. » 

La vraie pensde de la politique napoldonienne dtait toute dans 
ces declarations du prince Napoleon. 

Le prince Napoleon a joue pendant tout I’Empire un rdle consi- 
derable. Les circonstances avaient mis le trdne entre les mains de 
son cousin, mais les secrets de famille relatifs a la naissance de 
ce dernier, dont il avait les preuves en mains dans le ddsaveu de 
paternitd du roi Louis, obligeaient l’empereur a compter envers 
lui. Si sa jeunesse l’avait cmpechd de jouer, comme lui, un r6le 
dans la Carbonara , sesprincipes r6volutionnaires n’en Ctaient pas 
moins certains. En octobre 1851, peu de temps avant l’election 
d’un grand maltre pour la France, le journal le Franc-Macon (3® 
anode, p. 41) donna une liste de treize candidats presentds comme 
les plus dignes d’etre promus a la grande maltrise. Le candidat qui 
est le second en rang est ddsigne ainsi : « Napoleon Bonaparte, 
reprdsentant dupeupie, ini tie en 1848 aux Amis dela Patrie par 
le F.\ Desanlis, dernier president du Grand-Orient. — Portrait : 
principes avancCs ; doud de qualitds dnergiques et aimant la 
Magonnerie a l’exemple de son pere, le F.*. Jerome. » Louis- 
Napoldon prdfera faire porter a la grande maltrise le prince Murat, 
autant parce qu’il voulait mdnager a ce dernier une influence en 
Italie que pour empdeher le prince Napoleon d’accroltre son as- 
cendant et ses moyens d’aclion. A plusieurs reprises, l’empereur 
chercha a compromettre son cousin. Labrutaleimpiete, lesmoeurs 
grossieres, les scandales de la vie domeslique de ce personnage 
le servaient dans ce dessein. Mais celui-ci, meme avant d’etre le 
gendre de Victor-Emmanuel, avait, de par les societds secretes, 
une force propre qui s’imposait a son cousin couronne. 
xi 23 
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II fut toujours au milieu du r£gne le repr6sentant de l’id6e r6- 
volutionnaire, qui 6tait la raison d’etre de la dictature imp6riale. 
A l’intdrieur il groupait autour de lui une fraction considerable 
dela democratic, qui saluait enlui un Cdsar declasse , etqui 6tait 
represents par le Sidclo ct V Opinion nationals, les journaux les 
plus influents dc l’epoquc. Quanta la politique exldrieure, il pous- 
sait Cnergiquemcnt a l’acccntuer de plus en plus dans le sens 
r6volulionnaire, et voici en quels termes il I’exposait au S6nat : 

« Messieurs, il me reste a appuyer sur la question fondamentale 
de notro discussion, cellc qu’il cst sans contredit le plus difficile de 
faire triompher dans 1’esprit du Senat : je veux parler de 1 'units de 
I'ltalie. Cette unite, Messieurs, 6ta.it le risultat inevitable de la guerre 
de 1859 : je le pr6voyais, et c'est pour cela, je I’avoue, que j’ai ete par- 
tisan de cette guerre. Elle contenait le germe et le principe de V unite 
italienne. En eflet, l’Autriche etant battue, tous les princes italiens qui 
n'etaient que ses pr6fets devaient tomber avec elle. Ces souverains n’e- 
taient que les hommes-liges de Francois-Josepli. On a dit qu’il y avait 
quclqu’un qui a plus d’esprit que chacun, c’est tout le monde. Eh bien 1 
tout le monde en Italie, apres la campagne de 1859, adit que ces prin- 
ces italiens devaient tomber avec l’Autriche. C’etait la voix du peuple, 
l’opinion de I’ltalie (1). 

« Il y a un souverain qui n’etait pas lo prefet de l'Autriche, et qui 
Test devenu par son libre choix : c'est le pape. 

« J’ arrive a une question delicate, la confederation. C’est selon moi 
une idee malheureuse, une vieilleidfe. Elle s'est produite a Villafranca. 
'La j’ai cause un peu avec tout le monde : personne ne voulait de la confe- 
deration, ni l’Autriche, ni le pape. Le pape ne demandait qu’une chose, 
ses Etats avec quelqu’un pour les gardcr ; Victor-Emmanuel n’en vou- 
lait pas non plus : il voulait mieux que ea. On nacceptepas desmorceaux 
quand on peut prendbe le tout. — C’est naif, dit en interrompant, M. de 
Larochejaquelein. — Non, c’est vrai ! repond le prince Napoleon ; la 
politique doit aujourd’hui se faire franchement au grand jour ! 

c En resume, la confederation etait une simple hypolhise posee par 
la France, et cette hypothfcse etait repoussee par tous les interesses. » 

Et cependant cile 6tait signde, par 1’intermediaire de l’orateur, 
et par les int6ress6s, comme les desiderata des signataires. Il est 
vrai que quand Victor-Emmanuel apposa sa signature sur le traitd 
de Villafranca, dit encore le prince Napoleon, il se borna a Ccrire 

(1) Et voili pourquoi sans doute il ne s’est trouv6 quo quelques cent mille voix 
sur plus do vingt millions d’habitants, ct sous le coup des poignards, pour forme* 
WUo Italic unitaire. C’etait Id tout ce monde qui a plus d' esprit que c/iacun. 
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de sa main : « Approuvt en ce qui concerns le Pttmont ; » ce 
qui signifiait , pour lui et le prince son gendre, l’intermediaire 
officiel, qu’il approuvait la prise par lui de la Lombardie, d’un 
morceau, et que la prise du tout 6 tail dans ses desiderata. 

Quelque temps apres ce discours au S6nat, on lisait dans le 
Memorial de la Loire , journal de St-Etienne, qui a 6t6 fiOqueni- 
ment l’organe des pensOes de M. de Persigny ; 

c On fait circuler aujourd’hui des copies d’une lettre que Napoleon III 
aurait ecrite a son cousin au moment mfime ou, presidant le conseil des 
ministres, il aurait eu connaissance de sa magniftque improvisation : 

« Mon cher Napoleon, quoique je ne sois pas d’accord avec toi sur 
« tons les points, je tiens a etre le premier a te feliciter des sentiments 
« si noblement patriotiques que tu as exprimes avec tant d’ eloquence, et de 
« V immense succbs que tu as eu au Sdnat. » 

Le recit du journal officieux pr6sente d’autant plusde garanties 
d’exactitude que dans cette meme discussion au SOnat, un person- 
nage tres-important de l’entourage de Napoleon III, M. Pietri, 
avait ete plus loin encore que le prince Napoleon. II n’avait pas 
craint de dire que la chute du pouvoir temporel du pape etait 
consommee / Cette parole fut supprimee au compte-rendu officiel, 
mais tous les journaux de l’6poque la rapportercnt et le Sidcle, 
qui etait a la fois le journal officiel de la Franc-maconnerie et du 
prince Napoleon, ecrivait a cette occasion : 

c A nos yeux le discours capital de la seance d’hier a ete celui 
de M. Pietri. Voila de bonne, de loyale et tres-francaise politique 1 
Nous ne voulons pas trop faire l’eloge de ce discours, nous pourrions 
paraitre immodestes, car l’honorable senateur a adopte en excellents 
termes la politique patnotique que nous avons soutenue avec perseve- 
rance et conseillee depuis que les premieres colonnes de l'armee fran- 
caise sont entrees en Italie. Nous recommandons a ceux de nos lecteurs 
qui veulent connaitrc le risumi de la politique francaise en Italie, d’etu- 
dier avec attention le discours de M. Pietri. G& discours a d’autant plus 
d’importance que l’honorable senateur a pu apprecier l’esprit des popu- 
lations italiennes, qu’il est depuis lonqtemps dans la confiance du chef 

DU OOUVERNEMENT, Qu’lL DOIT £TRE INITIE AUX PENS^ES LES PLUS INTIUES DE 
LA POLITIQUE IMP&RIALE. » 

A ce discours toute la Franc-maconnerie francaise se leva et 
voulut clever le prince Napol6on a la grande maitrise en rempla- 
cement du prince Murat, qui avait vot6 au S6nat en faveur des 
petitions relatives au pouvoir temporel du pape. C’est a ce mo** 
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mentque leF.\ Edmond Aboutpublia, dans l ' Opinion nationale, 
un manifesto oil le prince Napoleon etait prOsentc comme le fils 
Ugitime , non bdtard , do la Revolution, allusion tres-remarquee 
a Tepoque. Le prince Napoleon se pretait a ce mouvement uni- 
versel dans les loges, mais rempercurn’yconsenlit pas. Le prince 
Murat fut bicn oblige de se retircr ; mais le gouvernement nomma 
d’autorite grand maitre le mare.clial Magnan, cnofTrantala Franc- 
maconnerie comme compensation de celte autorite la reconnais- 
sance officielle (1). 


V. — l’unite italienns 


L’etablissement de l’unite italienne sous la monarchic piemon- 
taise fut le resultat d’un concoursd’actions diverses se combinant 
sous la direction du grand chef dcs sociCtes secretes, Palmerston, 
mais non sans des luttes d’influence et dcs rivalites passageres, qui 
par moment scmblent rompre la trame des evenements et d6con- 
certent l’observateur superficiel, peu habitue aux mysteres desso- 
cietes secretes. 

Les principaux acteurs dans ce drame furent, outre Palmerston, 
Mazzini, Cavour et Napoleon III. 

Mazzini poursuivait toujours la realisation du plan de la Jeune- 
Ilalie : l’ltalie une, r6publicaine et democralique. 

Cavour, heritier de la pens6e des carbonari aristocrates de la 
Haute-Yente, voulait l’unite, mais sous la maison de Savoie et avec 
la monarchic constitutionnelle. 

Napoleon III, imbu foncierement des idees rcvolutionnaires 
et saint-simoniennes, dontii avait etc nourridans sajeunesse, do- 
mine egalement par ses rancunes contre l’Autriche et ses serments 
de carbonaro , hesitait entre ce passe et la reunion des intercls 
conservateurs qui lui avaient servi de marchcpied pour le IrOne. 
II cut bien voulu refaire la carte de l’ltalie, enchainer l’Autriche, 
r6alisera Rome les desseins de la Ilaute-Venle romaine ; mais il 
eht prefere, en laissant le pape au Vatican dans une servitude do- 
ree, ne pas froisser sterilement le sentiment des catholiques fran- 


(1) Voir tous cos incidents rapporlds longuement par Amand Neut, La Franc* 
tnaponnerie, t. II, p. 228 & 250. 
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Qais et 6tablir, avec un Murat sur le trdne de Naples, une royautd 
vassale dans le midi de l’ltalie. 

Mazzini, oblige, par son echec de 1848, de plier sous Tascendant 
de Palmerston, avait accepte la monarchie piemontaise, seulcment 
a la condition quel’Italie fiit une; maisilnesubissaitqu’a son corps 
defendant la dictature napoleonienne. II se rdservait de lui faire 
une guerre sourde et de lui rappeler de temps a autre ses enga- 
gements par ses sicaires. 

Napoleon, sentant bien que son r6le utile serait fini le jour oil 
le programme de la Revolution serait pleinement realise, mettait 
des lenteurs calcuiees a remplir ses engagements, de facon a se 
rendre possible necessaire le plus longtemps ; mais, domine par 
Palmerston, surveille de pres par le prince Napoleon, au besoin 
slimule par Mazzini, il ne devia jamais de la route qui conduisait 
a ce but. Toutes les fois quequelques difficultes survenaient entre 
les coinparses de ce drame, on voyait arriver a* Paris le comte 
Arese, grand seigneur italien, ancien ami de Napoleon, homme 
de confiance de Mazzini et de Cavour, et la marche de la Revolu- 
tion reprenait alors son cours (1). 

C’est done a la fois a Paris et en Ralie qu’il faut suivre le travail 
maconnique qui realisa l’unite. 

L’opinion publique est aujourd’hui edifiee sur les precedes qui 
amenerentla destruction des gouvernements italiens et sur laprd- 
tendue spontaneite du mouvement populaire. Voici cependant une 
page d’histoire qui doit trouver place ici : ce sont les revelations 
d’un agent de M. de Cavour, Carletti, qui ont et6 publi6es en Italie 
et en France apres sa mort et n’ont jamais 6te dementies. 

« La propagande secrete des piemontais dans la Toscane et les Ro- 
magnes commencaient a produire ses fruits. Tout etait prfit pour une 
revolution ; les comitis, qui travaillaient les esprits dans ces deux provin- 
ces, sous la direction du comte de Cavour , demandaient au ministre le 
signal de l’action et quelques hommes surs pour oper'er le mouvement. Je 
fus charge de cette mission, et envoye d’abord avec 80 carabiniers di- 
guises. — Ce dernier mot est evidemment sous-entendu toutes les fois 
qu’il est parle par moi d’agents et de carabiniers a Florence pour me 
mettre a la disposition de Buoncompagni. — Le plan du mouvement fut 
arrfite dans une entrevue que j’eus avec cet ambassadeur et a laquelle 
assistaient Ricasoli, Ridolphi, Silvagnoli, Bianchi : mes hommes de- 

(I) Sur le comto Arese v. Frost, The Secret Societies, of the European Revolution) 
U II, p. 170, et Le dernier des Napoleons, 1" edit., p. 31 et 148. 
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vaient se disperser par groupes dans les quartiers extremes de la ville ; 
a dix heures, commencer a produire des rassemblements en criant : Vive 
Vindtpcndance ! A bas les Bourbons I et se diriger, par un mouvement de 
concentration, vers le palais Pitti... Aussitdt lepeuple bien lance, nous 
devious counraux caisses publiques et nous en emparer. Ricasoli se char- 
geait de faire occuper par ses hommes les ministeres, les postcs et le 
palais ducal. Ce plan de campagne reussit, comme on le sait, de point 
en point • a 4 heures du soir, Buoncompagni etait installe dans le palais 
du souverain, aupres duquel il etait accredits, et, a la meme heure, 
toutes les caisses publiques etaient vides. 

« Mon recit, simple comme un proces-verbal, surprendra peut-dtre 
ceux qui n'ont vu les agitations politiques qu’a travers le prisme gros- 
sisscur de la peur, ou des journaux du parti triomphant. G’est pourtant 
l’histoire de toutes les revolutions. Elies sont presque toujours 1’ oeuvre 
de quelques hommes a qui deux ou trois fonctionnaires achetes ouvrent- 
les portes, et dont le peuple, le plus souvent indifferent aux questions 
en jeu, devient le complice sans le savoir, en leur prfitant, par curiosite 
ou pour amour du bruit, l’appui imposant de ses masses. 

« L’armee, dont les chefs etaient gagnfs a la Revolution, avait ete eloi- 
gnee etenvoyee sur les frontieres du Modenais, sous le pretexte de sur- 
veiller les mouvements qui pourraicnt s’y produire, dans le cas ou les 
autrichiens l’evacueraient ; mais, en realite, pour tenir ceux-ci en res- 
pect, s’ils tentaient de penetrer en Toscane pour appuyer le grand due. 

<c J’eus ordre de me rendre immediatement a Parme pour donner la 
main au comte Cantelli ; avant de partir, je dus renouvcler mon per- 
sonnel; dont les deux tiers avaient disparu. Gela me fut facile : les 
emigres de Rome, de Milan et de Veriise me fournirent les elements de 
ma nouvelle troupe. Les choscs se passfcrent a Parme comme a Flo- 
rence ; on n’envoya pas l'armee au dehors, mais le general Trotti prit 
le parti plus simple de la consigner dans la citadelle. 

« Pendant que s’accomplissaient les revolutions de Florence et de 
Parme, Francois IV, due de Modene, abandonnait ses Etats, laissant 
ainsi le champ libre aux Zini et aux Carbonnieri, tout etonnes d’un 
succes aussi inespere. La conduite du due, dans cette occasion, est in- 
comprehensible, si Von ne suppose pas qu'il ait 6t6 abuse sur la verita- 
ble situation. Je suis convaincu, pour mon compte, qu’il suffisait d’un 
coup de fusil pour faire avorter la conspiration de Modene, comme du 
reste celle de Florence et de Parme. Quoi qu’il en soit, le due parti, 
Zini et Carbonnieri se h£U5rent de former un gouvernement provisoire 
et appelerent, comme gouverneur, Farini, sujet romain emigre, alors 
medecin a Turin. Je le suivis comme chef de sa police politique... 

« Cepcndant, on preparait tout dans l’ltalic centrale pour les elec- 
tions des parlements provinciaux, lorsqu’arriva a Turin la note du 
cabinet francais, qui demandait le rappel, avant le vote, des commis- 
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saires piemontais. Le Piemont ne pouvait se soustraire a cette exigence; 
il s’y soumit, bien qu’a contre-cceur, pour les Romagnes, la Toscane et 
le duche de Parme ; il avait dans ces pays assoz d’agents pour y sup- 
plier. Mais il n’en etait pas ainsi a Modbne, dontlcs campagnes surtout 
donnaient beaucoup d’inquietudes. Il fallait que Farini y restat et pour 
cela trouver un pretextc qui abusslt le gouvernement de France ou plu- 
t6t l’opinion ; car il m’est difficile de croire que le cabinet imperial ait 
pris un seul instant au serieux la comedic de Modene, pas plus que. les 
autres jouees en Italie. Void a quoi nous nous arrbt&mes, dans un long 
entretien que j’eus avec le gouverncur a ce sujet ; ou plutot, void ce qui 
se passa, car le programme fut exactement suivi. 

« Le jour fixe pour le depart de Farini, je postai sur la place du Ch&* 
teau une partie de mes hommes ; j’avais fait venir, pour en grossir le 
nombre, tous les carabiniers et les agents de police qui se trouvaient a 
Reggio : Carpi, Mirandola et Pavullo. Des que le gouverneur parut pour 
monteren voiture, ils semirenl a crier, suiv<ant la consigno qu’ils avaient 
recue : Il ne partira pas, notre pere a tous !!! Us suivirent la voiture 
en continuant leiirs acclamations ; je m’etais place, avec le reste de mes 
agents, au dehors de la porte de Parme. Au moment ou le gouverneur 
arriva, a mon signal mes agents se mirent a crier : Viva il dittatore ! se 
jetbrent sur la voiture qu’ils detelerent et la ramenerent dans la ville 
aux cris de : Viva il dittatore ! En arrivant au palais, ou attcndaient les 
principaux membres du gouvernement commissarial, on dressa, sans 
desemparer, en presence de Farini, ' un procbs-verbal qui le nommait 
citoyen de Modbne et dictateur. Les- premieres signatures qu’on y lit au 
bas sont celles du comte Borromeo, secretaire gintral de Farini ; Carbon - 
nieri, ministre de Vinterieur ; Chiesa, ministre des culles ; Riccardi, chef 
du cabinet et gendre de Farini ; Visoni, secretaire attache ; Zini , intendant 
d Modene ; Mayr, intendant a Ferraro. Le soir, chez Farini, on rit beau- 
coup de la scone bouffonne de la porte de Parme. Au moment ou la 
voiture fut detelee, j’etais a deux pas du nouveau dictateur ; je le voyais 
a peine garder son serieux. 

« Les elections qui eurent lieu quelques jours apres ressembl brent 
beaucoup a la scene que je viens de raconter. Nous nous etions fait 
remettre les registres des paroisses pour dresser les listes des electeurs. 
Nous preparames tous les bulletins, pour les elections des parlements 
locaux, comrae plus tard pour le vote de l’annexion. Un petit nombre 
d’electeurs se presentbrent pour y prendre part ; mais au moment de la 
cldture des urnes, nous y jetions les bulletins, naturellemcnt dans le sens 
pUmontais, de ceux qui s’etaient abstenus ; non pas tous pourtant, cela va 
sans dire, nous en laissions un certain nombre suivant la population du 
collbge. Il fallait bien sauver les apparences, du moins vis-a-vis de l’c- 
tranger, car sur les lieux on savait a quoi s’en tenir. 
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« Qu’on ne se recrie pas ; je n’exagbre rien, tout cela est de la plus 
scrupulcuse exactitude. Eh ! m on Dieu ! en France, ou lc peuple est 
habitue au fonctionnement electoral, ou la formation du bureau est a 
peu pres serieuse, de semblables alterations du scrutin n’ont pas ete 
rares et ne le sont pas encore. On s’expliquo done sans peine la facilite 
avee Iaquelle ont pu reussir de telles manoeuvres dans des pays encore 
neufs a l’exercice du suffrage universcl, et dont l’indifference et l’abs- 
tention servaientmerveilleusement la fraude, en faisant disparaitre tout 
controle. Nous nous y prenions du reste de faeon a rendre parfaitement 
illusoires les garanties de publicity et les moyens de surveillance. Des 
avant l’ouverture du vote, des carabinicrs encombraient les salles du 
scrutin et leurs abords. C etait toujours parmi eux que se choisissaient 
le president du bureau et les scrutateurs. Nous n’etions done pas genes 
de ce cdte-la. Dans certains colleges, cette introduction en masse, dans 
l’urne, des bulletins des absents — nous appelions cela completer lc vote 
— se fit avec si peu d’ attention que lc depouillemcnt du scrutin donna 
plus de votants que d'electeurs inscrits. On en fut quitte pour une rec- 
tification au proc&s-verbal. 

« Pour les bulletins negatifs ou hostiles au Piemont, necessaires pour 
donner au vote un air de sincerite, nous nous en rapportions aux elec- 
teurs eux-m6mes. 

« En ce qui concerne Modfene, je puis parler savamment de tout cela, 
puisque cela se fit sous mes yeux et ma direction. Les choses du reste 
ne se passerent pas autrement a Parme et a Florence. De son c6te, le 
dictateur avait pris, lors des elections, toutes les mesures pour dtre silr 
du parlement. II obligca les candidats a signer d'avance deux dicrets qu'il 
avait prtparis. Le premier prononcait la declu'ance de la maison d'Esie ; 
le second prorogeait indefiniment les pouvoirs du dictateur. Deux hom- 
ines sculement se refuserent a signer : le banquier Amadio Livi, et le 
professeur Paglia; ils ne furentpas nommes, e’est facile a comprendre. 

« Lorsque Farini annexa, par un decret, les Romagnes a son gou- 
vernement, qui prit alors le nom de province d’Emilic, Pepoli et Mon- 
tanari se debarrasserent de Cipriani, qu'ils avaient appcU eux-memes au 
gouvernement. Le pere de ce Cipriani avait fait faillite a Balegna (Cor- 
se) ; son frere avait failli a Livourne, et lui-m6me avait fait banque- 
routeen Amerique : voila l’homme appele au gouvernement des Roma- 
gnes, a la place du legat du pape ! On prit, pour s’en debarrasser, le 
pretexte d’un deficit de 20,000 francs, dont il etait parfaitement inno- 
cent, maisque Pepoli, minislre des finances a Bologne, avait remis tout 
simplement a Montanari, ministre de l’intdrieur, pour ses depenses do 
police. Le but de ces annexions successives de Parme et des Romagnes 
au gouvernement de Farini n’a jamais ete nettement explique. Void 
en deux mots le vrai motif : lc gouvernement francais affeotait une gran- 
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de repugnance a laissser annexer les Romagnes au Piemont ; mais on 
savait qu’il ne s’opposeraitpas a 1‘annexion de TEmilie. Question do mots 1 
Et, pour cette annexion au Piemont de toutes ces provinces sous le nom 
d'Emilie, ce que j'ai dit plus haut des elections aux parlements locaux 
s’applique exactement a ce second appel au suffrage universel. Plus des 
quatre cinquiemes des payants de TEmilie ne se sont jamais approclies 
de l’urne ! G’est la un fait tenement notoire dans l’ltalie centrale, que 
j’aurais pu me dispenser de le signaler, si jc n’avais ecrit que pour etre 
lu au dela des Alpes. 

« Du reste, les manifestations qui preced&rent ou accompagnferent le 
vote, dans les villes, furent egalement organisees par nous. Tous les 
ecriteaux dont les journaux piemontais firent grand bruit, et qui por- 
taient, les uns : Vive Vindipendance d’ltalie 1 d’autres : Nous voulons pour 
notre roi Ugitime Victor-Emmanuel 1 etaient envoyes tout imprimes de 
Turin, et nous les placions nous-mdmes a tous les balcons, a toutes les 
fen6tres ; et, malgre la liberte des suffrages, personne n’aurait ose les 
enlever. Pour les illuminations, on stimulait le z&le des habitants a peu 
pres comme on faisait a Paris, en 1848, avec cette difference que les 
bandes n’etaient pas tirees du peuple, mais bien des agents piemontais 
et la plupart etrangers, payes et remplissant une consigne ; et gare aux 
vitres de ceux qui n’obeissaient pas assez vite aux cris imperatifs de Lu~ 
mi ! Lumi. L’ archev6que.de Naples en sait quelque chose. 

« Apr6s le vote de l’annexion, je suivis a Turin Farini, qui prit le 
portefeuille de l’interieur. D6s le lendemain mdme de mon arrivee, il 
me faisait partir pour Rome, avec la mission de pousser a l’action le 
comite revolutionnaire de cette ville ; sur mes conseils, une demonstra- 
tion fut organisee pour le 19 mars a Toccasion de saint Joseph. Nous 
ne dissimulons pas que nous n’avions aucune chance de succ&s dans une 
lutte, les francais fussent-ils restes l’arme au bras; mais nous esperions 
intimider le pape, en Tabusant sur notre veritable force, et l’amener 
peut-6tre a quitter Rome, ce qui aurait entraine le depart de 1’armee 
francaise ,et assure le succhs. Mais la cour de Rome resista, et nous 
n’aboutimes qu'a une echauffouree ridicule. Malgre cct echec, mon 
voyage ne fut pas entiferement perdu ; j’avais amene de Turin deux 
agents fort adroits, Biambilla et Bondinelli, que je parvins a faireentrer 
dans Tarmee pontificale. Au moyen d’un systeme cryptographique con- 
venu, ils devaient nous tenir au courant de ce qui se passait a Rome. 
Un peu plus tard et & diverses reprises , je fis enirer un certain nombre de 
carabiniers piemontais dans VarnUe que ertait alors le general de Lamori - 
ciere ; ils nous furent d’un grand secours a Castelfidardo. 

« A mon retour de Rome, Farini, qui avait sans doute conserve un 
bon souvenir de sa fausse sortie de Modfene, me chargea, en sa qualite 
de ministre de l’interieur, d’aller preparer la reception du roi, qui de- 
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vait visiter officicllcment ses nouvelles provinces. Je partis quelques 
jours avan t la cour, avee 50 carabiniers habilles a la francaise; je crois 
fort inutile (l'entrcr dans les details de ce voyage : on a pu les lire tout 
au long dans les journaux de Tepoque. dont les recits sont a peu pres 
exacts, si l’on tient compte de l’illusion tliedtrale. Et qu’on ne s’imagi- 
ne pas quo ces derniers mots ne fassent allusion qu’a nous-m6mes, 
humbles, mais utiles comparses qui figurionsle peuple dans ces repre- 
sentations of/icielles ; les principaUx roles eux-mfimes etaient parfois 
tenus par des personnages qui n'eaient rien moins qu ’of/iciels... Ainsi, 
aBologne, l’archevilque, Monseigneur Vialoprcla, s’etant obstinement 
refuse a chanter lo Te Denm qu’on lui demandait, et ayant pris, pour 
couper court aux dispositions plus moderees du chapitre, le parti 6nct- 
gique d’en suspendre tousles membres adivinis, trois aumoniers de re- 
giments et douze eleves du seminaire de la Sapiensa prirent la place du 
clerge episcopal, et precedes des insignes pontifeaux qu’on s’etait fait li - 
vrer par la sacristie, ils vinrent reccvoir le roi sous le porche de la ca* 
thedrale de San Pclronio. 

« Cependant, malgre tout notre zMe, nous ne pilmcs empScher qu’a 
Parme, quelques cris de : Vive la liepublique ! eta Pistojd, ces cris assez 
persistants : Du pain ! n’arrivassent jusqu’a7/j? oreilles du roi. Ces deux 
manifestations intempestives amenerent une cinquantaine d’arrestations, 
qui furentdu reste les souls incidents desngreablcs du voyage. 

« Quelques jours npres, je fus envoye k Ancone pour engager d’au- 
tres carabiniers dans l’armee du pajie, ou nous en avions deja un certain 
nombre, ce ii quoi je reussis. Les instructions qu’avaient nos agents 
portaient sur trois points principaux : en garnison, provoquer le plus 
grand nombre possible de desertions a prix d’argent ; ils avaient a cet 
eflet, caisse ouverte cliez les consuls pieinontais ; en campagne et au 
combat crier : Saavc qui pent l et se debarrasscr des officiers pendant fac- 
tion. On sait comment ils remplirent leurs instructions a Castellidardo * 

« D’Ancdne, je me rendis a Florence pour y organiser en comite les 
romains exiles ala suite de l’affaire du 19 mars. Ce comitc fu,t installe 
dans l’h6tel de New-Yorck, ou les 6migres etaient heberges aux frais" du 
gouvernement de Toscane. Cette organisation se rattachait d I'envahisse • 
menl des Marches ct de VOmbrie, qu'onpr6parait dejd. 

« On sait quelle clameur souleva le depart pour la Sicile de Gari- 
baldi. On sait quo les Tuileries odresserent au Picmont une demande 
d’explication. Le ministre Cavour se defendit avec energie d’avoir don- 
ne les mains a l’expedition de Sicile ; il soutint qu’elle ava.it ete orga- 
r.isee a son insu, etque Garibaldi s’etait empare, par la force, des deux 
batiments sur lcsquels il s’etait embarque. Enfin, ii l’appui de ses affir- 
mations. il publia la famense lettre de Garibaldi qui se terminait par 
ces mots : Sire, jc ne vous dcsobeirai plus. La France voulut bien pren- 
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dre au serieux ces explications. Fut-elle vraiment dupe ? Je 1’ ignore. 
Mais bref... veut-on la reality des choses ? 

« Les deux Mtiments a vapeur ne furent pas enleves de force, mais 
bien achetes par Garibaldi. Voici dans quelles conditions : Medici avait 
negocie I’affaire avec le proprietaire Rubattino. On etait tombe d’accord 
sur le prix, mais Rubattino, a qui on n’avait pas cache la destination 
des vapeurs, se refusait a les livrer, sans paiement, sur la seule signa- 
ture de Garibaldi. L’acte de vente fut dresse chez le notaire royal Ba- 
digni, rue du P6, & Turin, et signe par le general Medici pour Garibal- 
di, Saint-Frond pour le roi de Piemont, Riccardi pour le ministre de 
l’interieur Farini ; et, comme on manquait de munitions de guerre, on 
fit voile pour Talamore ou le gouverneur du fort remit poudre, cartou- 
ches et armes, sur un ordre 6crit du ministre de la guerre Fanti. En- 
fin, lorsqu’arriva la note Thouvenel, on manda en toute h4te Riccardi, 
chef de cabinet et gendre de Farini, auprbs de Garibaldi pour le prier 
de se declarer independant, ce qu’il fit par la lettre a Victor-Emmanuel 
dont nous venons de parler et qui fut pendant plusieurs jours le 3ujet 

des commentaires inspires des journaux piemontais Je me borne a 

raconter. 

« Garibaldi, alors maitre de la Sicile (1), avait dirigb sur Livourne 
un certain nombre d’hommes sans aveu, que la revolution sici- 
lienne avait fait apparaitre, et qu’il ne pouvait parvenir a plier a aucune 
discipline; le cabinet piemontais les campa a Ponte-d’Era (Toscane), 
et mit a la disposition de Nicotera, prdtre apostat qui les commandait, 
plusieurs officiers pour les instruire. Ge camp parut menacant pour 1% 
tranquillite du pape; la France en demanda la dissolution. Que fit-on ? 
Quelques jours aprbs, on voyait arriver a Livourne par le chemin de 
fer, Nicotera en tfite, un regiment revbtu de l’uniforme garibaldien, 
qu’escortait la garde nationals ; on l’embarqua immediatement pour 
Palerme. C’etait encore une mystification ; les Tuileries etaient satis- 
faites;.. pas un homme n’avait quitte le camp de Ponte-d’Era. C’etaifc 
bel et bien un regiment de I’armoe regulibre que l’on venait d’expedier 
en Sicile, sous les couleurs garibaldiennes (2). Nicotera avait reeu le 
brevet de colonel et 30,000 francs pour se taire, au lieu de 40,000 qui 
lui avaient ete promis. Aussi ne se tut-il pas, et l’on n’a pas oublie les 
scenes scandaleuses du parlement de Turin. 

a Pendant que, sous la casaque rouge, un regiment piemontais por- 
tait un puissant secours a l’expedition, le camp de Ponte-d’Era conti- 
nuait a s’organiser, et, sitdt que tout fut prdt, les hommes qui le for- 


(1) Grice & la main de l’Angleterre et de nouvelles trabisons k prix d’argeat. 

(2) Ce o'etait pasdu gouvernemeut fran^ais qu’on se jouait, c’dtait un compbre, 
mais des peupies d’ltalie et de France. 
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maicnt penetraient sur lc territoire pontifical, ayant a leur t6te le comite 
romain do Florence. Us s'avancerent en trois colonnes : la premiere, 
sous les orilres do Sant-Angeli et Silvcstrelli, sur Perouse ; l’autre, sur 
Urbino, avee Martricola ct Richctti pour chefs ; la troisieme sur Pesa- 
ro, sous les ordres de Silvani ct Tittoni. 

« D’apros le plan primitivement arr6te , les piemontais devaient 
attendre quo les liommcs qu’ils lancaicnt on avant eussent revolutionne 
les Marches ct l’Ombric, ct les appcllassent pour y retablir l’ordre. 
Mais la situation dc Garibaldi devenant inquietante, la necessite d’une 
prompte diversion lit mettre de c6tc dcs menagements qu’on n’avait 
gardes jusqu’alors quo pour satisfaire I’empereur, dtsireux de nepas frois • 
ser trap violemmcnt l' opinion publigue. L’armee piemontaise passa imme- 
diatement la frontiere. 

« Lc cabinet de Turin n’avait pas du reste, est-il necessaire de le 
dire, pris unc resolution aussi grave, sans s'elre assurd quo le gouverne • 
ment franpais conlinucrail de le couvrir du principe de non intervention. 
La mission que Farini et Cialdini venaient de remplir a Chambery avait 
eu pour objet cette delicate negotiation. Napoleon III, il est vrai, n’a- 
vait pas cache, en accordant une reponse favorable, que, pour decliner 
toute solidaritc, il pourrait se voir dans la necessite de rompre diplo- 
matiquement avec Victor-Emmanuel, mais cette ivcntualitd n’inquidtait 
gudre Turin ; et a peine etait-il rassure du cote dcs Alpes que, le jour 
m£me oi l’armco penctrait dans les Marches, la Gazette officielle publiait 
dcs decrets nommant Pepoli et Valerio commissaires royaux des Mar- 
ches et de rOmbrie, Sant-Angoli general dc la garde nationale, Silves- 
trclli intendanta Rieti, Mastricula sous*cominissaire a Ancdne, Silvani 
sous-commissaire a Orvieto, Richctti commissaire a, Perouse, Tittoni a 
Pesaro, les six derniers expulses des liltats pontificaux apres l’affaire du 
49 mars. 

« Je n’ai pas a faire l'liistoire de cette courte campagne des Marches, 
dont Tissue ne pouvait 6tre douteuse avec la superiorite de nos forces et 
les elements de decomposition que nous avions glisses dans l’armee pon- 
tificate. Je me borne si mettre au grand jour un fait connu de quelques- 
uns, soupconoe de quclques autres, completement ignore du plus grand 
nombre : Our, le general de Pimodan est mort assassins. Au moment 
dii il s’elancait, a la tete de quelques liommes qu’il avait rallies, pour 
charger une colonne piemontaise, un soldat, place derriere lui, lui tira 
a bout portant un coup dc fusil qui l’atteignit dans le dos. Ce soldat 
etait ce Biambilla, que j’avais, quelques mois avant, fait engager a 
Rome. Il fut, arrive au camp piemontais, nomine marechal des logis 
dans les carabiniers, et il est aujourd’hui en garnison a Milan. Il n’avait 
fait du reste quo suivre les instructions de ses chefs. 

« Quclques semaines avant l’entrec des piemontais dans les Marches, 
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j’avais ete envoye a Naples. Le cabinet de Turin commencait a conce- 
■voir une mefiance sourde a 1’egard de Garibaldi. On savait que les maz- 
ziniens se donnaient beaucoup demouvement a Naples, oft setrouvaient 
reunis leur principaux chefs : Mazzini, Saffi, Mordini et Mario. On 
craignait que Garibaldi, sans intelligence politique et plus que medio- 
cre administratenr, ne se laiss&t circonvenir par les tnenees dcs repu- 
blicans, etqu’enfin cette revolution napolitaine, dont les rapides resul- 
tats, il faut bien le dire, etaient moins dus aux armes de l’aventureux 
general, qu’a V argent du Pi&mont (aux mains des carbonari et macons), 
ne tourn&t a la confusion de Turin. Bref, le ministere voyait deja le 
fantdme de ITtalie meridionale constitute en Republique, sous la pre* 
sidence de Garibaldi. Ges craintes furent, autant au moins que la posi- 
tion embarrasses de I’armee meridionale devant Capoue, les raisons 
determinantes de la brusque invasion des Marches. Ma mission etait 
done de m’ assurer du veritable etat des choses et de combattre les in- 
fluences qui pourraient detourner Garibaldi des intertts piemontais. 

« Je trouvai Naples dans le plus incroyable desordre, le camp de 
Caserte dans un desordre plus incroyable encore. L’armee regorgeait de 
femmes : Milady "Withe et I’amirale Emile en etaient les heroines ; les 
nuits se passaient en orgies... Garibaldi n’etait plus reconnaissable 
quand il ne satisfaisait pas sa passion de popularite en sc faisant accla- 
mer dans les rues de Naples ; il partageait son temps entre Milady et 
Alexandre Dumas qui le suivaient partout. Il ne voyait rien, ne s’occu- 
pait de rien, %t laissait les choses aller a vau-l’eau. A la faveur de cette 
insouciance, Naples etait l’objet d'une exploitation en regie de la part 
des Conforti, des Sciazola, des Cardona, des lmbriani, desTefano, etc.; 
je n'entrerai pas ici dans des details, on les trouvera dans la brochure 
spiciule que je prepare sur les affaires de Naples (1). 

« Au point de vue politique, la situation du royaume de Naples etait 
de nature a inspirer au gouvernement du Piemont de graves inquietu- 
des : les bourbonniens, un moment etourdis par la brusque et inexpli- 
cable apparition de Garibaldi, commencaient a envisager les evenements 
avec plus de sang-froid et a se compter ; on sentait les premiers mou- 
vements des Abruzzes prfitesa se soulever contre les nouveaux venus. 
D'un autre cdte, les mazziniens travaillaient I’esprit faible de Garibaldi, 
autour de qui ils comptaient de nombreux partisans. 

« Des piemontais, il n’en etait pas question. Il suffisait d’un mot de 
Gaiibaldi, ou d’un avantage de l’armee de Francois II, pour renverser 
de fond en comble les esperances des piemontais. Devant cette situation 
que j’exposai longuement au ministere, il ne pouvait hesitcr, sans man- 


(i) Cette brochure n*a pas pam, arr4t4e probablemeut par aeuacaa ou k p tit 
d’argeut. 
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qucr a son programme A* uniti italienne, qu’il savait au fond avoir payee 
de son argent : aussi n’hesita-t-il pas. J’etais encore a Naples, lorsque 
Farini y arriva avee le titre de lieutenant du roi ; je fus attache a son 
administration comme chef de la police politique. L’ancicn gouverneur 
de rfimilie avrivait a Naples plcin de foi dans son liabilete et dans l’a- 
vonir ; au Lout de peu de mois, il partait desillusionne etprofondement 
deeourage. Apres lui, furent bicntOt uses et le prince de Garignan, ct 
Nigra, ct Pon/.a di San Martino, et Victor-Emmanuel lui-m&me, quoi- 
que presente par Garibaldi, et Cialdini, malgre l’appui des mazziniens 
eux-mtSmes. 

« J’ai quitte Naples avecl Ponza di San Martino ; en arrivant a Turin, 
ma demission m’a rendu ma liberte... L’ experience que j’avais acquise 
avait singulierementmodilie mes idees. Ayant touche les choses du doigt 
ct connaissant mieux les besoins et les aspirations de ITtalie, je com- 
mcneais a douter grandement du couronnement de l’edifice, dom les 
bases, jetfes a Plombibres , avaient ete si demesurement elargies. Je 
voyais le Piemont accepte avec repugnance ct comme une transition par 
la Loinhardio, s’imposant par la surprise et par des manoeuvres a Par- 
me, a Modene et dans ITtalie centrale, et se maintenant a grand peine 
el a force de sang dans le royaumc de Naples quequelqucs hommes vemient 
de lui vendre. Je n’avais apcrcu nulle part cct enthousiasme pour l’unito 
italienne, qu’imbu des idees piemoutaises, je m’etais attendu a voir 
eclater de tous c6tes : j’avais au contraire retrouve parlout, dans toute 
sa vivacite, l’instinct de Vindcpendance locale. Partout enfin le Piemont 
etait regarde comme un etranger ct un usurpateur. En face de pareils 
sentiments, j’etais bien oblige de reconnaitre que le veritable drapeau 
du mouvement italien n’avait pas cesse d’etre Yindependancc et n’avait 
jamais ete l’unite... (1) » 

Si a ces liauts faits de corsaircs ctde h6ros de grands cheming 
couranl sus aux nationality italiennes, il fallait joindre le rGsum6 
des crimes, incendics, assassiuats, spoliations et violences de tous 
genres employes par eux pour empcchcr les peuples de protester 
ct leur imposer le silence de la servitude et de la mort, il nous 
suffirait dcrapporter ici un extrait du rapport officiel du marquis 
d’UIloa, envoyc a toutes les cours et nulle part dementi. 

(!) Revelations d’un agent du comle de Cavour, p. 6 & 21. Ces Rivelalions sont 
U'uno authenticity incontestable. M. bliaune San Pol, rodacteur en chet du Content • 
poraneo do Florence, les a rdmprirades cn grando parlie. et dans lours ddails les 
plus infainants, dans ses Quaranle veritex diles a la cour de Turin, traduites ct 
iinpriinccs & Paris, clicz Brnnct, ct il les fait jirdcdder de cos liguos : « Co n’est 
pas moi, Sire, qui raconle rien ici. Jo vous devoile, en citoyen honndle, co quo Car- 
lelti s’est clmrgd do ddvollor h VJtalie el a V Europe. Il s’.-igit d’un llvre qui a foil Is 
tour du mnndo. linprimc a l’c; ranger, il a die reproduild Naples, & home, dbologue, 
I Florence, et personne mb l’a dementi. > 



l’unite italienne 367 

« Les generaux traitres et etrangers, les Pinelli, lesNerin, lesGala- 
teri, les Fumele, etc., en envahissant les Etats napolitains, annoncfcrent 
une guerre d’ extermination dans laquelle la piete etait un crime. Cial- 
dini, qui pout se glorifier d’avoir ordonne plus de fusillades pendant la 
courte duree desa lieutenance, que tous lespouvoirs anterieurs, adressait 
le 28 octobre, a tous les officiers sous ses ordres, cette proclamation : 
Faites publier que je fusille tous les paysans arm6s queje prends ; j’ai d6jd 
commence, et partout ou les insurgis (defendant leur patrie et leur natio- 
nality) sont tomb 6s entre les mains des piemontais, ils ont 616 fusilUs, som- 
mairement et sans mis6ricorde. On a vu des sacrifices humains de 40 ou 
50 prisonniers a la fois. A Monteciffiane par exemple, sur 80 prison- 
niers, 47 furent passes par les armes ; a Montefialcone, 50 hommes, re- 
fugies dans la maison mdme de Dieu, y furent egorges ; a Montecoglioso, 
un capitaine fit enfermer dans une chaumiere dix ou douze laboureurs, 
qui ne l’avaient pas bien renseigne sur la marche des insurges et les 
brula en presence de leurs families. Du temps de Garibaldi, des popu- 
lations entieres ont assiste aux massacres d’Ariano, de Trasso, de Pa- 
duli, de Montemiletto, de Terrecuso, de Panepisi, de Sant-Antimo, 
d’Isernia, de Castellacia, de Gastelsarraceno, de Carbone, de Lutronico, 
pacifiques asiles de l’agriculture et de l’industrie. Sous la conqiifite, on 
a vu la destruction de San-Marco-in-lunis, de Viesti, de Cotronei, de 
Spinetlo, de Rignano, de Barrile, de Vico-di- Palma, de Campo-di-Mia- 
no, de Guarda-Regia, a la suite d’ignobles scenes de pillages, de viols 
et de sacrileges... Qui enfin n’a pas entendu l’affreux recit de la destruc- 
tion et de l’incendie de Pontelondolfo et de Cusalduni ?.,. Que dire des 
assassinats de Rome, de Naples, de Parme, de Ferrare, de Bologne ? 
Et, pour que le monde entier ne piit douter de cette confraternite d’in- 
cendie et de meurtres, la chambre des deputes de Florence, le ministre 
Menabrea a sa t£te, ne vient-elle pas, en en faisant l’apotheose, d’ac- 
clamer, comme ses frbres et des fils de la glorieuse Italie, les ignoble3 
assassins Monti et Tagnetti, executes a Rome, selon toutes les lois, pour 
avoir fait sauter en guet-apens la caserne de Serristori a Rome, et y 
avoir fait perir 25 zouaves, blesse une quantite d’autres personnes, par- 
mi lesquels des femmes et des enfants. 

« D’aprfcs les chiffres officiels communiques par leministere de l’in- 
terieur de Turin, bien au-dessous de la realite sans aucun doute, et 
rapportes par le Portofoglio Maltese, il y aurait trente mille italiens, 
mendiant leur pain sur la terre etrangere, quatre-vingt mille prives do 
leur position a l’interieur, et reduits a lamisere ; le nombrc desfysilb's 
ou massacres s’eleverait a plus de dix-huit mille, et les napolitains em- 
prisonnes en une seule annee depasseraient quatorze mille. » 

Pendant que ces tenements s’accomplissaient en Italie, le corn- 
plot raaeonnique se deroulait aussi a Paris. A la fin de 1859 pa- 
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rut une brochure le Pape et le Congrds , 6crite sous les yeux 
memo de l’empercur par M. de La GuGronuiere et qui fut imm6- 
dialement signal6e par les journaux officicux comme l’expression 
de la pens6o du maitre. EUe r66dilait toutes les vieilles calomnies 
coutre le pouvoir tcmporcl et concluait alaissers’aclieverl’cEuvre 
de TunitO italicnne eta r6duire le pape au Vatican et a son jardin. 

Cc programme ainsi arrete par Napol6on III et ce gage donne 
par lui aux sectes en leurs repr6sentants Cavour et Palmerston, les 
Cvenemenls se precipilerent. 

Le pape avait rCuni une petite armfie de catholiques fideles 
qui, sous la conduite de l’iliustre general Lamoriciere, le vain- 
queur d’Abdcl-Kader, etait parfaitement en £tat de r6primer les 
mouvements insurrectionnels qu’une poignee de sectaires avaient 
artificiellement provoquCs dans les Romagnes. 

Lc gouvernement francais avait fait tout ce qui dCpendait de lui 
pour empechcr la formation de cette armee. L’elan des catholi- 
ques l’obligea a nepas prendre ostensiblement des mesures con- 
iraires ; mais quand elle fut form6e et se pr£para a r6p rimer 
rinsurrcction des ltomagnes et a relablir dans ccs provinces l’au- 
torite dupape, Napoleon III y opposa son veto absolu. 

Ce fait si grave a etc constate officiellcment dans une d6pecho 
6crite peu de temps apres a CastclPidardo par le cardinal Anto- 
nelii a Mgr Mcglia, nonce a Paris. Le secretaire d’Etat, dans 
cette depeche, rel’utait raccusation d’impuissanco elevee contre le 
gouvernement pontiPical par uric brochure anonyme et ofPicieuse : 
La France , Rome et l’ Italic ecrilc par la memo main quo Le Pape 
et le Congres. 

Ce cardinal Antonelli s’exprime dans dans cette depeche en 
ces termes bien significatifs, malgre le style diplomatique qui les 
enveloppe : 

c Je m’abstiens ici k desscin de toutes recherches sur les circonstances 
qui empdehaient de retablir l'autorite du pape dans les Romagnes. Je 
dirai seulement qu’on ne comprend pas comment la France nc devait 
pas le faire, apres qu’elle avait pris en main la protection du pouvoir 
temporel du saint-siege, comme la brochure en convient. Si d’ailleurs 
cette protection comportait la presence dc ses troupes a Rome, on no 
voit pas pourquoi elle ne le comporterait pas a Bologne. 

« J’ajouterai entin que le souverain pontife le pouvait, ayant deja une 
armee suflisantepour reprendre les Romagnes ; ct, s’il nc l’a pas fait, 
l’auteur de la brochure doit le savoir inieux que pursonne, e’est parCb 

QU’lL A KT& BMPSCHB DB LB FAIRS. » 
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Mais il ne suffisait pas aux complices d’emp&her le pape de 
reprendre les Romagnes. Sa vaillante armee empechait les come- 
dies qui s’etaient jou£es a Parme, a Mod&ne, a Bologne, avec le 
concours de quelques carabiniers piemontais d6guis6s, de se rc- 
produire dans l’Ombrie. Une tentative d’insurrection a Perouse 
avait 6te reprimee immediatement par les troupes pontificates aux 
applaud issements de l’immense majority de la population. 

Napoleon III et Cavour r6solurent d’en finir, et l’hypocrisie ne 
suffisant plus, ils recoururent a la force, a l’emploi de l’arm6e r6- 
guliere piemontaisepour detruire la petite armee pontificale. 

C’etait un an apres la publication de la brochure-programme 
lb Pape et le Congr^s. 

Napoleon III s’etait rendu a Chambery pour recevoir les 
felicitations des nouveaux sujets que M. de Cavour venait de 
lui ceder par le traite de Turin, en compensation des Roma - 
gnes et de la lettre au pape, comme il l’avait dit expresse- 
ment au parlement de Turin. Il y avait recu les hommages 
que le galantuomo lui avait envoy6s par Cialdini et Farini . Que 
se passa-t-il dans cette entrevue ? Le Moniteur ne l’a pas dit ; 
mais l’histoire rapporte qu’a la suite, et a peine revenu a la tete 
de son armee, Cialdini attaqua la petite armee du pape, et sans 
declaration de guerre aucune il envahit en guet-apens le territoire 
pontifical, et au milieu de trahisons sans nom dans aucune lan- 
gue, et dix contre un, ils s’emparerent des Marches etdel’Ombrie, 
Legations qui restaient encore au pape. 

M. de Becdelievre, ancien colonel de zouaves pontificaux, ra- 
conte que, dans le sejour qu’il fit apres la capitulation de Lorette 
a Ricanati, il eut la conversation suivante avec le general 
Cugia : 

c Ne craignez-vous pas, lui demanda-t-il, que la France ne vous 
arrfite ? N’avez-vous pas lu la depfiche du due de Grammont, disant au 
consul d’ A.nc6ne que ferapereur s’opposera par la force a vos envahis- 
sements ? — Oh ! me dit Cugia en riant, nous en savons plus long que 
votre due. Vendredi dernier, notre general en chef, Cialdini, dejeunait a 
Chambery, oh, apres avoir demande des conseils sur ce qu’il avait a 
faire, il lui fut repondu : Entrez, et failes vite ! — Vous le voyez, nous 
allons vite (1). » 

(1) Souvenir* del’armk pontificate, p. 84, — Gazette de Ftance, It oct* 1877, — 
Gazette du Midi, 17 oct. 1867. 

it 94 
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De son cute, void ce qu'ccrivait sur la depeche de M. de 
Grammont M. de Quatrebarbes, gouverneur d’Ancdne, dans une 
letlre rcproduito par la plupart dcs journaux du temps : 

« Le 11 cm 12 scptcmbre, lorsquc 1c bravo colonel Sapi se defemlait 
lieroiquemcnt i Pesaro dans unc vilte ouvcrte, un contre vingt, enface 
do l’armeo piemonUiise, le consul de France a Ancdne, M. de Courcy, 
accourut on toute bate au palais de la delegation que j’habitais. II tenait 
a la main une depeche tclegrapliique qu’il venait de rccevoir, signee : 
due de Grammont, ambassadeur a Rome : « L'empereur ne lolerera pas 
« In coupable invasion des fitats pontificaux par le gouvernement pUmonlais . 
* L’empereur a ecrit de Marseille au roi de Sardaigne pour lui signifier 
« qu’il s’y opposerait. Dcs ordres sont donnes pour l’embarquement a 
« Toulon de nouvelles troupes, qui airiveronta Chita- Vecchia sansde- 
a lai. » Exceptc les lignes soulignees, je ne suis pas assez silr dc ma 
memoirc pour garantir le texte litteral de cette depeche, mais je puis 
sur ina parole en garantir le sens rigoureux. Je me rendis sur-lc-champ 
avec M. de Courcy au palais consulaire, et nous convinmes que, pour 
arrdter l’effusion du sang qui coulait a {lots dans une lutte inegale et 
impie, un des employes du consulat se rendrait immediatement en poste 
a Pesaro, pour communiquer la depeche au general en chef de l’armee 
piemontaise. Quelques lieures plus tard, le representant du consul de 
France remettait effectivement cette depeche au general piemoiitais, qui 
se contentait d’en donner un simple recu, puis marchait en avant sans 
autre souci de la defense du gouvernement franoais. 

« Je ne redirai pas ici les paroles attributes aux generaux Fanti et 
Cialdini pour expliquer leur audace. L’ Independence beige les a fait en 
partie connaitre, et elles m’ont ete repetees paries temoins les plus di- 
gnes de foi. Je ne veux ici aflirmer que les cboses que j’ai vttes et enten • 
dues, et aucun dementi au monde ne peut empeclier le recit d’etre vrai. » 

M. do Lamoricicre, dans son rapportsur les operations del’ar - 
nice pontificate, relate aussi cette depeche, qui lui avait dtd 
transmise direclcmcnt du minislerc de la guerre de Rome ; elle 
est identiquemenl la ineme et se termine par ces mots : « Comme 
vice-consul de France , vous devez reglcr votre conduite en 
consequence. » 

D’apres difTerenlcs publications ou journaux, les paroles dites 
a Cialdini et a Farini dans 1’entrevue dc Cliambery auraient dte 
cellcs-ci : Allez et failcs vile , ou : Que lanternez-vous done lanl ? 

M. dc Tliouvenel, s’adressaut de son cold a ses agents diplo- 
maiitiucs, convicnt, dans unc note publide dans le Livre bleu, que 
l'empereur, dans I’entrevue qui avait eu lieu a Chambdry entre lui 
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et M. Farini, accompagn6 du g6n6ral Cialdini, fut pressenti sur 
l’6ventualit6 d’une entree des troupes ptemontaises, ce qu’il ne 
dEsapprouva pas dans V Eventuality qui lui fut prEsentEe ; cette 
Eventuality Etait la marche de Garibaldi des & tats napolitains, 
oil il ne rencontrait aucune rEsistance, & tr avers les Etats ro- 
mains, en soulevant les populations , et, cette derniere Etape 
franchie , une attaque contre la VOnOtie qu’il serait impossible de 
prevenir. 

La reconnaissance de la royaute d’ltalie, qui suivit dix jours 
apres ces explications, etait done, ainsi que l’a dit Ricasoli au 
s6nat piemontais, Papprobation, la sanction, et comine lepacte 
de tout ce qu’avait fait le gouvernement piemontais. II est impos- 
sible de s’y m6prendre. Aussi M. de Thouvenel, non-seulement 
rej etait peu apres les o fires que faisaient l’Espagne et l’Autriche 
d’intervenir de concert avec la France dans la garde du saint-pere 
et de Rome, mais amenait ces puissances, a l’aide de la Macon- 
nerie, par le principe de non intervention , et comme le seul 
moyen de pacifier et de ldgitimer les faits accomplis, a reconnal- 
tre elles-memes le royaume et le roi d’ltalie (1). Et cependant 
dans le meme temps Ricasoli proclamait en plein parlement pie- 
montais le but poursuivi par la Revolution italienne : 

c Oui, nous voulons aller a Rome ! Rome, separee politiquement du 
reste de l’ltalie, demeurera le centre d'intrigues et dc conspirations, une 
menace permanente contrc Vordre public. Done, aller a Rome est pour 
les italiens, non-seulement un droit, mais une inexorable necessite. 
Mais comment devons-nous y aller ? Sur ce point, plus que sur tout 
autre, le gouvernement du roi sera ouvert et precis. Nous ne voulons 
pas aller a Rome a l’aide de mouvements insurrcctionnels, intempestifs, 
temeraires, qui puissent mettre en piril les acquisitions faites et compro- 
mettre 1’ oeuvre nationale. Nous voulons aller a Rome de concert avec 
la France » 

Et il r6pete la theorie cavourienne sur Vtglise libre, et la 
chute definitive du pouvoir temporel comme condition sine qua 
non! 

Quelques ann6es passerent ; la politique de Napoleon III resta 
la meme. C’etait absolument la memo duplicity qui, en 1867, lors 


(1) Les documents diplomatiques (1862) communiques au Corps 16gislatif ont 
prouv6 toutes les demarches faites par le gouvernement fran^ais pour amoner cette 
reconnaissance de la part des puissances. 
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del’invasion garibaldienne, arretait pendant hu it jours l’expedition 
francaisc dans le port de Toulon, puis chercbait a la rappeler, el 
ne laissait accoinplir l’evenement de Mentana que parce que cette 
fois les piemontais avaient perdu le temps donn6 (1). 

La diplomatic piemontaise a public elle-meme dans le Livre 
vert de 1867 la piece qui 6claire toute cette phase de la politi- 
que napolConienne. C’est une dCpeche de M. Nigra, datCe de 
Biarritz 25 janvier 1866, et qui est ainsi concue : 

« L’empereur m’a dit que la question de savoir ce qu’il y aurait a 
faire dans l’eventualite d’une revolution republicaine a Rome ne peut 
etre resolue a priori , independamment des circonstances qui l’auront 
provoquee ; que la conduite des deux gouvernements sera r&gUe en partie 
par les circonstances et par Vimpression qu’elles produiront sur l' opinion 
publique (2). » 

Voila comment Ton entendait l’extoution de la convention de 
1864 qui garantissait au pape les possessions qui lui restaient ! 
C’etait toujours la meme politique a double face qui , sept an9 
auparavant, avait formellement empechd les troupes pontificales 
de rdprimer, quand c’etait encore possible, les insurrections des 
Romagnes, comme nous J’a appris I’irnportante dCpeche du cardi- 
nal Antonclli, cit6e page 368 ; mais cette fois Dieu, qui voulait 
assurer la reunion du concile au Vatican, dejoua ces plans ma- 
chiaveiiques. 

Les lettres d’Enfantin pendant toute cetle p6riode sont fort cu- 
rieuses, car elles revelent les propos intimes qui s’ecliangeaient 
alors entre les Tuileries et le Palais-Royal. 

Dans les premiers mois de 1861, Enfantin 6crivait: 

« J’entends assez souvent plusieurs d’entre nous s'ktonner des mana- 
gements, temperaments, attermoiements, que le gouvernement francais 
apporte depuis dix ou douze ans dans ses relations avec la papaute. 
Pour moi, je n’en suis pas surpris... Ce qui ressort evidemment pour 
moi de notre conduite a Rome, c’estprecisementque nous ne voulonspas 
ditruire de fond en comble le Catholicismc, mais que nous desirous qu’il se 
transeorme ; c’est-a*dire que nous nous appelons Napoleon III et non pas 
Mazzini. » 


(1) Nous-m6me avons appris par une voie afire quo La Marmora, envoyAi Paris, 
aprtss Mentana, pour se plaindre de ce qui elait arrivg, avait re?u pour rgponse : 
Je vous avals donne huit jours ; pourquoi nen avez-vous pas su profiler t 
(?) Publico dans lo Correspondant de jauvior 1868, p. 266 



l’unite italienne 373 

Pais, parlant « de 1’opinion publique qui, comme l*a dit l’empe- 
« reur, remporte toujoars la derniere victoire, » il ajoutait : 

« L’empereur a foi dans cet instrument vainqueur, et ii a ses raisons 
personnelles pour y croire ; il doit done esperer que l’Eglise retentira 
un jour de cette acclamation populaire et divine : Vox populi, vox Dei. 
Il doit compter sur cette eclatante voix plus que sur celle du canon. 
Mais il ne veut pas, parce que la papaute a roreille dure, qu'on l’achb- 
ve. Et d’ailleurs cette surdite actuelle est-elle momentanee ou constitu- 
tion nelle ? Depuis quand existe-t-lle ? Encore une fois e’est cette cou- 
ronne impie de Cesar, qui bouche les oreillcs papales ; qu’elle tombo et 
le vicaire du Christ entendra la voix du Christ parlant par la bouche du 
peuple. » 

Il Gcrivait a Arl6s-Dufour , son ancien raGtropolitain a Lyon, 
d&9 l’ann6e pr6c6dente : 

« Les affaires generates marchent bien a travers les oppositions cle- 
ricales. Le char est lance sur les deux rails, spirituel et temporel. Vous 
avez besoin de flairer l'air de Paris, d’entendre les Pereire, Rothschild, 
Moray, d’avoir vecu avec Cobden et peut-etre avec lord Cowley ou 
Cavour, ou mfime Rouher et Haussmann, et surtout de connaitre ce 
qu’on se propose de faire immediatement dans les deux directions in- 
diquees : affaires d' Italic, affaires commercialese.. » 

Et encore : 

« J’aime assez Garibaldi, qui n'aide pas beaucoup la fameuse reprise 
des affaires, selon les gens de la Bourse, mais qui n’en fait pas moins 
une trfes-grosse affaire. Nous avons bu a Garibaldi a Saint-Germain ; 
en attendant, Cavour et Garibaldi, qui se competent, marchent leur petit 
bonhomme de chemin (1). » 

Enfin Enfantin Ocrivait, 1’annOe suivante, toujours an rndme : 

« Les affaires publiques s’echauffent d’une facon qui ressemble a 1847 
et 1849. J’espfere encore que le resultat nesera pas le mfeme, et qu’on 
laisse s’enferrer bien des gens, y compris les gens d’&glise. Fould a bien 
regu une lettre de felicitation d’avoir courageusement critique les 
finances imperiales. Le prince Napoleon- Jer6me en recevra une au pre- 
mier jour ; il vient de prononcer au Senat un discours qui a un grand 
retentissement en France et en Europe. En attendant, Thouvenel lui 
a dit samedi ; « Monseigneur, vous avez bien fait murir la question Ha- 
lt) D’apr&s Alexandre Dumas, Garibaldi avail 414 affili4 au Saint- Simonisme par 
Barrault. 
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lienne ; » et Billault : « Mgr, vous avez rendu ma tdche bien difficile... » 
Renan a une lettre qui Ini dit que sa suspension a ete decidee par 
suite de circonstances politiques fort graves, mais qu’il reprehdrait son 
cours prochainement. Bonjean et le prince ont fait d’assez bonne histoire 

critique. 

« Que Mercure, messager des dieux, vienne en aide a M. Rouland ! 
qu’il l’eleve au moins au rang ou s’est place M. Rouher ! qu’il retablisse 
l’egalite entre la science et l’industrie, car c’est la base de la morale, de 
la politique et de la religion nouvelle. » 

Et encore : 

a Le diner chez Isaac s’est tres-hien passe ; j’y ai fait avec plaisir la 
connaissance de Franck, qui sera tres-utile a 1 'Encyclopedic ( revue saint - 
simonienne ). Le lundi, cliez Lebey, ou vous etiez invite, j’ai retrouve 
avec grand plaisir Delangle, qui avait ete, il y a trente-cinq ans, l’avo- 
cat de mou pore, et dont j’etais le preparatcur de plaidoieries. II a ete 
fort aimable. Nous avons beaucoup parle de l’ Opinion nalionale, de 
Gueroult, de l’Angleterre, de Gobden. C’etaitbien (1). 

M. de Cavour ayant fait entendre des menaces de scbisme ct 
M. de Lavalelte ayant publi6 une note diplomatique commina- 
toiie contre le pape, Enfanlin 6crivait : 

a L’article de Gueroult d’avant-hier sur le Catholicisme et la Ixberti 
etait de main de maitre. Mais il faut qu’il aille jusqu'au gallicanisme 
vraij c’est-a-dire un christianisme national qitelconque, fdt-il a la mode 
anglicane, prussienne ou ms.se, afin qu’on puisse dire de la cinquieme 
grande puissance, l’Autriche : Elle reste seule avec la papauU, laquelle 
papaute ira demeurer a Vienne ou a Madrid, ou m6me restera a Rome, 
capitalc de l’ltalie. Si ce grand fait politico-religieux s’accomplit, si le 
Catholicisme entre dans sa derniere phase de dissolution, ce sera une 
bonne fortune pour l’ Encyclopedic franpaise (2). » 

Cependant Cavour avait 6t<3 frapp6, le 6 juin 1861, par la jus- 
tice de Dieu au milieu de ces victoires impies. 

a En voila une vie, ecrivait Enfantin en annoncant sa mort, qui s’est 
fermement incarnee dans le monde. Il est bien evident que si ce gail- 

(t) OEuvres de Saint-Simon et d’Enfantin, t. XIII, p. 51, 55, 58, 67, 111, 137, 
143, 146, 180. 

(2) C’6tait uu ouvrage qu’il rfivail et & la t&to (luquel devaient 6lre GuOroult, 
Jourdaa, Yvan, Laureut, etc., toua d6mocrates apprivo.ses par l'empire et fanii- 
liers du prince Napoleon. 
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lard-la ne vit plus dans les conditions apoplectigues oti il etait, il vit 
encore dans le monde politique, oil il avail vers 6 goutte a goutte touta 
sa personnalite. * 

Enfantin et ses disciples ne reconnaissent pas d’autre vie qne 
cclle-la ; le ciel et l’cnfer, comme le rdpete le maltre a la suite 
de ces lignes, ne sont d’apres eux quune chimere. 

Cavour etait le grand directeur secret des sociCtes maconniques 
de l’ltalie. Son pouvoir emanait directement du Grand-Orient 
des Orients que dirigeait Palmerston a Londres. Sa mort amena 
pendant un certain temps parmi le haut etat-major de la Macon- 
nerie des competitions et des rivalites, qui se manifesterent meroe 
devant le monde profane par certains agissements qu’il faut main- 
tenant raconter. 

Jusqu’en 1859, malgre l’autorite de fait que Cavour exercait 
sur elles, les loges italiennes dependaient de Tun ou de I’autre 
Grand-Orient Granger. Ainsi cellos de Genes et de Livourne 
dependaient de la loge-mcre du supreme conseil de Paris. Ce ne 
fut que dans le courant de 1859 qu’une logo ind6pendante, sous 
le nom d'Ausonia, fut fondee a Turin par Philippe Delpino, Felix 
Goveau, Sixte Anfossi, Vital Mirano, tous quatre de Turin, et 
par Charles Fiori de Reggio, Joseph Torelli, de Varallo et Zam- 
beccari, de Bologne. En peu de temps d’autres loges furent creees, 
sous les auspices de YAusonie, qui devint ainsi la loge*mere de 
la Maconnerie italienne. 

Le F.*. Goveau, charge de l’interim, apres la mort de Cavour, 
fit proceder a l’eiection d’un grand maitre. Le F.\ Nigra, charge 
d’affaires du Pidmont aupres du gouvernement francais, dleve et 
favori de Cavour, eut toutes les voix exprimees. Cependant, comme 
un certain nombre de loges n’avaient pas voulu concourir au vote, 
Nigra n’accepta pas. Le premier convent delaMaconnerieitalienne 
fut convoqud et se reunit le 26 dOcembre. 29 deputes y siegorent, 
envoy ds par les loges Fabio Massimo de Rome, hide cl Pompeia 
d’Alexandrie en Egypte, Argilano d’Ascoli, Severa dc Bologne, 
Vittoria de Cagliari, Eliopolis du Cairo, Concordia dc Florence, 
Rigencrazione de Genes, Amicitia , Garibaldi , Unionc et Con- 
cordia de Livourne, Lume eb Veritd de Messinc, Fraternild de 
Mondovi, Valle di Potenza de Macerala, Insubria de Milan, 
Azione et Fede de Pise, Uttica de Tunis, Ausonia , Progresso et 
Cavour de Turin. 
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Les six premieres s6ances furent consacr6es a la redaction d’une 
constitution, de reglements, de rituels etc. L’assemblee decreta, 
entre autres, que Dieu s’appellerait le grand architcctedel’uni- 
vers ; que tous les cultes seraient libres ; que chaque macon serait 
astreint a unc obeissance absolue ; que tous garderaient le silence, 
non-seulement sur ce qui se dirait ou se ferait dans la loge, mais 
encore sur les noms des membres ou des visiteurs de la loge. 
En outre, l’assemblCe recommanda a ceux qui seraient appclCs a 
faire un discours sur la tombe d’un des leurs de ne se servir d’ex- 
pressions maconniques qu’avec une extreme reserve : di tenersi 
riservatissime nolle espressioni massonichc. Et -elle defendit sc- 
verement de paraltre avec des insignes maconniques a 1’enterremcnt 
d’un confrere. II fallait encore de la prudence, etla peauderenard 
devait encore masquer la peau du loup. 

Ce futle septieme et dernier jour, 1" janvier 1862, que, sur la 
motion de la loge Garibaldi de Livourne, il fut d6cid6 que le ge- 
neral Garibaldi porterait le titre de premier macon d’ltalie, et 
qu’on frapperait une mCdaille d’or avec les inscriptions, d’un cote : 
La premiere assemble constituante d’ltalie ; ct de l’autre : Au 
premier magon d’ltalie , d Joseph Garibaldi. On procCda ensuite 
a l’Clection d’un grand maltre. Le F.\ Nigra fut Clu de nouveau, 
a l’unanimitC des voix. Puis l’assemblcc rCsolut de faire des trai- 
tes d’amitie avec les Grands-Orients Otrangers. Dans ce but, la 
Ma^onnerie turinoise semit peu apresen communication avec les 
Grands-Orients de France, de Belgique, d’Angletcrre, d’lrlande, 
de Suisse, de Portugal, de Hongrie(l), etaveccelui dePologne, 
a l’6rection duquel le Grand-Orient de Turin a aide, selon le 
Bullet ino officiate. Le Grand-Orient de Belgique et le Grand- 
Orient de Portugal furent les plus empresses a rCpondre a 
l’appel de la Maconnerie italienne. Le premier envoya a Turin 
son grand maltre Verhaegen, qui rapporta, avec le mal dont 
il mourut, le traite de lien fraternel et d’imperissable amitiA 
II etait accompagnC des FF.\ Hochstein et Van Schoor. Les d6- 
putCs du second furent trois officiers de marine, ayant a Ieurlete 
le marquis de LoulC , ex-grand maltre de l’ordre en Portugal. 
Avant de se dissoudre l’assem'blCe arreta qu’elle se rCunirait de 


(i) Turr est d6sign6 grand-maitre et Kossuth grand maltre, honoraire du Grand- 
Orient de Hongrie ; Klapka, fondateur d’une logo h Geneve, sous le nom d’lster 
ou Danube , se d6signe lui-m6me comme inspecteur general de la Magonnerie . 
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nouveau le 24 juin 1863 a Rome, ou, si Rome n’etait paslibre,i 
Venise, ou enfin a Florence (1). 

Nigra ayant refuse de nouveau, le ministre Cordova fut nomm6 
par 15 voix contre 13 donnCes a Garibaldi ; mais 1c rite ecossais, 
ayant son Grand-Orient ou supreme conseil a Palcrme, nomma 
Garibaldi grand commandeur et signifia ce choix a toutes les loges 
par une circulaire qui commengait ainsi : 

« Chers freres, aux macons de tous les pays qui travaillent a la re- 
construction du temple de VhumaniU, sa’voir faisons que le general Joseph 
Garibaldi, l’hotnme que le grand architecte de Vunivers crea pour la 
delivrance des peuples opprimes et pour 1’ emancipation de toutes les 
nationalites qu’on foule aux pieds (de tutte le nationalitd ancor concul- 
cate), est nomine grand commandeur, grand maitrede Vordre maponnique 
en Italic. . . » 

Du reste Cordova et Garibaldi se valaient pour les principcs. 
Cordova, ainsi que le rapporte YArmonia d’apres les atti ufft- 
ciali , n° 204, p. 775, n’a pas craint de declarer la Convention 
de 93 bSnie dans le monde entier pour avoir fond# la nation 
franpaise et criA la ddmocratie dans toutes les parties de V Europe. 
Et Garibaldi, dans l’adresse envoy6e par lui a PAngleterre, le 22 
septembre 1862, exaltait la France « qui en 1793, epoque salon- 
nelle , donna au monde la deesse raison, renversa la tyran- 
nie jusqu'a terre et consacra la libre fraternite entre les na- 
tions. » 

L’annGe suivante, Cordova ayant donne sa demission, Garibaldi 
fut nomme a l’unanimiie moins cinq voix, par le convent de Flo* 
rence, grand mattre de l’ordre. Ayant accepts, il nomma pour 
son representant dans le grand comite de la Magonnerie italienne 
F.-Antonio Mordini, en ajoutant que la concorde etait la seule 
voie pour obtenir l’ unite avec Rome , sa capitals naturelle. La 
Magonnerie italienne comptait alors, en dehors des ventes carbo- 
nariques, 67 logos en Italie, dont 5 a Turin, et 10 a l’Otranger, 
dont 2 en Grece, 1 a Constantinople, 5 en Egypte, 1 a Tripoli, et 
1 a Tunis (2). C’etait des jalons pour l’unite future. 


(t) Bnfantin ecrivait aussi vers le m6me temps : « Peul-Slre que le Mexique tera 
termini av ant Rome, qui commence pourtant a bien ennuyor lout le monde. » 

(2) Tous ces details sout extrails des journaux mupouuiques : llulletino officiate 
del Grande- Or iente d' Italia do Turin; Annali della massoneria de Naples; Ruo- 
retto de Florence; Monde maponnique, etrccueillis par Neut : Franc- magonnerie, 
t. II, p« 300. 
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La Maconnerie italienne profita de ces convents- pour renou- 
velcr sa constitution ct la publicr pour Ics fees. L’art. 4 etait 
ainsi concu : « La Magonneric reconnait son Dieu dans le principe 
de I’ordrc naturcl et moral sous le symbole de grand a/rchitecte 
de 1‘univers (1). » L’art 5 portait : « Elle ne prescrit aucune 
profession particuliere de foi rcligieuse ct n’exclut que les croyan- 
ces qui s’imposeraient aux croyances d’autrui » (la religion catho- 
lique Cvidcmmcnt). 

L’art. 8 etait plus clair encore, en cxcluant et travaillant a d6- 
truirc, non plus sculcmcnt la religion catholique, mais toutes les 
religions positives. II s’cxprimait ainsi : « Comine' but dCfinitif de 
scs Iravaux, elle sc propose de reunir tous les homines libres dans 
unc grande famillc, quipuissc et doivepeu a peu succCder a toutes 
les eglises fondees sur la foi aveugle ct Vautoritt theocratigue , 
a tous les eultes superstilieux, intolcrants ct ennemis enlre eux, 
poor otablir la veritable at scale eg l iso de I’humanite (2). » 

A peine conslituCe, la Maconnerie se mettait a l’oeuvre pour 
cousolidcr le regime impose aux populations par la force. Voici 
entr’aulres un document officicl qui inontre l’einploi qu’en faisait 
le ministerc italien : 


« A.\ G.*. D.'. G.\ A.*. D.*. U.*. 

( MAfONNEIlIE UNIVEItSELLE — FAMILLE ITALIENKB 

« SCIENCE, LIBERTY, TRAVAIL, FRATERNITY, SOLIDARITY 

« A tous les FF.'. Map.', r (gutters appurtenant & la Communion, salui 

et fratcrniK. 

« T.-. C.*. F.’., 

« Les projets de lois qui vont 6trc discutes au parlemeot touchent a 
des questions vitalcs pour Vavcnir de la nation italienne, et specialement 
pour i’avenir des provinces napolitaincs et siciliennes ; il est de notre 
devoir a tous d’accomplir, sans manquer aux lois, les devoirs de citoyens, 
et le premier de ces devoirs, e’est, pour les deputes, de donner leur 
vote scion la conscience, — pour les electours, de demander sirieuse - 
ment que nos dfpulis ne se soustraienl pas au vote . 


(t) Lo Dieu par consequent n’ost pas enkiour. Cost le feu, le gaz, la nature, le 
double principo bon et uiaiivuis. 

(?) Unila callodca, ?1 ct « juillct, ct Civilla callolica, 3 septembre 1861. 
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a Que le pays sache que si les francs-mapons ne sontpas une faction, 
ils sont neanmoins des citoyens vigilants el prSts an sacrifice, 

« Florence, le 20 juillet 1865. 

« Le l er Gr.\ M.\ ad.\ £f.\ de Gr.\ M. 

« Lodovxco Frapolu. » 

Mazzini avait aussi durant ce temps-la organist une association 
de Vunite italienne, dont le principal objet etait d’arriver a l’unite 
nationale, en contribuant de toutes ses forces a la realisation pra- 
tique et entiere du programme du general Garibaldi, l’unite de 
la nation, avec Rome pour capitale. Elle devait avoir pour nom 
Union democratique italienne ; mais sur un commandement de 
Garibaldi, on lui donna celui de Soctttti Smancipatrice italienne. 
Pour en etre membre il suffisait de declarer vouloir : 1° la reali- 
sation complete du plebiscite du 21 octobre 1860 ; 2° Rome capi- 
tale de l’ltalie ; 3° egalite des droits politiques dans toutes les 
classes ; 4° concours des armes citoyennes pour provoquer et assu- 
rer la liberte et l’unite de la patrie ; cinq centimes au moins par 
mois etaient la contribution de chaque membre a la caisse centra- 
le. Le programme etait redige de la main meme de Mazzini et 
approuvC par Garibaldi. Un conseil de 20 membres et un presi- 
dent elu en assemble gen6rale devaient avoir la direction de la 
societe. Garibaldi en fut nomme president par acclamation. Void 
la liste des membres du conseil signee de Garibaldi et ecrite en 
entier de sa main, ajoute le correspondant de la Presse qui nous 
fournit ces renseignements : Savi, Mosto, Cuneo, Sacchi, Campa- 
nella, Mario, Crispi, Dolfi, Massoni, Cabolini, Miceli, Grillenzoni, 
Nicotera, Bertani, Cairoli, Avezzino, Salfi, Libertini, de Boni, 
Priscia. Le Popolo d' Italia devait etre son organe officiel. 

Quant a Mazzini, il concourrait aussi a l’oeuvre de l’unite ita- 
lienne. On lisait dans un de ses manifestes pUblie a Genes et 
rapporte par 1’ lndependance beige : 

« Le parti republicain n’approuve pas plus qu’il ne combat un fait 
(l’unite avec la monarchic) qu’il regarde comme transitoire et qu’il ac- 
cepte a ce titre. Les republicains ne sont pas responsables d’une erreur 
qui entraine fatalement lepays a croire que sans liberte on puisse fon- 
der l’unite d’une nation... Les tristes marches, les indignes transac- 
tions passeront comme des ombres, et seule survivra l’unitcde la patrie... 
Cette religion de l’unite contient en soi toute la logique de notre con- 
duite et ce qu’il a plu a divers d’appeler notre abdication. Quand, avant 
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la dernibre guerre, nous vimes l’ltalie marcher dans les errements mo* 
narchiques, nous conservames notre foi intacte ; mais nous la renferm4* 
mes en dedans de nous, nous laiss&mes faire loyalement l’experience 
tentee, et pas une parole ne fut prononcee par nous, autre que : Unit 6, 
liberU ! Ic rcste au pays ! 

a Mais on ne peut fonder la liberte en s’alliant a un despote domina- 
teur. Nous connaissjons le pacte do Plombieres quand personne ne le 
soupronnait encore, et nous prophetis&mes des disillusions : elles se 
verifierent ; et neanmoins nous ne nous irritiimes point, et les homines 
de la foi republicaine en Toscane et ailleurs conduisirent les popula- 
tions a voter l’anncxion. Nous avons protestc et nous protestons au nom 
de l’honneur, du salutet de I’unite de la patrie, contre la cession ille- 
gale et pcrilleuse de la Savoie et de Nice, contre le sejour des francais 
prolongc a Rome. 

« Nous protestons contre la servile habitude de substituer au pays ot 
o un principe une individualite, monarque on ministre, peu importe, et 
contre le cri premature exclusif de vive la monarchic ! Les republicains 
disen t au pays : La patrie italienne nc peut connailre d'autres con fins que 
ses Alpes et ses mers, ni de repos avant de les avoir conquis. Leve-toi et 
marciie : avec celui qui regne, s’il sc dirige vers le but ; sans celui qui re~ 
gne, s’il s’ arr etc ; contre celui qui regne, si jamais il tentait d’empecher 
d‘ arriver. » 

Mais en pliant ainsi sous la direction supreme de Palmerston, 
Mazzini rOservait bien haut l’avenir. Ecoutons unde ses affides, un 
des fondateurs de l’unite italienne, jetant ces audacieuses paroles 
au parlement de Florence comme un d6fi a la monarchic pi6mon- 
taise : 

« Le mot republicain veut dire, si vous me permettez de parler net- 
tement etsans phrases, rtgieide, ennemi du roi. Celui-laest republicain 
qui veut ou tuer le roi, ou le renverser, ou au moins diminuer son au- 
torite. 

« Et en Italie, a partir de Mazzini lui-m6me, tous ceux-la sont des 
republicains, qui ont fait le royaume, qui sont les auteurs de l'unite ita- 
lienne, et quiontoffert l’Ralie entiere a Charles-Albert. C’est la verite, 
et e’etait d’ailleurs une necessite historique a laquellc obeissaient ceux 
memes qui ne s’en doutaient pas ; mais la necessite pour la Revolution 
d’etre royale en Ralie est telle que les republicains ont ete plus loin 
m6me que les monarchistes et que, a un certain point de vue, tous les 
ministres, tous les conservateurs seraient moins monarchiques que les 
unitaires, les mazziniens et Mazzini lui-memo. Qu’a-t-il jamais dit dans 
tous ses ecrits, depuis la Jcunc-Italic jusqu’a ses dernieres publications ? 
II n’a cesse de repeter : L’uniU d’abord, et ensuite le reste ; mes prin- 
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cipes sont connus, mais je veux d’abord I’ltalie une et non divisee. Ce 
sont la les declarations qu’il a faites etant a Rome, avant d'y aller ; et 
depuis qu'il en est sorti, il n’a cesse de le repeter, olTrant toujours l’lta- 
lie a la jnaison de Savoie. Gardez-vous de trop accuser les republi- 
cains : vous «rous accuseriez vous-mftmes. La republique est la hache 
avec laquelle vous avezcoupi les racines de sept gouvernements ; elle est le fil 
de votre sabre ; vous avez encore la papaute en face de vous, et vous par- 
lez d’emousser la seule arme dont vous disposez; vous n’entendez done 
pas le sens de vos propres paroles, et vous ignorez que cette assemblee 
est la plus grande des ripubliques qui aitparu sur le solde I’ltalie (1). » 


VI. — l’idee napoleonienne ou la politique interieure 

DE L’EMPIRE 


Nous avons indiqud comment Louis-Napoldon s’dtait empard 
de la dictature a la fois avec l’appuidu conseil directeur dessocid- 
tds secretes et avec celui des conservateurs sans principes et affo- 
lds de terreur pour leurs intdrets matericls. 

Cette double origine explique la politique indecise que suivit 
l’empire.. Au commencement de son regne jusqu’au complot d’Or- 
sini, 1858, il sembla prendre a t&che de rassurer les interets mate- 
riels, de flatter les hommes religieux. Cependant il ne donna a ces 
derniers aucun gage s6rieux. 

En 1850, l’Assemblee nationale, apres avoir Cmancipe partiel- 
lement l’enseignement secondaire, s’6tait engag6e a faire une loi 
semblable sur la liberte de I’enseignement supdrieur. Jamais les 
catholiques ne purent obtenir du gouvernement imperial la reali- 
sation de cette promesse. 

Il donna a la Franc-maconnerie une position officielle qu’elle 
n’avait jamais eue dans le pays depuis le temps dupremierempire. 
Le prince Murat, inaugurant ses fonctions de grand maltre, disait 
hautement : 

« L’avenir de la Maconnerie n’est plus douteux. L’ere nouvelle lui 
sera prospere ; nous reprenons notre oeuvre sous d’heureux auspices 
Ainsi, libres de toute entrave, nous pouvons deployer notre bannifere. 
Le moment est venu ou la Maponnerie doit montrer ce qu’elle est, ce qu’elle 
veut, ce qu’elle peut. » 

(1) Seance de la Cbambre des ddputds, 27 avril 1868, 
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Plus tard, en 1861, quand les loges se r^volterent contre lui, le 
prince Murat pouvait faire constater par un journal ami Le Franc - 
JIagon, comme fruit de son administration, la creation de 80 loges 
nouvelles en sept ann6es. Le gouvernement les favorisait haute- 
ment. Lors de l’annexion de la Savoie notamment, les nouveaux 
prCfets crurcnt faire un acte habile en multipliant les loges ma- 
c onniques ; I'un d’eux, homme honorable, mais trompe par une 
fausse politique , en racontant ce souvenir a l’un de nos amis, 
constatait tristement combien le resultat en avait 6t6 lamentable 
pour celte province si catholique (1). 

Meme au temps oh Ton pretendait rassurcr les bons et faire 
trembler les mdc hunts, ou encore faire rentrer les revolutions 
comme les fleuves dans leurs lits, il y eut toujours un courant 
d’influences hostiles a la religion et a la propriety, qui rappelait 
les passions jacobinesdechatnees par Napoleon I er aux Cents-Jours. 

II serevelait des 1853 par cette insurrection des Charentes oil 
des paysans Cgar6s detruisirent les Cglises, marcherent contre les 
presbyteres et les chateaux aux cris de Vive VEmpereur (2) . A la 
fin du regne e’etait le crime alroce commis dans la Dordogne 
contre M. de Moneys et les violences exercCes dans le Pas-de- 
Calais contre M. d’Eslourmel que de mystfirieux meneurs d6si- 
gnaient aux paysans comme les ennemis de V empereur. 

II faut convenir que parfois d’etranges excitations tombaient 
meme des marches du trOne. 

Void comment s’exprimait le prince Napoleon au S6nat le 22 
fevrier 1862 : 

« Messieurs, permettez-moi de faire l’esquisse de l’empire tel que je 
le comprends. Pour moi, l’empire, e'est... l’instruction populaire re- 
pandue sans limite, sans etre donnie par Us congregations religieuses...; 
e'est la destruction du bigotisme du moyen age qu’on voudrait nous 
imposer... Je n’ai pas pris la parole pour mon plaisir, mais je l’ai fait 
comme un devoir, lorsque j’ai cru que l’explication que i’on donnait de 
i empire etait mauvaise, facheuse, fatale, et j’ai voulu, avec le peu 
d’ auto rite qui peut s’attacher a ma parole, la relever. Entendez biea 

(1) Ea presence de cede propaganda et du caractero specieux sous lequel elle se 
pr6sentait, le ven6rable archev^que de Chambery, lo cardinal Billet, rappela, par 
une leltre pastorale du 12 novernbre 1805, l'excornrnunicalion qui atteiut tous lea 
alfilidsdes logos et siguala los dangers que fait courir la Franc- maf on nerie k I'or- 
dre social. 

(2) Condamn6s par les tribunaux, les coupables furent gracing immddiatement 
opr&s pat rempereur. 
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xnon sentiment. Je suit du parti de la Rivolution, tant en France qu'en 
Europe. Je souhaite que le gouvernement de la Revolution reste dans 
les mains des homines moderes ; mais quand ce gouvernement passera 
dans les mains d" homines ardents, fut-ce les radicaux, je n’abandonne - 
rai pas ma cause pour cela : je serai toujours du parti de la Rivolution. 
Voila ce que disait M. Thiers en 1845. Ges paroles resument exacte- 
ment mon opinion ! » 

Et au milieu des vives protestations religieuses rallifies a Fern* 
pire, mais du silence absolu des ministres, le prince Napoleon 
accentuait ainsi sa pens6e, (nous citons textuellement le compte- 
rendu officiel) : 

« II faut bien cependant rappeler ici les lecons de l’histoire. Savez- 
vous a quels cris Napoleon I er etait ramene du golfe Juan aux Tuile- 
ries ? 

G’est aux cris de : « A bas les nobles ! a bas les emigres ! a bas les 
traitres ! » (protestations tres-energiques. Sur presque tous les bancs du 
Senat, cette phrase a ete entendue ainsi : a bas les nobles, les emigres 
et les pr&tres ! ) 

plusieurs senateurs. — Assez ! assez de la Revolution ! 

m. le premier pr6sident barthe. — Est-ce la le symbole de la Revo- 
lution comme vous I’entendez ? 

s. a. le prince napoleon. — Oui, la Revolution, je la defends et je 
m’en glorifie. Nous sommes des revolutionnaires honnfites. 

on s&nateur. — II n’y a pas de revolutionnaires honnfites qui orient : 
A bas la societe ! 

un autre s£nateur. — Ce n’est pas m6me de la Revolution : e’est de 
la demagogic ! 

m. le comte de s&jur-d'aguesseau. — C’est instinctif I On ne peut pas 
s’opposer aux instincts. (Agitation croissante.) 

m. le president. — Vous rappelez-la, monseigneur, de tristes sou- 
venirs. 

cui8 nombreux : A l’ordre ! a l’ordre ! 

s. a. i. lb prince napoleon. — Je n’accepterai pas de rappel k l’or- 
dre... J’ai constate un fait. (Bruyantes reclamations.) 

voix diverses : II est inexact. G’est une insulte a tout le monde. 

m. le baron lacrosse. — II ne faut pas que les cris de : A bas les 
nobles ! a bas les prfitres 1 sortent de cette enceinte sous pretexte de cita- 
tions historiques. 

m. le comte de seour-d'aguesseau. — Cette scene est trfes-utile. 

m. le premier president barthe. — Cette apparence d'approbation, 
d’adoption. que vous donnez a ces paroles revolutionnaires et inf&mes a 
excite l’indignation du Senat tout entier. » 



384 LA DESTRUCTION DU POUVOIR TEMPOREL DU PAPE 

Si le prince Napol6on pouvait ainsi braver a plaisir le senti- 
ment du S6nat ct de la plupart des hommes qui s’Otaient rallies a 
l’empire, c’cst que l’attentat d’Orsini avail ouvert une phase nou- 
velle du r6gne. 

A parlir do cc moment, aucun attentat ne troubla plus la tran- 
quillity du souverain, mais une politique plus acccntude a l’intO- 
rieur dans le sens r6vo!utionnaire vint concorder avec la guerre 
d’ltalie. Et quand les conservateurs confiants et dCcus fircnt 
entendre leurs justes reclamations, tout un ensemble de mesures 
hosliles au clerge fut inaugurA 

Des 1860 le ministre des cultes, M. Rouland, adressait a l’em:- 
pereur un jiiemoire confidential, oil se deroule tout un plan pour 
arriver peu & peu et sans bruit a l’asservissement de l’Eglise. 
Le ministre signalc comme un danger « la croyance de l’episcopat 
et du clerge a l’infaillibilite du pape », « le developpement des 
conferences de Saint- Vincent-de-Raul ct des societes de Saint- 
Francois-llegis, les progres des congregations religieuses vou6es 
a renseignemont populaire, a celui des filles surtout. » 

M. Rouland dit naivemcnt a ce sujet : 

« II est impossible a l’elcment laique de lutter sur ce terrain contra 
1’ element religieux qui, en realite ou en apparencc, presentera toujours 
aux families bien plus do garanties de moralitc et de devouement. t 

Un peu plus loin le ministre nous donne le secret de sa ten- 
dresse pour l’enseigncment laique : 

<t Les la'iques, modestes et utiles fonctionnaircs, dit-il, sont devoues 
& l’empereur et rendent de notables services dans les communes rura- 
les, ou l’on serait fort afTaibli au point de vue dil suffrage universel, si 
tout Tenseignement primaire passait dans les mains des congregations. » 

Et plus bas : 

« Oil crie-t-on cordialement : Vive I'Empereur ? Assurement ce n’est 
pas dans les ctablissemetits congrdganistes. » 

Comme conclusion, le ministre proposait de dissoudre les socie- 
ty de S t- V i nee n t-de-Pau 1 , par rapplication des art. 291 et 292 
du code pCnal ct do faire appel « d une reaction anti-religieuse 
qui ferait la police des f antes du clerge et formerait autour de 
lui un cercle de resistance ct d’opposition qui le comprime- 
rait (1). » 


(1) On trouvera & la fin ce volume, aux documents annexes, la partie principals 
do ce mdmoire. 
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Ce plan fut fidelement suivi : 

La societe de St-Vincent-de-Paul fut d6sorganis£e par les me- 
sures prises par M. de Persiguy, en m6me temps que laFrano- 
magonnerie etait de nouveau reconnue legalement ; la presse, qui 
etait alors soumise a un regime absolument discretionnaire, eut 
toute permission pour insulter et calomnier le clerge ; les conci- 
les provinciaux furent prohibes ; dans certaines villes et dans les 
departements ou les croyances etaient plus energiques, les prefets 
multipli brent les cabarets et les maisons de prostitution pour affai- 
blir les resistances religieuses. 

Un nouveau ministre de Pinstruction publique, M. Duruy, decla- 
rait deslors une guerre sourde a Penseignement congr6ganiste, et 
il cherchait a r6aliser un des voeux les plus chers du programme 
magonnique, en inaugurant pour les jeunes filles un enseignement 
d’Etat, qui eilt ete une preparation aux loges androgynes . 

En meme temps, un des chefs les plus avances de la Magon- 
nerie, M. Jean Mace, professeur de l’Universite, organisait, avec 
le double concours de la Magonnerie et de Padministration de Pins- 
truction publique, la Ligue de l’ enseignement, dontlebut avou6 
etait de detruire tout enseignement religieux dans les ecoles et 
de corrompre les masses par des bibliotheques populaires (i). 

Enfanlin applaudissait tou jours. 

« Bien des gens, dcrivait-il a Arlfes Dufour, ont era que nos deux 
Napoleon, au lieu de faire des 18 brumaire ou des 2 decembre, auraient 
dd donner a la France toutes les libertes imaginables. Ge n’est pas de 
liberte que nous avons le plus de besoin aujourd'hui, e’est d’autorite 
intelligente et sachant Pavenir. » 

Et ses editeurs ajoutent : « Cette autorite intelligente et exerede 
a l’etude de Pavenir, Enfantin avait foi qu’il la voyait en face de 
lui. » 

Mais le cdte le plus grave peut-dtre de cette nouvelle politique 
fut la tolerance, parfois la connivence, dont la police de Pepoque 
usa envers V Internationale. Kile crut, en laissant se erder cette 
organisation socialiste, tout comme en laissant les jacobins de 

(1) Ne voulant pas scinder ce qui a trait & la ligue de I'enseignement, nous avons 
ran vo y 6 k un diapitre suivant (iiv. II, chap. XV, § 7) 1'historiquo de I’&ablisse- 
ment de 'la ligue sous le ministire de M- Duruy. On y trouvera les prouves de la 
complicity du gouvernemAt imperial dans cette entreprise dminemment mapon- 
ftique. 

II 25 
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Paris se livrer a des declamations furibondes dans les clubs (2), 
arreter la reaction liberate et religieuse qui se produisait dans le 
pays et placer la France entre le maintien de l’ordre materiel et la 
Revolution. 

Le plebiscite de mai 1870 fut pour lui une de ces illusions que 
la justice de Dieu envoie a ceux qu’elle veut perdre. 

Quosvult perdere Jupiter dementat. 

L’organisation de la d6magogie, dont les groupes divers se ratta- 
chaient soit a Mazzini, soit a V Internationale, mais s’unissaient 
pour la lutte, etait de plus en plus forte. Aussi, quand a la suite 
des malheurs de la guerre l’empire s’efiondra, elle se trouva toute 
organisee pour recucillir lepouvoir qu’il laissait tomber. 

Pour que Napoleon III se laissAt glisser sur celte pente funeste, 
contrairement a son intdret dynastique evident, malgre tous les 
enseignements que comporte la detention du pouvoir, malgrd les 
influences relativement conservatrices qui 1’entouraient, il fallait 
qu’il fut entralnd par une force logique remontant a son origins 
meme et a celle de l’empire. 

L "idee napoUonienne, dont il esquissait les traits dans ses reve- 
ries de 1844, est une idde essenliellement rdvolutionnaire. Elle 
exerca sur lui pendant tout son rfcgne une sorte de fascination, et 
aujourd’hui encore, aulendemain de la mort de son fils, le prince 
JdrOme-Napoleon la fait affirmer par ses partisans les plus auto- 
rises. 

Voici en quels termes, a la fin de juin 1879, M. Georges La- 
chaud, dans une brochure intitulee : Que vont devenir les bona - 
partistes ? expliquait la profonde divergence de principes qui 
sdpare les bonapartistes des conservateurs et qui est la raison 
d’etre des pretentions au pouvoir du prince Napoleon : 

a L’empire n'est essentiellement conservateur ni dans ses origines, 
ni dans ses traditions, ni dans ses consequences. 

Son fondateur a donne un corps a beaucoup d’utopies revolutionnai- 
res ; ses droits s’appuient sur la souyerainete nationale, le plus instable 
des principes ; ses homines appartiennent, pour la plupart, aux classes 

(2) L’on aura plus lard de la peine 4 comprondro comment la police, toujour3 
repr6sent6e aux reunions publiques, pouvail laissor 6ehauffer les osprits 4 co point. 
Aussi rcnvoyons-nous au livrode M. do Moliuari qui a d6crit ces scenes elranges 
au jour le jour dans le Journal des Dcbals. Il est intitule : Le mouvement socialistc 
et les reunions publiques avant la revolution du 4 septembre 1 870 (in -12, Paris, 
1872). 
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democratiques ; son second souverain Napoleon III a introduit dans la 
legislation les seules idees socialistes qui aient jamais ete mises en pra- 
tique dans notre pays. L’empire n'est pas cUrical, c'est-a-dire ne per- 
met a aucune religion de tenir en echec l'influence de I’Etat ; et le 
concordat, s’il etait applique a la lettre, reduirait l’Eglise a une stricte 
vassalite. 

Done, l’empire doit 6tre suspect aux conservateurs et aux catholiques 
trop ardents; d’autant plus que, suivant en cela sa loi principale, qui 
est une loi de progres, il ne devrait pas en rester au point ou l’ont laisse 
Napoleon I er et Napoleon III. Les modifications qui paraissaient suffi- 
santes autrefois, sont de beaucoup depassees par les veeux de l’opinion 
publique. 

Les plus profondes reformes sont acceptees et desirees aujourd’hu 
par tout ce qui pense. Les impdts, les lois civiles et criminelles, les 
rapports du capital et du traaail ne sont plus conformes au sentiment de 
la majorite. L’empire a done a se renouveler. Son programme ne doit 
Gtre, d’apres son principe mfime, qu’une sorte de thermomfctre qui mar- 
que le point ou est parvenue l’opinion du pays. Or, quand on examine 
cette opinion qui s’est traduite par les promesses qu’a approuvees 
le corps electoral, on comprend que les conservateurs obstines ne sau- 
raient aimer un regime dont la formule consiste a suivre les veeux du 
suffrage universel. 

L’empire tel qu’il peut se presenter, aide de cette chance singuli&re 
que les republicans n’ont pas execute leur programme et qu’il a qualite 
pour le reprendre en grande partie a leur place, 1’ empire est done fait 
pour effrayer les reactionnaires. » 


« II faut que le bonapartisme reprenne son aplomb, qu'il cesse da 
pencher a droite et qu’il rende une legitime influence aux hommes qui 
insistent sur le caractbre democratique de sa mission. Eh bien 1 a ca 
titre, la presence du prince Napoleon comme chef de la famille Bona- 
parte est particulferement avantageuse. Le prince Napoleon peut sa 
taire, son nom parle pour lui. » 

Les conservateurs sont done bien avertis, et par les antecedents 
du pretendant et par les declarations faites en son nom. L’idee 
napoleonienne n’est qu’une forme de l’idee r6volutionnaire, et elle 
s’impose comme une fatalite a toute la race des Bonaparte. 

(1) Que vontdevenir les bonapartistes, par Georges Lachaud (Deulu, [1879), p. 51, 
52 et 66. 



388 LA DESTRUCTION DU POUVOIR TEMPOREL DU PAPE 


VII. — La chute de Napoleon III et la prise de Rome 

LE 20 SEPTEMBRE 1870. LA MAgONNERIE MAItRESSE EN 

Italie. 


Napoleon III, docile ala direction de Palmerston, avait laissd 
s’accomplir sans intervenir, malgr6 l’int6ret Evident de la France 
et les conseils de la plus 6l6mentaire sagesse, les evenements de 
1866, qui bris6rentl’Autriche et pr6parerent l’unite de l’Allemagne 
sous la Prusse. C’Stait la realisation du plan arrete des 1849, 
(liv. 2, chap. IX, § 8). Enm&ne temps le dualisme introduit en 
Autriche-Hongrie esquissait, pour un avenir non encore realise, 
le royaume magyar-polonais. 

Le gouvernement frangais non-seulement laissa faire, mais il 
prit meme a t&che de justifier ces 6venements par les discours de 
M. Rouher et les depeches diplomatiques de M. de Lavalette. 

Le prince Napoleon se montrait ici comme toujours le mauvais 
g6nie de l’empire, et le passage suivant de son fameux discours 
a Ajaccio montre comment la politique suivie par M. de Lava- 
lette et M. Rouher etait celle que dictait la Revolution. Le prince 
demagogue ne trouvait a leur reprocher que leurs menagements 
envers le pape : 

« Ce que conseillent ces messieurs, c’est l’ancienne et traditionnelle 
politique qu’on a trop mdnagee depuis douze ans. 

« II faut voir de plus liaut et regarder plus loin. 

« L’empire, c'est le triomphe de la democratie moderne, de la Revo- 
lution, qui a ete enrayee par quinze ans de Restauration et par dix-huit 
ans de liberalisme parlementaire, mais qui deborde aujourd’hui de tou- 
tes ses digues impuissantes. On a fait trop d’hesitation et de prudence 
jusqu’ici ; on aurait da s'allier franchement a la Prusse et a 1’ltalie de- 
puis un an. L’heure est venue ou le drapeau de la Revolution, celui de 
l’empire, doit Stre largement deploye. — Quel est le programme de 
cette Revolution ? — C’est d’abord la lutte engage? contre le Catholi- 
cisme, lutte qu’il faut poursuivre et clore ; c’est la constitution des gran- 
des unites nationales, sur les debris des fitats factices et des traites qui 
ont fonde ces liltats ; c’est la democratie triomphante ayant pourfonde- 
ment le suffrage universel, mais qui a besoin, pendant un sifccle, d’etre 
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dirigee par les fortes mains des Cesars ; c’est la France impdriale au 
sommet de cette situation europeenne ; c’est la guerre, une longue 
guerre, comme condition et instrument de cette politique. 

« Voila le drapeau et le programme. 

« Or, le premier obstacle a vaincre, c’est I’Autriche. 

« L’Autriche est le plus puissant appui de l’influence catholique dans 
le monde ; elle represente la forme federative opposee au principe des 
nationalites unitaires. Elle veut faire triompher a Vienne, a Pesth, 
a Francfort, les institutions liberates et parlementaires opposees & la 
democratic. 

« G’est le repaire du Catholicisms et de la feodalite ; il faut done 
l’abattre et l’ecraser. L’ oeuvre a ete commencee en 1859 ; elle doit 6tre 
achevee aujourd’hui. 

« La France imperials doit done rester l’ennemie de l’Autnche ; elle 
doit 6tre l’amie et le soutien de la Prusse, la patrie du grand Luther, 
et qui attaque l’Autriche par ses idees etpar ses armes ; elle doit saute- 
nir l’ltalie, qui est le centre de la Revolution dans le monde, en atten- 
dant que la France le devienne, et qui a la mission de renverser le Ca- 
tholicisme a Rome, comme la Prusse a pour mission de le detruire a 
Vienne. Nous devons 6tre les allies de la Prusse et de l’ltalie, et nos 
armees seront engagees dans la lutte avant deux mow. » 

Malheureusement pour Napol6on III, lord Palmerston mourut, 
et des lors s'opera un deplacement d’influence qui devait lui etre 
fatal. Ni M. de Bismarck, ni Mazzini ne furent plus contenus. 

L’Angleterre avait a ce moment un ministere preside par 
M. Gladstone, un eleve de Palmerston, un des acteurs les plus 
deloyaux de la conspiration ourdie en 1856 contre le pape et le 
roide Naples, le.honteuxapprobateur du Kulturkampf de M. de 
Bismarck en 1873. L’Angleterre, qui etit pu sauver la France, 
employa au contraire toute sa puissance a paralyser les forces qui 
lui restaient. Dans le desarroi oil nous avait surpris la guerre de 
1870, une seule arme nous restait, e’etait l’emploi de notre force 
navale, le recours a la course. Or, des le commencement de la 
guerre lord Granville rappela au gouvernement frangais la decla- 
ration de Paris, qu’il avait iraprudemment signCe, avec injonction 
d'avoir a s’y conformer (1). — Peu de jours apres, le 10 aoilt 1870 

(t) M. Urquhart (La force navale supprimee par les puissances maritimes, Greno- 
ble, 1873, p. 4 etsuiv.) ddmontre que la d6claralion do Paris n’a au point de vue 
du droit des gens aucune force obligatoire. Cela a 6t6 reconnu par le gouvernement 
anglais lui-mCme qui, en 1867, voulant empfeeber la guerre d’dclater entre la Prusse 
ot la France, meuagait lo premier do ces Elate dos represailles maritimes que pour- 
rail exorofr la France (d6p6cbe do lord Stanley, 17 avril 1867). Mais lord Stanley 
dtait alors ministre a la place de Palmerston et de Gladstone. 
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lord Granville communiquait a lord Lyons ses demarches, do 
concert avec la Prusse et la Russie, aupres des gouvernements 
du Danemarck, de l’ltalie et de 1’Autriche, pour empecher ces 
pays de serallier a la France. 

M. de Bismarck avait doncpu pr6pafer contre la France la guerre 
qui devait couronner son oeuvre, et Mazzini fut libre de profiter de 
la premiere occasion favorable pour briser l’homme dont il subis- 
sait impatiemment la dictature. 

A la suite de recriminations entre M. de Bismarck et La Mar- 
mora, de curieuses revelations ont 6te faites sur les relations de 
Mazzini avec M de Bismarck. 

Voici deux notes que l’agitateur italien lui adressait par l’in- 
termediaire de M. cTUsedom, ministre de Prusse, a Florence. 
Elies donnentla clef des dvenements de 1870. La premiere est 
datOede Lugano, 17 novembre 1867 : 

«r Je suppose que vous connaissez les resolutions de Louis-Napoleon 
par rapport a une guerre contre la Prusse, ainsi que les propositions 
foraielle8 faites a notre gouvernement en vue d'une alliance. Elies 
forment le contenu d'une dep6che envayee a Florence le 17 mars, oil 
Ton indiquait comment, au moyen de 1’article du traite de Prague re- 
latifs aux districts nord du Schleswig, on pourrait trouver un pretexte 
pour rompre l’alliance italo-prussienne. Le corps auxiliaire demande a 
l’ltalie devait etre de 60,000 hommes, outre une quantite considerable 
d’artillerie. Ces propositions ont obtenu l’assentiment du roi. 

« II est probable que, pour apaiser le mecontentement naturel du 
pays, les troupes francaises seront retirees de Rome. 

« Je ne partage pas les vues politiques de M. de Bismarck; sa me- 
thode d'unification n’a pas mes sympathies : mais j’admire sa perseve- 
rance, sa force de volonte et son esprit d’independance a l’egard de 
l’etranger. Je crois a l'unite de l’Allemagne, et je la souhaite comme 
celle de mon pays. J’ai en horreur l’empire et la suprematie que la 
France s'arroge sur l'Europe, et pour cela je crois que I’alliance de 
l'ltalie avec elle contre la Prusse, a qui nous devons la Venetie, serait 
un crime qui souillerait notre jeune drapeau d’une tache ineffacable. 

« Tout en assurant notre independence materielle pour l’avenir, je 
regarde en m6me temps comme necessaire ce que j’appelle une alliance 
strategique entre le gouvernement prussien et notre parti de Taction 
contre l’ennemi commun. Le gouvernement prussien devrait nous don- 
ner un million de francs et un fusil a aiguille. Je m’engagerais sur 
l'honneur a employer ces moyens exclusivement a empecher la possibi- 
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lite d’une alliance entre 1'Italie et l’empire, et a renverser le gouverne- 
ment dans le cas oil il ferait le recalcitrant. Celui qui lui succederait 
adopterait necessairement I'idee d’une alliance italo-allemande contre 
toute attaque du dehors. Comme, d’un autre cote, tout mouvement 
italien doit partir de Rome, le conflit entre 1’Italie et la France devien- 
drait inevitable. Je n’ai pas d’autre garantie a olfrir. Toute ma vie et lo 
hut que je poursuis depuis trente-cinq ans sont les gages de ma lidclite 
aux obligations que je con trade. II va sans dire quel’appui materiel de- 
mande au gouvernement prussien devrait etre accorde au moins partiel- 
lement avant la realisation des plans de Napoleon contre l’AUemagnc. 

« Pour nous, il s’agit de preparer le terrain pour I’action. D’un autro 
cote, cette action suffirait en elle-meme pour ecarter tout danger de la 
Prusse. 500.000 francs devaient 6tre mis immediatement a notre dis- 
position. Pour ce qui est des armes, si l’on y consent, j’indiquerai le 
moyen de remplir la promesse donnee. Je crois que c’est urie question 
vitale pour nous, pour l’Allemagne et pour l’Europe, de combattre le 
bonapartisme, et je crois que le point de depart do la campagne peut 
€tre trouve en Italie. Il serait pourtanfr a propos de nous aider. 

a Mazzini. » 

Void la deuxieme note : 

« Lugano, 28 novembre -18 07. 

« Je ne me regarde pas comme autorise a vous faire connaitre le 
nom de Pofficier prussien ; mais, comme prussien, il est connu entre 
autres par M. de Rustow, et il n'y a rien a craindre. Je suis naturelle- 
ment pret a m'entendre verbalement avec M. U. (e’est-a-dire M. d’Use- 
dom) et aussi avec la personne qu’il enverra. Encore deux mots sur 
l’affaire en question. Je vous assure encore une fois que la guerre contre 
la Prusse est une chose decidee pour Napoleon III. En France, il n’y a 
pas une caserne ou la question ne soit deja a l’ordre du jour. Je vous 
assure que V. E. s’est personnellement engage a y faire participer 1’ Ita- 
lie. Ge sont des choses qui ne peuvent pas 6tre prouvees, mais je les 
tiens de gens a qui je puis me fier, autant qu’a celui qui m’a revele au- 
trefois la convention de Plombieres. 

« Il est probable que l'intervention a Rome, comme je l’ai deja indi- 
que dans ma premiere note, est de la part de Napoleon regardee comme 
un gage de la realisation des promesses royales contre la Prusse, afin 
de neutraliser la resistance des italiens par la promesse d’une conces- 
sion quelconque relativement a Rome au moment voulu. Je dis « une 
concession quelconque ; car la question de Rome en soi, e’est-a-dire la 
destruction du pouvoir temporel, est une affaire reglee entre eux deux. 
Mais nous ne voulons et nous ne pouvons obtenir ce resultat que par la 
Revolution. A ce propos, je ferai remarquer que je ne sais pas si, dans 
l'ensemble, la question romaine peut avoir un interet particulier pour la 
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Prusse. Pourtant I’irnportance de la question politique et religieuse, 
l’idee contenue dans ma proposition, etait pour nous, et, & mon avis, 
pour 1 ’Europe, une idee d’un ordre euperieur. C’etait une idee anti- 
bonapartiste. 

« Je considere Ie bonapartisme com me un danger permanent pour 
l'Europe. Je ne crois pas devoir m’expliquer plus longuement la-des- 
sus. Gelui qui ne le voit pas est frappe de cecite politique. Contre ce 
danger, il n’y a, a mon avis, qu’un moyen : c’est une entente sincere 
et cordiale entre l’Allemagne et Tltalie. Un gouvernement national 
italien serait, par essence ou plut6t par principe, a cause de Nice et do 
Home, hostile au bonapartisme. Notre gouvernement actuel n’est pas 
autre chose qu’une prefecture frannaise. Je suis souffrant et ne puis pas 
beaucoup ecrire. Je me borne a repeter que cet appui, si on veut nous 
l’accorder, doit nous 6tre accorde immediatement, II nous faut un peu 
de temps pour nous preparer, et dans deux mois nous approchons du 
printemps. « Mazzini. » 

M. de Bismarck ne s’engagca pas a fond avec Mazzini, dont la 
puissance rCeile avait notabiement diminue ; mais, tout en conti- 
nuant ses pout parlers avec lui, il se servit de ses propositions 
comme d’une menace toute puissante sur Victor-Emmanuel et fit 
*ompre l’alliance de l’ltalie avec la France. Be son c6te, Mazzini, 
a guerre 6clatant, forca le gouvernement italien a entrer a 
Rome, malgre la volonte personnelleduroi Victor-Emmanuel (1). 

En vain Napol6on chercha-t*il a entralner i’llalie de son c6t<3 
en lui sacrifiant Ie pape. 

Des le 26 juillet 1870, alors qu’aucun gchec n’avait porte 
atteinte au prestige de nos armes, l’ordre de d6part fut envoy 6 
a la brigade qui occupait Rome. Le 20 aodt, le prince Napoleon 
se rendait a Florence, emportant pour instructions d'autoriser 
Vltalie d tout faire (2). Le ministere Lanza representait alors Ie 
groupede conservateurs rCvolutionnaires appele la consorteria, tou- 
jours fidele a la donnee de la Haule-Venle romaine de 1830. Ge 
ministere d6sirait ne pas brusquer la prise deRome; c’etait certai- 
nement le d6sir de Victor-Emmanuel ; mais les loges magonni- 
ques firent auprds de lui une demarche par iaquelle elles le mena* 

(1) V. entre autres les documents n** XXXI et XXXIV publics Ala fin de YHistoir e 
de Vinvasion des Etats pontificaux et du sibge de Home, par le comte de Beaufior 
(Palm6, 1874, p. 88). 

(t) V. sur ces negotiations l'article publid on mars 1878 par le prince NapolAoa 
dans la Revue des Deux-Uondes, et la rAponse du due de Grammont dans la Revue de 
France du 15 avril 1878. 
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gaient d’agir directement. Mazzini, Ctabli alors meme en Italie, fit 
entendre des menaces et fit m£me commencer un sou lavement 
rCpublicain en Sicile (1), et des lors l’ordre de marche fut donne 
au general Cadorna, qui, du reste, Gtait deja designC pour cetto 
mission (2). 

Tous les journaux du temps ont constate la part que prit a cet 
evenement le ministre prussien accredite aupris du pape, lcs 
signaux qu’il donnait au tir des canons piOmontais, ses allies et 
venues dans le camp ennemi. 

Accomplie dans ccs conditions, la prise de Rome etait une 
victoire de plus pour la Prusse. II fallut Pabsence absolue de tout 
sentiment national chez les dictateurs qui s'Ctaient empares du 
pouvoir en France pour oser adherer explicitement a la chute de 
la puissance du pape, ce seul et dernier ami de notre pays. C’est 
ce que fit cependant le ministre du 4 septembre aupres du gou- 
vernement italien, M. SCnard. Sa servilite allait encore plus loin, 
caril oflraitau besoin la retrocession de Nice a l’ltalie. Voici, en 
effet, le document qu’a public, en janvier 1876, le Pensiero de 
Nice. C'est une lettre de M. Crispi, le cClebre chef de la gauche 
du parlement italien, a un nicois residant a Florence : 

« Florence, 19 novemjtre 1870. — Cher monsieur, j’esp&re que vous me 
pardonnerez si j’ai mis quelque retard a repondre a votre lettre du 15 
courant. Naturellement, j’ai cause avec M. Senard, ministre de France^ 
de Nice et de sa situation. On devra, je crois, a mes observations, la 
revocation du celebre Baragnon, dont j’ai ete immediatement avise. 
M. Sinard m’a dit que la Rdpublique ne pouvait vouloir retenir par la 
force le comU de Nice. II m’a vivement prie de vouloir bien employer 
mon influence aajourner la solution de la question au retour de la paix. 
Pour le moment, la France a besoin de concorde, afin de n’fitre point 
obligee de disperser ses forces au moment de repousser l'invasion etran- 
gbre. « G. Cbispi. » 

Les francs-macons italiens, prussiens et frangais s’unissaient 
fraternellement pour accomplir le programme dont la Carbonara 
poursuivait Taccomplissement depuis 1818. Le grand maitre de 
l’Orient d’ltalie, Frappoli, ayant voulu rCsister a ce changement 
de front, futl’objet de la mesure racont&e plus haut (1.1, c. Ill, §4), 
sur une injonction du F.*. Schakenburg, grand maitre de la grande 
loge Royal York de Berlin, et remplacG par le F. - . Mazzoni(l). 

(1) Frost Secret Societiet, U U, p. 198, Pacliller Shite Krieg , p. 42%. 

(2) Pachtler, ibid. p. 79. 
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VIII, — LE REGNE DE LA FrANG-MACuNNERIE EN ItALIE 


Mais par dela lc pouvoir temporel c’est le pouvoir spirituel que 
la Involution veut atteindre. 

« La base granilique dela future politique do l’ltalie doit 6tre 
la guerre contre lc Catholicisme, sur toute la superficie du globe, 
disait ala cliambro des deputes de Turin; le 12 juillet 1862, un 
des chefs de la Maeonncrie italienne, Petruccelli della Gattina.., 
Nous devons combattre la preponderance calholique dans le mon- 
de, partout, et avec tons les moyens. » 

Les pretendus modCros, les consorts, n’ont fait qu’accomplir 
hypocritcment les menaces infdmcs de Garibaldi. Tous les biens 
de TEglise spolies, les congregations religieuses dbtruiles, les 
prctrcs soumis au service militaire, le mariage civil Otabli, l’en- 
seignement public devenu athbe, les entreprises des sectes les 
plus abominables de solidaircs hautement patronnbs par les agents 
du gouvernement, voila comment la Franc-magonnerie triom- 
plianlc a realise le programme hypocrite de Cavour : L’Eglise libre 
dans VEtat libre, et si elle ne s’est pas porteo a de plus grands 
exebs encore, la cause cn est seulemcnt dans les remords et les 
combats de conscience de Victor-Emmanucl et deson fils. 

Mais la Maeonncrie n’a pas 6t6 moins oppressive pour le peuple 
que pour l’Eglise. Sa domination est celle d’une caste spoliatrice 
qui a rbduit a la famine et au pcllagre (la maladie de la faim) 
ces pays jadis si riches et si heureux. La Revue de France a 
trace, dans son numero du P r dbcembre 1878, un tableau aussi 
exact que navrant de la tyrannic de la Franc-maconnorie : 

« La situation des couches infericures du peu[)lc italien est 
aussi douloureuse que pleine de perils pour 1’avenir du nouvel 
ordre de choscs. Le paysan y est a bout de patience et ne songe 
plus qu’a sc dJbarrasscr per fas et nefas de tout ce qu’il y a de 
galants homines ou de bourgeois en Italic. Mais ici il est neces- 
saire de bicn definir cc quo les paysans napolilains entendent pai 
un galant homme, puisque toute la question sociale italienne se 
debat actuellemententrelui et le paysan ou conladino. Le galant 
homme n’est pas le grand proprietaire appartenant presque tou- 
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jours a I’ancienne noblesse, qui habitait autrefois au milieu de ses 
paysans etformaitune caste peu nombreuse dans laquelle tout le 
monde etait lie par des liens etroits de parente. Le noble a disparu 
du village, ou, pour mieux dire, il en a ete chassepar les galants 
homines, qui ont introduit en Italie les federations francs-magon- 
nes et s’en sont servis pour exclure le noble de toute participation 
a l’administration des affaires publiques en general et de la com* 
mune en particular. 

« Or, dans tous les pays oil elle s’est etablie, la Franc-ma^on- 
nerie se recrute particulierement parmi les usuriers et ceux qui 
exploitent plus directement les couches inferieures, tels que le 
medecin, le pharmacien, l’horame de loi et l’huissier. C’est ce 
que nous nommons en France les nouvelles couches sociales. 
Chez nous, le paysan est trop riche pour qu’elles puissent le trai- 
ter a leur fantaisie. Mais en Italie, il se trouve complement a la 
discretion de celui qui lui prete un boisseau de ble a 150 pour 100 
d’interet. 

« Galant homme en italien doit done se traduire principale- 
ment parusurier de village. Ce sont ces usuriers qui ont benefi- 
cie de tout ce qui s’est fait en Italie depuis l’unification, ce sont 
eux qui ont accapare presque tous les emplois publics et les fonc- 
tions electives en faisant voter a leur fantaisie des paysans qui 
sont tous leurs debiteurs. La classe des grands proprietaires etait 
infiniment moins rapace qu’eux dans ses rapports avec le paysan ; 
mais cette moderation g&tait le metier, et ils l’ont forcee de se re- 
tirer dans les grandes villes. 

« La classe des galantuomini , de l’aveu unanime de toute la 
presse italienne, a confisque a son profit tout ce qu’on a essaye 
d’instituer pour ameiiorer la condition du proietaire rural en Italie. 
Les banques agricoles, celles des avances de semence n’ont servi 
qu’a fournir des sinecures a des administrateurs infideles, pour 
la plupart, et a favoriser les usuriers de villages, les seuls qui leur 
empruntent pour repreter aux paysans avec une grosse commis- 
sion. 

« La Franc-ma^onnerie bourgeoise, qui exploite sicruellement 
le paysan italien, est en train d’abattre les seuls etais qui puissent 
inspirer quelque resignation au proietaire, en lui prechant de toute 
part l’atheisme le ftlus grossier, et lorsque le galant homme aura 
acheve cette oeuvre de destruction sociale, qu’il a entreprise pour 
son profit particulier et pour se debarrasser de la suprematie du 
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grand propriGtaire, il verra tout a coup s’entr’ouvrir sous ses pieds 
cc goufTre rGvolulionnaire qui I’engloutira comme il a dGja en- 
glouti la bourgeoisie frangaise du dix-huitieme siecle (1). » 

Si ce tableau de l’ecrivain franoais parait trop chargG, Gcoutez 
plutGtBakouninc, le fondateur de {'alliance Internationale de la 
democratie socialiste, nous dire ce qu’il y a au fond des sociGtGs 
sccrGtes de ce pays, qui dans sa rivalite avec Karl Marx I’ont 
si Cncrgiquemcnt soutenu : 

« L’ltalic, dit-il, possede ce qui manque a d’autres pays : une 
jeunesse ardento ctdncrgiquo, tout a fait deplacee , sans carridre, 
sans issue, qui, quoique d’origine bourgeoise, n’est pas Gpuisue 
moralemcnt et intellectucllement comme la jeunesse bourgeoise 
dcs autres pays. Cette jeunesse se prccipite aujourd’hui tete bais- 
see dans le socialisme rGvolutionnaire, dans un socialisme qui 
accepte notre programme tout entier. Mazzini, notre adversaire si 
puissant et si plein de genie, est mort ; son parti est tout a fait 
dGsorganisG ; et Garibaldi se laisse entralner de plus en plus par 
la jeunesse, qui s’est emparce de sonnom, et qui va ou plutot qui 
court plus loin que son chef (2). » 

Voila la gGnGration capable de rGaliser le voeu satanique d’un 
des chefs de la revolution italienne : « Sans doute nous ne pour- 
rons pas rester a Rome, mais nous la corromprons tenement 
qu’apres nous la papautG nepourrapas non plus y demeurer (3).» 

Mais Dieu est la, et si cettc terre, consacrOe par le sang des mar- 
tyrs pour porter le siege de Pierre, est destinee a voir les attentats 
les plus extremes des sectes anti-clirdticnncs et anti-sociales, 
elle verra aussi le triomphe de la justice divine et des paroles qui 
nepassentpas! 

(1) A ce tableau si sombre de la condition du peuple italieti sous la Revolution, 
on est heureux d'apposer celui de sa prosp6ri(6 sous le gouvernement do ses prin- 
ces tegitimes. Un homme peu suspect, lo fameux Cobden, visitant la Toscane en 
1847, disait : « Ltetat de la population toscane m’a paru sup6rieur k tout ce quo 
« j’ai vu ailleurs. L/aspect du pays est celui d’un jardin bien cultiv6. Partout le 
« peuple est bien v&u, et sauf quelques boiteux et quolques aveugles, je n’ai ren- 
« contrd nulle part de mondiants. » Cite par M. Salis Schwabe, Richard Cobden , 
Notes de voyages et correspondance, p. 71. 

(2) Document cite par R, Moyer, Der Emancipations Kampf der vierten Standes , 
Berlin, 1874, t. If, p. 192, trad, par Winterer, Le Socialisme contemporain , Paris, 
113. 

(3) Nous tenons cello parole d'un 6minent prdat, aujourd'hui 6v0que, a qui elle a 
&'a i dito textuellemeut par un des hommes importants du gouvernement italien. 



CHAPITRE ONZIEME 


LA PHUSSE ET L’EMPERE MA£ONNIQTJE 


I. — La. GeN&SE MAQONNIQUE DE la Prusse. 


Nous n’avons pas de renseignements qui rev^lent la part prise 
par la secte magonnique au premier developpement de la puissance 
des descendants du grand maltre apostat de l’ordre teutonique. 
Nous savons seulement par quelles intrigues fut arrache en 1701 
a l’empereur la reconnaissance du titre royal a leur profit. 

Nous avons raconte plus haut (liv. II, chap. Ill, § 2) la part 
prise par Frederic II a la propagation de la Franc-magonnerie, 
l’appui qu’il trouva en elle; nous avons cite le temoignage du 
grand maltre Bluntschli, datant de son avenement le commence 
ment de l’ere de la Revolution. C’est un de ses lieutenants, un 
prince vassal de la Prusse, le due de Brunswick, que tous les 
ordres magonniques s’unirent pourfaire leur grand maltre au con- 
vent de Willhembad en 1782 ; c’est gr&ce a la strategic diploma- 
tique de la Prusse que la coalition des princes tourna en une 
pure guerre de conquetes, une intervention contre la Revolution, 
qui edt dtt etre essentiellement desinteressee. 

D6s cette epoque etait arretee dans les sectes l’idee de detruire 
le saint empire romain et la maison d’Autriche, pour rCunir toute 
l’AUemagne en un empire centralise sous la dynastie prussienne. 
Un des adeptes de Weishaupt, le marquis de Constanza, ecrivait 
deja : 

« En Allemagne il ne doit y avoir quVm ou deux princes tout 
m plus , et il faut que ces princes soient illumines et tellement 



398 LA PRUSSE ET L ’EMPIRE MAQONNIQUE 

conduits par nos adeptes et tellement environn6s d’eux, qu’aucua 
profane nepuisse approcherdeleurpersonne (1). » 

Aprcs la dissolution apparente des illumines, a la suite des 
mesures prises en Baviere contre Weishaupt (liv. II, chap. V, 
5 5), l’apostat Kessler, qui venait d’etre I’inspirateur de Joseph II 
dans sa trislc campagne contre l’Eglise (liv. II, chap. V, § 4), 
alia s’6tablir en Prusse, oh, selon Eckert, « il s’Otait impost la Uche 
de donner une forme exthrieure au but et aux moyens dePIllumi- 
nisme. » La il organ isa la grande loge royale York a Vamitie, dont 
il eut 1’babilctO de faire accepter le patronage par Guillaume III. 
Grace a cette tactique, cctte loge, oh se conservait le’plus pur 
esprit de rilluminismo, surv6cut aux mesures prises en 1794 par 
le duede Brunswick (liv. II, chap. VI, § 13), et elle servit, com- 
me on va lo voir, do noyau a la conspiration anli-chr6tienne et 
anti-sociale (2). Cette ann6e m&ne, a la di6te de Ratfsbonne, la 
Prusse s’opposait a la demande de rAutriche d’interdire les loges 
maconniques dans toute I’etcndue de l’empire (3) . 

En 1802, le saint empire romain htait detruit et avec lui le der- 
nier reste de la grande pens6e de Charlemagne. La Prusse fut de 
toutes les puissances germaniques celle qui profifa le plus de la 
secularisation des principautes ecclesiastiques. Comme on l’a vu 
(liv. II, chap. VIII, § 4), son principal ministre a cette epoque, 
M. de Haugwitz, avail la direction de la Franc-maconnerie et de 

(1) Proebsde Vllluminime en Bavibre. Depositions juridiques . 

Uae leltre de l’impdratrice Marie-Thdrbse k sa fllle, la reine de France, en 1778, 
et cilde en 1868 dans un proc&s de pre 9 se fait k Daroistadt au journal Hessische 
Volksblaetler, ferait mdme remonter ce projet de dictature prussienne sur toute 
l'Allemagne k Frdddric II, le chef et propagateur des loges maconniques en Alle- 
magne, le grand correspondant des mafous do France : c Tout le monde sail en 
Europe jusqu’ a quel point l’onpeut compter sur lo roi de Prusse et quel cas on doit 
faire de sa pariole. La France a pu sen apercevoir dans diverses circonslances. Et 
voilft cepondant le souverain qui a la pretention de s’driger en proteeteur et en die - 
lateur de l'Allemagne. Ce qui est plus extraordinaire encoro, e'est quo les puissan- 
ces ne songent pas k s’uuir pour prdveoir un tel malheur dont toutes, UJt ou tard, 
auront A subir les consequences funestes. Co que jo viens d’avancer coucerno tou- 
les les puissances de l’Europo ; l’avenir ne m'apparalt pas sou3 un jour riant. 
Cependant, nous subissons aujourd'hui l'influence de cette monarcliio despolique 
et militaire qui ne reconnait aucun principe, mais qui. dans tout ce qu’eile faitet 
entreprend, poursuit (oujours son mdme but, son inldrdt, son avantage exclusif. Si 
l’on continue A laisser gagner du terrain k ce principe prussien, qu’auront k espd- 
ter ceux qui nous succ&deront un jour ? o 

(2) Eckert, La Franc-mafonnerie, trad, frangaise, t. II, p. 1 19 et suiv. 

(3) Arnand Neut, La Franc-maponnerie, t. II, p. 9, a donnd uno trds-complAte 
esquisse des relations des souverains Prussians avec la Ma$oanerie. 
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Vordre int&rieur en Allemagne et en Pologne. Fr6d6ric-Guil- 
laume III et ses ministres s’engagerent completement dans le 
Tugendbund , dont la pens6e patriolique Ctait si singulierement 
m6lang6e des tendances de la Matjonnerie (liv. II, chap. VIII, § 1). 
Apr6s la dcfaite de NapolCon, le roi de Prusse se refusa a donner 
nne constitution, et des ce moment la lutte sembla se dessiner en- 
tre la monarchie et les societes secretes. Sur ces entrefaites eut 
lieu le congres de VOrone, 011 M. de Iiaugwitz fit aux souverains 
ses revelations sur le but r£el des sectes et l’impossibilite de les 
diriger comme l’avait essay 0 la Prusse depuis 1797. 

La suite donnOe a cette communication par les souverains fut 
bien differente. Voici comment la raconte M. de Gloden : 

« Ge memoire produisit sur les empereurs Francois et Alexandre une 
impression plus profonde que 1'auteur n’aurait pu l’esperer. En Autri- 
che et en Russie, e'en est fait pour longtemps, et peut-dtre pour tou- 
jours, de la Franc-maconnerie. Et comment s’est conduit Guillaume III, 
a qui etait adresse le rapport de son ancien ministre, et que ses amis et 
ses allies engageaienta suivre leur exemple ? Comment a-t-il agi lui 
qui, comme tout le monde le sait, se pretait de si bonne heure aux con* 
seils de ses voisins et de ses allies ? 

« Informez vos freres, ecrivait-il de Verone a son medecin parti cu- 
lier, Wiebel, lequel etait membre de la grande loge d' Allemagne, que 
j’ai eu fort a faire ici au sujet de la Franc-maconnerie et de sa conserva- 
tion en Prusse ; mais que je ne leur retirerai pas la confiance que je leur 
ai accordee, a moins d'avoir des motifs plus concluants. Dites-leur que 
la Ma$onnerie pourra compter sur ma protection, aussi longtemps qu'elle 
se renfermera dans les limites qu'elle s’est fixees elle-mdme (1). » 

(1) M. de Gloden a public ces documents en 1840. 

Quelques annAes plus tard, V Orient, revue mensuelle maconnique, Paris, 1844- 
1845, reproduisait l’exlrait suivant de la Gazette de Leiptiek .* 

« il. de Gloden, p5re de Cli. de Gloden, professeur k I'UniversitA de Rostock, 
dans le temps qu’il possAdait encore une fortune considerable avail aclielA et 
. recueilli different s documents maponniques qui prouvent que la Prusse avail et a 
encore l’intention de se servir de la Franc-maponnerie pour Alablir sa preponde- 
rance politique sur l’Allemagne. M. de Gloden, ayant perdu sa fortune, gT&ce St 
, l’hospitaliie europeeouo de sa maison, conput 1’idAe d’oJTrir ses papiers au priucs 
de Prusse (roiactuel) pour la somme de 10,000 thalers. Ce prince lui en otTrit 5,000, 

' que M. de Gloden refusa. Derni&remeut, deux geDdarmes mecklembourgeois se prA- 
sentent chez lui. Apres lui avoir repAle l’offre de 5,000 thalers pour ses papiers, 
et, sur le refus do la part de U. de Gloden, ils lui dAclarArenl qu’ils AtaientautorisAs 
: par la police & faire une perquisition domiciliaire et A enlever les papiers de viva 
force. M. de Gloden protesta en vain ; les papiers furent trouvAs etenlevAs. II vient 
d’in tenter un procAs an gouvemement Mecklembourgeois, qui, en agisMut ainsi, a 
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D6s ce jour un pacte fut conclu entre la Prusse et la Franc- 
magonnerie. Lcs loges jug&rent que la Prusse etait de tous les 
Etats de i’Europe le plus capable de r<5aliser leur oeuvre, et elles 
en ont fait le pivot de leur action politique, sans se laisser d£- 
concertcr par les hesitations et parfois meme par lcs vell6it6s 
r6actionnaires du successeur de Guillaume III. 


II. — L.’ UNITE ALLEMANDB 


Apartir de 1821, toute laMagonnerie allemande convergea vers 
Berlin : elle fut comme une branche de ladministration, conduite 
a un but determine avec la raideur de main propre a la bu- 
reaucratic prussienne. Si les loges supportan’ent ce despotisme, 
e’est parce que, en le subissant, elles n’en marchaient que plus 
sUrement vers l’accomplissement du grand oeuvre maconnique (1). 

L’idee de la reunion de 1’AlIemagne sous sa domination ne 
cessait pas d’etre le but de toutes les loges. Voici enlr’autres un 
curieux rCcit exlrait dcs m£moires du general Lamarque, oU il 
raconte son entrevue avec le comte de B... en 1826 : 

« II a trouve le moyen de se faire recevoir dans toutes les societes 
secretes de l’ltalle et de l'AUemagne, et il pretend que ces societes mi- 
nent le terrain sur lequel repose l’ordre social actuel. A l’entendre, les 
carbonari parviendront a leur but, qui est de reunir toute l’ltalie en 
une seule puissance. Ce desir d'union est aussi un des grands buts de la 
societe teutonique en Allemagne : les nombres mysterieux de trente- 
sept et de trente-huit qu'clle a adoptes signifient que sur les trente- 
huit princes qui partagent l’AUemagne il n’en faut conserver qu’un, 
qui etablira le regime constitutionnel et fondera.la liberte. Quel est ce 
prince qui doit succeder a tant d’autres et ne faire qu’un fitat de tant 
d’fitats ? Il n’est connu que des principaux adeptes du grand cercle di- 
recteur dont il fait lui-mfime partie. Sera-co le prince de Bade ou le roi 
deWurtemberg (2) ? » 

Viol6 et les lois du pays et cellos du droit des gens. » h‘ Orient cossa do paraitre 
peu apris avoir produit cet article ; nous ignorons comment se tormina ce proeds. 
V. aussi Jllgemeines Jlandbuch der Fre { m ,, v° Gloden, et ia publication de ce dor- 
nicr Aufschluss ubermein VcrhoeUnits zum Freimaurer orden (1850). 

(1) Sur cctto p6riodo do l’h'stoire de la Ma?ounesie, v. dcs details tr6s-pr6ciS 
dons une communication du P.*. de Beysd, dans le journal Le Franc-mapon de 
18 W , reprod. par Amaud Ncut, tomo 1, p 324 ct suit. 

(?) Memoires du general Lamarque, Paris, 1835, tome ll, p. 4. 
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En jetant ces deux deraiers noms dans la conversation, le comte 
de B... avait voulu d6router le g6n6ral Lamarque oubien encore 
entretenir Talliance maconnique des libSraux et des bonapartistes, 
car le prince de Bade 6tait allie de la famille Bonaparte. 

Le prince Louis-NapolCon, qui meme avant sa fortune politique 
6tait fort au courant des vues des soci6t6s secretes, avait chercho 
a entrer dans ce dessein des 1845 avec le due de Brunswick. 

Un ouvrage public a Londres en 1867, sous le titre : Lettres 
et correspondance de Th. Slingby-Duncombe , donne des d6tails 
assez curieux et peu connus sur les rapports qu’eurent le feu 
due de Brunswick et Napoleon III, alors que celui-ci n’etait que 
pretendant. L ’anglais Slingby-Duncombe etait lie avec le comte 
de Dorsay, l’ami personnel deLouis-Napoleon, et, soit par interdt, 
soit par une sorte de fantaisie romanesque, il travailla une partie 
de sa vie a servirla cause du prince Napoleon et du due depos- 
sede de Brunswick. Ce fut lui qui eut le premier l’idee de faire 
servir l’enorme fortune du « due aux diamants » aux projets de 
Napoleon, qui, de son cdte, s’engageait a retablir le due dans ses 
Etats et d favoriser I’unification de VAllemagne. Dans le but 
d’amener une entente entre les deux pretendants, M. Duncombe 
envoya en 1845 son secretaire particulier, M. Smith, a Ham, oil 
le prince Napoleon etait detenu. Smith eut une longue conver- 
sation avec le prince, qui signa la convention suivante : 

« Nous, soussignes, due de Brunswick et prince Louis Bonaparte, 
convenons de ce qui suit : 

« Art. l er . Nous promettons et jurons sur notre honneur et sur le 
saint Evangile, d’une part, de retablir le due de Brunswick dans son 
duche, et, si cela est possible, de faire une Allemagne nationale unie, et 
de lui donner une constitution repondant aux progres et aux besoins de 
l’esprit du temps ; d’autre part, d’assister le prince Napoleon dans son 
dessein de rendre a la France l’exercice de sa souverainete nationale, 
telle qu’elle a ete reconnue en 1830, alin que le pays puisse, en toute 
liberte, decider sur la forme de gouvernement qui repond le mieux a 
ses interdts. 

« Art. 2. Gelui de nous qui arrivera le premier au pouvoir supr&ne, 
sous quelque titre que ce soit, s'engage a fournir a 1’autre les subsides 
necessaires en argent et en armes pour atteitidre son but, et non-seule- 
ment a autoriser l’emploi d’un nombre voulu de volontaires, mais a 
en faciliter l’enr61ement de toutes manieres. 

« Art. 3. Tant que l’exil pesera sur nous, nous nous engageons k 
nous prater assistance dans chaque occasion quand il s'agira de rentrer 
II 26 
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dans la possession des droits politiques qui nous ont ete violemment en- 
Jevcs. Si Tun do nous reussita rentrerdans son pays, il s’engage asou- 
tenir par tons les moyens la cause de son allie. 

« Art. A. Nous nous engageons, en outre, a ne jamais signer ni pro- 
mettro unc abdication, ni an renonceinent au detriment de nos droits 
politiques. Cliacun de nous doita l’autrc conseil et appui dans toutes les 
circonstances do la vie. 

« Art. 5. Si a 1’avenir et dans la pleine jouissance de notre liberte, 
nous devions juger opportune une modification quelconque de cette con- 
tention, e’est-a-dire uno modification exigee par notre situation respec- 
tive et nos interets communs, nous nous engageons a ne le faire qu’en 
commun et a reviser ensemble les stipulations de ce contrat pour en 
ecartcr les clauses dcfectueuses, effet des circonstances dans lesquelles 
il a ete redige. » 

Le contrat fat signe par le comte Dorsay au nom du prince 
Louis-NapolCon et par M. Smith pour le due de Brunswick. Ce 
dernier est le memo qui Ctait charge d’administrer la fortune du 
due et a reQu un million pour sa partde l’lieritage. On sait qu’un 
premier testament, fait en 18G5, I6guait au prince imperial toute 
la fortune duduc de Brunswick. Mais ce dernier a fait comme la 
fortune et s’est 6loigne des Bonaparte au moment oii ses millions 
auraient 6t6 plus que jamais les bien-venus. 

En 1845, le traitedu prisonnierde Ham etdu due auxdiamants 
6tait grotesque; malheureusement cn 1866 cette id6e ne reparut 
quetrop dans les hallucinations de Napoleon III. 

En 1848, l’union de l’AHemagno fut sur le point de se r6aliser. 
La creation d’un empire prussien, qui separat la France de la 
Russie, 6tait I’objectif de Palmerston, et il avait donn6 le mot 
d’ordre aux logos par cet article-programme du Globe du 12 mai 
1849, que nous avons reproduit integralement (liv. II, chap. IX, 


(1) V. la biographic do ce personnago dans les Zeit und Lebensbilder de M. Jans- 
sen. V. surtout, p. et p. 481, le recit caraclSrisliqued’une entrovue qu’il eula Paris 
avec Napoleon III, Michel Chevalier, Cobdcn, ot d'un projet do mission en Suisse 
en 1859. Les idees de Bunsen sur /' absorption de la notion du Christ par le peuple 
et I'Elat (v. p. 468 ot suiv.) sout lout k fait colics do la Ma<;onnorio (liv. I, chap. II 
§ G) ; naturcllerneut il ctait un des grands admirateurs dc Ronau (p, 477) et de 
son oeuvre eminemment mafonnique. La mention d’Osiris et do Dyonisius dans sos 
plans religieux est aussi absolument caraclcrislique de Tinspiraliou des loges. 

(2) Nous venons do nornmer ici un personnago, Simon Ueutsch, sur lequcl nous 
avons pu grouper quolques indications; eiles donuent une idee du genre d'hommes 
qu’cmploicnl les socicles secretes. Kcoutons d'abord il. d’Arnim : 

a Le principal entremotleur pour toutes les relations enlro la press© democrati- 
ze ct progressist© fraDfaise el la presse allemande est un certain Simon Deutscb, 
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l’unit^ allemAnd* 

constitution allemande. Un des assistants, borome d’aillenrs 6minem- 
ment respectable, emit cet avis, que la principale mission du parlement 
etait <T£tendre jusqu'au Mein les frontifcres de la Prusse et de constituer 
ainsi au nord de l’Allemagne une royaute qui serait placee sous la cou 
ronne de la Prusse ; que mon devoir de depute etait de concourir a ce 
dessein. Ce fut la premifere fois que j’entendis emettre l’idee que nous 
avons vu se realiser vingt annees plus tard. Je fus etrangement surpris, 
dans un temps ou tous les droits etaient ebranles, d’entendre une telle 
bouche preconiser, comme un moyen de salut, une nouvelle et si colos* 
sale violation du droit, et je repoussai energiquement le conseil de 
concourir a un dessein qui etait le dechirement de l’AUemagne. Je ne 
me Ggurais guere alors que je serais temoin plus tard, comme evdque de 
Mayence, de la realisation de ce plan etde Y extension des frontibres prus- 
siennes jusqu’au Mein. Combien de fois j’ai pense depuis a ce monsieur 
de Tecklenbourg, dont les paroles sont devenues pour moi une preuve 
que ce qui est arrive de nos jours etait depuis longtemps prepare. Je 
suis certain maintenant que cethomme n’enoncait pas une opinion per- 
sonnelle, mais qu’il s’etait approprie la pensee d’une societe secrete. » 

Le parlement de Francfort oflrit la couronne impdriale au roi 
Fr6d6ric-Guillaume IV, et il ne tint qu’a lui de realiser des lors 
I’ceuvre qui s’est accomplie en 1866 et 1870 ; mais ce prince, hon- 
ndte homme et respectueux sincerement du principe de la ldgiti- 
mite, s’y refusa absolument. La publication rdcente de sa corres- 
pondence avec le baron de Bunsen dclaire d’un jour singulier 
l’histoire de ces temps : il est curieux de voir comment la Revo- 
lution, sous sa forme liberale, continuait a faire son oeuvre, sous un 
prince qui voyait cependant tres-nettement que le libdralisme 
conduisait au radicalisme. Mais les socidtds secretes exploitaient 
ses prdjugds contre le Catholicisme et sa manie de vouloir cons- 
tituer une sorte de protestantisme universel, comme une contre- 
fatjon de la veritable eglise catholique. 

Leur instrument auprds de lui paralt avoir etd ce baron de 
Bunsen, qui etait le confident de tous ses projets religieux et 
qui voulait order une religion universclle, d’oii le dogme de la 
Trinite etit 6t6 exclu et ou le Chrislianisme et le Judaisms se 
scraicnt donnds la main, cn faisant au besoin une part aux cultcs 
des hdros tels qu’Osiris et Dyonisiusl Ministre de Prusse a Rome,, 
de 1831 a- 1838, il avait collaborc activemcnt a l’oeuvre de lai 
lHaute-Vente. Devenu ensuite anibassadcur a Londres, il seconda. 
:activeinent la politique de Palmerston. Ileprenant les des- 
,seins do la Ilautc-Ventc, il soutint Louis Napoleon, Cavour, 
Garibaldi, dans leurs plans de revolution consc rvj.tr ice t 
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il donna toujours, en tant qu’il d6pendait de lui, une impulsion 
rOvolutionnaire a la politique extOrieure de son pays, et contre- 
carra conslamment sur ce terrain les dOsirs du souverain dont il 
dlail lefavorijinaisdonlilse moquait a demi voix avec Humboldt 
et Vernhagen von Ense (1). 

En 1848, quand Bunsen, alors ambassadeur a Londres, pous- 
sait de loutcs scs forces le roi de Prusse a unifier I’Allemagne 
et a rejctcr l’Autriche en Orient, le prince Albert, un Cobourg , 
(v. liv. II, chap. V, $ 5) Ocrivait lui-meme au roi de Prusse pour 
I’engager a suivre les conseils de son propre ambassadeur ! Ce 
fait 6lrange est rapporte par Wolfgang Mentzel dans sa corres- 
pondance. On a vu plus liaut (liv. II, chap. IX, § 8) que c’Otait 
la le plan poursuivi par Palmerston. 

Mais l’cmpercur Nicolas, qui en 1848 avait si 6nergiquement 
contribuG a la repression de la Revolution, etait mort en 1855. 
Les defaites cssuy6cs en Crimee et la desorganisation adminis- 
trative do l’empire russe inclinerent son successeur Alexandre II 
a suivre une politique tout autre. A son tour Frederic-Guillaume IV 
mourut en 1861, laissantlacouronne a unfrere moins scrupulcux. 

La Maconnerie, apres son Gchec de 1848, n’avait pas cessG de 
travailler a l’unite allemande, et M. de Bismarck futl’homme qui 
groupa toutes les forces des societes secretes sous sa direction. 

L’on peut remarquer que les hommcs qui servent sa politiqueavec 
le plus d’ardeur sont d’anciens agilateurs, qui ont pris une part active 
aux cveneinents de 1848. Tels sont Schultze-Delitsch, le d r Loewe, 
Becker, Bennigsen,Miquel,Gervinus, Bamberger, Gneist, Seydel, 
Lasker, puis ceux qui, com me Karl Marx et Simon Deutsch, les 
chefs del’Internationale, travaillent pour lui sur un autre terrain (2). 
M. Bluntschli, le grand maitre de la mere*loge de Bayreuth, le 
§ 8). C’est a cette epoque que se rattache le rGcit suivant de l’d- 
minent cvAjue de Mayence, Mgr Kelteler (1). 

« J'etais (en 1848) cure dans une paroisse de mon pays, a Hopsen, 
en Westphalie. La confiance des habitants de cette contree me forca, 
contrairement a tous mes gouts, d’accepter un mandat au parlement de 
'Francfort. Le district electoral oil je me trouvais comprenait cntre aii- 
tres le comte de Tecklenbourg. ancienne province de la Prusse etpro* 
itestante, Dans une reunion d’electeurs tenue la, on s’occupa surtout du 
role que les deputes devaient remplir a Francfort dans le debat sur la 

(l) V Allemagne apres In guerre de 1866 , trad, fraop. do Bolot, p. 36 ot suiv. 
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propagateur de tout le mouvement germanique dans la Suisse, s'est 
vant6 hautement, dans son autobiographie, publiOe en 1874 sous ca 
titre : Gegenwart, d’avoir, des 1866, au milieu duconflit constitu- 
tionnel de la Prusse, le premier parmi les nationaux UHraux, 
reconnu le vrai but oil tendait M. de Bismarck et d’avoir compris 
que« la. notion mod&rne de I’fitat (v. liv. I, chap. I, § 1), devait, 
grace a lui, l’emporter dans la nouvelle constitution donnCe au 
peuple allemand sur la tradition dynastique et les dobris des der- 
niers socles (1). » 

Les faciles victoires remportees contre la Saxe, la Bavi&re, 

qui fournissait dAjA da temps de l’empire de l’argent au parti radical. Pendant la 
guerre, Deutsch Alait A Vienne, oil il faisait de la propagaade franpaise (sic). RetournA 
& Paris en fAvrier 1871, il Atait un des membres les plus actifs de V Internationale, 
conseiller de la Commune et alter ego financier da dAlAgue aux finances. A pros la 
chute de la Commune, Simon Deutsch fut arrAta, mais rel&che a la mile del' inter- 
vention de Vambassade d’Aitlriche. La police franpaise 1’expulsa ensuite du terri'oire. 
Peu de temps aprAs, il put revenir, grAce a l’intervention du dApulA Laurier, alter 
ego de M . Gambetta. Il ost associA a la Republique franpaise pour la somme de 
50,000 fr. et est trAs-liA avec M. Etienne, le directeur do ia Neue Press fde Vionne),. 
notamment depuis qu'il dispose, en sa qualite d’agent de Mustnpha-fazil-Pacba, 
de puissants moyens pAcuuiaires. » (DApAche do M. d’Arnim A M. de Bismarck, 
2 dAcembre 1872.) 

D’autre part, ce Simon Deutsch Ala it membre du coraitA directeur de la Jeune- 
Turquie, qui est une branche de la Franc-maponnerie et qui a delrdnA Abd-ul-Azis. 
Ce n’est pas sans raison que M. DisraAli, en septembre 1876, au banquet d’Ayles- 
bury, a signalA publiquement la grande part qu’avaient les sociAtAs secrAtes aux 
agitations de l’Orient, d’ou est sortie la guerre entre la Russia et la Turquie (▼. 
Introduction , II). 

En 1877, quelques journaux mirent en avant le nom de Simon Deutsch comma 
gouverneur possible de la Bosuie dans une des nombreuses combinaisons qu'Alabo- 
rait alors la diplomatie 11! Simon Deutsch est mort en 1878. 

(1) CitA par Pachtler, Der Gcetze der Humanitoet, p. 651. V. dans le mAme ou- 
vrage, p. 659,1a violente dAclaration de guerre au Cbristianisme faite par Bluntschli 
en juillet 1873 dans la loge de Zurich Modestia, citAe d'aprAs la Freimaurer Zeitung 
du 2 mai 1874. 

Les relations deM.de Bismarck avec les chefs de V Internationale ne sont un 
mystAre pour personne. Il a auprAs de lui pour secrAlaire inlime uu M. Lothair 
Bucher, qui, aprAs avoir AtA obligA de s’exiler aprAs 1818, fut 1’oxAcuteur testamen- 
taire de Lasalle. Karl Marx, dans une lettre publiAe par VEgalile, journal republi- 
can sodaliste, du 30 juin 1878, parle sur un ton plaisant des communications que 
ce Lothair Bucher lui a faites de la part de son maitre, el signals incidemment son 
action sur certains journaux socialistes de l’Atranger. Nous ue disons pas que 17»- 
ternationale soil aux ordres de M. de Bismarck; mais nouseu concluons seulement 
qu'entre les haute chefs des sociAtAs secrAtes il y a des communications, malgrA les 
violents dissentimeuts du gros de leurs adhArents. 

On Irouvera aussi quelques dAtails biographiques trAs-caractAristiques sur plusieurs 
chefs de la Jeune-Allemagne de 1848, devenus en 1870 les homines de M. de Bis- 
marck, dans le Sodalisme et la Reforms en Allemagne, par C. Reichenback, in-8*, 
1879, Paris, au siAge de la SociAtA d'Economie sociale. 
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l’Autriche elle-meme so at dues aux complicites que la Prusse ren* 
contrail partoutdans les affilies des logos. Des 1861, une reunion 
de tous les rites de la Franc-macdnnerie allemande s’Otait optiree 
sous la forme d'une federation inlitulee Verein deutscher Frei~ 
maurer, et avait choisi pour president le F.\ Seydel. Gr£tce a 
cettc union, le travail d’unificalion s’operait ostensiblemcnt, inde- 
pendamment memo de celui quo pouvaient faire les meneurs ca- 
ches (1). L’opinion reccvait une impulsion irresistible par tous les 
ccrivains et profcsscurs en renom enregimentOs dans le Verein. 

Tous les hommes marquants de l’empire allemand actuel sont 
des francs-macons avancOs ; on peut s’en convaincre en compa- 
parant les annuaircs magonniques avec le Iieichsanzeiger . 


III. — La Franc-maconnerie ma-itresse de l'enseignement 

EN ALLEMAGNE 


Apr6s les grands succes de la Prusse, un habile personnage 
a dit que « e’etaient les maitres d’Ccole prussiens qui avaient ga- 
gne la bataille de Sadowa! » Comme toutes les phrases a effet, 
celle-la aete rOpetee parlout, surtout en France. Itien n’est plus 
faux, si Ton veut y voir la preuve du devcloppement de la puis- 
sance des peuples par l’instruction primaire. Les pays que la 
Prusse a vaincus en 1866, la Saxe, le Hanovre notamment, etaient 
beaucoup plus avancOs qu’elle sous ce rapport ; mais le mot est 
parfaitement vrai, si Ton entend par la que les maitres d’ecole et 
les professeurs des universites allemandes, presque tous francs- 
macons, out par lours enseignements beaucoup plus contribue que 
M. de Moltke aux victoires de la Prusse. 

II y a longlcmps que la secte realise en Allemagne le mot d’or- 
dre qu’elle tient des illumines: corrompre pourarriver a dominer. 
Le terrain lui etait particulierement prepare par le protestantisme, 
qui aboutit logiquement au naturalisine, ctpar le socinianisme qui 
a envahi sourdernent toutes les confessions protestantes. Au com- 
mencement dece siecle Mongelas, un disciple de Weishaupt, avait 
deja introduit en Baviere l’enseignement obligatoire ( Document J ) 
el vers 1825, 1’auleur du livre des SoeUttrs seerMcs en Allemagne 
pouvait tracer ce triste tableau des universites de ce pays : 

(t) Pachtler, Der Gcetze der Humanitast, p. 557. 
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« II suit de cet expose que 8,200 etudiants suivaient 60 1818 les 
cours des vingt-une universites, dont six catholiques, une mi-partie ct 
quatorze protestantes; que la population allemande, etantde 27,500,000 
times, donnc pour cliaque million a peu pres 288 etudiants, dont 150 au 
moins sont affiiles a l’Uluminisme, ou auxsocietes secretes, sous lenom 
de Tugendbund, francs-mapons, Burschenschafts, bands noire, etc. ; et 
qu’enfin plus de la moitie de la generation qui va prendre part aux 
affaires publiques en Allemagne est imbue des principes de la secte. 
Qu’on nous reponde avec d’autres chiffres, si 1’on peut. » 

Un homme cependant a marqu6 entre tous dans cette oeuvre de 
corruption desjeunes generations, c’estle ministre de Prusse, lo 
haul magon d’AlSkentein sous leregnede Frederio-Guillaume IV. 

Laissons l’archeveque de Cologne, l’Athanase de l’Allemagne, 
resumer, dans son livre de la paix entre Vfiglise et les fitats, 
toute la marche de cette tactique infernale : 

« C'est sur le terrain des ecoles, ecrit-il, que le ministre d'Alskentein 
s’efforcait principalement d’attaquer dans son principe vital, de dissou- 
dre et d’extirper le Catholicisme plus specialement, mais en mfime temps 
aussi le Ghristianisme tout entier. 

c II s’ etait peu a peu rendu maitre, non pas seulement des nniver- 
sitcs, mais encore de tous les gymnases, de toutes les ecoles se- 
condaires et enfin m6me des ecoles primaires dans les villes et les 
campagnes. Pour la moindre ecole de village, il avait determine et 
prcscrit le plan des (tudes, les livres scolaires etjusqu’d ceux qui ne devaient 
servir qu’d de simples lectures. II avait apporte le soin le plus minutieux 
a ce que tous ces livres fussent propres a insinuer et a propager, sous 
des formes artilicieuses et legcrement voilees, toutes les doctrines et les 
tendances anti-catholiques, bien qu’il n’y toleriit rien de ce qui aurait 
pu ressembler a une attaque ouverte contre l’Eglise catholique ou contro 
le Christianisme. C’est surtout envers les catholiques que l'on redou- 
blait de precaution ; a chacun l’on donnait la nourriture qu’il etait ca- 
pable de supporter. 

« Dans les provinces rhenanes et en Westphalie, ou le Catholicisme 
ae presentait sous une forme plus concentree et par consequent moins 
maniable, Faction gouvernementale etait inliniment moins sensible. Les 
evfiques etaicnt consultes, le plan d’enseignement lour etait communi- 
que, 1'anti-catholicismenese manifestait et ne sepropageait quo sous des 
nuances mondaines. En Silesie et dans la Prusse oricntale l'on mar- 
chait plus a visage decouvert : l’influence de l’figlise sur l’enseignement 
n’y etait plus aucunement toleree. L’on ne touchait pas sans doute au* 
formes catholiques, mais l’on introduisait, comme en contrebande, une 
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multitude de livres rediges dans un sens purement deiste et propres $ 
miner sourdement les pratiques et les doctrines catholiques. 

« Une disposition plus importante encore du ministre fut 1’ exclusion 
complete de toute influence ecclesiastique sur les seminaires pedagogi- 
ques (ecoles normales). C’est la que s’etablissent en forces toutes les 
tendances anti-catholiques ; c’ost de la que, sous forme d’ instructions 
morales, ou d’habiles commentaires d’ouvrages souvent innocents et 
exempts de tout reproche d’heterodoxie, ces tendances se repandent 
dans toutes les veines du peuple catholique. La tout contrdle devenait a 
peu pres impossible, et, il faut l’avouer a la honte de quelques eveques 
et de leur clerge, ce contr61e ne fut pas m6me tente par eux. Malbcu- 
reusement ils ne s’occupaient guere de la nomination des maitres d’ecole, 
chez la plupart desquels l’emancipation de toute influence ecclesiastique 
avait pris le caractere d’une idee fixe. Dans les provinces orientales de 
Prusse, le cure et le maitre d’ecole, lorsqu’ils ne sont pas tous deux 
imbus de sympathies rationalistes, se trouvent dans une situation meil- 
leure ; chez eux les choses sont les mSmes et depuis longtemps engagees 
dans ces voies. 

« Laissez-nous les ecoles, disait le ministre d’Alskentein, et nous 
vous laisserons volontiers les pompes de votre culte, les splendeurs do 
votre hierarchie, vos eveques et vos chapitres ; nous les honorerons meme 
a VexUrieur, et nous les protegerons ; car ils nous servent, pour un temps 
encore, de manteau pour couvrir nos vues et nos mesures, et par leur 
moyen nous tenons les catholiques en repos. Mais lorsqu’uno fois ce qui 
est essentiel au Catholicisme sera efface du coeur de votre peuple, lors- 
que la chaine de vos traditions sera rompue, votre hierarchie tombera 
d’elle-m6me comme un vieux chiffon ; elle ira se confondre dans les 
ordures que le balai jette dehors ; elle sera foulee aux pieds de chacun, 
a moins que nous ne voulions bien la sauver, en la classant parmi les 
autres fonctionnaires de l’Etat. » 

Pour completer cette page d’histoire par des faits plus rdccnts, 
il faut lire dans l’ouvrage de Pachtlcr, Der Gcctze der Ilumanitoet, 
le chapitre sur la propagande maconnique dans les ecoles. Au fond 
de toutes ces methodes si vantees, de ces legons do choses, systeme 
iFroebel, au milieu de ces institutions philanthropiques , comme 
lies Kindergarten, l’on retrouve la propagation pers6verante, des 
lie plus bas flge, des principes du pur naturalisme. S’emparer de 
1’education des femmes pour les dechristianiser et les demoraliser, 
>est en ce moment un des principaux objcctifs de la politique d’Etat 
et des efforts de laMaconneriecn Allemagne(l). Le pore Pachtlcr 


(t) Tout lo plan maconnique 4 ce sujet est expos6 dans un discours du F.\ Fis- 
cher, tenu dans uae stance d’adoption k Fribourg, le 3i ddeembre 1872, et public 



LE TRAVAIL MACONNIQUE EN AUTRICHE 409 

rapproche ces tentatives de celles faites en France par la ligue de 
V enseignement et par nos divers rainistres de l’instruction publi- 
que (v. liv. II, chap. XII, § VIII). Cette action simultanCe et par- 
faitement idcntique n’6claire-t-elle pas bien des choses ? 

La est aussi Implication de la rapide corruption morale qui 
se revele maintenant de tous cot6s dans le pays des milliards . 


IV. — Le travail maconnique en Autriche 


Le m£me travail maconnique s’opSre avec un acharnement tout 
pareil dans l’empire d’Autriche. 

La reunion des maltres d’ecole autrichiens, dans une espece 
de congres a Vienne, les 5, 6, 7 septembre 1867, annonca au 
monde que les societes secretes etaient maitresses la comme ail- 
leurs, et donna [’explication de la dissolution de ce pauvre em- 
pire qui s’en va a grands pas. 

« Les personnes qui ont assiste, dans la salle de la Redoute du pa- 
lais imperial, aux seances de ce parlement scolastique, n’en ont pas rap- 
porte une impression favorable, dit le correspondant d’un journal bien 
informe en ces matieres. La haute opinion que messieurs les maitres 
d'ecole autrichiens ont d’eux-mfimes, et la naivete grotesque avec la- 
quelleils lamanifestaient, amusaientbeaucoup la plupartdesspectateurs; 
mais les hommes senses s’affligeaient en songeant que la jeunesse est 
confiee a ces pauvres gens. A une vanite ridicule ils joignent des idees 
perverses et des sentiments detestables. La haine contre le clerge et le 
parti pris de repousser toute influence de l’Eglise sur les ecoles, le ra- 
tionalisme et meme l’irreligion manifestee par cette assemblee de mai- 
tres charges d’elever la jeunesse catholique, ont frappe les bons catholi- 
ques d’une douloureuse surprise et les ont remplis d’une profonde 
tristesse. 

dans la Freimaurer Zeitung de 1873, n® 43. On peutjuger par les fails suivanlsdu 
genre d’education que la Maponnerie enlend donner aux femmes. Eu 1874,11 Ber- 
lin, dans une des premieres ecoles de jeunes filles, on a donne pour sujet de com- 
position lilteraire ce theme : « Sentiments eprouves a la premiere rencontre d'un 
lieutenant de hussards. » Dans uno aulre ecole, eomposec do jeunes lilies apparte- 
nant aux plus hautes classes de la soci§l6, on donno pour sujet de dissertation aux 
eleves do la premiere division, composee d’eufants do li a 16 ans, ties ava ntages rcs- 
pechfs du mariuge et du cclibat I U 
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« Des applaudissements, des hurlements frenetiques accueillaient 
toute allusion a la separation de l’ecole de l’Eglise, a l’emancipation 
de IVcole. Lcs ennemis de l’figlise eux-mfimes ne s’attendaient a rien 
de pareil ; lour joie n’en a dte que plus vive, et maintenant ils chan- 
tent leur triomphe. On peut dire que le congres a ete une revelation ; 
il a mis on lumiere 1’une des princi pales causes des maux de l’Autri- 
clic. Les populations deviennent ce que les font leurs educateurs (1). » 

Un obscrvateur judicieux, M. Xavier Roux, nous trace un ta- 
bleau de renseigneinent public en Autriche en 1878, qui montre 
bien les fruits de l’impulsion donnee a rouseignemcnt public par 
une serie de rainistres francs-macons. 

o 

Apres avoir constate que sous le voile de la m6thode Froebel 
rindiflferenlisme religieux atteint l’dcole primaire et qu’aucune 
pens6e chr6tienne ne se montre dans les livres officiels que le 
gouvernement impose aux salles d’asile et aux 6coles, il ajoute : 

« G’est dans 1’enseignement de I’universite qu’apparaissent avec le 
plus d’evidence les intentions anti-chretienncs des liberaux de l’Autri- 
che. La, des professeurs absolument libres de leur pensee enseignent a 
la jcunesse distinguee de 1’empire les doctrines les plus dangereuses. 
L’enseignement de la medccine est generalement matcrialiste ; les eco- 
les de droit professent, sous le nom de liberalisme, les idees revolution- 
naires et josephistes. 

« Les ministres de 1’un et de l’autre empire marqucnt dans le 

choix des professeurs leur preference pour les esprits dcvoues a la phi- 
losophic pantheiste ou materialiste. Si des prdtres apostats sollicitont 
une chaire, elle leur est immediatemcnt .accordee. On nous assurait.en 
Hongric qu’il n’est pas d’universite qui ne compte parmi ses professeurs 
un ou deux apostats (2). » 

La est la vraie source de ce courant factice d’opinion qui se ma- 
nifeste dans les provinces allemandes de i’Autriche, et reclame leur 
annexion a l’empire d’AlIemagne. Du reste la Franc- maconnerie 
ne prcnd plus meme la peine de se dissimulcr dans rcmpirc des 
Habsbourg, depuis le passage aux adaires de M. de Beust(3). Elle 
s’est solenncllement inslall6e en Ilongric en 1870. « Florissante 
dans ces pays des la fin du XVIII* siecle, elle a pu, dit le Monde 

(1) Univers, 10 soptembre 1867. 

(2) L’Aulriche-Hongrie (Paris, 1879), p 157-159. 

(3) V. dans La Franc-magonnerie soumise a la publicite, par Amand Neut, tom® 
II, p. 324, nombrouses indications sur la Frauc-nia^oUnorioou Autriche, el nolam- 
jaeot la citation d’un journal mayonnique, qui ^tablil l’af&liation do M. do IieusL 
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magonnique , reprendre ses travaux avec le rStablissement de la 
Vie constitutionnelle. Le 30 janvier, une mere-loge pour les trois 
grades symboliques s’est ouverte ostensiblement a Buda-Pesth et 
a nomme pour grand mallre le Fr.\ Fr. Pulzki, directeur du 
rousCe national, pour vice-grand-maltre le F.\ Berecz, directeur 
de Vicole superieure dcs filles de cette ville. Au dessus de cette 
loge est une mere loge pour les hauts grades, qui avait, en 1874, 
pour grand maitre le F.\ Joanowics, secretaire d'Etat au minis- 
tire des cultes. 

Ce rapprochement en dit assez, et ce sont toujours Klapka et 
Ttlrr qui dirigent en reality les loges de ce pays (1). 


V. — L’EMPIRE MAgONNIQUE ET LE KULTUBKAMPF 


L’empire allemand a 6t6 oonstitufi par la Maconnerie, et il s’est 
montre fiddle a cette origine en declarant la guerre au Catholicisme, 
en lui livrant dans le monde entier un des assauts les plus dan- 
gereux qu’il ait encore eu a subir. 

Pendant les premiers temps, ce plan a et6 assez bien dissimule. 

C’est dans l’ombre que M. d’Arnim, pendant le concile du Va- 
tican, tramait ses perfides excitations au schisme, et que le 20 
septembre 1870 il se faisait le complice des envahisseurs de Rome. 
Les premiers rdles dans l’ceuvre du schisme 6taient habilement 
confi6s aux ministres prussophiles et francs -magons de la catho- 
lique Bavifcre ! 

C’est pr6cis6ment apres ses grands succes en 1870-1871, quand 

(1) Le document suivant nous fait comprendre ce qu’il en est: 

< Le Grand-Orient d'ltalie au Grand-Orient bongrois ; vallde de Turin, 27 du 
premier mois 5863. V.*. L.\ 

c Entendu le rapport du grand mattre adjoint Buscalioni; consid£rant que 1‘al- 
liance des deux Franc-maponneries italienne et hongroise consolide de plus eu 
plus la fraternild politique des deux nations ; espdrant que, dans peu, la Uaponne- 
nerie hongroise pourra prendre son vol el entonner le cantique des F.\ rachetds sur 
les rives paternelles de la Drave, de la Theiss et du Danube ; 

( Le Grand-Orient d'ltalie est beureux de recevoir tout son tibre drapeau la 
Ma$onnerie hongroise naissanle et se rdjouit avec le F.*. Tiirr — (celui-la m6moqui 
commandait les legions hongroisesen 1859)— de son election de grand maitre eflectif, 
et avec le F.\ Kossuth, de sa nomination de grand maitre honoraire de l’ordre. 

« Sign* : Le grand maitre Filippo Cordova, le premier grand maitre adjoint Go- 
veau, le deuxi&me grand maitre adjoint Buscalioni, le grand archivists Pazza, l<j 
grand secretaire Gallo. » 
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la Piusse n’avait plus d’enncmis en AHcmagne et que les catho- 
liques, non contents d’avoir prodigue leur sang sur les champs de 
bataille, s’emprcssaient d’oflrir leur fidelitc a 1’empirc allemand, 
c’est alors que, sans aucun motif et contrc son interct le plus Evi- 
dent, M. dc Bismarck a inaugurO une lulte religieuse qui sera 
la picrre d’achoppcment du nouvel edifice. 

Avec la Mte et l’agitation qui sent le propre de son caractere, 
M. de Bismarck a, dans l’cspaee de trois annces, change toute la 
constitution prussienno ct Cdicte la sCrie des lois qui font partout 
partie du programme maconnique. Des 1871 la loi sur l’inspec- 
tion des ecoles, vot6e par le Landtag prussicn, a d£pouill6 les 
minislres du culte, catholiques et protestants, de leur autorite s6- 
culaire sur les ecoles pour la transferer a des fonctionnaires nom- 
mes par l’Etat. Eu incine temps ou l'uisait expulser par le Reichs- 
tag allemand les jesuites et avee 6ux les dames du Sacr6-Coeur, 
les ligoriens, les lazaristes qu’on pretendait affilies aux jSsuites/ 
Le landtag prussicn est allc jusqu’a supprimer les congregations 
enseignantes et la plupart des sceurs de charite. 

Quand les legitimes et unanimes protestations de I’episcopat 
6clat6rent, le gouvernement prussien avait deja toutes pretes deux 
lois qui sont les plus monstrueuses inventions de la theorie de 
la supr6matie religieuse de l’Etat sur l’ordre spirituel. 

L’une, sur la nomination et V education des clercs } enleveaux 
eveques le pouvoir de droit divin qu’ils ont de conferer le sacer- 
doco. Aux termes de cette loi, ils ne pourraient plus ordonner 
que des sujets qui auraient d’abord obtenu un certificat de fin 
d’etudes dans un gymnase allemand, qui ensuite auraient passe 
un examen scientifique, en rapport avec leur vocation , en his - 
toire, en philosophic^ en literature allemandc et dans les lan- 
gues class iques, devant une commission nominee par le ministre 
des cultes !!! Ces etudes doivent etro faites dans une universite 
(Ton connalt les doctrines materialistcs des universites alleman- 
des), et pendant les trois ansd’dtudes les dtudiants en thiolojie 
nepeuvent habiter un stminairc. La vie libre des universites 
est aux yeux dc M. dc Bismarck la meillcurc preparation au sa- 
cerdoce. C’etait deja celle que recommandait Weishaupt pour se 
faire des adeptes parmi le clerge. C’etait cello que les ministres 
francs-macons de Joseph II avaient cherche a etablir en Autri- 
che. 

GrAce a Dieu, les pr6tres capables de se laisser seduire ont 
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6t6 aussi peu nombreux en Allemagne qu’en France. La seconde 
loi sur le pouvoir disciplinaire ecclesiastique a 6t6 faite tout 
expres pour protfcger les apostats : 

.« L'appel d I’Etat est permis contre toute peine disciplinaire 
prononcte par le pouvoir eccUsiastique catholique. » Voila l’ar- 
ticle fondamental de cette loi, qui va jusqu’a autoriser le gouver- 
nement a deposer au besoin les ecclOsiastiques dont le maintien 
dans leurs fonctions serait incompatible avec l’ordre public. 

L’ensemble de ces loisrappelle, article par article, certains projets 
de Napoleon I er , repris plus tard timidement par le gouvernement 
de Louis-Philippe. M. de Bismarck se flattait sans doute d’amener 
ainsi peu a peu les catholiques au schisme de Reinkens et de 
Doellinger : c’est toujours la meme esperance de corrompre et 
de transformer le Catholicisms , selon le programme satanique 
de la partie aristocratique des sectes. 

Des engagements pris avec les societes secretes peuvent seuls 
expliquer une entreprise aussi insensee, car la grande majorite du 
clerge et des la'iques protestants serieux a hautement repousse 
toute solidarite avec de pareilles lois et les a condamnees comme 
troublant la paix religieuse du pays. 

Devant la courageuse unanimitc de Tepiscopat, les ennemis de 
1’Eglise ont dil lever le masque et en arriver a la persecution ou- 
verte. Cette persecution ne s’arrete pas aux frontieres' de l’Alle- 
magne. C’est de Berlin que partcnt toutes les attaques contre 
I’Eglise, toutes les vexations legales qui I’affligent dans lemonde 
enlier, dans le Br6sil et les Etats-Unis d’Amerique, comme en 
Suisse, en Italie et en Espagne. 

L’attitude prise par la Franc-ma^onnerie depuis que le Kultur- 
karnpf a ete inaugure est singuliercment significative.. Elle juge 
que le secret est devenu inutile ; ellc tient au contraire a se mon- 
trer et a faire sentir sa puissance. Dans sesjournaux, dans ses 
loges, elle revendique hautement une part pr6ponderante dans la 
fondation du nouvel empire allemand et dans sa lutto contre 
l’Eglise. En voici deux exemples pris entre cent articles sembla- 
blcs. 

Le Herault-Rhenan (25 octobre 1873) disait : 

« Nous croyons pouvoir legitimcment affirmer que c’est t’esprit de la 
Franc-maconnerie qui, dans le dernier proces qui s’instruit contre 1’ul- 
tramontanisme, a prononce sa sentence par la lettre a jamais memora- 
ble de l’empereur au pape. Les idees de l’empereur Guillaume, qui, on 
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lo $ ait, est membre de la Franc-maconnerie, ne datent pas d’hier, et ne 
lui ont pas ete uniqucinent inspirees par ses conseillers actuels, ainsi 
qu’on se plait a le repandre. D/Jd, encore a la fleur de l’ age, il les expri- 
ma en pretence de Vordre, d une tpoque ou le monde se faisait de lui une 
tout autre idee. Dans ce temps, il profera des paroles de prince et d'homme, 
et il y est demeurd fiddle. Si aujourd'hui il les execute, e’est ceque This- 
toire des siecles futurs attestera. » 

Quelqucs jours apres, a la suite d’un echange de lettres entre 
le pape Pie IX et I’empereur Guillaume, la Freimaurer Zeitung 
de Leipzig publiait le manifeste suivant : 

Quand sont ainsi en presence deux antagonistes .* 1’empereur qui , en 
sa qualite de F.\, estime el protege Vordre; le pape, qui le maudit et 
voudrait Lien fenvoyer aux enfers, la Franc-maconnerie peut et doit 
adopter un parti. Elle peut et doit se fnettre du c6te ou elte est comprise 
et aimee. k .., A la suite de Vempcreur, nous marchons vers la liberte de 
I’esprit sans assujettissement, vers la pacification de la societe sans dis- 
tinction de symboles, vers l’affranchissement de tout prejuge de jouis- 
sance egoiste. .. Ce vieillard, ce beros est notre F. *. ; il nous est U6 par 
une chaine indestructible, indissoluble. L’uUal gue poursuit notre sociiti 
nous Vassocie. Arcc nous et pour nous il manie le marteau de la force, 
l’equerre de la sagesse, le compas de l’inspiration commune, qui sert a 
regler suivant un type ideal les actes dignes de l’homme... Que la con- 
duite de notre F. \ imperial, quin'a pas vainement travailld au grand 
auvre, soit unexemple a tous les FF.\ Nous avons confiance que tous 
nos FF.\ et toutes nos loges sont animes de ces sentiments, et qu’on 
n’oubliera pas, dans les banquets qui ont lieu a des epoques fixees, de 
faire trois feux nourris en Thonneur et par amour pour le noble vieil- 
lard qui a su combattre les puissances de Uncbres qui veulent aniantir nos 
desseins. » 

Mais la justice de Dieu confond ses ennemis par les consequen- 
ces logiques dc leurs crimes et en lire la glorification de son Eglise. 

Le Kulturkampf a succombO a la fois devant 1 'admirable 
resistance de Tepiscopat ct du clcrg6 allemand , qui s’est relev6 
plus fort etplus uni que jamais au siege romain, ct devant le d6- 
veloppement du socialisme. Ce n’est pas impunfrnent que Ton 
d6truit toutc religion dans les masses ! Un pays protestant peut 
bien moins supporter cette persecution gouvernementale de TEgli- 
se : la confession lutberienne, ditc evangeligue, s’esl fondue pour 
ainsi dire sous Taction de T6colemaconnique. De la le prodigieux 
el alarmant developpcment du parti democrate socialistc. Les 
masses no sclaissent pas guider docilement par Theritier de Pal- 
merston, fill-il le prince de Bismarck lui-meme. 
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En m6me temps que les succes electoraux des democrates socia- 
listes au parlement faisaient reflechir les conservateurs qui avaient 
suivi jusque-la de confiance la politique du grand chancelier et 
r£veillait les forces sociales du pays, les sauvages attentats d’Hce- 
del et de Nobiling contre le vieil empereur, co'incidant avec I’ex- 
plosion du Nihilisme en Russie, ouvraient les yeux a la dynastie. 

Tout ce qu’il y avait d’honnete dans le pays s’est lev6 et a de- 
clare que Ton avait fait fausse route, que le Kulturkampf per- 
dait l’empire et la societe. Devant celte puissante reaction, M. de 
Bismarck a dil changer de systeme ; il a pris la tete du mouve- 
ment contre le socialisme et a rompu ses alliances avec les pro- 
gressistes. Mais jusqu’a present il s’est refuse a abolir les lois de 
mai; on le voit chercher tou jours a retenir autour delui lesnata'o- 
naux- liber aux, qui represented plus specialcment la politique de 
la Maconnerie. Il consent bien a ne pas pousser plus loin la guerre 
contre l’Eglise, mais il veut obstinement garder les positions ldga- 
les prises contre le Catholicisme au m6pris de la constitution et 
des concordats. Au moment meme ob nous revoyons ces pages, 
,tous les journaux allemands qui sont sous sa dependance pous- 
» sent les radicaux francais a expulser les jOsuites el les religieux. 
L’ceuvre des societes secretes subit un tcm|)s d’arret en Allema- 
gne, mais elle n’est pas detruite ; nous en donnerons au § 7 une 
preuve qui rdvelera les divers courants qui y concourent; mais 
auparavant il faut montrer le point culminant de leur action. 


VI. — Le TRIOMPHE DES JUIF3. 


Eckert, Gougenot-Desmousseaux, d’lsraSli, affirment que les 
juifs sont les vrais inspirateurs de la Maconnerie et sont toujours 
en majorite dans le conseil sup6rieur des soci6t6s secretes. 

On croira d’autant mieux leur parole si autoris6e que Ton cons- 
tatera l’exaltation universelle du Juda'isme, qui suit la marche en 
avant de la Revolution et l’extension de la Maconnerie. Non-seu- 


(1) Pour qui veut r6fl6chir, comment ne pas reraarquer que si les socialisfe? 
avaienl vraimeut voulu frapper la t$te do Tempiro allemand, e’est contre M. <\e 
Bismarck et non contre le vieil empereur qu'ils auraient dirige leurs coups? Mair 
M. de Bismarck est prot6g$ contre eutf par une puissance superieure, car il u'o nua 
ancoro fini son role mafonniaue. (V. liv. II, chap. XII, g 3.) 
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lement le juif marche aujourd’hui partout l’egal du chretien, mais 
il le domine par la puissance de l’or, de la presse et des hautes 
positions scicnti Piques. 

II n’y avait qu’un pays oil les populations chretienncs sc dGfen- 
dissent contre cel cnvahissemcnl : c’olaicnt la lloumanie et les 
provinces oricntales de la Turquie. Dans ccs pays la legislation 
civile refusait aux israClites la plenitude des droits de ciloyen et 
le droit d’acquOrir le sol. II faut lire dans le beau Jivrc de M. 
Gougenol-Desmousscaux, Le Juif, le Juddisme et la juddisation 
des peuples chretiens, l’expose magistral de la question roumaine 
et des noinbreuses raisons Gconomiques et morales qui juslifient 
la resistance de ces peuples devaat l’invasion d’un clement elraa- 
ger dcstruclcur de leur nationalite. 

Or, precisement les juifs viennent d’efTacer a Berlin cette der- 
niere injure. Le congres reuni dans cette ville, en juin 1878, pour 
regler les affaires d’Orient, a solennellement cdicte qu’aucune 
distinction de culte ne pourrait dans les pays chreticns entiainer 
une difference dans les droits civils et politiques (1). C’est a un 
minislre de la rGpublique francaise, M. Waddington, que l’on a 
laisse le soin d’introduire cet article. Aussi bien son role s’est-il 
borne a faire les affaires des juifs, et c’est la seulc consolation qu’il 
en ait rapportee pour toutes les humiliations dont la France a et6 
l’objet au congres. M. Waddington ne faisait d’ailleurs que suivre 
la voie que lui avait tracee son prGdecesseur M. de Gazes (liv. II, 
chap. XII, § 3), 

Mais c’est M. de Bismark qui en a 6t6 le grand inspirateur. 
C’est a lui que le peuple roumain, dans son dcsespoir, s’est adressG 
pour obtenir d’echapper a cet article du traitc de Berlin ; mais 
le grand chancelier a 6t6 inflexible, et une dCpcche de 1’agcnce 
Havas, du 18 aout 1879, a appris au monde enlier que M. de 
Bismark se refusait a toute modification au traite de Berlin, en 
tant qu’il a consacre lemancipation des juifs de Roumanie. 

M. de Bismark n’a fait en cela que payer une dette contracted 
dans les logos, car les juifs ont ete ses soutiens les plus actifs dans 
l’ceuvre de l’unification de l’AIlcmagne (2). Le Journal des 
D4bats, daiis un grand article consacre a l’cxallalion d’Israel, le 
dit en propres termes et nous montre en meme temps les juifs 
attaquant le fond meme de la nationalite allemande : 

(1) Le F.\ Bluntscbli a public en 1879 un pamphlet en favour dos juifs Roumaind. 
(2; M. Lasker, lo chef dos nationalise liberaux , qui a old Fun dos plus vigoureux 
Champions do ^unification* allemande et de M. de Hismark, ainsi que Bamberger 
joujourssi haineux pour les catholiques, aont des juifs. 
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« En AUemagne, d&s 1830, les juifs prennent un r61e important ; 
tils sont a la tfite de la Jeune-AlUmagne. Si l’unite allemande a ete 
h&tee par la diplomatie prussienne et par le militarisme prustien, cette 
oeuvre ils 1’ont preparee, soutenue, completee... Allies dfcs 1866 au 
prince de Bismarck, ils saluaient en lui un autre Constantin et se 
montraient ses auxiliaires les plus devoues... 

« Exempts de cette routine de clocher qui chez nos voisins sera lon- 
gue a vaincre, ils temperent en m£me temps Ge que le patriotisme alle- 
mand a d’exclusif, d’abrupt, de choquant pour les autres peuples. On 
se plaint a Berlin de i'abaissement general de la culture intellectuelle. 
Que serait-ce si les juifs avaint fait defaut ? Deputes, avocats, journa- 
listes, ils reinvent les professions liberates, ' et sans eux la vraie, la pure 
AUemagne, celle que r A vent les allemands de vieille roche, serait pau- 
vre, silencieuse, demi*barbare... (1) » 

L’auteur de cet article est bien au courant du dessous des cartes 
de la politique contemporaine. 

Auxiliaires de Mazzini, quaud il repandait 1’idee anti-chr6- 
tienne en AUemagne (livr. II, chap. IX, § 4), les juifs ont con- 
tribuC puissamment, en abandonnant le chef de la Jeune-Europe i 
a faire passer la direction des forces des societes secretes aux 
mains de M. de Bismarck (liv. II, chap. X, $ 7). De la leur ac- 
tion preponderate sur les cabinets et leur triomphe acluel. 


VII. — UnE MENACE MAgoNNlQUE 


L’unite allemande a £te une ceuvre £minemment magonnique, 
et, comme Napoleon l eP , M. de Bismarck a 6te vis-a-vis des sec- 
tes a la fois chef et instrument. Le sort qui atteignit l’empereur 
en 1812, menace-t-il le chancelier ? Certains symptdmes de dis- 
corde entre les sectes se produisent. Apres avoir rompu aves les 
socialistes, M. de Bismarck a vu se tendre ses relations avec une 
autre partie de la Magonnerie, qui est represented dans la poli- 
tique exterieure par les progressistes et les nationaux UUraux. 
L’irrascible chancelier s’etant permis de dire dans un salon 

(1) NumGro du 5 Dovembre 18?!). Sur le rdle des juifs en Allemague, v. l’ouvrage 
de M. Marr, Der Sieg des Judenthums uber das Germanthum ( Borne, 1879, 10* ddit.), 
Ce livre doit d’autaut plus Otre remarqud qu'il 6mane d'un dcrivain protestaut. 
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qu’ « il 6tait plus facile de n£gocier avec les JGsuites qui sont des 
gens raisonnables qu’avec les franc-macons », la Bauhutte de 
Leipsig, l’organe le plus important de la Magonnerie allemande, a 
publie, au mois de juin 1880, l’article suivant : 

« Nous sommes assez familiarises avec la tactique du chancelier de 
l'empire, pour apprecier la valeur de ses paroles, lorsqu'il dit que les 
francs-macons sont plus dangereuxque les jesuites, Lorsqu’il est resolu 
a s’engager dans une Douvclle lutte, il 1’annonce toujours d’une ma- 
niere semblable. C’cst ainsi que la France fut avertie a la veille de la 
guerre franco-prussienne ; c’est de cette facon que le chancelier impe- 
rial a menace le centre, puis qu’il a prevenu les liberaux avant de les 
abandonner. C’est a present au tour des francs-macons. C’est Napo- 
leon III, le grand diplomate, qui luia enseigne cette politique... 

«... L’ union maponnique ne doit pas differer a, marqucr le point exact 
ou le patriotisme cesse d'etre une verlu , car les loges ont toujours ete les 
protectrices de la liberte de penser, et se sont invariablement opposees 
a toute espbce de despotisme. Aux declarations du prince de Bismarck, 
les francs-macons veulent done opposer des actes solennels ; ils con- 
seillent I'adoption de trois mesures : 1° une opposition Internationale des 
loges t mies d’Angleterre,de France et d' Italic, opposition qui serait fertile 
en resultats ; 2° une protestation unanime de la part des loges de 
Prusse, car on doit espercr que les trois grandes loges prussiennes sen- 
tiront qu’il est de leur devoir de protester energiquement contre cette 
accusation imprevue ; 3® Taction de tous les elements sains de la Franc- 
maconnerie contre la politique du prince do Bismarck. 

«... Quant a nous, nous saluons avec joie la perspective de voir se 
realiser bientot ce que la presse politique annonce, et nous ne som- 
mes pas affliges de voir le chancelier imperial entreprendre une cam- 
pagne anti-maconnique avec son energie habituelle. Cette guerre jet- 
terait boaucoup de lumierc sur 1’etat present des affaires. Si les loges 
renferment reellemcnt des elements corrompus, leur corruption sera 
demontree; si, au contraire, ces elements sont sains et vigoureux, 
le lutte prouvera leur vitalite et leur force. » 

Jamais peut-etre un document magonnique n’avait plus claire- 
•mentfait entendre la puissance dont peuvent disposer les loges, et 
le Monde maponnique, n° de septembre 1880, en le reproduisant, 
y a vu une menace contre le chancelier, d qui le sort de Napo- 
leon I er et de Napoleon III pourrait bicn, dit-il. etre rdservd( sic). 

Nous constatons le fait de la menace, mais ne croyons pas pour 
le moment a sa realisation. En elfct, quolque temps apres lapubli- 



UNE MENAGE MAQONNIQUE 418 * 

cation de cet article, M. de Bismarck a fait un pas sensible vers le 
parti qui represente les loges dans la politique exterieure, en 
faisant exclure les membres du centre du bureau du Landtag 
prussien,au moyen d’une coalition des conservateurs de V Empire 
avec les nationaux liber aux, dirigee par le F.\ de Bennigsen. 

Une reconciliation de ce genre ne pouvait se faire qu’aux de- 
pens de la liberty de l’Eglise, et, en effet, la fin du Kullur-Kampf 
semble toujours reculee. Dtja en mai 1880, le prince chancelier 
avail fait publier une lettre adress6e par lui le 20 avril precedent 
au prince de Reuss, ambassadeur d’Allemagne a Vienne, dans 
laquelle il insultait le Saint-Siege et declarait presque ne plus 
vouloir de negociations. Ges negotiations n’ont pas 6te reprises 
depuis lors. Impos6es au chancelier par I’empereur et la force de 
l'opinion publique, il semble y avoir cherche seulement un moyen 
de desorganiser les forces de resistance des catholiques qui lut- 
tent selon le droit public de leur pays pour la defense dc leurs 
droits religieux et de leurs libertds domestiques.N’ayantpu r6ussir 
par ce moyen, le prince revient a ses voies premieres. 

Un incident recent (octobre 1880) a accuse cette situation. Aux 
fetes pour la celebration de I’achevement du dome de Cologne, 
l’empereur a refuse de recevoir les delegues catholiques, tandis 
que le prince imperial a accorde avec la plus grande bienveillance 
une audience publique aux delegues des loges magonniques. 

Le lecteur aura remarque dans Particle de la Bauhiitte la me- 
nace d’une alliance internationale des loges d’ltalie, de France 
et d’Angleterre. Elle coincide avec des projets d’alliance entre 
les gouvernements de ces trois pays. Le discours menagant de 
Gambetta, un homme des loges lui aussi, a Cherbourg, puis re- 
volution pacifiquede sa diplomatic correspondent aussi aux phases 
diverses de menace et de reconciliation entre les logos alleman 
des et leprince chancelier. 

Il faut bienle reconnaltre, depuis un stecle, dans laplupart des 
guerres la Magonnerie a eu un role considerable, et il en sera 
ainsi encore dans celles qui se preparent, comme l’a dit si clai- 
Hement lord Beaconsfield [Introduction ii). 




CHAPITRE DOUZIEME 


LA R^PUBLIQUE DE 1870 ET LA. GUERRE 
A L’ENSEIGNEMENT CHRETIEN 


I. — COMMENT L’OEUVRE DE LA REVOLUTION FUT COMPROMISE 
PAR LES ELECTIONS DU 8 FEVRIER 1871 


La proclamation de la r6publique, au 4 septembre, fut a la fois 
la revanche de Mazzini, I’explosion des passions socialistes atti- 
s6es par V Internationale, et, par dessus tout, le mouvement spon- 
tane du pays, laissant tomber un regime sans racines dans son 
sein, qui avait 6puis6 ses forces et compromis pour la troisi&me fois 
son existence. 

La Franc-magonnerie ne put voir qu’avec satisfaction la procla- 
mation d’une forme de gouvernement a laquelle conduisent seS 
doctrines et qui ouvraft aux membres des loges l’acc&s du pou- 
voir a Paris et dans tous ies dOpartements. Elle se mela acti- 
vementau mouvement radical, qui des le premier jour deborda le 
gouvernement de la defense nationale. 

* Trois elements me semblent avoir, dfes l’origine, entrave la de* 
fense nationale et finalement prepare les ev&nements du 18 mars, dit 
un des temoins entendu par la commission d’enqu§te parlementaire. 
Ges trois elements sont : 

« Lbs loges maqonniques db Paris, 

« Les socialistes connus sous le nom de positivistes. 

< L’Internationale. 



420 


LA REPUBLIQ UE DE 1870 


« Les francs-macons se mirent dans toutes les commissions, mfime 

parmi les delegues de la boucherie, avec des membres de rinternatio- 
nale ; on perorait dans les loges, on paradait dans les enterrements, on 
siegeait dans les commissions municipales et gouvernementales. Toute 
idee de defense nationale etaitmisede cote (1). » 

Dans les departements, au lieu de concenlrer leurs efforts sur 
la defense du tcrritoire et d’unir lous les elements patriotiques, 
les prOfets et les commissions municipales ne songerent qu’a 
rOaliser le voeu 6mis par le Grand-Orient peu auparavant pour la 
destruction de l’enseignement chrOlien (v. § 7) et a chasser par- 
tout des Ocoles les instituteurs religieux (2). 

Cependant l’oeuvre de la Maconnerie allait etre arrelSe, et la 
Providence menageait a la France, dans les elections du 8 fOvrier 
1871, le moyen de rompre avec la Revolution. 

Le peuple, sentant la main de Dieu dans la succession inoui'e 
de ses malheurs, se retourna vers la religion et la tradition na- 
tionale, com me ill’avait fait en 1815. Ses elus reunis a Bordeaux 
etaient en grande majonte chreliens et royalistes ; au moins le 
peuple r dans la simplicity et la droiture de ses jugements, les avait- 
il choisis comme tels, sans regarder aux nuances qui les divi- 
saient, ni aux erreurs qui pouvaient hanter l’esprit de plusieurs 
d’entre eux. 

Des lors la Revolution fut menac6e de perdre toutes les posi- 
tions qu’elle avait conquises en 1852, en 1830 et memeau 5 sep- 
tembre 1816, car l’auguste repr6sentant des Bourbons etait 
deja connu comme unissant a une indomptable fermete une 
largeur de vues, qui lui a toujours fait dOmeler a travers tous 
les sophismesle venin cache des idees rOvolutionnaires. Henri V 
ne peut etre que le roi d’une monarchie chretienne et pater- 
nelle ; il ne peut que reprendre les grandes pensees de Charle- 


(t) D6position de M. Bourgoin, Enquete sur les actes du gouvernemcnt de la 
defense national tome IV, p* 538. 

(2) V. sur cette carapagne contre les congrSganistes entreprise pendant la guerre 
in^me, et sur la part qu’y a prise la ligue de Venseignement , le Memoire sur les pro- 
gres de Venseignement anti-religieuce dans Vinstruclion publique pub lie eu 1872 
par la Socieie generate d' education et Venseignement . 

Detail caracterisque : c'est dans la caisse du Comite democratique des citoyennen 
lyonnaises , plac6 sous le patronage de la loge de la Croix-Rousse, que M. Challe- 
mel-Lacour fit, par un arrftte officiel, verser les sommes provenant du pillage de 
rtMablissement des freres de Caluii*e. V. lettre de Gomot, secretaire g6n6ral de la 
piefecture du RU&ne, du 17 ddcembre 1870, produite devaut la Gour de Lyon# 
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magne, de saint Louis et d’Henri IV ; ce n’est jamais lui que 
les sectes parviendront a conduire au precipice, en Ie separant du 
peuple par les fictions constitutionnelles et en le rendant impuis- 
sant pour le bien. 

Contre ce danger supreme toutes les forces de la Revolution, 
toutes ses fractions diverses sesontconjurees, depuisles jacobins, 
en ce moment maltres de Paris, jusqu’a M. Thiers et M. de Bis- 
marck. 

L’explosion du 18 mars fut sans doute Pceuvre principale des 
jacobins et des socialistes ; mais elle eut immediatement l’appui 
de toute la Franc-magonnerie de Paris et de la province, qui vou- 
lut profiter de ce mouvement pour depouiller l’Assemblee natio- 
nale de son pouvoir ou au moins obtenir a titre de transaction 
la proclamation definitive de la republique. 


II. — la Franc-maconnerie et la Commune 


La Franc-magonnerie a Paris prit hautement parti pour la 
Commune, disons-nous. Le 26 avril 1871, une grande assemblee 
de francs-magons de tous les rites se reunit au Ch&telet, et apres 
avoir elu pour orateur un des membres les plus connus du parti 
radical, le F.\ Floquet, elle prit la resolution suivante : 

« Ayantepuise tous les moyens de conciliation avec le gouveme- 
ment de Versailles, la Franc-maconnerie est resolue a planter ses ban- 
niferes sur les reinparts de Paris ; et si une seule balle les touchait, les 
FF. *. MM. \ marcheraient d’un mSme elan contre Vennemi corrmun. 

De la l’assembiee, grossie a chaque pas et comptant plus de dix mille 
francs-magons revetus de leurs insignes, se rendit en procession sa- 
luer le pouvoir insurrectionnel a l’hdtel de ville, et le frere Thiri- 
focque, leur orateur, s’ecria que « la Commune ttait la plus 
grande revolution qu’ileut £t6 donne aumondede contempler; 
qu’elle etait le nouveau temple de Salomon, que les francs-ma- 
pons ont le devoir de difendre. » 

Le citoyen Lefrangais, membre de la Commune, d6clara ensuite 
que « depuis longtemps dejail etait de coeur avec la Frauc-magon- 
nerie, ayant ete recu dans la loge ecossaisen 0 133, passant acetic 
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■6poque pour une des plus r6publicaines, et qu’il s’etait depuis 
ilongtemps assure que le but de l' association ttait le meme que 
celui de la Commune , la regeneration sociale. » 

Une delegation de la Commune reconduisit la deputation ma- 
connique jusqu’au temple de la rue Cadet. 

A quelques jours de la, les francs-magons allaient sur les rem- 
,parts opposer leurs bannmres aux troupes commandoes par lemarO- 
chal deMac-Mahon, et les vOnOrables des loges de Paris se posaient 
hautement comme mddiateurs entre 1’Assemblee, souveraine legate 
du pays, etla bandede rdvolutionnaires cosmopolites qui terrorisait 
la capitale. 

Nous avonsraconte ailleurs (liv. I, chap. Ill, §4) les singuliers 
incidents qui se produisirent entre la delegation maconnique et le 
general M*'*, qui commandait aux avant-postes et qui se trouvait 
etre un frere. M. Thiers recut la delegation, mais refusa pour lors 
de prendre aucun engagement. Quelques jours apres, le 5 mai, 
la federation des francs-magons et des compagnons de Paris 
adressait un manifesle a leurs freres de France et du monde entier, 
oil, apres TexposO de leur intervention, ils disaient : 

« Frfcres en maconnerie et freres compagnons, nous n’avons plus a 
prendre d'autres resolutions que celle de combattre et de couvrir de 
notre egide sacree la cause du droit. 

« Armons-nous pour la defense 1 

a Sauvons Paris ! 

« Sauvons la France ! 

« Sauvons l’humanite ! 

« Paris, a la tete du progrfes humain, dans une crise supreme, fait 
son appel a la Maconnerie universelle, aux compagnons de toutes les 
corporations ; il crie : A moi les enfants de la veuve l 

« Cet appel sera entendu par tous les francs-macons et compagnons ; 
tous s’uniront pour Taction commune, en protestant contre la guerre 
civile, que fomentent les souteneurs de la monarchic 

« Vous avez bien miriU de la patrie universelle, vous avez assure le 
bonheur des peuples pour l’avenir. 

« Vive la republique ! 

« Vivent les communes de France federees avec celles de Paris t 

Quelques membres du Grand-Orient et du supreme conseil 
firent bien entendre, a l’epoque, contre ces manifestations, des 
protestations equivoques, fondees uniquement sur ce que la Franc- 
maconnerie ne s’occupe pas de politique! !! Ce n’etaient que de sim- 
ples mesures de precaution prises a tout evenement. 
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Les francs-macons ne se meprirent pas sur leur portae et ne se 
laissfcrent pasarreter dansle concours actif qu’ils apportaient ala 
lutte sauvage de la Commune. Plus la Commune devenaitviolente, 
plus ils la soutenaient 6nergiquement. On en a la preuve authen- 
tique dans cette note du Journal of/iciel de la Commune des 
premiers jours de mai : 

« Les francs-macons et compagnons federes ont etabli pour les vingt 
arrondissements, par une delegation, un service officieux qui a pour but 
de signaler a toutes les administrations civiles et militaires les abus qui 
existent. Ils recueilleront egalement les plaintes pour y porter remede. 

a Us se proposent de faire executer strictement les decrets de la Com- 
mune : un bureau est etabli dans chaque mairie. » 

On le voit, comme sous la Convention, les loges se transfor- 
maient en clubs de jacobins et en comitGs de salut public (v. liv. II, 
chap. VI, $ 14). 

Enfin le 22 mai, lorsque l’armee francaiso etait deja entree 
dans Paris, un groupe nombreux de francs-magons se rCunissait 
une demiere fois et publiait sous le nom du Grand-Orient la pro- 
clamation suivante : 

* Francs-macons de tous les rites et de tous les grades, la Commune, 
defenseur de vos principes sacres, vous appelle autour d’elle ! 

« Vous l’avez entendue, et nos bannieres venerees sont dechirees pa r 
les balles, brisees par les obus de ses ennemis. Vous avez repondu he- 
roi'quement ! 

« Continuez avec l’aide de tous nos frores et de tous les compagnon- 
nages ! 

« U instruction, que nous avons repue dans nos respectables ateliers, dicte 
a chacun de nous le devoir sacr6 que nous avons a remplir. 

« Heureux ceux qui tomberont glorieux dans cette lutte sainte ! » 

Le Grand-Orient de France a apres coup dCsavoue Tusagc 
qui a cte fait de son nom. Mais ce qui permet de mesurer la por- 
tee de ce desaveu, ce sont les adhesions que depuis lors les puis- 
sances maconniques de l’Ctranger ont donnees a la Commune, elles 
qui n’avaient rien a mCnager. Nous citerons ces importants docu- 
ments dans un des chapilres suivants (liv. II, chap. XIV, § 7)(1). 

Quant a la Magonnerie francaise, son action fut plus decisive 
en faveur de la Revolution, mais sur un autre terrain. 

(1) Voyez les rdcits de ces manifestations dans les journaux imprimis & Paris & 
cette dpoque et dans une brochure iulitulee : Les Francs-mapons et la Commune de 
Paris, par un franc-mafon M.\ Oentu 1871. V. aussi 1 ’Enquete parlementaire sur 
finsurrection du {8 mars , tome UI. p. 201, 256. 
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En effet, d&s le commencement de la Commune un grand nom- 
bre de loges de province adress&rent des petitions menatjantes a 
I’AssemblOe pour lui demander la conciliation , la proclamation 
des franchises communales et de la ripublique (1). 

Ce que r Assemble ne leur accorda pas, M. Thiers le leur 
promit et il r6alisa cette promesse. 

M. Thiers est d£sormais l’homme qui va sauver la ROvolution. 

Par un Otrange aveuglement leshommes religieux l’avaient ports 
au pouvoir par leurs multiples elections. Mais M. Thiers etait 
toujours rests fidele a son serment de chevalier Kadosh (v. liv. 
II, chap. VIII, § 5), et l’on n'aurait pas dti. oublier les paroles 
qu’il prononcait le 17 janvier 1848 a la Chambre des deputes : 

« On dit que les hommes qui viennent de triompher en Suisse sont 
radicaux ; car on croit avoir tout dit en les accusant de radicalisme. 

« Je ne suis pas radical ; les radicaux le savent bien. Mais entendez 
bien mon sentiment : je suis du parti de la Revolution, tant en francs 
QU’eN EUROPE. 

« Je souhaite que le gouvernement de la Revolution reste dans les 
mains des hommes moderes ; mais quand le gouvernement passera dans 
les mains d' hommes moins moderns que fnoi et mes amis, dans les mains des 
hommes ardents, je n’abandonnerai pas ma cause pour cela, je serai toujours 

DU PARTI DE LA REVOLUTION. » 

Voila M. Thiers tout entier : il n’Stait pas communard, mais il 
preferait la Commune a la monarchie lOgitime. Lui-m6me, quand 
son travail d’intrigues fut plus avanc6, s’est vant6, dans un dis- 
cours a I’Assemblee le 29 novembre 1872, d’avoir pris vis-a-vis 
des d6l(5gu6s des syndicats parisiens et des conseils municipaux de 
plusieurs villes, au mois d’avril 1871, V engagement formel de 
maintenir et de consolider la ripublique , pour prix de leur 
abstention entre la Commune et le gouvernement (2). 

Les loges maconniques purent s’en rapporter a lui ; la Macon- 
nerie de province abandonna la Commune parisienne et M. Thiers 
triompha a la fin de l’insurrection. 

(!) V. rapport de petitions fait k l’Assembl6e Rationale, 16 dScembre 1871, £n- 
quete parlementaire sur l' insurrection du 18 mars, 1. 1, p. 360, 515, 550, 558, 559. 

(2) Outre la sdanco oitdo. v. le discours de M. Morlimer-Ternaux dans les sdances 
des 10 et 11 mai relatif 4 la proposition de loi de MM. de Lorgeril et de Cintrdsur 
la portee de cot engagement, et le rapport de la 18* commission d’initialive parle- 
mcntuire. Un jour aussi ou nous expliquera pour quelles raisons Thiers se declara 
le protecteur de Rochefort. A pres avoir retardd autant quo possible son depart 
pour la Nouvelle-Caiedonio, il l’y suivit et l’y couvrit de scs bontes, scion les pro- 
pres expressions de ce dernier (V. Document annexe l). 



{,’iCBEC Dg LA RESTAUBATION MONARCHIQUE 425 


III. — L’eCHEC DE LA RESTAURATION MONARCHIQUE 


Une fois maltre de la situation, M. Thiers laissa la propagando 
rdvolutionnaire se deployer de nouveau sur le pays. C’est a la 
pression de ses agents que fut dil le succSs d’un certain nombre 
d’elections r£publicaines, le 2 juillet 1871. Mais surtout il employa 
les remarquables facult6s de son esprit a desagreger la majority 
royaliste de l’assemblee, a soulever des defiances entre des hom- 
ines que tout rapprochait, et a envenimer les situations. 

En vain 1’Assemblee nationale, par l’acte du 24 mai 1873, reprit- 
elle possession d’elle-m&ne, le mal etait fait en grande partie et 
la restauration monarchique ne se posa plus avec la simplicity, 
qui l’imposait a tous a Bordeaux en fevrier 1871, a Versailles 
en mai 1871. 

Notre cadre ne comporte pas le recit des 6venements qui firent 
fichouer, en novembre 1873, la restauration de la vraie monarchic. 

L’heure de l’histoire n’est pas encore venue ; elle r6v61era sans 
doute, a cOte d’hommes 6gar6s par les prOjuges du Catholicisme 
liberal, la main d’habiles sectaires, cherchant a imposer une fois 
encore a la royaute le regime Mtard qui avait accule la Restaura- 
tion dans la charte et consolide I’oeuvre de la Revolution a la faveur 
des mensonges du regime parlementaire. 

Nous devons seulement constater la vive opposition que fit 
au retablissement de la monarchie M. de Bismarck. Les debals 
providentiels, pouvons-nous dire, du proems d’Arnim nous ont 
revele le puissant interet qu’il attachait a ecarter du trdne de 
France le prince qui eht pu le mieux relever sa grandeur. 

II ne cessait de redire dans ses depeches : « que VAllemagne 
n’ await a redouter ni la rdpubligue, ni V empire ; que son interet 
dtaitque la France restdt faible etsans allies ; que la rdpubligue 
et, d ddfaut de la rdpublique, V empire dtait le rdgime sous le - 
quel la France parviendrait lemoins dse relever ; que la France 
monarchiquement constitute serait un danger pour V empire 
d’Allemagne parce que la monarchie serait capable de conclure 
des alliances ... » Tous les hommes d’Etat, tous les journaux alle- 
mands n’ont cesse de r6p6ter « que le regime qui , en s’acclimatant 
en France, ferait le mieux les affaires de la Prusse t dtait le regi- 
me rdpublicain. » 
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L’6ventualit£ d’une restauration bonapartiste an cas oil la r6- 
publique ne pourrait pas se raaintenir, etait, on Ie voit, soi- 
gneusement m£nagee par nos ennerais et servie par eux avcc 
discretion . 

M. d’Arnim 6crivait au chancelier le 6 mai 1872 : 

a Nous ne devons pas repousser les tentatives bonapartistes pour en- 
trer en connexion avec nous. Ils sont de tous les partis le seul qui cher- 
che ouvertement notre appui, et qui inscrit dans son programme La 
reconciliation avec l’Allemagne.* » 

Le 12 mai M. de Bismarck i*6pondait : 

« Lo parti imperial bonapartiste cst probablement celui avec l’aido 
duquel on pourrait cncoro se flatter le plus raisonnablement d etablir 
des rapports tolerables entre PAllemagne et la France. » 

II recommandait en consequence de ne faire « quoi que ce soit 
qui puisse l’aflaiblir, lui nuire aux yeux de la nation ou rendro 
sa position plus difficile. » 

Restauration bonapartiste ou r6publique, voila ce que M. do 
Bismarck travaillait a etablir en France ! « JSi Bourbons , ni Or - 
Uans, » disait-il un jour devant son compagnon de table, lo d r 
Busch. Plus tard , en voyant la r£publique et les republicains 
faire sibicn son jeu, ils’ecriait avec son cynisme politique que « la 
France avait I’agonie foldtre !!! » 

Quelques ann£es apres, quand Mac-Mahon, le 16 mai 1877, 
eutune velleitd d’6chapper au courant rOvoIutionnaire dans lequel 
il s’etait plac6, toutes les forces de la Revolution cosmopolite et 
notamment la presse libCrale et les loges maconniques de l’Allc- 
magne se sont allioes aux 363 deputes de la gauche et ont fait 
avec eux la campagne electorale qui a abouti. au scrutin du 14 
octobre 1877 et a la soumission du mar6clial. 

L’allilude des logos maconniques de France etd’Allemagne et 
Faction de M. dc Bismarck apres lo 16 mai 1877 sont trop iden- 
tiques avec leur attitude etleur action au moment ou la restaura- 
tion monarchiquc sc preparait, pour que nous ne l’ayons pas des 
a present constatec. 

Mais n’anticipons pas davantage et exposons les evencments si 
important de Fann6e 1873. 

Les societes secretes du mondeentier s’etaicntconcertecs dans 
le plus grand mystere pour empecher a tout prix ravencmcnt au 
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trdne d’Henri V. Nous trouvons la trace de leur action dans un 
document bien Strange au premier abord, mais dont la suite des 
Svenements a dSmontrS la vSracitS. 

Au mois de novembre 1872 le journal YUnivers rcQut d’une 
source tres-sdre une sSrie de communications fort prScises sur un 
conciliabule secret des sectes, qui s’Stait tenu les 29, 30 et 31 
octobre 1872 a Locarno, oh etaient rdunis les principaux chefs de 
la Magonnerie italienne. La Staient presents : Philippe Cordova 
(Orient de Rome), de Franchi (Orient de Naples), La Yaccara 
(Orient de Palerme), AndrS Giovanelli (de Florence), Alb. Mario 
(de Turin), Quadrio (de Genes), FSlix Pyat (pour la France), 
Kossuth (pour la Hongrie), Ivlapka (pour la Suisse), le gSnSral 
Etzel (pour la Prusse) : autant de personnages tres-importants, 
comme on voit. Le general Etzel ouvrit la sSance en proposant 
les trois objets de deliberation suivants : 1° une guerre entre la 
France de Thiers et ITtalie, placeealors sous le regime de la Con - 
sorteria, serait-elle utile a la dumocratie ? 2° quels principes de- 
valent presider d la constitution d'un gouvernement provisoire 
en France sous la dictature de Gambetta ? 3° quel nouveau 
culte devrait remplacer le Catholicisme ? 

Dans une lettre de Genes du 12 novembre 1872, publiee dans 
YUnivers d u 19, ce correspondant donnait les indications suivan- 
tes sur la situation du parti revolutionnaire en Europe : 

« A Gfines comme a Venise et a Milan, ou je me suis arrfite en reve- 
nant de Geneve, les freres et amis, aussi bien que le gouvernement, 
ignorent ce detail ; seulement ils savent ce qu’il y a a faire et se tien- 
nent pr6ts. G’est sur le mouvement des radicaux francais que Von compte 
et sur Vargenl des prussiens. M. Felix Pyat a donne des assurances po- 
sitives et un de vos radicaux les plus importants est lie par des engage- 
ments qu’il ne pourra jamais rompre. 

« Le general Etzel n’a pas ete moins explicite, et M. de Bismarck est 
interesse plus qu’on ne pense a travailler dans le sens de la democratic. 
Pour le moment l’AUemagne demeure forcement en dehors du mouve- 
ment republicain ; mais la raison en est trfcs-simple : elle n’a pas acheve 
son unite. Le grand chancelier a fait une grosse besogne, et quelque 
presse qu’il soit, il lui faut du temps. Or, pendant que la France, IT- 
talie, l’Espagne, tout le monde latin enfin sera dans les convulsions 
d’une transformation sociale, il accomplira plus facilement, croit-il, les 
executions souveraines qu’il a meditees et portera le dernier coup a l’em- 
pire d’Autriche. Gela fait, on verra l’Allemagne entidre acclamer la 
republique et envoyer promener le vieux Guillaume. 
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« Jc ne dis pas que M. de Bismark neveuille pasjouer les italiens et les 
franpais ; mais qu’il y prenne garde. Le general Etzel, tout en lui ren- 
dant hommage, s’est explique carrement sur son compte : a It est a nous 
a entierement, a-t-il dit, et le jour ou nous le verrions titubant, nous lui 
« retirerions noire confiance. II le sait ires-bien. » 

« Les republicans italiens se preoccupent beaucoup des projets do 
reunion au Colysee. Comme j’exprimais tout a l’heure quelques doutes 
h l’un des plus intimes partisans de Garibaldi, il m’a dit : 

a Dans cette reunion generate dit Colysee nous avons deux choses en 
« vue : la premiere, de mesurer nos forces, de constater le developpe- 
a ment moral de nos idees, de connaitre le degre de l’enthousiasme de 
a la masse, enfin de savoir ce qu’on peut en tirer pour Taction ; la se- 
tt conde, de nous reveler aux yeux du monde comme un parti puissant 
« et de nous poser comme une autorite constitute en face des consorts. 
« On ne peut rien tenter pour le moment, et nous n’en avons pas le 
« dessein. Nous resterons sur le terrain de la legalite stricte. Lanza et 
« les consorts seraient trop beureux d’un pretexte pour attenter a nos 
« droits et rendre vaine l’ceuvre de notre jeune democratic. Mais nous 
« ne leur donnerons pas cette satisfaction. II nous suffit de nous affir- 
« mer. » 

Les 6v6nements subs6quents ont confirms en partie ces indica- 
tions. Les consorts ont 6t6 chasses du pouvoir en Italie et rem- 
places par des homines beaucoup plus avancOs. Mais l’Autriche 
n’a pas encore attaqu6e. M. de Bismarck s’est montre titu- 
bant , et les sectes lui ont retire en partie lour confiance ou au 
moins Ten menacent. (Liv. II, chap. XI, § 5et 7. 

Aussi bien ces complots 6taient-ils nou6s en provision d’une 
restauration monarchique en France. L’aveuglement des parlc- 
mentaires l'ayant fait Ochouer un an aprcs, l’avenement legal 
de Gambetta a la dictature fut des lors un fait inevitable, que 
tout le monde devait prOvoir, et les sectes ont pu recourir a des 
proced6s moins pOrilleux qu’une guerre europeenne s’appuyant 
sur une insurrection communaliste. 

Mais revenons aux 6venements de 1873 et nous allons voir que 
le mouvement des radicaux frangais, annonce avec tant de pre- 
cision des le 12 novembre 1872, fut bien pres d’eclater. 

Tandis que la presque unanimite du pays acclamait par avance 
la restauration de la monarchic, sans se prCoccuper des intrigues 
qui s’agitaient dans certains groupes parlementaires infatues de 
leurs utopies constitutionnelles et surtout de leurs interels person- 
nels, au mois de seplembre un vaste complot, se ramifiant dan s 
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tout le sud-est de la France, se formait pour s’opposer par la 
force a la decision de 1’ Assemble nationale et lever l’etendard de 
la guerre civile. 

RGcemment le journal La Revolution frangaise , dans son n° du 
12 raai 1879, a propos d’un article de M. Littre, a clairement 
d6sign6 M. Gambelta comme etant a sa tete. Void ses propres 
paroles : 

« De ce que la republique a pu echapper aux coupe- j arrets du 23 
mai 1873, M. Littre conclut qu’il etait bien inutile de la defendre en 
1871. 

« Point n’est besoin de discuter serieusement une assertion aussi peu 
serieuse. Mais nous aimerions a savoir ce que peuvent en penser Mon- 
sieur le comte de Chambord, que son refus d’accepter le drapeau trico- 
lore a seul empGche de devenir Henri V, et M. Gambetta qui, en pro- 
vision de cette eventuality, avait prepare et organise sur toule la surface du 
territoire et jusque dans Z’armee une insurrection auprbs de laquelle 1‘insur- 
rection du 18 mars n’eut plus ete qu’un jeu d 'enfant (1). » 

Le journal attitr6 de M. Gambetta, la Republique frangaise, a 
qui cette interpellation etait adressGe, n’a jamais r£pondu a cette 
interpellation. Nous ne pouvons done savoir dans quelle mesure 
M. Gambetta a pris part a l’ex6cution de ceplan. 

Mais nous connaissons, par des debats judiciaires authentiques, 
les crimes par lesquels les agents infCrieurs de l’insurrection re- 
publicaine comptaient debuter. 

Dans le departement de Sa6ne-et-Loire, une bande d’insurges 
devait enlever au chateau de Sully la marquise de Mac-Mahon, 
parente du marshal, et la detenir a titre d’otage. L’instruction 
des proces, qui furent faits plus tard contre les auteurs de ce 
complot, etablit qu’il avait eu pour noyau les francs-macons de 
Saone-et-Loire. 

Un magistrat eminent chez lequel le courage civil Cgalait la 
valeur militaire, M. Robinet de Clery, etait alors a la tete du 
parquet de Dijon, et la fermete avec laquelle il a fait la Jumiere 
sur 1’ensemble de cette affaire et sur ses ramifications l’a designe 
a la haine du parti radical; mais il n’a pas pu d6pendre de ce parti 
de faire disparaitre les constatations judiciaires failes dans leurs 
sentences par le tribunal d’Autun et la cour de Dijon. 

La reunion du mois de septembre 1873, dit en substance le tri- 

(I) Reproduit par i'Univers du 14 mai 1879. 
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bunal d’Autun, n’6tait que I’exCcution du programme du comity cen- 
tral r6publicain radical. L’un des buts reconnus de ce comit6 6 tail 
dcmanifester en touteoccasion, de faire au besoin appel a l’insur- 
rection. En clFct, Josserand se joint a la reunion du Creusot, pre- 
sid6e par le reprCsentant Boysset ; il y proclame le devoir de 
soutenir la RCpublique, meme a coups de fusil... Les poudres et 
munitions de guerre, dOlcnues par Alemanus pere et fils, etaient 
unc reserve, un moyen d’action plus ou moins efficace le jour oii 
le comite central republicain radical viendrait a realiser les mau- 
vais dcsseins de faire appel a l’6meute. 

Dans toutes ces reunions on voit toujours M. Boysset, qui etait 
venerable de la loge magonnique de Chalons et depute a l’Assem- 
blee nationale. C’est cette derniere qualite qui a empeche de le 
comprcndrc dans les poursuiles (1). 

Un des prevenus est condamne pour ses agissements lorsdela 
reunion lenue dans l ' arrondissem ent par le citoyen Boysset. 
« Apres s'etre joint aux chefs du comite qui provoquaient des reu- 
nions a Autun, Epinac et ailleurs, il donne a son tour des instruc- 
tions pour tenir une reunion au Creusot. A cette reunion dont il 
fait les honneurs au depute Boysset, il est accompagne de Josse- 
rand, et, conformement au but que se propose le comite republi- 

(I) Un incident de l’audience de la cour d’appel de Dijon, du 13 octobre (874, a 
cons tat 6 autUentiquement la part que les logos mafonniques avaient prise au coin- 
plot et 1’action qu'elles continuaient 4 exercer en favour des prdvenus. Nouscitons 
textuellenent, d’apras la Gazette des Tribunaux du 15, la deposition du noramd 
Pierre Jamcat, 4go de 37 ana, mapon de son rattier, demeuranl 4 St-Ldger-du-Bois, 
qui declare ce qui suit : 

a Le 17 novembre dernier, je crois, jour oil I’affaire Guinot a 616 jugSe, sur oppo- 
sition, par le tribunal d’Autun, je me suis rendu dans cette ville par le train de 9 
heures du matin. A mon arrives, j’ai suiv{ la ruede la G are. A une certaine dis- 
tance do la station, j’ai vu un individu tr&s-bien mis qui me faisait des signes. 
Croyant qu’il faisait erreur, j’ai continue mon chemin sans lui pr&ter attention | il 
est venu & moi el m’a dit : l Jo suis franc- mapon. • Comme je ne savais ou il voulait 
on venir, je lui ai rdpondu . « Et moi aussi, jo suis mapon, mais je crois que vous 
faites erreur. » 11 m’a alors dit, en me frappant sur l’4paule : « Je vous prenais 
pour l’individu qui a faille coup. » Je lui ai r£pondu • « Vous vous trompez,je ne 
sais ce que vous voulez dire. Do qui parlez-vous ? » Il a repris : <t Jo parle de 
Chariot, qui a vendu le secret ; est— il 4 Autun ? > Je lui ai dit que je n'en savais 
rien. Il m'a alors ddclard que deux des inculpds avaient 4(4 cach4s pendant plusieurs 
nuits dans une cave 4 Autun, qu’on leur dvait donn4 des secours, qu'aujourd’hu] 
Us 4taient en Suisse, oil ils ne manquaient de rien, parce qu’on leur faisait passer 
de l’argent. 

Quant 4 Charlet, il m’a dit : « Il nous a vendus, et si nous pouvons le prendre, 
pous le tuerons. » 
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cain radical, on y arrets la resolution de rSsister, meme par les 
armes , a toutes les tentatives des parties monarchiques. 

« L’insurrection n’est plus seulement un droit, disaient publi- 
quementle 7 octobre les journauxde Sadne-et-Loire, c’estleplus 
sacrddes devoirs. Oraujourd’hui tous les republicains sont dis- 
poses a faire le leur. Nos reprSsentants republicains font la veillSe 
des armes ; M. Boysset parcours l’Autunois. ...» 

Le jugement d’Autun, confirme par arret de la courde Dijon a 
la suite des debats contradictoire dans lesquels les prevenus ont 
etS dSfendus parM. d’Azincourt, du barreau de Dijon, M. Mar- 
gue, du barreau de M&con (1), M. Leven, du barreau de Paris, de- 
clare « que les fails constates, en ce qui concerne le conciliabule 
de Sully, ont acquis une nouvelle force aux debats ; que les depo- 
sitions des temoins Chariot et Berret ont etc corrobordes par les 
aveux echappds a Guinot ; que ce dernier a, en effet, declare que 
les propositions faites a Chariot lui avaient rappele les horreurs 
de la Commune, et qu’il en avait ete comme foudroye ; qu’il n’est 
plus possible aux prevenus de contester les details fournis par 
Chariot et par Berret sur cette entrevue sinistre du cabaret Jean- 
nin: la guerre civile annoncde par eux comme imminente, la 
resolution de s’emparer de la marquise do Alac-Malion et d'en 
faire en Otage, les renseignements pris sur Vepoque de sa pre- 
sence au chateau , sur les hommes qui pourraicntse charger d'y 
pSndtrer, toutes circonstances qui montrent la societe a l’oeuvre, 
les chefs faisant leurs preparatifs et concertant leurs projets pour 
une execution prochaine. » 

— Qu’avoulu Guinot? s’est eerie M. Margue enterminant sa 
plaidorie : le triomphe de la republique. Si e’est la un voeu cri- 
minel, tous les republicains sont coupables, et il faut tous les 
amener sur des bancs (2) . 

M. Margue avait raison : tous les chefs du parti radical etaient 
engages dans cette conspiration (3). 

(1) M. Margue est devenu depute lor»d6pul6et,malgr6ses ridicules, sous-secr4lair# 
d’Etat dans le ministers Gambetta. 

(2) V. les debate du coroplot d’Autun dans la Gazette des tribunaux des 30 oc- 
tobre, 7, 8, 13, 28, novembre, 15, 16, 17, 18 d6cembre 1873. 

(3) M. Boysset le vdndrable de la loge de Dijon, n’a pas oublid, malgrd l’impu^ 
nitd que lui a assurde sa qualild de depute, les magistrals qui l’avaient condamnd. 
11 n’a pas eu de repos jusqu’4 ce qu’il dit obtenu la destitution de M. Curique, qui 
avait encouru 4 1’inslruclion du proces d'Aulun. Mais sa vengeance va plus loin, 
et il s’est fait b la Chambre des deputes le promoteur d'un projet qui ddtruit com- 
pldtornent la magistrature en suspendant i’inamovibilitd da ses membres. 
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Le meme complot se ramifiait a Lyon et avait pour point d’ap- 
pui les sections (le V Internationale. La guerre sociale (levait 
6clater en memo temps que la guerre civile. Le rcquisitoire 
pr6sent6 par M. Boissard, procureur de la r6publique au tribu- 
nal correctionnel de Lyon, a parfailement montr6 comment toutes 
les associations poliliques republicaines s’6taient a ce moment 
etroitement unies a Plnternalionale, pour r6sister par une insur- 
rection au retablissement de la monarchie(l). 

Autre detail caractOristique de l’action des societes secretes : 
lesmeneurs du complot d’Autun, les freres Bontemps, duCreuzot, 
deux chefs de l’lnternationale, oserent s’adresser a un ami des 
princes d’Orleans, M. Michon, pour leur propdser de se mettre a 
leur service, s’ils voulaient s’opposer a la restauration du roi legi- 
time. Cette demarche rcsta naturellement sans r6sultats ; mais 
elle rappelle celles que firent en 1815 et en 1817 les Lafayette, 
les Fonl6coulant, les Teste, demandant pour roi aux souverains 
allies meme un prince de Nassau, tout plutdt que les Bourbons / (2) 
(Liv. II, chap. VIII, § 2.) 

Les freres Bontemps furent, apres l’Aclat du proces de Dijon, 
abandonnes par leur parti comme des gens trop compromis ; mais 
ils n’avaicnt fait que suivre dans Tensemble de leur conduite, 
sinon dans leurs demarches steriles aupres des prince d’Orleans, 
la direction donnee par les chefs de P Internationale. 

Void en eflet un article que publiait la Liberte de Geneve, or- 
gane autorise del’ Internationale, immediatement apres le 24 mai, 
et qui jette un grand jour sur la marche ulterieure des evene- 
ments en France et en Espagne : 

« ... Le 24 mai est inseparable du socialisme, puisqu’il n’est fait que 
contre le socialisme. Nos amis dans toute l’Europe en ont ressenti le 
contre-coup, alors que les politiques purs dans les divers pays europeens 
n'ont accorde a ce faitqu’une importance secondaire... Au fond, il n'Y 
a de touch £ que nous. .. Le socialisme est polihquement vaincu en France. . . 
Nous demandons seulement s’il faut continuer atoutprix le mouvement 
P arisien et espagnol, malore qu’il soit coupe net par le 24 mai, ou bien 
s’il est preferable de quitter momentanement la partie pour nous reor* 
ganiser a fond. 

C’est notre devoir de conseiller au socialisme le repos, pour qu’il 

(1) V. ce r6quisitoire reproduit dans la Gazette de France des 23 et 24 avril 1874* 

(2) Cel incident parliculier du proc&s de la soci6l6 secr&le du Creuzot a 616 re- 
la 16 dans Echo de Sa6ne-et-Loire du 15 oclobre 1874. 
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conserve au moins toutes ses forces. Tant qu'uno bataille n'est pas per* 
due, le dernier des gen^raux, marchant au bruit du canon et se jetant 
dans la m£lee, peut changer la situation. Mais qrnnd la journie apositi - 
vement mat tourni, une bonne retraite, qui sauve le plus de forces possi- 
ble, est encore la resolution la plus sage. La revolution espagnole arri- 
vant au moment de la Commune edt tout sauve. EUe pouvait encore 
reussir il y a un mois, si Lyon et le midi de la France s’itaient detaches du 
nord pour suivre VEspagne et entratner Vltalie. Mais maiutenant que le 

24 MAI A REUSSI, PLUS M&IE QUE SES AUTEURS NE POUVAIENT LESPERER, COSt O 

nos amis d’Espagne mimes que nous sommes obliges de recommander la pru- 
dence, et qu’ils ne jouent nulle part le tout pour le tout. Et pour ceux 
qui, comme les Beiges, auraient tout a faire sans espoir de soutien, de 
quelque c6te que ce soit, ce leur est une ntcessiti de mordre leur frein (1). 

Une.fois la monarchie Scarce, l’on put voir de quel c6t6 sepr6- 
cipiteraieut les 6venements. 

La Franc-maconnerie eut la chance d ’avoir dans le due Deca* 
zes un repr6sentant aupres du marCchal Mac-Mahon. M. De* 
cazes a eu l’art de se maintenir au ministere des affaires Glran* 
geres depuis le mois de novembre 1873 jusqu’au mois d’oetobre 
1877. Allie avec M. LCon Renault, alors pr&et de police, ct se 
servant habilement de ses relations personnelles avec M. Emma- 
nuel d’Harcourt, secretaire general de la prCsidence, M. Decazes 
a exerc6 une influence preponderante sur la marclie de la poli- 
tique iut6rieure dans plus d’un incident sur lequel la lumiere 
se fera plus tard. Passant successivement d'un ministere reac- 
tionnaire a un ministere de gauche ct vice versa , il a ete defi- 
nitivement climine de la vie politique en decembre 1877, et a 
succombe dans une candidature au Senat sous le sentiment 
qu’ihspirent les homines qui ont un pied dans les camps les 
plus opposes. Or, comme son pere (liv. II, chap. VIII, § 2), 
M. Decazes est franc-macon. A l’occasion de cette candidature, 
le Monde magonnique a bien su lui rappeler sa quality en pu- 
bliant la note suivante dans son n° de janvier 1878 : 

« G’est le 22 septembre 1829, dit le proefes- verbal de la loge V Ave- 
nir, de Bordeaux, qu’eut lieu la reception au premier degre du Lowton 
Louis Decazes, due de G-lucksberg. Environ deux cents visiteurs du 
rite francais, parmi lesquels figuraient les venerables, assistaient a la 
tenue et consacraient par leur presence les premiers pas du recipiendaire. 
Tous confondaient leurs voeux pour voir uel jour le nouveau frfcredeve* 
nir Tune des fortes colonnes de l’£cossisme. » 

(1) Reproduit par la Qazelte du Hidi du 5 juillet 1873. 

II 
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Son passage aux affaires clrangeres a eto tros-utile aux juifs de 
1’Oricnt, dont il a servi les iitl6rcls avee grand zoic (t) ; mais il a 
616 particulieremcnt funcsle a la cause du roi don Carlos, qui 
eombatlait le long des Pyrenees ct avail sa ligne d’op6ration ap- 
j)iiy6e stir la fronticrc francaisc. Bicn des Ibis la neutral it6 de 
uotre territoirc a etc violee au profit de ses adversaires. L’echec 
de don Carlos etait un des objels quo poursuivait avee le plus 
d’acharncincnt la Franc-maconnerie. En 1874. le Grand-Orient 
d’ltalie adressa unc circulaire dans cc sens aux Grandes-Logcs 
du monde entier, pour lour deinandcr de concourir a un effort 
combine sur l’opinion publique contro le mouvement carlistc (2). 

La revolution de 1808 avait ete failepar la Franc-maconne- 
rie, qui no pouvait pardonncrala rcine Isabelle l’appui .qu’elle 
avait loujours chcrche a donner a la papaute (3). La royaute d’A- 
m6d6e, puis la rdpublique, furent autant de coinbinaisons es- 
sayces successivemcnt par les diverses couches de la Maconne- 


(1) M Cremioux, grand comm and eur du rilo dcossais aacicn acccplo et president 
de V Alliance Israelite nnivcrselle-, a communique a lous les journaux la lettro sui- 
vante, quo M. Occazes lui adressaitde Versailles, lo 29 decorabro 1870 : 

a M. losdnatcur, 

« J’ai recu l’exemplaire que vous ln’avez fail I’honfieur de mo Iransmetlre de l’a- 
dressoque 1' Alliance Israelite universclle a decide do fairc parvenir a la conference 
de Constantinople, ainsi qu’un volume intitule ; La Situation des Israelites enSer- 
bie et en Roumanie, ct la lettro par laquollo vous mo demandez d’intervenir aupres 
de ia conference par l’entromise de l’ambassadcur do France pros !a Porto oltomane. 

e le me sui3 omprcssS d’6criro & M. lo comic da Ilourgoing, suivant voire d6sir, 
pour recommander a son Lienveillant accueil M. Noier, quo V Alliance israilite uni- 
versellc a charge d'agir en son nom, et les sentiments du gouvornemenl franpais sur 
les questions qui la preoccupent sont assez connus pour quo jo u’aie pas besoin 
d'ajoutcr quo l'appui do nos pienipolentiaires cst assure d'avance aux israelitos en 
Orient, dans les deliberations dont lours inldrets et leurs droits pourraient tiro 
l’objet. 

c Agreez, etc. Dscazks. » 

V Union ajoutojudicieusement : 

c Nous aimons 4 penser quo la diplomatic franpaiso ne pordra pas de vue lo r6le 
que les Israelites orientaux, pour la plupart sujets ou proteges de l’Allcmagne, 
n’ont cessd do joucr dopuis plusieurs aunees. C’est M. do Dismarlc, dont its servent 
avee trop de perseverance et d’activite les dcssoins, qui est leur prolecteur natural; 
il appartient done aux represontants de 1‘Allemagno d ’intervenir, s’ils le jugent 
& propos, aupres de la Porte, dans 1'interet do cos infatigables pionniers de l'idde 
allemande. » 

(2) Fait cite parle Catholic World , march 1878, Italian documents of freeman- 
tonr y. 

(3) Void co qu’ecrivait, pou aprfts la Revolution do 18C8, un journal maponnique 
lil Universal) cite par YUnivers du 16 oclobre 18G8 s 
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rie (1). Les Zorilla, les Castelar, les Py y Margall, reprGsentaiein 
ses fractions les plus avancees; une fois maltres du pouvoir, ils decla- 
re rent unc guerre ouverte a la religion. Mais l’Espagne n’Gtait 
pas mure pour la r6publique, encore moins pour l’impiet6 de- 
clare. Les grands chefs des soci6t6s secretes intervinrent alors et 
dGciderent Tetablissement d’une monarebie constitutionnelle, pro- 
clamant la suprCmatie de l’Etat moderne et assurant toute facility 
de propagation aux doctrines r6volutionnaires. C’est la l’id6e mere 
des societes secretes, comme on l’a vu au debut de cet ouvrage 
(liv. I, chap. I, § 1). 

L’avenement du jeune Alphonse XII leur parut le meilleur 
moyen d’empecher le rCtablissement de l’ordre social chrCtien 
en Espagne, en divisant les forces conservatrices du pays. La ou 
la Revolution ne peut avancer, elle garde au moins le terrain con- 
quis. 

Les chefs des societes secretes n’ont pas 6t6 frustr£s dans leur 
attente, car a peine le gouvernement d’Alphonse XII a-t-il 6t6 


« La logo maponniquo Fraternitad Iberia a dtd installde & Seville. Les nombreuses 
personnes qui ea font parlie travaiilaient depuis longtemps , avec toute la reserve 
possible, addtruiro les gouvernemenls oppresseurs qui nous ont tyrannises; nous 
adressons nos felicitations lea plus cordiales k ces soutiens et propagateurs univer- 
scls de la liberty de Vegalite et do la fraternile . Dans Gadix fonctionne publique- 
ment la ioge maponnique a laquelle appartiennent, en'majeuro partio, nos nobles 
ct vaillants marins qui ont donnd lo signal de [’insurrection, et qui, joints a leurs 
fr&res do Tarmee, aux baionnelles rondues depuis longtemps intelligentes par les 
logos insla!16es dans les rdgiments, ont accompli la glorieuso revolution. » 

(1) On dcrivail k la Correspondance de Geneve du 3 fdvrier 1872, peu de temps 
avant la chute do Don Amedeo : 

cc Sagasla a dissous les Cortes et convoqud les dlecleurs: la Franc-maponnerie s’en 
est irritee, car e’est Zorilla qui est le grand commandeur de TOrient espagnol. Les 
mdriles spdeiaux de Zorilla sont d'avoir organise la Franc-maponnerie espagnole, 
fori insoumise : ii a rduni plus de soixante loges sous sa direction. 

<r Mais, k cote de cette jeune Magonnerie il y en a une vieille, qui s’intitule histo~ 
rique et qui no pardonne pas k Zorilla son avancement rapide : parti do rien, aide 
dans ses etudes par la charite publique, il est sorli de la roisdre grdco a uu ma- 
nage riche; son charlalanisme et les freres magons ont fait le reste. 

€ Grdce k ces querelles do famille, personne ne peut compter sur une majority. » 
Le Monde magonnique de mai 1879 nous apprend qu’apr&s 1871 Zorilla a dt6 
evince de la direction do la Maponnerie espagnole. A la suite do longues dissensions 
entre les loges ct tie nombreuses demarches lentees en 1875 pour faire Hire grand 
maltre le due de Montpensier , en septembre 1876, les fonctions du Grand-Orient 
d'Espagno fureut confides k Sagasta. 

Ces indications des journaux maponniques, rendues fort obscures k dessein, lais- 
sent deviner lo r61e quo la Maponnerie a joud dans les dernior9 6v6nomenls d'Es- 
pagne. V. tome II, Document annexe G, et tome I, Document A. 
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assis qu’un projet do loi sur l’enscignement public, arret6 par la 
commission du emigres des deputes d’Espagnc, le 12 mai 1877, 
a attribue a l’Etat la direction de Venseignement •public et la 
regie-mentation de Venseignement priv6, et lui a reserve le droit 
de determiner la nature de V enseignemcnb de la morale qui 
sera donnd dans les 6colcs. Ce projet a soulove les protestations 
unanimes dcl’cpiscopal cspagnol (1). II invoque justement contre 
lui les principcs fondauicnlaux de la constitution espagnole, qui 
font do la religion callioliquo la premiere base de la vie nationale. 

Un detail porte a notre connaissance personnelle a rendu pour 
nous bicn clairc Faction des liautes societes secretes dans ces 
Ovencmcnls. 

En seplembre 1875, les journaux devoues au roi don Carlos 
parlcrent bcaucoup d’unc lettre de felicitations au sujet de ses 
vicloircs, quo lui avait adressdo I’empercur de Russie, et ils 
cn conclurcnt quo l’ajipui dc la Russie 6tait acquis a sa 
cause. M. David Urquhart nous Ocrivit a ce moment-la meme 
pour nous avertir que quelque chose se tramait preeminent 
contre don Carlos , et que la lettre du czar, bien a l’insude cesou- 
verain, se trouverait avoir cu pour effet de masquer la preparation 
de cettc machination (2). Le coup d’Etat miiitairc qui porta au 
pouvoir Alphonse XII donna bientOt raison a M. Urquhart. C’est 
ainsi qu’il faut toujours distingucr la maison du cabinet et que les 
societes secretes p6netrent jusqu’aupresdcs souverains par des 
instruments qu’ils sont loin de soupgonner. 


IV. LA DICTATUBE GAMBETTISTE ET LES ^LECTIONS 

DE 1876-1877 


A peine la restauration monarchique eht-elle Cte ecartee en 
France que l’un des journaux les plus rGpandus do l’ordre, La 
Chaine d’ Union (n° de novembre 1873), exprimaitsa satisfaction 


(1) Ces importants documents ont 616 publids par M. J. M. Orti y Lara A la On 
de la traduction espagnolo qu’il a puLlitSe do l'ouvrago du Pore Riess, El etlado 
moderno y la escuela cristiana, Madrid 1879, p. 219 A 268. 

(2) Cette lollre a did publide plus tard dans le journal Home des premiers jours 
de mai 1876. 
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dcs 6vcnements qui s’Staient accomplis, comme ayant eu la plus 
grande importance pour la Franc-magonnerie. Les loges reprirent 
alors avec plus d’ardeurleur travail depropagande anti-chretienne 
et demagogique. 

L’empire, en prenant la Franc-magonnerie sous sa protection, 
avait contribuG a y faire entrer un certain nombrc d’6l6ments 
conservateurs. Nous connaissons telle logo de province, oti. les 
chapitres de Rose-Croix et de Kadosch servaient uniquement a 
mettre des influences locales au service d’uno candidature ofli- 
cielle. Ailleurs cependant la Franc-magonneric, suivant le cours 
naturel de ses doctrines, devenait de plus en plus avancde. Apres 
la chute de l’empire, les conservateurs qui s’y Ctaient fourvoy6s 
sous l’impulsion officielle s’en sont g6nGralement retires. Mais 
bon nombre d’impGrialistes se sont transform6s en radicaux et les 
loges sont devenues au plus haut degre un facteur politique. 

Leur principal moyen d’action a 6t6, a partir de 1871, la diffusion 
dans les ateliers et dans les campagnes d’une masse de brochures, 
oil la religion est indignemcnt attaqu6e, ou l’histoire du pays est 
d6figuree et oilles defiances des classes sont excises par les men- 
songes les plus odieux. « L’heure est venue de nous degager enfln 
des vieux Ianges sacerdotaux et en meme temps de briscr les der- 
nieres chaines des traditions monarchiqucs,» ditl’un des principaux 
auteurs de cette propagande, le F.\ Morin (1). Cette propagande 
forme le sujet, dit le Bulletin de la societ'e bibliographique de d6- 
cembre 1875, do cette foule d’opuscules dont se composent ces collec- 
tions di verses, qui, semblables aux cryptogames v6n6neux dont 
le poison est encore moins subtil que le lour, pullulent, chaque 
matin, en nombre ind&ini. Les principales s’intitulent : la Biblio - 
theque deinocratique , la Bibliotheque Franklin , la Bibliothdque 
ouvriere , V Education populaire , la Bibliothdque de la Socidtd 
d’ instruction rdpublicame, les Logons d‘ instruction populaire , 
la Collection d cinq centimes , le Catechisme du peuple, VEcole 
mutuelle , etc. Les brochures qui figurent dans ces collections 
sont, les unes des in-64 de 05 cent., d’autres dcs in-32 de 10 
cent., la plupart des in-32 de 150 a 200 pages, du prix fort de 
30 cent., r6ductible par les remises a 25, a 20, et meme a 15 
centimes. Elies sont ainsi accessibles a toutos les bourses par leur 
bon marchfi, a toutes les poches par leur petit format. 

(I) La Separation de I'EqlUe et de I’Etat, par Morin, preface, page 6. 
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« Ces considerations, sans doute, ne sont pas Strangles a la fa- 
cilite de leur Ccoulement. Mais leur prodigieux debit tient surtout 
a l’habile organisation de la propagande. Le systeme de cette 
organisation a 6te r6v6le au cours d’un proems inlente en 1874, 
devant la cour de Dijon, pr6cisement a l’autcur d’une de ces detes- 
tables brochures, intitulCe Jean Caboche, par la lecture, a l’au- 
dience, d’une lettre saisie sur l’un des distributees (1). 

<t Je chorche, disait l’auteur do la lettre, dans chaque ville, soit 
chef-lieu de departement, soit chcf-lieu d’arrondissement, le groupe sui- 
vant : 

a 1° Le journal republicain qui nous donne gratuitement la publi- 
city hebdomadaire ; 

a 2° Lo depositaire unique ou l’acquereur d’une quantity de bro- 
chures, sur lesquelles nous lui faisons la remise de 50 0/0, a la condi- 
tion do faire aux propagandistes une remise de 30 0/0 au moins sur les 
brochures a cinq centimes ; 

« 3° Le groupe des republicans militants, qui se charge de former 
une liste des republicans auxiliaires des campagnes, et qui leur adresse 
regulifcrement, tous les quinze jours, une circulate qui les invite a ve- 
nir prendre une petite quantity de brochures, qu’ils doivent repartir 
dans les campagnes. 

« Ce groupe s’engage a prendre pour son compte, tous les trimestres, 
la quantite de brochures qui est resteo en soldo chez le depositaire. 

« De cette facon, nous nous assurons do 1 ecoulement d’un certain 
nombre de brochures, qui entrent efficacement dans les campagnes. 

« De plus, nous formons, dans chaque ville, un comite de propa- 
gande, et nous croons une solidarity sericuse et eflicace. 

« De plus, aussi, nous placerons unc ou deux actions de la librairie 
dans chaque groupe, et nous formerons upe puissance homogene toute 
devouee et tres-active au moment de nos luttes electorates. 

« C’est ainsi que, dans les dix cantons d’un seul arrondissement, 
quinze cents cxemplaircs de la brochure poursuivie avaient ete 
distribuOs en quclques jours. Et c’est par le meme procede que 
beaucoup d’autres brochures du meme genre, notamment celle sur 
la Confession, furent rOpandues en 1874, en moins de trois mois, a 

plus de TROIS CENT MILLE EXEMPLAIRES. » 

La fete du centenaire de Voltaire, le 30 mai 1878, a 6t6 le cou- 
ronnement de cette propagande. Comme l*a fait remarquer Mgr 

(t) L’instrucliou de ce proefis a dgalemcnt constald que la propagande do ces 
brochures partait des logos maponniques. 
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Dupanloup dans son discours au Senat,le 21 raai 1878, la Franc- 
maconnerie a voulu non-seuleroent manifestcr sa puissance, mais 
encore en faire l’instrument d’une diffusion nouvelle de l’impiot^ 
de Voltaire. 

« Dans un appel special adresse a tous les conscillcrs municipaux 
do France, s’est eerie l’eloquent evfique, le comite ditccci : « Le comite 
« veut qu’il reste uno trace durablo et utile, un monument du conic- 
al nairc. » Cette tracs durable et utile, ce monument du centenaire, que 
sera-ce ? C’est un livre, un volume, dont les plus ardents promoteurs 
du centenaire disent, ces jours-ci mfimes, textuellement ccci : « C’est ce 
« volume qui exprime la vraie signification du centenaire. » (19 mai.) 

< t Et ce volume a tcllement ce sens et cette portee, que le comite, 
dans un document officiel emane de lui et intitule : Appel du comite, 
declare : 

« Co volume sera repandu a dos milliers et a des milliers d’exem- 
plaires, j usque dans les bourgadcs les plus reculces. II ira dans chaquo 
famille, et quand il y aura un Voltaire dans chaque famille, les eglises 
se videront. » (Bien public .) 

« Ce volume, c’est un extrait quintessence de toutes les impietes les 
plus grossieres, les plus violentos, les plus obscenes do Voltaire. 

« Dans son appel aux conseils generaux, le comite disait : « Le co- 
mite central a prepare une edition populairo rosumeo des oeuvres do 
Voltaire. L’intcntion du comitc, c’est d’opposer a la propaganda des 
livres rcligieux la propagandc voltairicnne. » 

« Un journal moconniquc annoncant cette publicatiof disait de m li- 
me : a Deja un livre a etc prepare ; il sera repandu a des milliers et des 
milliers d’cxemplaircs, jusque dans les bourgadcs ccartces, encore cn 
proie a la superstition. » ( Monde maponnique, mars 1878.) 

« Quand on n’ose pas dire toute sa pensee, on dit « la superstition »; 
quand on ose tout, on dit « le catcchismc. » Ecoutcz en effet : 

<£ C’est ce volume qu’il faut repandro. C’cst lui qu’il faut faire pene- 
« trer partout, et surtout au fond tics campngncs. G’est lui qu’il faut op- 
« poser au catechisme. » Cela s’ecrivait avant-Iiior memo, 19 mai. 
(Bien public.) » 

Un grand nombre do logos de France ct d’ltalio ont c6lebre co 
centenaire daus lours ateliers avec une solennilO pompeuse et y 
out invito 1c public profane. Lc Monde maconniquo ct la C/iaine 
d' Union de l’ann6c 1878 sonl remplis du r6cit de ces manifesta- 
tions. 

La Franc-Maconncrie n’a pas cess6, depuis 1873, d’avoir une 
infiuencc prepondCrante sur la marchc des Ovenements. C’csl c*l!e. 
on peut lc dire, qui a fait les Sections de 1876. 
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La Chaim d’union disait imm6diatement apr6s : 

« Nous constatons tout d'abord, avec une reelle satisfaction, que 
nous comptons, au nombre des senateurs et dcs deputes elus, bon nom - 
bre dc nos Frcres ; nous les avons connus, pour la plupart, comme des 
francs-macons des plus actifs et des plus devours a notre institution, prati - 
quant ct enseignant, non sans talent, les g(n6reux, les salutaires, les pro - 
gressifs ct les liumanitaires principes de la Franc-maconnerie. » 

II est aremarquer que partout les logos se sont employees sur- 
tout en favour des candidats de la nuance gambettiste (1), car 
e’est Gambetta que les socieibs secretes avaient decide depuis 
longtemps de porter en Franco a la dictature. 

Les 29, 30 et 31 octobre 1872, un convent secret des chefs et 
deputes dcs logos maconniques s’etait reuni dans une villa pres 
de Locarno, province dc Novarc, comme nous l’avons vu plus 
liaut (§ 3). Les deliberations avaient porte sur les moyens deren- 
verser les consorts alors au pouvoir en Italie, sur le dOveloppe- 
ment a donner a la propagande anti-religieuse ; mais son prin- 
cipal objet avait 6t6 de determiner quels principes devaient 
presider a la constitution d’un gouvemement provisoirc cn 
France sous la dictature do Gambetta (2). On le voit, il y a long- 
temps que Gambetta est rhomme des logos. 

La facon dont les logos ont indue depuis cettc epoque sur la 
politique ne s’est jamais traduite par un fait plus significatif que 
par l’elevation subite de M. Ricard au postc de premier ministre, 
en mars 1870. Avocat de murs mitoyens a Niort, M. Ricard ne 
s’etait fait connaitre que par un attentat contre le tribunal de cette 
ville, pendant qu’il etait prefet sous 1c gouvcnicment du 4 sep- 
tembre. A l’Assemblee nationalc il n’etait pas sorti de son 
obscurile, et aux elections du 20 fevrier il avait echoue, tout comme 
M. Buffet. Tout d’un coup cepcndant mille voix se font enten- 
dre, M. Ricard est Thomme dc la situation, l’homme unique et 
neccssairc. Le marCchal cn fait son premier ministre, etle Senatse 
hate dele nommor sCnatcur inamoviblc. La sonic raison de cette 
fortune subite est le choix que les logos avaient fait de lui : la 


(l) Lc Monde maconnique do rnal I -S70 roconto une folo donn6o & Besanfon^par 
la logo la Sinccrilc , a MM. Oadcl et Vielte, nouvollcmcnl 61us senaleur ct dopul6 du 
departemont. L’unct l’aulreont expriind leur gratitude a la logo, en reconnaissan^ 
qu'ils devaient leur election au concours de ta Franc-maconnerie. 

(?) V. YUnivcrs dcs 12 et 10 novembre 1872, clPachtlor, Slide Krieg gegen Thron 
und Altar, p. 158-150. 
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preuve irrecusable en a ete acquise par cette lettre dc M. Cr6- 
mieux, grand commandeur du supreme conseil du rite ficossais : 

« Or.*, de Paris, le 21 juin 1876. 


« Messieurs, 

« Le conseil municipal de Niort a pris une gencreuse et patriotiquo 
initiative en ouvrant une souscription pour criger un monument a la 
memoire du regrette Ricard. 

« La ville de Niort a voulu ainsi rendre hommago aux vertus civiques 
de I'un de ses enfants dont elle s’honore a bon droit. La Franc-maeon- 
nerie ecossaise, qui comptait parmi ses membres l’ancien ministre de 
l'interieur, et qui trouve en lui le modele le plus accompli des vertus privies 
et publiques qu'elle recommande a ceux qu’elle recoit dans son sein, la 
Franc-maconnerie ne saurait rester etrangere a cette manifestation, qui 
repond si bien aux sentiments dc tous les bons citoyens ; en conscquenco 
le supr.\ conseil du rite ecoss.*. anc.*. acc. \ pour la France et ses de- 
pendances a l'honneur de vous transmettre sa modeste offrande ; vous 
la recevrez comme i’expression de ses regrets et de ses sympathies pour 
un homme qui n’a point mesure a ses forces physiquesson devouemeat 
a son pays et au triomphe du droit et de la justice. 

« Recevez, Messieurs, 1’assurance de mes sentiments devoues. 

« Le gr.\ command.*, gr.*. m.*. du rite. 

« Signi ; Cr^mieux, sinateur. » 

M. de Marcere aurait dd lui aussi une fortune politique qui con- 
trastait avec son tres-mediocre talent a sa qualitO de franc-macon. 
S’il faut en croire la Vraie France , de Lille, de novembre 1878, 
l’ancien membre de la sociCte de St-Vincent de Paul se serai t fait 
aflilicr a la Maconnerie des 1866. II n’a jamais, que nous sach ions, 
dementi cette allegation publiee au chef-lieu du departement dont 
il etait depute. 

La tentative sans portee du 16 mai 1877 n’a fait, par sondchcc, 
qu’aceroltre la puissance des loges. Le ministere, qui comptait 
toujours dans son sein M. Decazes, nc sachant ni attaquer la Re- 
volution, ni encore moins cc qu’il voulait meltre asa place en cas 
de succes, devait echoucr dans la lutte si mal engagee contre 
elle. 

Les loges sont descendues dans l’arene eleetdrale encore plus 
ouvertement qu’en 1876. 
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Voici cntre autrcs quelques passages du discours prononc6 en 
juillet 1877, par lc vOnOrablcdo la logo la Triple Essence , aSaint- 
Malo : 

« Oui, mes freres, la republique vivra ; elle vivra, malgre les obs- 
tacles que l’on elevo sur sa route pour entraver sa marche reguliere, 
inccssante, vers l’avenir. 

« Depuis notro dernier banquet de reveil maponnique, de grands eve- 
nements sont survenus. Dans cette sallc, que nous occupons ce soir, 
nous nous etions rcunis, voila quelques mois, tous, l’esprit tranquille, 
le coeur plein d’csperances. 

« Un dpais nuagG a passd sur noire soleil ! L’horizon s’est assombri ; 
les tenebres se sont de nouveau repandues sur la terre. — Une nude 
d’ homines noirs, chasses des nations ou ri'gnont des gouvernants intelli- 
gents, s’est abattue sur cette terre oil florissait la liberte. — Ces parti- 
sans de la nuit et de l’ignorance, it laquelle ils sont attaches coinme la 
chenille s’attache a l’arbusto qui la nourrit, ont fini par penetrer jusque 
dans les conseils de la nation, ct la, ces jesuites, au nom d’un vieillard 
sur le bord de la tombo, qui no devrait savoir qu’aimor et benir, ont 
souffle la discorde, seme la liainc et menace peut-dtre des foudres de 
l’figlise, si l’on ne changeait point immddiatement le chef du cabinet, 
l’honn6te et modcre republicain, notre ami Jules Simon. 

« Les perfides conseils de cette bandc noire furent, il parait, ecoutes 
et suivis, et bientot apres tous les autres citoyens qui possedaient la 
confiance de la nation, portant haut le flambeau de la verite, cherchant 
A eclairer le genre humain sur les mences des clcricaux, — e’etait la 
leur plus grand crime, — furent obliges de quitter le pouvoir. 

« Depuis cet acte, la liberte s’est voilee la tetc, ct nous, ses vrais 
amis, nous avons pris V habit de deuil. Gemissons ! gdmissons !! gdmis - 
sons H! comme nous faisons dans le temple a nos ceremonies funebres; 
mais no nous decourageons jamais ! . 

a Le soleil n’est pas eteint ; la lumiere reparaitra a l’horizon ; le 
dernier crcpusculo de ces jours nefastes va jeter ses dernieres lueurs. 
Ayons toujours foi dans l’avenir. La nuit ne dure qu’un temps... Nous 
reverrons bientot l’aurore. Une journce, lc 20 fdvrier 187G, a chassd nos 
ennemis du pouvoir. Une aulre jounide les chasscra encore, ct avee eux, 
cette fois, partira l’homme qu ’ils nous ont impose cl qu’ils auront com- 
promis. 

a Le sol qui nous porto ne peut fleurir sans soleil ; l’esprit de l’hom- 
me ne pout vivro sans liberte. Ge n’est qu’une eclipse partielle, qui du- 
rera co que durent les eclipses, l’espaco d’un moment. 

« Dans la patric do Voltaire, d ’Edgar Quinct, do Michelet, do Victor 
Hugo, do IJllrd, do Thiers ct do Gambetia, on ne pourrait roster bicii 
longtcmps opprime. Encore une fois, ayons cqnliance, esperons ! » 



LA MAQONNERIE AU POUVOIR 443 

La soumission, puis la retraite du marshal Mac-Mahon out rea- 
lise successivement lcs esp6ranccs dcs logos et amcne, conforme- 
ment au plan esquisse a Locarno, la dictature do Gambetta, dicta- 
ture d’autant plus puissante qu’ellc decline les responsabilites 
apparentes du pouvoir. Jamais majorite parlementairo n’a obei a 
une discipline plus rigoureuso, que celle qui a 016 observOe dans 
les Ovenemonts de cette pOriode et qui domino en ce moment la 
Charabredes dOputOs. On a mOme prOtendu qu’a certaines lieu- 
res le signe de detresso maconnique y doterminait des votes 
comme jadis a laConvention (Liv. II, chap. VI, § 2). 

II a fallu le succes complet obtenu apres l’installation a la 
prOsidenco de M. GrOvy, pour quo l’on vlt se faire jour de nou- 
veau les rivalitOs personnelles in6vitables entre ces hommes avides 
de pouvoir et l’antagonisme naturel qui existe entre les sectaires 
ennemis avant tout de l’Eglise et ceux que la logique du mal 
entralne jusqu’aux rcvendications socialistes. (Introduction, VII.) 


V. — la Maconnerie au pouvoir 


La part de plus en plus consid6rable prise par la Franc-Ma- 
connerie a la marclie des evenements politiques on France est 
due, selon le journal le Francais, a Ffinergique direction qu’ello 
recoit d’un bom me dont il fait ainsi le portrait : 

« Le gouvernement du Grand-Orient et des loges fort nom- 
breuses qui on dependent cst confi6 a un conseil compose de 
trente-trois membres, 6lus par I’assemblOe gOnOrale des delegues 
des differentes loges. Ce conseil conslituc lui-meme son bureau. 
Le pr6sident est depuis quelques annOcs un pauvre vicillard tout 
a fait incapable d’exercer une action sCrieuse, le F.\ Saint-Jean, 
docteur en m6decine. En rOalite, l’un dcs hommes qui ont su, 
par leur zele et lour valeur personnels, obtenir une certaine au- 
torite, est le F.\ Cousin, vice-president du conseil dc l’ordre. 
M. Cousin, inspecteur principal charge du service special del’cx- 
ploitation au chemin de fer du Nord, s’occupe aclivement de la 
Franc-maconnerie. Plus inslruit que la plupart des personnages 
auxquels il est mel6 dans cette societc, jouissant, dit-on, d’un 
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talent de parole assez remarquable, il est l’un des hommes d’ac- 
tion dela Franc-maconnerie. C’est M. Cousin qui a, ces dernieres 
anndcs, tdchd d’arracher la direction des loges aux personnages 
vulgaires, mediocrcs, sans aucunc culture, quilcs gouvcrnaient, 
et s’est elforce d’y faire entrer des hommes connus, instruits et 
plus ou moins distingues d’esprit. Nul plus que M. Cousin n’a le 
d6gout de la phraseologie niaise, qui ctait jusqu’a ces derniers 
temps en usage dans les loges ; nul ne juge, m’assure-t-on, avec 
plus de dedain le ceremonial ridicule dans lequel les anciens 
francs-macons se complaisent ; nul ne travaille plus activement a 
faire du Grand-Orient unc institution dc combat, a degager la 
Franc-maconnerie des enfantillages et des vieilleries. President 
de la logo la Clemente AmitiJ, Pune des plus actives, M. Charles 
Cousin y a fait entrer MM. Littro, Wyrouboff, Jules Ferry. Avec 
lui, les membres les plus importants du conscil de 1’ordre sont : 
M. Andrieux, le depute radical du Rhone qui, noramd procurcur 
de la republiquo a Lyon par le gouvernement du 4 septembre, 
dut elrc revoqud par M. Dufaure a la suite d’une declaration d’a- 
theisme et de matdrialisme faitc publiquemnet dans l’exercicedes 
fonctions du ministere public ; M. dc Heredia, Tun des membres 
les plus violents du couseil municipal de Paris M. Albert Joly, 
l’ami, l’avocat et l’un des exCcutcurs lestamentaires de Rossel, 
aujourd’hui depute de la gauche ; M. Andrd Rousselle, qui, 
comme adjoint du sixieme arrondissement, s’est montrd durant le 
siege de Paris, ct nolamment le 31 octobre, fort engage dans le 
parti revolutionnairc, et s’est fait, dans le department dc l’Oise, 
le servitcur do la demagogic la plus avancee ; enfin, M. Massi- 
cault, dircctcur dc la pressesous le ministere de M. Jules Simon, 
aujourd’huil prcfel a Limoges, ct qui, deja prdfet en 1871, dans 
cette ville, dut etre revoque par Ic gouvernement dc M. Thiers. 
Ces noms des membres du conscil dc I’ordre du Grand-Oricnl, 
tels qu’ils me sont fournis par le Calen drier maconnique du 
Grand-Orient , annee 5877 ( vulgo 1877), indiquent suffisam- 
ment le caracleredcs inspirations auxqucllcs ce couseil est sou- 
mis (1). » 

Sous cette direction habile etmisc enharmonic avec l’csprit du 
temps (v. Introduction, § IV), la Maconnorioa rapidement acquis 
unc action bcaucoup plus efficace sur la direction dc l’opinion pu- 


(l) Lo Frarifais, u“ du 30 mar* 1878. 
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blique. Le nombre de ses membres a doubl6, et les soci6t6s popu- 
laires affili6es se sont prodigieusemcnt multiplies. En meme 
temps, elle s’est d^gagoe dcs entraves oil les mystere la rete- 
naient, pour prendre possesion de la publicite. Elle agit tout par- 
ticulierement au moyen des conferences faites dans les loges, ou 
Ton forme l’opinion des freres et ou Ton en fait autant d’instru- 
ments de propagande. 

Le Monde maconniquc (numeros de janvier et avril 1876) 
donne la liste des sujets traites cot hiver dans les loges de Paris. 
Nous remarquons entre autres les sujets suivants : la morale hu • 
maim; — un discours de Jean* Jacques ; — necessity d'affran- 
chir la morale du doymatisme religieux; — Diderot et son, 
temps; — des croyances dans Vantiquite et jusqu'aum temps 
modernes; — le progres de V esprit humain; — la morale et 
V education chez lesjesuites ; — conference sur les deux morales ; 
— elude sur Paul- Louis Courrier ; — etude sur V instruction 
qu'un magon doit donner d ses enfants au point de vue reli- 
gieux; — 6tude sur le mariage ; — la philosophic positive ; — 
devoirs des frdres dclegues pour rccueillir des renseignements 
sur les profanes proposes a V initiation, etc., etc. (1). 

D&s 1877, la loge la Clemente Amitie met a I’Ctude la ques- 
tion de l’impOt, et le F.\ Paschal Duprat resume ainsiles tra- 
vaux : « Ce n’est pas l’un des moindres avanlages de nos travaux 
« d’avoir permis atous nos FF.*. de comprendre et d’appr6cier 
« le plan de reforme fmanciere de la commission du budget pre- 
« sidee par notre F.\ Gambetta(2). La Magonnerie, on le voit, n’a 
pas tarde a fournir ses courtisans a la dictature naissante. 

En 1873, Faction maconnique franchit l’enceinte des loges, et 
ce sont dans tous les quartiers excentriques de Paris des seances 
de Magonnerie blanche tenues le dimanches apr&s-midi, ou Ton 


(1) MM. Erkmann et Chalrian, les auteurs bien conuos de romans revolution- 
nairas, sontau nombre de conferenciers majonniques . 

(2) Ckatne d'Union, ann66 1877, p. 17. Les conferences continuant fit re un des 
moy ens de propagande les plus employes par les loges. Void les litres des sujets 
traites dans les loges parisiennes pendant l’hiver 1879-1880 : Les mysleres du con - 
fessionnal. — La feodalile. — Des lutles du Catholicisme contre la science et la 
raison. — De la separation de VEglise et de I’Etat. — Etude sur les orphelinats. — 
I'etude sur les origines de la vie. — L'Elat, VEglise et la femme. — Conference su+ 
Education democratique. — L instruction populaire et Vancien regime. — Elude 
eu r l ultramontanisme. V. la Monde maponnique, man 1880. 
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invite les families des macons et les profanes, pour traiter devant 
eux les questions a Ford re du jour dela politique republicaine. 

Grdcc a celtc aclivite, Gambetta cst devenu le dictateur incon- 
testo de la rcpubliquc franeaise. Son pouvoir a prcciscment les 
caracteres de celui qui donnent les societcs secretes : il n’a au- 
cune responsabilitG legale et rcsle en apparence en dehors de 
Faction constitutioimelle et ccpendant comme president de la 
commission du budget, puisque comme president de la Chambre 
(position qui jusque-la 6ta.it considdree comme ecartant celui qui 
en Glait revetu de Farene des partis), ila une puissance incon- 
IcstCe, faisant et defaisant les ministrcs, Glevant et rahaissant les 
homines a sa volonle. Sans doute, il a des ennemis dontlatacti- 
quc consiste preciscment a Famener a occuper une position publi- 
que et rcsponsable. Mais ces ennemis appartiennent a une fraction 
des sectes, qui est dominee par les homines les plus influents, a 
cette fraction memo qui a cte abandonnGe a ses propres forces 
lors do la Commune (V. ci-dessus § I) . 

Pour qui connait la composition du parti republicain, les succes 
obtenus deux fois de suite a la derniereheure par Gambetta dans 
les elections de Bordeaux et de Lyon, sont la manifestation des 
forces qui travaillent avec lui. Elies ont GtG assez puissantes 
pour dominer Fexcitation jacobine au nom desinterets supGrieurs 
du parti, intGrets qui se lient a des combinaisons relatives a la 
politique gGnGrale europGenne. 

Que le gouvernement actuel de la republique franeaise soit 
essentiellement un gouvernement maconnique, e’est cequi rGsulte 
du fait que les positions officielles sont occupies presque exclusi- 
ment par les franc-macons. En voici un tableau par le Frangais , 
les 17 et 19 mai 4879, qui n’a soulevG acunc reclamation et que 
nous completons parquelques indications en en mentionnant les 

sources. 

Gouvernement 

F.*. L. GAMBETTA, dGputG Magon dOs avant 1869. — Chaine 
de la Seine, president de la d'union, 1877, p. 17. 

Chambre des d<S|iul6s. 

Fc. Cazot. ininislre dela jus- Ancien oratcur do la L.\ VEtoile 
lice. des Cevenves , Or.'. d’Alais. 

F/. Jules Ferry, ddputd des Membres de la L.\ Alsace-Lorraine^ 
Vosges, ministre de l’lnstruction Or.*, dc Paris ; initid le 9 juillet 
publique. 1875, dans la L.'. La Climente Ami - 

tid. 

(1) Dans un volume de notes documents quiparaitra prochainement, nous publie- 
rons une seconde liste presque double de celle-ci. 
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F.\ Gonstans, ministre de 
l’lntdrieur. 

F.'.Tirard,ddpul<5 dc la Seine, 
ministre de l’agriculture et da 
commerce. 

F.‘. gdndral Gresley, ancien 
ministre de la guerre. 

F.\ gdndral Aymard, gouver* 
neur de Paris. 

F.\ Duhamel, chef du cabinet 
de M. le president de la Rdpu- 
blique. 

F.*. Edouard-Louis Laferri&rc, 
conseiller d’Etat, directeur des 
cultcs. 

F.\ Gaslagnary, conseiller d’E- 
tat. ancien conseiller municipal. 

F.\ Antonin Dubost, conseiller 
d’Elat, ancien chef du cabinet du 
F.\ Leroyer. 


Affilid en 1857 fc la L/. les Casurs 
rdunis k Toulouse. — Chaine d’u - 
nion 1880, p. 236. 

Membre et ancien vdndrablc de la L.\ 
1 'Ecole muluelle , Or.*, de Paris. 

La Lanterne de juitlct 1879, ciLdc par 
la Decentralisation du 19. 

Idem. 

Vdndrable de la L.\ La Fralernite 
des peuples, Or.-, de Paris, membre 
du conseil de l’ordre du Grand- 
Orient. 

Inilid, le 10 avril 1870, dans la L.\ 
Le Rdveil maconnique , do Boulo- 
gnc-sur-Seine. 

Monde magonnique , 1878. 


Sdnateurs et deputes 


F.\ P. Bctbmont, ddputd de la 
Charente-Infdrieure, vice-presi- 
dent de la Chambre. 

F.\ H. Brisson, ddputd de la 
Seine, vice-prdsidentde la Cham- 
bre. 

F.*. de Mahy, ddputd de la Reu- 
nion, questeur de la Cham lire. 

F.\ Jean David, ddputd du 
Gers, sccrdlaire de la Chambre. 

F.\ E. Pellelan, sdnaleur des 
Bouches-du-Rhonc, vice-prdsi- 
dent du Sdnat. 

F.\ Allain-Targd, ddputd de la 
Seine. 

F.\ Andrieux, ddputd de Lyon, 
prdfet de police. 

F.\ Emmanuel Arago, sdna- 
teur des Pyrdndes-Oricnlales. 


F/. AudilTred, ddputd de 
Roanne. 

F.\ Bamberger, ddputd dc la 
Seine. 

F/. Barodct, ddpuld de la 
Seine. 

F.\ Barne, sdnaleur des Bou- 
ches-du-Rhdno. 


Membre dela L.\ V Accord parfait, 
Or.*, de Rochefort. 

Grand orateur, cn 1872, de la grande 
loge ccnlrale (rile dcossais). 

Orateur de la L.\ Les Trinitaires , 
Or.’, dc Paris. 

Venerable de la L.*. La Liqne droite , 
Or.*. d’‘\ucb. 

Aneicn Vdndrablo do la L.\ V Avenir, 
Or *. de Paris, ancien membre du 
conseil de I’ordre du Grand-Orient 
de France. 

Inilid, le 20 mars I860, a la L. • . Le 
Revcil maconnique, Or. 1 , de Bou- 
logne-sur-Soinc. 

Vcnprable dc la L.\ Le Par fait Si- 
lence, Or.*, de Lyon, ancien mem- 
bre du Conseil de l’Ordre. 

Inilid, le 10 avril 1870, a la L.\ Le 
Rdveil maconnique, , Or/, dc Bou- 
logne-sur-8eine. Orateur du su- 
preme conseil da rite dcossais. 

Monde magonnique , 1879, p 50. 

Fail, au commencement de 1879, une 
conference dans la L.\ Les Reno- 
vatrurs , Or.-. dcClichy. 

Membre de la L.\ Le Travail et la 
Persdverantc Amitic , Or. '. de Paris. 

Membre de la L. •. La Phocdenne ma- 
ritime, Or.*, de Marseille. 
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F.\ GiSsar Bertholon, ddpuld de 
la Loire . 


F.\ Paul Bert, depute de 
l’Yonne, rapporteur de la loi sur 
l’cnscignement superieur. 

F/. Bcuuquier, depuld du 
Doubs. 

F *. Louis Blanc, ddpuld de la 
Seine. 

F/. Bonnct-Duvcrdier, ddpuld 
du Rhone. 

F.\ Bouchet, depute des Bou- 
chcs-du-Rlione. 

F.\ Ch. Boysset, ddputd de 
Saone-et-Loire. 


F. Bose, ddpuld du Gard. 

F.\ Canlagrcl, dtSpuld dc la 
Seine. 


F. Carnot, sdnatcur inamovi- 
ble. 


F.\ Carrey,ddpul6de Seinc-ct- 
Oise. 

F/. Germain Casse, depute dc 
la Seine. 

F/. Ghallemel-Lacour, sdna- 
teur des Bouchcs-du-Rhone. 

F/. Glievandier, depuld dc la 
Drome. 

F.\ Cldmcnccau, deputd de la 
Seine. 

F.\ Godct, depuld de la Haule- 
Viennc. 

F.\ Corbon, sdnateur inamo- 
viblc. 


F. •. Crdmicux, sdnaleur ina- 
tfiovible. 

F.\ Emile Deschanel, depute 
de la Seine. 


Merabre de la L.\ L’ Industrie , Or/, 
de St-Elienne, ancien venerable de 
la L.\ Belisairc. Or.-, d’. Alger, an- 
cien membre du conseil de l’ordre 
du Gr.-. Or/. 

Le Mot d' Or dr e du 22 levrier 1880. 


Oraleur de la L /. Sincirilc , Parfaile 
Union et Constants Amitie rcu- 
ni’Sy Or/, de Besaneon. 

Preside, le 4 mars 18*i9, lc banquet 
annuel de la L/. La Bonne Foi , 
Or.’, do Saint-Germain-cn-Laye. 
Ancien Oraleur de la L *. Les Amis 
de l' Avenir, Or.- de Jersey. 

Figure, cornmc moron, a la fete solsti- 
liale de la L.\ L'Etoile des Ceven - 
nes. Or/. d’Alais, le 10 oclobre1876. 
De l'Or/. de ChAlons-su r-Saone, des 
avant 18G8, dpoque oil il assiste, 
comrne macon.a (’inauguration d’un 
temple maeonnique a Lyon. 
Membre do la L/. L'Edio du Grand - 
, Orient. Nimes. 

Ecril le 19 juillet 1876 pour s’excu- 
ser dc n’avoir pu assisler, comrne 
in agon, A uno fete donnee par la 
It/. L/. Ecoss/. n° 147. Le Heros 
de I’ll um anile, Or/.dc Paris. 
Initid cn 1840 dans la L/. L<s Amis 
incorrupt ib les. Or/, de Paris ; a 
fi-Gjuenle ensuile la L/. Philadcl - 
phi. 

Vdnerable de la L.\ L' Amitie dis- 
crete, Or/, de Rambouillel 
Fail une conference, le 13 oclobre 
1878, dans la L/. L'Homme libre , 
Or/.dc Paris. 


Inilid en -1807. 


Assiste, le 22 ddcembrc 1876, A une 
initiation dans la L.*. La Cldmenle 
Amitie, Or/, de Paris. 

Figure cn join 1877, comrne macon, 
a renlerrement du F.-. Schaffer, 
ancien venerable de laL/. Ecoss/. 
n° 133. 

Tn's-puissant souveram, grand com- 
niandeur, grand mailre du supreme 
conseil du rile ecossais. 

Membre dc la L.\ La Clemente Ami - 
lid, Or/, de Paris. 
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F.\ Desseaux, d€put£ de la 
Seine-Intfrieure. 

F.\ Dr£o, ddputddu Var. 


F.*. Ducamp, depute du Gard. 

F.\ Duclaud, d6put£de laCha- 
rente. 

F *. Pascal Duprat, d£put£ de 
la Seine. 

F *. Escarguel, d£put£ des Py- 
r£n£es-Orientales. 

F.\ Favand, depute du Gard. 

F.*. Jules Favre, sdnateur du 
Rhdne. 

F.*. Fr£bault, ddputd de la 
Seine. 

F.\ Ch. Floquet, d£put£ de la 
Seine. 

F.\ Gatineau, ddputd d’Eure- 
et-Loir. 

F.\ Alphonse Gent, d6put£de 
Vaucluse. 

F.\ George, s£naleur des Vos- 
ges, 

F.*. Girault, ddputddu Cher. 


F.\ Guichard, ddputd de l’Yon- 
ne. 

F.*. Guiffrey, sdnateur des 
Hautes-Alpes. 

F.\ Guyot-Monlpayroux, de- 
pute de la Haute -Loire. 
F/.Greppo, depute de la Seine. 


F.‘. Hdrisson, depute de la 
Seine. 

F.\ Victor Hugo. 


F.*. Hovius, d£put£ d’llle-et- 
Vilaine. 

F.*. Humbert, s£nateur inamo- 
vible, procureur g£n£ral pr£s la 
Cour des com pies. 

F.\ Krantz, s£nateur. 

XX 


Venerable d’bonneur de la Ma$onne- 
rie rouennaise. 

Oralenr de la L.\ Ecole mutuelle , 
Or.-, de Paris; consacr£ Rose- 
Croix, le 29 aout 1878, par le cha- 
pitre lsis-Monlhyon , valine de Paris. 

Membre, depuis 1875, de laL .-.UEcho 
du Grand-Orient, Or. *.de Nimes. 

V£n£rable de la L.\ La Parfaile 
Union , Or.*, de Gonfolens. 

Fait, en 1876, des conferences dans 
les L .’. La Clemente Amitie et Les 
Amis bienfaisants , Or.*, de Paris. 

Petit Meridional du 23 septembre 
1879. 

V6ndrable de la L.\ L’Etoile des Ce - 
venues , Or.-. d’Alais. 


En 1866, membredela L.*. Ecossaise 
n° 133; venerable, en 1873, de la 
L . .La Justice , Or.*, de Paris. 

Membredela L.\ Les Admirateurs 
de I’univers , Paris. — Chaine d’U- 
nion, 1877, p. 61. 


Venerable, avant 1870, de la L.*. La 
Fraternity vosgienne , Or.-. d’Epi- 
nal. 

Initie en 1869. Parle, au commen- 
cement de 1879, dans la L.-. Les 
Amis de la tolerance , Or.-, de Pa- 
ris. 

La Chaine d’Union, ann£e 1874, p. 
37. 


Membre du supreme conseil du rite 
dcossais. 

Initie, le 25 septembre 1873, dans la 
, L.\ Alsace-Lorraine. 

Ecrit, le 25 octobre 1876, pour s'excu- 
ser de ne pouvoir assisler a la tenue 
d’installation de la R.\ L.\ La 
Franchise Ecossaise, Or.*, de Paris, 

V£n6rable, en 187*2, de la L.\ UEcole 
mutuelle ; membre du conseil de 
l’ordre en 1873. 

Est signal^ comme un des « masons 
importants » dont le Grand-Orient 
mexicain a recu des communica- 
tions particulieres. 

Membre de la L *. La Triple essence , 
Or.*, de Sl-Malo. 

Chaine d’Union , 1879, p. 469. 


F&it une conference sur ^exposition 

29 
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universelle & la L.\ L'Ecole; Mon- 
de magonnique, 1878, p. 492. 

F.\ Joigncaux, ddputd de la 
C6lc-d’Or. 


F.-. Albert Joly, ddpuld de 
Scine-ct-Oise. 


F.\ Journault,deput6dc Seine- 
et-Oise, puis sous-gouverneur de 
l’Algdrie. 

F.\ Labille, ddpuld dela Som- 
me. 

F.\ Laisant, ddputd de la 
Loire-Infdrieure. 


F.\ Langlois, ddputd deScine- 
el-Oisc. 

F.*. La Serve, sdnatcur de la 
Reunion. 

V.*. Luurcnl-Pichat, sdnateur 
inamovible. 

F.\ Bernard-Lavergnc, depuld 
du Tarn. 

F. - . Leeherbonnier, depute de 
la Correzc. 

F.\ Leconte, depulddc l’lndre. 

F.\ Lcngld, prdfet honoraire, 
ddpuld. 

F.'. Lepere, depute de 1’Yonne, 
ancien minislrcdc l’inldricur. 

F.*. Lepouzd, ddpuld de l’Eure. 

F.*. Le Royer, sdnaleur ina- 
movible, ancien minislre do la 
justice. 

F.\ Lillrd, sdnateur inamovi- 
ble. 

F.\ Lockroy, depute des Bou- 
ches-du-Bhone. 

F.'. Madier de Montjau, ddputd 
de la Drome. 


F.\ Malens, d6put6 de la 
Drome. 

F.'. Marion, d6pul6 de 1’IsSre. 
F.\ MarmoUan, ddputd de la 
Seine. 

F.\ Henri Martin, sdnateur. 


Vdndrable de la L.\ Les Amis phi- 
lanthropes cl discrcis r(unis. Or.', 
de Versailles ; membre, en 1876, du 
conseil de l’ordre. 

Membre de la L.*. Les Amis philan- 
tropes el discrete reunis. Or.-, de 
Versailles. 

Venerable de la L.\ La Parfaile Har- 
monic s Or.-. d'Abbeville. 

Venerable, en 1870, de la L.\ La Li- 
bre conscience , Or.*, de Nantes ; 
prononce, le 7 aodt 1876, un dis- 
cours h la L.\ Les mis du Pro- 
gress Or.-, de Paris. 

Membre dc la L.\ Les Amis philan- 
thropes et discrete riunis, Or. -. de 
Versailles. 


Inilid, le 23 ddeembre 1876, dans la 
L.\ La Clemente Amities Or.’, de 
Paris. 


Venerable de la L.'. La Fraternity 
Or.- de Brives. 

Membre de la L.\ La Gauloise, Or.'. 
d’Issoudun. 

Membre du conseil de 1’ordre en 
1866 : Annuaire maconnique , pour 
5866. 

Chaine d' Union 1880, p. 227. 

Initid, le 31 mai 1874, dans la, L.\ La 
Sincerite de l' Eure, Or.*. d’Evreux. 

Assiste, comme magon, en 1868, k 
Inauguration d’un« temple magon- 
ni([ue » 5. Lyon. — Chaine d’Union , 
1877. 

Inilie, le 9 juillet 1875, dans la L.*. 
La Clemente Amitie, Or.-, de Paris. 


Membre de la L.\ La Clemente Ami- 
ties °r.-. de Paris. — Parle h Pins- 
tallalion de la L r.L' Homme Libre , 
Or.-, de Paris. 

Vdndrable d’hortneur de la L.\ L'Hu - 
mantle de la Drdme, Or.*, de Va- 
lence. 

Ddja magon en 1870. 

Initid, le 18 fdvricr 1874, & la L.-. 
Renaissance par les emules d'Hi - 
rams Or.', de Paris. 

La Chaine d' Union, annde 1874, p. 37 
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F.\ Jules Mdline, ddputd des 
Vosges. 


F.*. Mestreau, ddputd de la 
Charenle-lnfdrieure. 


F.‘. Millaud, ddputd, puis sd« 
naleur du Rbdne. 

F.\ Nadaud, ddpuld de la 
Creuse. 

F.\ Alfred Naquel, ddputd de 
Vaucluse. 


F.\ Oudet, sdnateur du Doubs. 


F.\ Alexandre Papon, ddpuld 
de l'Bure. 

F.\ Georges Pdrin, ddpuld de 
la Haute* Vienne. 

F.*. Peulevey. ddputd de la 
Seine-Inf drieu re. 

F.\ de Pompdry, ddpuld du 
Finistdre. 

F. - . Poujade, ddpuld de Vau- 
cluse. 

F.\ Antonin Proust, ddputd 
des Deux-Sdvres. 

F. - . Raspail, ddputd de Mar- 
seille. 

F.*. Ralier, ddputd du Mor- 
bihan. 

F.\ Rdcipon, ddpuld des Al- 
pes-Mari times. 

F. - . Rouvier, ddputd des Bou- 
ches-du-Rhdne. 

F.'. Saint-Martin, ddputd de 
Vaucluse. 


F.v Schoelcher, sdnateur ina* 
movible. 

F. - . Jules Simon, sdnateur ina- 
movible. 


F.*. Talandier, ddputd de la 
Seine. 


En 1869, orateur*adjoint de la L.*. 
L'Ecole Mutuelle , Or.*, de Paris ; 
affilid k la L.*. Le Travail, Or.*, de 

, Remiremont. 

Ecritjle 17 avril 1877, pour exprimer 
ses regrets de ne pouvoir assister 
comme magon a unc fete de la L,*. 
La Sincirite , Or *. de Saintes. 

Oraleur de la L.\ La Fraterniti pro- 
gressive, Or.*, de Lyon. 

Membre de la L *. Les Amis bienfai- 
sants et les lmitateurs a' Osiris 
riunis, Or.*, de Paris. 

Fail, au commencement de 1880, 
une confdrence sur le divorce 
dans les L.*. Les Amis de la Patrie, 
el L' Avenir, Or.-.de Paris. 

Ancien oraleur de la L.*. Sinciriti, 
Parfaite Union el Conslante Amitii 
reunies, Or/, de Bcsangon. 

Initid, le 31 mai 1874, dans la L,\Z.a 
Sincerity de l' Eure, Or.*. d'Evreux. 

Membre de la L. - . Les Artistes riunis , 
Or. - , de Limoges. 

Membre de L.\ L’Ameniti, Or.*, du 
Havre. 


Vdndrable, en 1873 t de la L.\ Les 
Amis de PHumanili, Or. - , do Gar- 
pentras. 


Le Monde magonnique , 1878, p. 426, 
relate de nombreuses manifesta- 
tions magonniques uses fundrailles. 

Vdndrable de la L.\ Nature et Phi- 
lanthropic. Or.*, de Lorienl ; an- 
cien membre du conscil de l’ordre. 

Membre de la L.\ Mars et les Arts, 
Or.’, de Nantes. 

En 1869, oraleur de la L.\ La R6- 
forme. Or. - , de Marseille. 

La revue bebdomadaire qu’il vient de 
fonder sous le litre YE cole laique 
eslvivementrecommanddeaux FF.*. 
par le Monde magonnique. 


Initid, le 3 juillel 1870, dans la L.*. 
Le Riveil magonnique , Or.*, de 
Boulogne-sur-Seine. — Le 24 oclo- 
bre 1878 a eu lieu, a YHdlel conti- 
nental, un « banquet magonnique, 
sous la prdsidence du T.\ ILL. - . 
Fr.\ Jules Simon, en I'honncur des 
francs-magons dtrangers. » 

Parle k rinstallalion de la L.\ L'Hom- 
me libre, Or.\ de Paris, le 26 dd- 
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F.*. Testelin, slnaleur inarao- 
vihle. 

F.\ Thomas, d6pul6 de la 
Marne. 

F.\ Tiersot, ddputdde l’Ain. 

F.\ Tolain, slnaleur de la 
Seine. 

F.\ Edmond Valentin, sdna- 
teur du Rhone. 

F.*. Vielte, depute du Doubs. 


cembre 1876 ; vice-president de la 
Ligue mallhusimne. 

Ancien venerable de la L.\ L'Etoile 
du Nord , Or \ de Lille. 

En 1867, vdndrable de la L.\ La Sin - 
ceril& . Or.-, de Reims. 

En 1869, vdndrahle de la h.\L' Ami- 
tie fraternclle. Or.-, de Bourg. 

Jnitid, le 5 aoiit 1875, dans la L.\ 
dcoss.*. La Prevoyance , Or.*, de 
Paris. 

Initid, le 8 seplembre 1872, dans la 
Jj.\ Alsace-Lorraine , Or.-, de Pa- 
ris, membra du conseil de l’ordre. 

Membredela L * . Sinclritl, Parfaile 
Union et constante Amilie reunies, 
Or.\ de Besangon. 


Prefecture de police 


F.*. Andrieux, depute du Rh6- Vdndrable de la L.*. Le Parfait Si- 
ne, prdfet de police. Icnce, Or.*, de Lyon ; ancien mem- 

bre du conseil de l'ordre du Grand* 
Orient de France. 

F.*. Caubet, chef de cabinet du Venerable de la L.*. La Pose du Par- 
prdfet do police, charge dc la fait Silence, Or.*, de Paris; vice- 
police municipale. president du conseil de l’ordre ; di- 

recleur dc la revue le Monde ma- 
connique. 

Conseil municipal de Paris et Conseil general de la Seine. 


F.*. Blanche, mairede Putcaux, 
conseiller general. 

F.\ Cattiaux, conseiller muni- 
cipal. 


F.*. Castagnarv, president du 
conseil municipal. 


F.*. Emile Chevalier, conseil- 
municipal. 

F.*. Frangois Combes, conseil- 
ler municipal ct vice-president 
du Conseil general dc la Seine. 

F.\ L. Combes, rddaclcur de 
la lUpublique f ran guise ct con- 
seillcr municipal. 

F.\ Deberle, conseiller muni- 
cipal. 


F.*. Eug. Delatlre, conseiller 
municipal. 


Inilid, le 8 oclobre 1870, dans la L.*. 
La Lumiere , Or.*, de Neuilly. 

Vante l’inslilulion de VOrphelinat 
magonnique , dont il esl un des 
administrateurs dds 1860, dans la 
seance du conseil municipal du 
1G mars 1880. 

Assisto coinme magon, le 9 fevrier 
1878. a la fete solsliciale de la L.*. 
Les Zeles Philanthropes , Or.*, de 
Paris. 


Inilie, le 25 janvier 1879, dans la L.‘. 
La Rose du Parfait Silence, Or.*, 
de Paris. 

Assiste comme magon, le 12 aoul 
1876, h la fete solsliciale de la L.*. 
Les Amis de Pllumanite , Or.*, de 
Paris. 

Assiste commc magon, le 12 aofit 
1876, a la f£le solsliciale de la L.*. 
Les Amis de Pllumanite , Or. * . de 
Paris. 

Venerable de la L.\ L'Ecole mu- 
tuelle. Or.-, de Paris; — traite, en 
1879, dans celle loge, « de l’oppor- 
tunisme el de ses rapports avec la 
Magonnerie. » 
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F.\ Denizot, conseiller muni- 
cipal . 


F.\ Dumas, conseiller muni- 
cipal d6missionnaire. 

F.\ Engelhard, conseiller mu- 
nicipal, president tlu Conseil ge- 
neral de la Seine. 

F.*. Forest, conseiller munici- 
pal. 

F.\ Germain-Baillere, conseil- 
ler municipal. 

F.\ Goudchaux, conseiller mu- 
nicipal. 

F.\ Ernest Hamel, conseiller 
municipal. 

F.\ Harant, conseiller muni- 
cipal. 

F.\ Hattat, conseiller munici- 
pal. 


F.\ de Heredia, conseiller mu- 
nicipal. 

F.*. Hovelacque, conseiller 
municipal. 


F.\ Yves Guyot, conseiller mu- 
nicipal. 

F.\ Jacques, conseiller munici- 
pal. 

F.-. Jobbe-Duval, conseiller 
municipal 

F.‘. colonel Marlin, conseiller 
municipal. 

F.'. Masse, conseiller munici- 
pal. 

F.\ Saturnin Morin, conseiller 
municipal. 

F. • . Murat, conseiler munici- 
pal. 

F.‘. Ulysse Parent, conseiller 
municipal. 

F.\ Perrinelle, conseiller mu- 
nicipal. 

F. •. Eug. Iligaut, conseiller 
municipal. 

F. Jules Roche, rddacleur du 
Sieclc , conseiller municipal. 

F.-. Sick, conseiller municipal. 


Venerable de la L.'. La Liberli dt 
conscience. Or.*, de Paris; ancien 
venerable de la L.*. Les Etus d'Hi - 
ram, Or.-, de Paris. 

Membre de la L.\ La Liberie de 
conscience. 


En 18G7,vdn<?rabledcla L.’. I.cs Amis 
de I'Ordre , Or.-, de Paris. 

Initie, lc 14 octobre 1875, dans la L.- . 
Alsace-Lorraine , Or.-, de Paris. 

Membre de la L.-. Alsace-Lorraine. 

En 1867, venerable de la L.\ V Ave- 
nir, Or.-, de Paris. 

Initie, le 14 octobre 1875, dans la L.-. 
Alsace-Lorraine, Or.-, de Paris. 

Prend part,aucommencemenlde 1879, 
& une discussion dans la L.\ Les 
Amis de la Tolerance , Or.*, de Pa- 
ris. 

Vdndrable de la L.\ L'Etoile popu - 
laire, Or.-, de Paris, secretaire du 
conseil de l’ordrc du Grand-Orient. 

Fait plusieurs conferences dans les 
loges de Paris (V. Monde maconni - 
que 1879) sur la question des lai'ques 
et des congregations dans les ecoles 
communales. 

Vice-president de La IJgue mallhu- 
sienne (Journal des Economistes , 
aout 1880). 

Initie, en 1876, dans la L.\ Les Amis 
de I'Humanile , Or.-, de Paris; ac- 
tuellcment venerable de cello L. * . 

Membre de la L.\ Alsace-Lorraine , 
Or.-, de Paris. 

Initie, en 1875, dans la L.*. Alsace- 
Lorraine, Or.*, de Paris. 

Oraleur tilulaire de la L.*. La Frater- 
nile des Peuples , Or.-, de Paris, en 
1871 ; membre actuel du conseil de 
l’ordre. 

Membre de la L.*. La Renaissance, 
Or. -. de Paris, 

Membre de la L.-. L'Ecole mutuelle , 
Or.', de Paris. 

Ancien venerable de la L.\ Ecoss. * . , 
n° 133. 

Prend part, au commencement de 
l’annee, a une discussion dans la 
L.-. La Solidnritc, Or.* d’Issy. 

Membre de la L.\ L'Etoile po lair e, 
Or.*, do Paris. 
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F.\.Thuli6, conseiller munici- V6n6rablede la L.*. Les MagonsHu- 
pal. nis. Or.*, de Paris; membre du 

conseil de I’ordre. 

F.*. Lamouroux, conseiller mu- Membre de la L.*. La Libertt de 
nicipal. conscience ; — fait, en 1 878, dans la 

I,.\ Droit et Justice, Or.*, de Paris, 
une conference sur le role de l’Elat 
dans l’instruclion. 

F.\ Ch. Laulh, conseiller mu- Inilid, lc 8 seplcmbre 1872, dans la 
nicipal, admiftislratcur do la ma- L.\ Alsace-Lorraine; ancien vd- 
nufacture de Sevres. ndrable de celte L.*. 

F.*. Level, conseiller munici- 
pal. 

F.'.Manier, conseiller munici- Ddja majon en 1868. 
pal. 

F.\ Marsoulan, conseiller mu- En 1873, vdndrable de la L.*. Les 
nicipal. Trinosophes de Bcrcy , Or.*, de Pa- 

ris. 

F.\ AnLide Marlin, conseiller Vdndrablc de la L.\ Le Devoir , Or.*, 
municipal. de Paris, 

F.\ Le Pld, conseiller munici- Chaine d'Union , annde 1877, p. 37. 
pal. 

Administration et presse 

F.*. Edmond About, rcdacleur Inilid, en mars 1860, dans 1^ JL,.*, 
en chef du XlX e Siccle. Saint-Jean de Jerusalem , Or.*, de 

Nancy. 

Sccur Edmond Adam, direcleur Monde magonnique, aoul 1879. 
de la Revue nouvelle 

F.\ Allaroche, ancien rddac- 
teur du Charivari. 

F.*. Etienne Arago, ancien 
mairc de Paris. 

IV. .Babaud-Laribierc, prdfct. Prdsidcnt du Grand-Orient en 1870. 

F.-. Emile do la Bddolliere, an- 
cien redact cur du Siecle. 

F.\ Alfred Blanche, conseiller Grand maitre adjoint du Grand-Orient 
d’Elal sous l’empire, secretaire sous l’empire; prond part a une 
general du mini store de 1’Algeric cdrdmonie maeonnique(v. le Monde 
sous le prince Napoleon. magonnique, janvicr 1880). 

F.*. Ch. Bigot, rddacleur du Fait, le 19 septembre 1878, une con- 
Siccle. fdrencc dans la L,-. Alsace-Lor- 

raine, Or.*, de Paris. 

F.* . Bolalre, gdrant du journal Surveillant de la L.*. L’ Union des 
la Revolution frangaisr. Peuples , Or *, de Paris. 

F.*. Brdmond. conseiller gdnd- Membre du Grand-Orient, 
ral des Bouches-du-Hbdno. 

F.*. Victor Borie, publicislc, Initid, en 1856, dans la L.\ 133, Monde 
mairc du VI 0 arrondissernent. magonnique, aoiit 1880. 

F. Henri Carle, rcdacleur de En 1873, vdndrable de la L. *. Le Libre 
la revue la Libre Conscience. Examcn , Or *, de Paris. 

I’.*. Charrain, maire dc Tulle. Chaine d'Union , 1880, p. 284. 

IV. Gharbonnicr, rcdacleur du 

National 

F.*. Ghalrian, homine dc let- Inilid, le 14 octobre 1875, dans la L.*. 
tres. Alsace-Lorraine, Or.*, de Paris. 

F.\ Ch. L. Chassin, publiciste. En 1865, memhre de la L /. La fh- 

naissance. Or.*, de Paris. 

F.*. Jules Clarctie, publiciste. Ddja magon en 1867. 
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F.\ Emile Corra, publicisle. 


F.\ Eug. Courmeaux, candidat 
ultra-radical k Reims, en 1879 
F/. D6cembre-Alonnier, pu- 
bliciste. 

F/. Delize, procurcur do la r<5- 
publique pres le tribunal do la 
Seine. 


F.\ Alphonse Humbert, amnis- 
lid, candidat radical. 

F.\ Fauvety, r<5dacteurcn chef 
de la Religion laique. 

F.\ Fonvielle (Ulrich). 

F/. Fonvielle (Arthur) . 

F.\ G. Francolin, publicisle. 


F.*. Gr£ard, directeur au mi- 
nislere de l’instruction publique. 

F.\ Auguste Hazard, rddacleur 
en chef de 1 'Ami du Pr ogres, de 
Roubaix. 

F.\ Hdligon, ancien maire de 
Paris, en 1870. 

F.\ Clovis Hugues, r6dacteur 
cn chef de la Jeune Republique , 
de Marseille 

F,\ Huriot, ancien chef de ca- 
binet du F.'. Lepere, minislre 
de l’interieur. 

F/. Xavier Korsack Branicki. 

F. Joiirdo,direeleurdu5ie6 , /e. 

F.\ Paul de Jouvencel. 

F.\ Jules Labbd, ancien r6- 
dacteur de 1 'Opinion nation ale . 

F.\ Lafon, directeur de VJn de- 
pendant des Pj/renees-Orirntales . 

F.\ Laverlujon, directeur de la 
Gironde. 

F.\ Lepel]elier,rfrlacteur de la 

Marseillaise. 

F.*. Ferdinand de Lesscps. 

F.*. Jules de Lesseps. 

F.*. Jean Mace, promoteur de 
la Ligue de Tenseigncmcnt. 


Fait, au commencement de l’anB^e, 
une conference dans la L.\ Its 
Rcnovateurs, Or/, de Clichy. 

En 1866, membre dcla L.\ Ecossaise, 
n° 133. 

V6n6rablede laL.\ Les Ztles Philan * 
thropes, Or/, de Paris (Vaugirard). 

Des avant 1848,oraleur de la loge rna- 
connique de Caen, subslitut a Caen 
cn mars 1848, procurcur g<5n<?ral 
apres le 4 seplembre, destilud apres 
le 24 mai, nomine a Paris en 1876, 
mainlenu en fonclions sous le mi- 
nistere du 16 mai et les rninisteres 
suivants 

Preside une cfrdmonie maeonnique 
au Grand-Orient, le 14 novembre 
1880. — Frangais du 16 d^cembre. 

Membre du conseil dc l’ordre en 1866; 
Annuaire maeonnique pour 5866. 

Membresde la L. .Ecossaise, n° 133, 
en 1866. Annuaire maeonnique 
pour 5866. 

Vendrablode la L.\ UEcole mutvflle , 
Or/ de Paris, directeur do I'Ecole 
mvtuelle , « publitm, dit la Chaine 
d’ Union, 1879, p. 65, par unc reu- 
nion dc professeurs ct d’instilu- 
teurs, tous macons. » 

L.\ des Amis bienfaisants , Chaine 
(V Union, 1877, p. 37. 

Venerable de la L/. L’E/oile du 
fiord , Or.*, de Lille. 

Fait, cn a out 1880, une conference a 
la L.\ Les Trinosopkes de Bercy, 
Chaine d' Union , 1880, p. 282. 

Membre de la L.\ La Parfaite Union, 
Or/, de Marseille. 

Chaine d'Union , 1880, p. 227. 


Monde, maeonnique , janvier 1830. 

Dcja inacon en 1867. 

Annuaire maeonnique pour 5866. 

Doja majon eh 1865. 

Vdndrable de la L.*. Les Amis de la 
parfaite Union. Or/, de Perpignan. 

En 1868, vdnerable do la L.\ Fran - 
gaise clue ecossaise , Or. . de Bor- 
deaux. 


Monde maeonnique , aout 1879. 

Monde magonnique, a out 1879. 
Membre de la L. •. Alsace-Lorraine, 
Or/, dc Paris. 
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F.\ Maglione, maire de Mar- 
seille, en 1878. 

F.\ Mahias, ancien publiciste, En 1870, oraleur de la L.\ Le Reveil 
prdfel des Cdlcs-du-Nord. magonnique , Or.-, de Boelogne- 

sur-Mcr ; fait, en 1870, dans cetle 
L.*. l'dioge du F.\ Armand Bar- 
bds. 

F.*. Massicault, ancien directeur Membre du conseil do l’ordre du 
de la presse au ministers de Pin- Grand-Orient, 
tdrieur, prdfcl de la Haute-Vienne. 

F.*. Aug. Marais, secretaire 
general de la Socicte pour Fins * 
truction cldmentaire. 

F.\ Amed Marleau, rddacleur Inilie, le 28 scptcmbre 1878, de la L.\ 
en chef du Journal du Havre. Alsace-Lorraine , Or.*, de Pans. 

F.\ Mazaroz, fabricanL de meu- Membre de la logo Ecossaise n° 133 
bles, auteur de divers dcrilsd’dco- en 1866; Annuaire magonmque 
nomic socialc. pour 5866. 

F.-. Paul Meurice, hommc do 
lei Ires . 

F.*. Meyer, dircclcur de la Chaine d’Union, juin 1880, p. 134. 
Lanterne. 

F.*. Paul Morin, ancien mem- 
bre dc l’Assemblde nalionale. 

F.‘. Montonicr, ancien rddac- Ddja magonen 1866. 
leur dc 1 'Opinion nalionale, pr6- 
feldu Gers sous M Gambctta. 

F.*. de Plcuc, avocat a Mar- Monde maconnique , janvier 1880, p. 
scillc, ancien hulonnier. 403. 

F.*. A. do Holland, ancien rd- Inilid, cn 1867, dans la L.\ Mars et 
daclcurdu Phare de la Loire. les Arts, Or.*, de Nantes. 

F *. Catuilie Raspail. 

F.*. Elisde Ucclus, homme dc 
lctlres. 

F *. l/on Richer, dircclcur du Vdndrable de la L.\ Les Disciples du 
journal V Avenir des femmes. Progres, Or.-.de Paris 

F.*. Francisquc Sarcey, dircc- Le Monde maconnique , 1878, p. 90. 
teur du XIX' Siecle. 

F.*. Rclinerh, ancien redacteur Initid, le 3 mai 1875, dans la L.\ Le 
du XIX' Siecle, prdfet de Vau- Mont Sinai, Or. - , de Palis. II fait 
cluse. aujourd’hui. dans son ddparlcrncnl, 

a dit, 5 la fin de 1878, l’oralcur de 
la L-*., < l’application des libdrales 
pensdes qu’ii exposait ici ! • 

F.*. Aug. Schneegans. le dd- 
putd « aulonomisle » d ’Alsace au 
Reichstag. 

F.*. dc Saulcy, membre de Ancien membre du Grand-Orient, 
rinslitut, sdnaleur de l’empire. Annuaire maconnique pour 1866. 

F.*. Sauveslre, ancien rddac- 
teur de I 'Opinion nationale, di- 
rectcur de VEnseigncmenl la'ique , 
bulletin dc la ligue d'enseigne- 
ment. 

F. *. Stebeckcr, publiciste. En 1878, orateur dc la L.\ 'Alsace- 

Lorraine, Or.*, dc Paris. 

F.\ Scingucrlel, publiciste. Ini lid, le 8 septembre 1872, dans la 

L.*. Alsace-Lorraine, Paris. 
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F.*. Siegfried, mai re du Havre, Bulletin de la Ligue d’enseignemmt , 
l’un des fondateurs de la Ligue de passim. 

I'enseignement. 

F/. Ad. Slaplaux, publiciste. 

F. Hipp. Slupuy, publiciste. Inilid, le 2 novemhre 1877, dans la 

L L'E cole mulue lie, Paris. 

F.\ Eug. T<5not, aneien rddac- Mcmbrc de la L*. La Renaissance 
teur du Siecle , directeur de la Or.’, de Paris. 

Gironde, de Bordeaux. 

F.'. Jules Troubat, publiciste, Rproit, au nom de la famille Raspail, 
aneien secretaire de Sainle- le 27 janvier 1878, au Pere-La- 
Beuve. chaise, les inembres de la L.\ Les 

Amis bienfaisonts ct les Imitalcurs 
d’ Osiris reunis. Or.-, de Paris. 

F.\ Louis Ulbach, bomme de Fondaleur de la revue le Monde ma- 
lettres. conniqut, avec le F.'. Caubet, ac- 

tuellement directeur de la police 
municipale de Paris. 

F.\ Walz, rddactcur en chef 
de la Republique, de Nevers 

F.\ Wyrouboif, directeur de Orateur de la L.\ La Bose du par [ait 
la revue la Philosophic positive. silence , Paris; membre du Grand- 

Orient. 

II semble que la quality de franc-macon soit devenue indis- 
pensable pour occuper une fonction publique. 

Tout Paris saitquela veilledu d6crel qui.au mois de juillet 1879, 
a renouvele completement le conseil d’Etat, on vint proposer a un 
haut fonctionnaire, republicain de vieille date, d’en faire partie. 
Apres son acceptation, la personne qui lui faisait cette proposition 
ajouta qu’il n’y avait qu’une formalite prcalable a remplir, celle de 
se faire recevoir macon le soir memo: « Une pure ceremonie, lui 
dit-on, trois coups de maillet feront l’afTaire ! » Le fonctionnaire 
ayant repondu que ses opinions republicaines etaient une garantie 
suffisante et qu’il se refusait a une reception si prompte, son 
nom ne figura pas le lendemain dans la fournee des conseillers 
d’Etat. 

Le 3 aout 1880, un franc-magon ecrivait de Caen a la Chaine 
d' union : 

a Nous avons ey I’honneur ou plutot lebonheur de recevoir samedi 
dernier dans notre L.\ Saint- Jean-de-Themis : 

« M. Gravier, prefet du Calvados ; 

« M. David, secretaire particulier de M. le prefet ; 

« M. Buquet, conseiller de prefecture. 

« Ces Messieurs avaient demande l’initiation maeonn.\ I/assemblee 

* 

etait nombreuse, tous les vieux macons etaient la ii t’Or.\ La reception 
a ete splendideet notre F.\ Bouet, orat.*. a prononce un discours aux 
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FF.\ noinellement inities, discours magnifique que je me propose de 
vous adresser dans quelques jours. 

« Deja le secretaire general de la prefecture, M. Farjas, etait xnacon 
depuis longtemps, et voila que nous avons quatre F.\ a la prefecture, 
compris M. le prcfet. 

cc Notre atel.\ a done fait de belles acquisitions samedi dernier, et 
nous sommes tous dans la joie de voir nos coll,*, renforces de FF.*. 
qui occupent une haute position dans Tadministration de notre depar- 
ted ent (1). » 


(t) La Chaine d 9 xmion> n° d'aout septombro 1880. Co ricii a pour digne pendant 
la reception maponnique faile A Lille, eu mai 1880, au F.\ Jules Ferry,ct que nous 
empruntons a une correspondanco particuliere du Journal de la Franc- Magonnerie 
beige des 13 et 20® j.-. du 4® m.\ 1880. 

<r A l'arrivSo A Lille de Jules Ferry et sur son parcours, il y avail toute la popu- 
lation rdpublicaino de notre Or.\ et des communes voisines, tous les membres des 
corclcs republicans, ot au milieu tie cede foulo enthousiasle les cent et quelques 
masons do YEloile du Nord , lous bien connus A Lille, et qui, comme tous leurs 

amis politiques, out fait uuo ovation au ministre do I'instruction publique 

«Le samedi soir la logo a 6td repue & la prefecture, mais Passistance £tait sicora- 
pacte dans les salons que k peino (juelques membres ont pu arriver jusqu'au ini- 
nislre, qui a bicn voulu, sur la doinando d’uu des notres, nous promettre une 
audience particuli&re pour lo londemain six heurcs. 

« Le dimanclie , les ofiic.*. dignit.-., accompagnes de la L.\ in* ont 6t6 
repus dans les salons de la prefecture et prosentos nmponn •. parlev6n.*. de l'atel.*. 
Le miuislro a laisse de c6te lout ceremonial official et s'est servi, pendant toute 
l'eutrevue, tie la denomination mapouu.-. : Ales Frercs. 

« Je suis, nous a-l-il dit au ddliul, un mapon peu assidu, peu rdgulicr, el je lo 
<r rogrelte, car uos LL \ sont d’excellenlos ecolos ; je n’ai pas a m'en excuscr, 

« vous savez quels empi>chemcrits mo reliennout loin de nos temples. En dehors 
a des logos, je lutle eopondant pour le Iriompho de nos principes maconn.*. et, 

« bieu qu on en ait dit, lo gouverneinent fora exScuter la loi sans faiblesso. Jo 
« suis toucho, plus que jo no saurai3 lo dire, do i’accued si enthousiasle que j'ni 
<r repu h Lille; jo voyage pour prendre Jo pouls do la nation, et ici encore jo 
« constate qu’il bat a Funissou Ju mien. C'est uu encouragement puissant... Nous 
« sommes des moderns, j'ai la pretention d’etre un moderA mais un modcre fer- 
e moment resolu h exeemer compltitemenl ce qu’il entreprend. » 

<r Puis lo ministre nous a pose diverses questions sur notre alel.*. et sur nos 
trav.*., a apr&s vingt minutes denlretien, nous avons pris conge du F.*. Ferry, 
ravis de la reception cordialo qu’il uous avail reservee. 

« Tour achevcr ina correspondancc,quo je vous raconte un detail a conserver de 
notre audience avec lo F.- . Jules Ferry. 

« Vous connaissez certainemont notre excellent F.** Lepercq Saint-Ldger, le plus 
mopon ties imipons, un ardent ct un zcle, s'ii en fut un. 

« A la reception ofticiello do samodi,a la prefecture, le F.\ Lepercq- Sain t-Leger 
prie le pr6fet du Nord do vouloir bicn le presenter & monsieur le ministro. Loprefet 
le pr6senlo. 

<r Le F.* Lepercq-Saint-Legcr au ministre : 

« Etes-vous mapon, monsieur le ministre ? » — Le ministre: « Oui, mon F.\ » 

« Alors, npr6s que lo F.*. Lopercq-Saint-L^gor eut ecliangd avec le fj.\ Jules. 
Ferry ce qui dtabiit le mapon regulier, ce F. ■. ojoute a haute voix : 

« Je puis maintcnaul, mon F.\, vous clonner l’accolado fraternelle. » 
a Et en ploino reception minist6riello, notre F.\ Lcpcrcq-Saint-Leger donna par 
trois fois le baisor de paix au ministre. » 

Les loges do Lille, nous apprend le Soleil du 24 novembre 1880, ont envoyd 
des delegues au devant de Blanqui et do Louise Michel, qui veuaient presider une 
grande reunion socialisto ct comuiunardo dans cetto ville. 
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Quelques jours aprfes, le F.*. Gravier 6tait pourvu d’une re- 
cette g6n6rale. 

La Maconnerie tient a affirmer publiquement la part qu’elle 
prend a la politique actuelle, et en France comme cn Belgique 
elle commence a s’afficher, contrairement a ses habitudes ancien- 
nes, dans les cCrOmonies officielles ; ainsi, a l’occasion dc Inau- 
guration de la statue du general F.*. Denfert-Rochcreau, a 
Saint-Maixent, elle a eu soin defaire constater la presence parmi 
les autoritds du F.\ Guimbault, d6l£gu6 des loges ma^onni- 
ques (Avenir de Vienne du 17 mai 1880.) 

Elle cherche de plus en plus a envahir Tarmee ; e’est ainsi 
qu’on lit dans la Chaine d’ Union de mai-juin 1880 : 

« L. le Temple des Amis de I'Honneur franpais, Or. - , de Paris. — Le 
17 mai, cet atel.\ eut une tenue des plus interessantes. I/affluence 
des visiteurs etait considerable. Elle recut appr. •. ses prof. - . Michel 
Vary, sous-lieutenant au 74 e de ligne; Sylvain Tourgarou ; Apffel, 
sous-lieutenant au 39 e de ligne; elle affilia les FF.\ Mery, chef de ha - 
taillon; Le Leurch, capitaine ; Roux et Clicquot, lieutenants; Rat, 
sous-lieutenant ; Vezien et Mabon, adjudants ; Boulet, sergent-major ; 
Delcambre et Caudron, musicians, tous du 74 * de ligne, et Degroux. » 

D’apres le meme journal, n° de septembre 1880, la L.*. Iris 
Monthyon vient de mettre a l’Otude un projet pour affilier surlout 
les sous-officiers etprOparer 1’armCe a Vuniti des peuples , ala 
fraternity des peuples , ce grand but de la Maconnerie. 

Dcja en 1878, a l’occasion du centcnaire de Voltaire, la loge 
Solidarity et Progrds de Dijon avait entendu un frere, officier de 
l’arm6e, exposer les mdmes idees : 

« Ce F. dans une brillante improvisation, fait entrevoir la pro* 
fondeur de l’abime qui existe encore entre l'element civil et l'ele- 
ment militaire, et insiste d’une maniere toute particuliere sur la gravite 
des devoirs qui incombent aux militaires francs-macons, II s’agit de 
combler cet abime par le rapprochement ou plutdt la fusion de ces deux 
classes de citoyens. C’est a cette difficile taefce qu’il veut consacrer 
tous ses efforts. II croit fermement que la Franc-maconnerie est le lien 
destine a cimenter un jour l’union de toutes les forces vives du pays. 
En terminant, il porte un toast a Turnon de Tarmee et de la nation. 

« Les paroles de ce F. - . sont couvertes d’applaudissements. 

« Un membre de la R.\ L.\ Les Arts et VAmitU, Or. - . d'Aix, egale- 
ment officier de Tarmee, prend la parole en ces termes : « Aujourd’hui 
plus que jamais, la Maconnerie est appelee a jouer un grand r61e, r61e 
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qui, du reste, lui est impose. Aujourd’hui ia nation et l’armee ne font 
plus qu'un ; elles sont unies indivisiblement. Pourquoi ? Parce que 
dans la chaumiere, dans le hameau, cOmme dans le chateau, tous les 
francais patriotcs savent obeir aux lois votees par la representation na« 
tionale Jibrement elue. Oui, ce qui fait l’union et la force de la societe 
francaise, c’est l'obeissance aux lois, quelque mauvaises qu’elles soient. 
Jamais un peuple n'a pu marcher sans lois, el c’est a la Franc-magonne - 
vie qu'il appartient, dans une cerlaine mesure, de les dieter ; car la societe 
maconnique, qui doit regenerer le monde et montrer aux nations civili- 
sees le chemin du progres, sera un jour, je l’espere, la mere de tous les 
peuples. Permettez-moi done, mes FF.\, de boire a la Franc-macon- 
nerie universelle. Cette sante est unanimement acclamee. » 

Un journal magonnique tres-avanc6 ecrivait r6cemment ces li- 
gnes signifleatives : 

« La Franc-maconnerie cesscrait d’avoir sa raison d’etre dans le cas 

o 

ou tous les gouvernements d’usurpation et de privilege auraient ete 
renverses pour faire place a une societe democratique regulibre, au sein 
de laquelle la verito pourrait se produire au grand jour sans soulever 
contre elle, comme aujourd’hui, les clameurs et la ligue des interets 
aristocratiques, dans le cas oil, a la faveur du liberaiisme de l’opinion, 
la Revolution pourrait continuer de s'opercr pacifiquement, sans autres 
rivalites que celles d’une noble emulation dans la recherche du vrai et 
de la pratique du bien. Dans cette derniero hypothese, la Franc-macon- 
nerie ne s'annulerait pas, elle se generaliserait, et l’humanite entibro 
ne serait plus qu’un seul et meme temple mac.*. (1). » 

L’ccrivain maconnique reconnait qu’on n’en est pas la encore 
et que la Maconnerie doit continuer son action secrete. Mais ses 
paroles nous indiquent comment elle tend des a present a V affi- 
liation universelle. Elle y prelude dans les milieux ou, comme a 
Paris, elle est maitresse absolue du terrain, par la multiplication 
des ceremonies maconniques publiques, et notamment par les 
affiliations en masse des enfants dans certains quartiers (2). Ces 

(1) Le Journal de la Franc-mafonnerie beige da timers 1880, 

(2) Ou lit dans le Frdncais du 16 novembre 1880 le rdcit d'une de ces affiliations: 

«Lasallo du Grand-Orient de France, situdo rue Cadet, possddait la logo ma$on- 

niquo la Ruche libre, qui cdlebrait a deux heures sa fete solsticiale. Nonibreuse 
assistance, dit le Gaulois ; des citoyeus tous plus enrufaannds les uns que les au- 
tres ; les gammes de l’arc-en-ciel, du violet au rouge inclus, copieuseraent reprd- 
scutdos; unc orgie d’insiguos etincciants, uuo raaeddoine faijtastique de marteaux 
et do triangles, d’equorres et de corapas ; mais co qui domine surtout, ce sont les 
enfants des T. # , C.\ F.\; H y en a aux premiers rangs, a droiteet & gauche ; de 



LA Maqonnerie au pouvoir 461 

scenes sont grotesques sans doute ; mais il ne faut pas oublier 
que c'est au moyen d’affiliations de ce genre quo la Masonnerie 
s’6tait emparee de la populace des faubourgs de Paris et des 
grandes villes en 1788 et 1789 (1), et qu’elle y trouva bientot 
aprfcs des instruments pour tous ses crimes (v. Liv. II, chap. VI, 
§§ 4, 6 et 14). 

Du resie, pour rendre son action plus etendue, sans renoncer 
au secret, qui est le caracteristique de Vordre (Introduction, Wll) , 
la Masonnerie crGe partout des soci6t6s publiques ou clubs sous 
sadt'pendance. Telles sont les oeuvres du Sou des 6colcs dont nous 
avons d6ja parl6, Y Union dSmocratique de propagande anti* 
cUricale dont la Mpublique frangaise, journal officiel du dicta- 
teur Gambetta, annongait ainsi la constitution publique a Paris : 

« Un arr6te prefectoral du 49 aoilt 1880 vient d'autoriser les statuts 
de 1’ Union dtmocratique de propagande anticUricale. 

« On sait que cette societe, fondee sous le patronage d’honneur de 
Victor Hugo, Garibaldi et Louis Blanc, a pour but de lutter contre les 
envahissements du clericalisme, et de propager les doctrines de la 
libre. pensee. 

• 

loutes parts Emergent los minois 6lonn6s des babies, qui ne Be doutent gudre qu’on 
▼a les inilier & de terribiea mysl&res. L’animation de cede fete 6 tail sans 6gale. L e 
F.*. Alphonse Humbert, ex-forcat, a disserfe sur l'enfant, r6pudi6 les s6minaires 
et l’Universife, et prdconisd Ifeducation rdpublicaine, qui fera des enfants des 
c petits Rdgulus. » 

« Sur un signe duF.\ V.\, tous les enfants sortent de la salle, accompagn6s 
chacun d’un franc-mafou. Aprils un petit dialogue entre le v^ndrable et les deux 
survoillants installs prte des colonnes nord et sud du temple, trois coups reten- 
tiasent. Nouveau signal presidential, et commandement de : « Haut les glaives ! > 
Les mapons initiateurs, ranges sur une double baie, brandissent une vieille gp4e 
rouillee, et croisent le fer avee leur vis-i-vis, de fapon k former un arc triomphal, 
sous lequel d6filent les catechum&nes escortes de leurs parrains. Arrives au pied 
de 1’autel, ceux-ci sont requis par le F.*, V.*. de jurer que leurs pupilles seront 
fldeies aux enseignements de la secte. Des lors, les bebes sont digues d’entrer dans 
la corporation. 

a Le F.\ V.*. descend d’un pas xnajestueux, un mailletd'une main, une 4p4e do 
l’autre; puis, successivement, plapant l’ep6e surle front de cheque enfant, il frappe 
sur la lame trois coups de maillet, et prononce les paroles sacramentelles : < Au 
nom de la Ruche libre, je vous recon nais comma enfant d'adoption. » 

a L’initialion est accom pile. C'est le moment de festoyer ; accolados intermlnables, 
avalauclie de mddailles et de rubans bleus, distribution de gdteaux et de bonbons. 

« Le president remOQte sur l’estrade et failappel des petits mnpons.en cataloguan( 
sous un nom special les nouvoaux F.’. Nous assistons & une lilanie de noms baro- 
ques, dont void un dchantillon, & noire avis suffUmt : Mile Solidarity donne la 
main k M. Avenir. » ‘ 

(1) V. Barruel, Mimoires sur le Jacobinism , L IV, p. 285 et suiv. 
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a Le president est M. Victor Schcelcher, senateur, et les vice presidents 
sont MM. Paul Bert, Gagneur, de Lacretelle, deputes, et A.-S. Morin, 
conseiller municipal de Paris. 

« Les statuts seront adresses franco a toute personne qui en fera la 
demande, par lettrc affranchie, au secretaire general, M. Victor Pou« 
pin, 48, rue Monsieur- le-Prince, Paris (1). » 

Ce sont la tous les homraes agissanls des loges ; ils orga- 
nisent tous les dimanches des conferences publiques, oil les plus 
indignes aUaques contre la religion se font entendre pour faire 
concurrence aux socialistes collectivistes et pour le plus grand 
profit politique des jacobins opportunistes. 

Les prefets dans les departements rivalisent de zele avec le 
F.\ Andrieux, le devancent meme au besoin. A Reims, d£s 
le 2 mai 1880, le prefet autorisait la Ligue de la libre pens&e 
remoise , dont le nom dit assez le but. 

Le Conseil municipal de Paris, corame en 1791, est le foyer le 
plus agissant. Sa composition exclusivement magonnique est sin- 
gulierement significative. Pour faciliter I’affiliation universelle, il 
s’est forme a cOte de lui, et avec des membres pris en majorite 
dans son sein, un copiite pour la creation d’un cercle, qui servi- 
rait de lieu de reunion pour tous les macons de Paris, de la pro- 
vince et de I’Otranger. Les membres de ce comite sont les FF.\ 
Thulie, de Heredia, Antide Martin, Darlot, Ernest Rousselle, 
Betremieux, de Serres, Petit- Frcre et Paillot. Le local du cercle 
est situe boulevard Bonne-Nouvelle, 42 et44 (2). 

11 ne reste plus qu’a reconstituer les sections, et le projet en 
est deja a l’etudc : une proposition duF.\ Aristide Rey porte que 
les enfants des t coles municipales de Paris seront organises en 
bataillons armes et equipds. Les autres enfnats seraient incorpo- 
res dans les bataillons des quartiers qu’ils habitent. Ces batail- 
lons seraient commandes soit par des officiers ou sous-officiers 
choisis parmi les dleves les plus capahles, a leur d6faut par des 
officiers ou sous-officiers de 1’armOe active. Le service de ces 
bataillons cquivaudrait au volonlariat d’un an et l’on p'ourrait 
ainsi notablement reduire le service obligatoire. 

La Commune de Paris serait ainsi reconstituee de toutes pi6- 


(t) Reproduit par le Franpats du 29 oclobre 1880. 

2) Journal de la Franc-maponnerie beige du 4° j.\ du ii° m.*. 1879 (1880). 
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ces (1), et c’est a quoi tend ouverlement le projet d’organisation 
municipale que le Conseil municipal a discutG et vot6 en novem- 
bre 1880, malgrc l’opposition des moderes (2). 

Les loges sont de plus en plus le centre de l’action politique. 

L’amnislie pleniere accordee aux condamn6s de la Commune a 
6td c6l6bree par elles comme un triomphe. La Chaine d’union 
de juillet 1880, faisant remarquer la coincidence de Tamnistie 
avec la celebration de 1’anniversaire de la prise de la Bastille, 
disait avec enthousiasme : « Les francs-mapons ont toute raison 
« de se rejouir de ces deux grands evdnements. Ils sont la 
« CONSEQUENCE DE LEURS ENSEIGNEMENTS ET DES RESULTATS 
« QU’lLS POURS U I VENT. )) 

Pendant toute l’annee l’annee 1880, les loges ont multiplie 
leurs adresses aux FF.\ Ferry, Cazot et Constans; en aoilt 1880, 
ces derniers ont ete les visiter pour y trouver un appui dans leur 
lutte contre M. de Freycinet (3) . 

A Paris rneme les loges prennent ouvertement la direction du 
mouvement. Un journal tres-a meme d’etre informe sur ce point, 
YIndependance belge,s\gm\e ainsi leur action dans son numero du 
7 octobre 1880, apres avoir decrit differents autres groupes 
poliliques parisiens : 

a Pendant que les divers groupes que nous venons de passer en 
revue faisaient appel a la presse et multipliaient leurs reunions pour 
affirmer leur existence, il s'est forme, dans chacun des vingt arrondis- 
sements de Paris, en evitant toute publicite, des groupes compactes* 
unis etroitement, et qui, par le nombre de leurs adherents, s’annoncent 
comme une puissance veritable. Cette organisation a pris pour titre : 
Groupe fratemel et civique: Les groupes des arrondissements sont unis 
entre eux par un groupe dedelegues quicompte quatre--vingts membres 
(quatre par arrondissement). Les citoyens investis d’un mandat electif, 
tel que celui de depute ou de conseiller municipal, sont exclus du 
groupe des delegues. 

« Cette organisation s’est recrutee parmi les francs-macons, mais 
completement en dehors des autorites maconniques. De la la facilite 

(1) Estafette du 8 uovembro 1880. 

(2) Ces rapprochements entre deux situations semblables donnent un bant inl&* 
r6t & l’6tude des procedes maconniques d’ou est sortie la Commune de Paris en 
1792. Voyez le travail de M. L6on Pag6s, intitul6 r Danton, le regne de la justice 
et des lois en 1792, in-12, Paris 1880, Taranne, editeur. 

(3) Voyez les r6cils des visiles du F.*. Couslans aux loges do Toulouse et du 
F.*. Cazot aux loges de Mimes, dans la Chaine d’union d'aodt et septembre 1880. 
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avec Jaquelle le recrutement a pu se faire en dehors de toute publicite. 
La Franc-maponnerie compte d Parts quinze mills membres actifs, et 
Von estime & cent vingt mille le nombre des francs-macons qui ont 
quitU Vassociation, mais qui restent unis a leurs anciens collegues par 
une communauti de vue et de principes. Le role des francs-macons a 
toujours etc preponderant dans les affaires publiques. Homines d'etat, 
orateurs, journalistes, presque tous ceux qui jouent un rdle dans le 
parti liberal ont passe par la loge ; les hommes de second rang se 
contentent de faire partie des comites de leurs arrondissements, oil, 
gr&ce a leur fermete et leurs habitudes de libre discussion, ils exercent 
une veritable influence. 

« Le programme du groupe central a ce c6te original qu’il ne con* 
tient aucune revend ication. II se contente de tracer aux groupcs d’ar* 
rondissement un plan d'etudes et une melhode d'action. Ges groupes 
sont des sortes d’assemblees deliberantes examinant la marche des 
affaires publiques et la conduite des mandataires du peuple ; s’occupant 
de reformes a provoquer, d’ceuvres utiles a creer, d’elections a prepa- 
rer, et, apres avoir arrote une decision, cherchanta la faire ratifierpar 
leurs concitoyens au moyen des reunions publiques ou les orateurs des 
groupes soutiendront et defendront les decisions prises. — Ils tendent, 
en somme, a exerccr, sous une apparence modeste, une sorte de direc- 
tion sur l’opinion publique. 

a Cos vues ambiticuses, non exemptes d’illusions, revelent que l’ele- 
ment jeune domine parmi les organisateurs du Groupe fraternel et civi» 
que; en effet, le plus actifd’entre eux est un jeune homme, oratcurde 
talent, qui a preside avec un rare succes la loge maconnique la plus 
sympathique de Paris. » 


VI. — LE PROGRAMME RADICAL ET LA DOCTRINE 
MAgONNrQUE. 


II est toute une s6rie de mesurcs que le parti radical n’a cess6 
de proposer quand il Otait dans ropposition au Cori>s I6gislatif et 
a l’Asserabl6e Rationale, que ce s 6crivains propagent sans relfl- 
che, et qu’une fois au pouvoir il essaie de realiser, malgre son 
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int6r6t Evident a ne pas trop detendre les ressorts du gouverne- 
ment, puisque c’est lui qui les dirige. 

Tout cet ensemble de mesures n’est autre chose que la doctrine 
des loges. Le document suivant, prctiscment parce qu’il date de 
plus de vingt ans et est d’origine beige, demontrera mieux en- 
core que le programme radical n’est nullement le rSsultat de 
circonstances et de faits particuliers a la France, mais qu’il a eu 
au contraire sa source dans une association secrete essentielle- 
ment internationale et destructive de toute patrie. 

C’etait en 1855, a la fete solsticiale de la loge de Liege, et le 
F.\ Goffin formulait ainsi le programme de la Magonnerie aux 
applaudissements unanimes de la loge (1). 

« Ne serions-nous plus les fils de nos peres ? Ne serions-nous plus 
les descendants de ceux qui ont fait 89 ?... Le temps est venu d’oppo- 
ser une barriere puissante aux envahissements du clerge, d’organiser 
une opposition formidable contre les hommes et les idees du passe, de 
ranimer le zele et la foi maconniques et de provoquer Turnon solidaire 
de tous ceux qui preconisent le progres de Thumanite. Laissez-moi, 
mes FF.\, vous signaler quelques principes essentiels sur lesquels 
devra se porter votre attention lorsqu’il s’agira d’elaborer une profes- 
sion de foi. 


Principes a reserves pour l’avenir 

« Suffrage universel direct. 

« Abolition des armies permanentes t causes de ruine et d’oppression 
pour les peuples. 

<t Suppression de la magistrature inamovible, origine des injustices et 
des proces scandaleux. 

« Abolition des traitements du clergi desormais retribue par les 
croyants de chaque culte. » 


(1) La Grand-Orient de Belgique, trouvant la manifestation de la logo do Lifege 
dangereuso 4 cause do la publicity qui l'avait fait toulde suite tomber dans le monde 
profane, d6savoua co discours et suspeadit la loge. Mais cetto roesure no signifie 
rien pour ceux qui soot au courant des procddds de la Majonnorie. Lo grand- 
maitro Verhajgen, qui prit cetto mosuro, 6fait au moins aussi avancd quo lo F.*. 
Goffin, et c’est lui qui disait qu'apris lo succ£s des revolutions on gloriflo la 
Majonnerie d’y avoir pris part malgre ses staluts ( Introduction , VI). Le F.\ 
Goffin, r6tabli dans lous ses droits mafonniques, exerce uno influence s^rieuse 
sur lo mouvement majonniquo do son pays et dirige le Journal d/ ’a Franc - 
tnaponnerie beige. 
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Primcipes d’ application immediate 

« Suffrage universel pour les elections provinciales et communales, 
comme moyen d’habituer peu a pen la nation a l’exercice de son pou- 
voir souverain. 

« Instruction primaire, gratuitc et obligatoire. 

« Suppression de la banque nationale et ctablissement d'un vaste sys- 
tfeme de credit fancier, commercial et agricole. 

« Organisation du travail par la creation de grandes associations ou- 
vri feres. 

« Reduction de tous les budgets et principalcment de celui de la guerre. 

« Associations pour rendre les derniers devoirs aux mortssans le concours 
du clergi. 

« Abolition de la peine de mort cn mature politique et cHminelle. 

a Tel doit 6tre,selon moi, l’ordre du jour de la grande reunion MV. 
qui aura lieu prochainement. Voulons-nous icraser Vinfdme ou le subir ? » 

Chacun des points poses par le F.\ Goffin est un des articles 
du programme des radicaux . 

On n’a pas oublieles discours des FF.*. Pellctan, Jules Favre, 
Jules Simon au Corps legislalif, de 1865 a 1870, pour r6clamer 
la suppression des armies pennanentes et leur remplacement par 
des gardes nationals. 

Apres les 6v6nements de 1870, les radicaux ne peuventplus 
proposer une pareille mesure, mais ils y reviennent indirectement 
en remaniant la loi de 1872, votCe par T Assemble nationale, de 
facon a rCduirc considerablcment le temps du service et a rendre 
l’arm6e civile autantque possible. C’est la t&che a Iaquelle sevoue 
plus parliculicrement le F.*. Laisant. En meme temps les liens de 
la discipline sont reldchcs par une s6rie de mesures impos6es aux 
ministres de la guerre par la pression de la presse et des deputes : 

Ainsi cn est-il de tous les autres points du programme macon- 
nique. 

Au lcndcmaindcs elections du 20 fevrier 1876, le F.\ Viette, 
depute du Doubs, disait a la loge Sinceritc , Parfaite Union et 
Constante Amitid reunies } a Besangon : 

« Notre propagande cst constante, ellc est universelle, elle est infinie 
comme le progres ; ct moi, ancien deja parmi vous, l’un des nouvcaux 
venus parmi les rcprcsentants de la France, je puis vous dire au nom 
de la nation : Vous avez prepare notre oeuvre, vous y travaillez chaque jour, 
nous ferons tous nos efforts pour Vachever (i). » 

(11 Le Monde mafonnique, 1876, p. 8, 
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Lesmembres francs-macons dela raajoritedela Chambre, depuis 
que leurs derniers triomphes aux elections du 14 octobre 1877 et 
du 5 janvier 1879 les a eu aflranchis de tout m6nagement, se 
hMent de d6poser des propositions de loi realisant les differents 
points du programme magonnique. C’est a qui se signalera par 
quelque attaque contre la religion et les principes sur lesquels re- 
pose l’ordre de la societe civile. 

La suppression de V inamovibiliU de la magistrature, sous la 
forme hypocrite d’une suspension temporaire de six mois, est r6- 
clamee par le F.\ Boysset et poursuivie par le F.\ Cazot. 

L 'abolition de la peine de mort est periodiquement propos6e 
par les FF.\ Louis Blanc et Schoelcher. 

L’ abolition des traitements du clerg6 est le lot du F.\ Gui- 
chard, l’ardent ennemi des jesuites, le rapporteur du budget des 
cultes. 

Le F.\ Boysset et dix-sept de ses collegues d6posent le 30 
juillet 1879 une proposition de loi tendant a 1’ abrogation du Con- 
cordat, e’est-a-dire a la suppression de 1 'indemnity due au clerg6 
en compensation des biens dont les catholiques ont 616 spoli6s 
en 1790. Lameme proposition vise aussi les confessions protes- 
tantes, car, dit le F.\ Boysset en style maconnique, «ni la religion 
« catholique, ni aucune autre doctrine ne saurait aujourd’hui 
« constituer un service public int6ressant la soci6t6 tout entiere. » 

Le divorce, qui ne figure pas dans le programme du F.\ Gof- 
fin, parce qu’en Belgique il a toujours fonctionn6 depuis la Revo- 
lution, vient d’etre vote en principe par la Chambre des deput6s, 
sur la proposition du F.\ Naquet, et va etresoutenu parM. L6on 
Renault, I’ancien prefet de police du 24 mai ! (V. suprd, § 3). 

Le F.\ Saint-Martin, de Vaucluse, demande le 10 mars 1879 
l’abolition, par une loispeciale, dela jurisprudence qui, conform6- 
ment au Concordat et par ime raison de s6curite pour les conscien- 
ces, interdit le mariage aux pretres qui sont volontairement entr6s 
dans les ordres. 

Le F.\ Paul Bert, professeur a la facult6 des sciences de Paris, 
l’un des francs-macons et des positivistes les plus acharn6s de la 
Chambre, d6pose une proposition pour obliger au service mili- 
taire les eccl6siastiques et les membres des congregations reli- 
gieuses voue3 a l’enseignement. Le F.\ Paul Bert n’est qu’un 
plagiaire de MM. de Bismarck et de Falk. Aussi bien est-ce aux 
memes sources qu’il s’inspire. 

ii 


30 
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Une autre serie de propositions a pour objet de depouiller les 
catholiqucs de leurs cimetieres (proposition Rameau, Journault 
et Joly, du 22 fevrier 1879), d’empeclier le clerge de presider aux 
sepultures chretiennes (proposition de M. Belle sur les pompes 
funebres), de faire nommer lesmembres des conseils de fabrique 
par les conseils munieipaux (proposition Labuze, du 20 mai 1879.) 

Dans cette dcrniere proposition lc grotesque se mele al’odieux. 
Le citoyen Labuze propose en effet de supprimer la condition 
d’etre catholique pour etremarguiller : 

« Nous ne voyons pas , dit-il, pourquoi on imposcrait aux 
membres des conseils de fabrique V obligation d'etre catholiques. 
Ils ont a veiller a la conservation d'interets purement materiels , 
et pourcelles de leurs obligations qui tiennent aux necessity du 
culte proprement dit, ce sont des obligations qui resultent des 
termes memos de la loi, et la loi s’ impose egalement aux fiddles 
de touteslcs religions (1). » 

Malgre l’absurdite d’une pareille proposition, la commission 
d ’initiative parlementaire l’a prise en consideration au mois de 
juillet 1879. 

Ces derniers projets ne respondent meme pas aux passions et 
aux pr6jug£s des radicaux francais. On en serait a se demander 
comment ils peuvent se presenter a l’esprit de l’lionorable La- 
buze, si l’on ne savait quo les logos maconniques beiges se sont 
fort occupees de ces questions dans ces dernieres annees (liv. II, 
chap. XII, § 2), et que la Maconnerie marche dans tous les pays 
avec un ensemble parfait. 

Le citoyen Duvaux demande que 1’entrue des casernes soit ab- 
solument interdite aux ministres du culte. 

Dans la discussion du budget pour 1881, M. Bernard Laver- 
gno demande un credit de 20,000 francs « pour secours d des 
pretres interdits d raison de leurs opinions gallicanes » ! 

LeF.-. Brisson, dans la meine discussion, voulant preluder a 
Texpulsion des ordres religieux, presente une disposition legisla- 
tive pour soumettre a la patente industrielle tous les 6lablissements 
ct maisons des congregations religieuses autorisees ou non. 

Ce ne sont pas la de simples manifestations. Maitressedeloutes 
les positions legales, la Maconnerie enlend faire son ceuvre par 
lyic serie de dispositions legislatives comme sous la Convention. 


(1) Journal officiel du 14 juin 1879, p 5123. 
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C’est ainsi que se sont succede des propositions ayant pour 
objet l’abrogation de la loi du 18 novembre 1814 sur le repos du 
dimanche, de la loi du 20 mai 1874, sur l’aum6nerie militaire, 
de la loi du 21 mai 1873, sur le droit des ministres des cultes 
de faire partie des commissions administratives des hospices et 
des bureaux de bienfaisance. LaChambre. qui depuis deuxansne 
peut aboutir a rCgler le regime economique du pays, a trouve 
le temps de voter la plupart de ces propositions, et le Senat en a 
deja adopte plusieurs. 

Au moment meme oil nous revoyons ces pages, un nouvel at- 
tentat se prepare contre la liberty civile et l’egalite devant la loi 
non moins que contre la liberty de conscience. Le gouvernement 
et la majority magonnique de la Chambre, voulant se dedommager 
de l’echec devant le S6nat de l’article 7 de la loi du F.\ Ferry 
qui interdisait l’enseignement a une uombreuse categorie de ci- 
toyens sous pretexte des vceux qu’ils auraient pu faire dans leur 
for intOrieur, viennent de se concerter pour edicter des mesures 
de proscription contre les jesuites et tous les ordres religieux. 
Jamais on n’a vu un plus solennel dementi donne a la devise 
liberty, fyality, fraternity inscrite sur nos murailles par ces co- 
pistes desparlements jansenistes et des francs-magons prussiens ! 

Enfm, pour couronner cette oeuvre d’insulte aux croyances de 
[’immense majorite des frangais, et comme pour bien attester 
la domination magonnique, la commission des lois sur la presse, 
prfisidCe par M. Emile de Girardin, propose la suppression absolue 
du dylit d’ outrage d la religion et & la morale publique (1), 
en meme temps qu’elle edicte une s6rie de penalties et de quali- 
fications nouvelles contre toute discussion du principe republicain ! 

Cette fureur de demolition de toutes les institutions rappelle la 
plaisanterie sinistre par laquelle Rochefort preiudait a la Com- 
mune : 

« Projet de decret : Art. 1". Tout.est aboli. Art. 2. Per- 
se sonne n’est charge de l’execution du present decret. » 

Un symptOme qui n’echappe pas aux esprits politiques, c’est 
que la plupart de ces projets de loi radicaux et de ces mesures 
revolutionnaires sont d’abord proposes au conseil municipal de 

(1) Sur l’ensernble de ces projels ▼. l’excellente brochure inlilulee : La guerre A 
la religion, expose des projels de loi anti-religieux soumis aux Chambres fr an panes, 
par C. Grousseau, professeur 4 rUniveraltd catbolique de Lille (Palml, 18 T'J\ 
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Paris. La l’unanimitfi a peu pr&s appartient a la Franc-maQonne- 
rie et a sa fraction la plus avancCe. Le conseil municipal de Paris 
a ddja expulsC les freres etles soeurs de toutes les Ccoles. ; ilapra- 
tiquement, et malgro la loi existante, supprim6 l’enseignement 
religieux dans les 6coles publiques ; il a presque completement 
chass6 les aumoniers et les scours des liopitaux ; il met la main 
dans l’administration des fabriques et se prepare a revendiquer 
les eglises comme des edifices communaux. 

Environ six mois apres, on l’a remarque, ies Chambres suivent 
l’impulsion et l’exemple qui leur sont donnes par le conseil mu- 
nicipal. Il exerce ainsi sur elle, dans l’ombre et sans se compro- 
mettre par des manifestations de la rue, l’influence preponderate 
que la commune de Paris faisait peser sur la Convention. 

Or cette oeuvre de la Macon neric ct du radicalisme se resume 
toute en cette formule de Gambelta : Le clericalisms c’est l‘en- 
nemi. Comme ticrasez iHnfdmo , de Voltaire, elle esl devenue le 
mot d’ordre de toutes les loges. Voici, entre mille manifestations 
du meme genre, l’oraison funebre que le F.\ Auguste Hazand, 
redacteur enchef du Progrds, de Koubaix, afaite aunomdeialoge 
L'Etoile du Nord , sur la tombe d’un Irere : 

« Il sentait que la Franc-magonnerie avait, quoi qu’on en dise, sa 
raison d’etre. Il savait que la vcrite n’a pas prononce son dernier mot 
sur un sol encore envahi par les tenebres d’une aveugle credulite ; sur 
un sol oft l’element clerical, debordant, s’est trace et se trace encore, 
audacieusement, sans respect pour les lois du pays, une si large place 
au soleil. 

« 'Waghemacher etait de ceux qui pensent, avec quelques esprits sen- 
ses, qu’il ne faut pas s’endormir sur les positions acquises et qu’il estbon 
de ne pas indefiniment pietiner sur place. Il croyait, avec nous, qu’il 
faut, sentinelles vigilantes, veiller sans cesse, veiller toujours et encore, 
qu’il faut se tenir sur ses gardes 1’cBil au guet, et ne pas desarmer en 
face d’un ennemi redoutable qui, Ini, ne desarme jamais. Il etait de ces 
ouvriers solides qui pensent que la besogne n’est pas terminee tant qu’il 
reste encore quelque chose a faire. Comme nous, il croyait que rien ne 
sera Uni tant que nous n’aurons pas extirpe les dernieres et tenaces ra- 
tines de cette plante veneneuse qui s’insinue et penetre au coeur des 
nations pour les etouffer dans une mortelle etreinte 

« Avec une poignee d’hommes d’avant-garde resolus et determines, 
Waghemacher jura d’apporter, dans la limitc de' ses forces, sa part de 
resistance au torrent devastateur, qui linirait, si nous n’y avisions, par 
tout envahir, par tout absorber (1). » 

(1) Reproduit par lo Monde maponnique de ddcembre 1879. 
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Cependant, pour entrataer les masses ouvri&res au scrutin, il a 
fallu faire des promesses, et des reunions publiques viennent de 
temps a autre rappeler imperieuseraent les deputes a l’accomplis- 
sement de leurs engagements. 

De la une serie de propositions des deputes radicaux tendant a 
preparer t’ organisation du travail , conform6ment aux utopies 
magonniques. C’est le rachat des chemins de fer par l’Etat, l’assu- 
rancede tous les risques par l’Etat, le droit pour tous a une 
pension de retraite aliments an moyen de nouveaux impdts sur 
l’industrie, la fixation legale de la duree de la journee de travail, 
l’organisation des syndicats ouvriers, etc. 

Mais les propositions de ce genre sont beaucoup moins rapide- 
ment votees que les autres. Leurs auteurs n’en pressent pas la 
discussion. Au besoin, ceux des deputes qui sont arrives au pou- 
voir, qui en goiltent les charmeset encomprennentlesnecessites, 
opposent a leurs amis une resistance bas6e non pas sur une diver- 
gence dans les principcs, mais sur une simple preoccupation d’op- 
portunite. De la l’origine de la politique opportuniste. 

Mais il est une question sur laquelle tous ont cru pouvoir im- 
punement realiser le programme des loges. C’est la destruction de 
l’enseignement chretien et l’etablissement de I’enseignement gra* 
tuit, obligatoire et lalque. C’est la que se refait 1 'union des gau - 
ches } qui est essentiellement une union magonnique. 


VII. — La LIGUE jde l’enseignement 


Nous l’avons deja dit (liv. II, chap. IV et chap. VII, § 5), 
et nous le verrons encore (liv. II, chap. XIII, § 1), partout oil 
elle peut s’emparer de la puissance publique, la Franc-magonne- 
rie cherche a abolir 1’enseignement chretien, de fagon a former 
de nouvelles generations chez lesquelles ses doctrines destructrices 
ne rencontrent plus d’obstacles. 

D6s le lendemain des elections du 14 octobre 1877, lesprefets 
et les conseillers municipaux qui appartiennent a la secte ont, 
comme obeissant a un mot d’ordre, repris l’ceuvre qu’ils avaient 
entreprise apres le 4 septembre (v. § 1) et ont partout remplace 
les instituteurs congreganistes par des instituteurs laiques. 
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Ici il faut remarquer l’habilete avec laquelle la Revolution sait, 
pard’habiles equivoques, porter le trouble dans les intelligences. 
En levant le drapeau de l’enseignement lalque, elle entend etablir 
l’ecole sans Dieu, et elle laisse les simples croire qu’elle veut seu* 
lement donner la preference a des maitres seculiers sur des mal- 
tres congreganistes. Tout cn favorisant les congregations reli- 
gieuses, qui parun devouemcnt surnaturel seconsacrent gratuite- 
trent a Teducation des pauvres, l’Eglise n’a aucun parti pris sur 
la question du clioix des maitres. Des mattres d’ecoles lalques 
peuvent etre parfaitement dignes de remplir leur mission, et c’est 
a eux qu’avant la revolution les eveques, de concert avec les 
peres de famille, qui avaient la direction effective dans chaque 
paroisse de 1’instruction primaire, confiaient les ecoles si nom- 
breuses des cette Cpoque. Mais, la'ique ou congreganiste, le 
maltre doit toujours donner la premiere place a la religion dans 
l’oeuvre de l’education. Or, avec la legislation actuelle, qui depuis 
Napoleon l er enleve au cure toute autorite positive sur les ecoles, 
on a ete peu a peu amene a developpcr les congregations de mal- 
tres qui font une profession spedale de fidelite a 1’Eglise, a les 
preferer praliquement aux maitres la'iques qui sont livres sans 
contrepoids a la direction de la bureaucratie academiquc. Aussi 
bien voit-on partout les radicaux persecuter les instituteurs la'i- 
ques Chretiens a l’egal des congreganistes. 

L’origine de cette persecution remonto aux de rnieres annees 
du second empire. On l’a fait remarquer judicieusement peu de 
temps apres la bataille de Castelfidardo, e’est-a-dire apres le 
dechaincmcnt de la revolution par Napoleon III, un mouvement 
pour arracher l’ecole a l’inlluence de l’Eglise, pour rendre l’ensei- 
gnement de la jeunesse independant de la religion, s’est propage 
dans le monde entier, depuis la Belgique et la Franco jusqu’a 
l’Angleterre et aux Etats-Unis (1). 

Ce mouvement, qui aboutit actuellement aux projets de loi des 
FF.\ Ferry et Paul Bert, a cu pour precurseuren France la Ligue 
de Venseignement, qui est sortie, peut-on dire, de l’alliance 
de TUniversite d’Etat et de la Franc-magonnerie, et a ete fondee 
le 15 octobre I860 par le F.\ Jules Mace, avec l’actif concours 
de M. Charles Robert, directeur general au ministere de l’ins- 
truction publique sous M. Duruy. 


(1) V. le boau llvro de M. de Moussac : La Ligue de Venteignemenl , histoire , doe- 
trines , oBWvres, resultats el projets, Paris, 1880, p. 216. 
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L’Universite compte assur6ment dans son seinun grand nombre 
d’horames de bien sincerement religieux ; raais leur action est pa- 
ralysee par les principes de subordination de toutes les religions a 
l’Etat et d’indiffCrentisme, qui sont la base de sa constitution. 

M. Jules Simon le disait avec une grande franchise en 1848 : 

« Le deshonneur pour l’Universite ne consisterait pas a enseigner le 
Ghristianisme, mais a se contredire et a se dejuger : l'Universito est 
rationaliste, je le declare, et je declare mSme, pour mon compte, qucje 
le serai jusqu’a mon dernier soupir (1). » 

La ligue de l’ enseignement a eu pour objet de r6aliser la ten- 
dance qui existait a l’etat latent dans les conseils de l’empire de- 
puis le memoire confidentiel de M. Rouland de 1861 (2), en rendant 
l’enseignement Ialque, gratuit et obligatoire, c’est-a-dirc en suppri- 
mant dans les 6coles publiques tout enseignement religieux et en 
detruisant les embryons d ’enseignement libre que leslois de 1833 
et de 1850 avaient permis de naitre a cdtC du corps puissant de 
l’Universite de l’Etat, appuye sur un budget de 58 millions. Sous 
l’impulsion donnee par le gouvernement imperial, les fonc- 
tionnaires de tout ordre s’empresserent de propager la ligue. 
Procureurs imperiaux, prefets, fonctionnaires et professeurs de 
l’Universite, temoignaient de leur zele en se faisant les agents de 
recrutement de cette nouvelle institution, qui, en se posant comme 
une oeuvre d’initiative privSe, beneficiait cependant de toutes les 
favours gouvernementales (3). En Alg6rie surtout un veritable 
mot d’ordre semble etre parti des hautcs regions gouvernementa- 
les. D6s la fin de 1868, la ligue y est partout etablie par les 
autorites locales, comblee de subventions. On efit dit que le 
gouvernement de I’empire voulait, par ses faveurs pour une insti- 
tution dont les Cveques commencaient deja a denonccr 1’esprit 
anti-chretien (4), rendre plus sensible la persecution qui vcnait 
d’etre dirigee contre le venerable areheveque d’ Alger, dans les cir- 
constances los plus odieuses (5). 


(1) LiberU dep enter. Passage cit6 par la Gazette de France 14 janvicr 1873. 

(2) V. un extrait de ce m&noire aux Documents annexes F. 

(3) V. la Ligue de l' enseignement, par M. do Moussac, p. 41 et suiv., p. 185, p. 92. 

(4) V. le manderaent de Mgr Dupor.t des Logos, 6vequo do Molz, pour lo carfime 
de 1868, et l’6crit de Mgr Dupanloup, les Alarmes de I’episcopat justifies par les fails 
(1868). 

(5) Mgr Lavigerie avail recueilli les malheureux enfants abandon nos par iourS 
parents 4 la suite d’une famine, qui venait de Cairo pdrir qualre-vh;gt-dix millo 
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Un appui non moins efficace fut donn6 a la ligue naissante par 
les loges. Son fondateur 6tait en effetce F.\ Jean Mace, fonction- 
naire de l’Universite, qui en 1869 pr6sidait le congres de Metz, 
oil l’on commenca a demander la suppression du nom de Dieu 
dans les slatuts de la Maconnerie (liv. I, chap. II, § 13). 

Dans un des premiers Bulletins do la ligue , le F.\ Mac6 faisait 
appel aux adeptes : 

« Loin de renier le concours des loges, je l’avais invoque, reclame m6- 
mepar la raison toute naturelle que 1’ oeuvre de la ligue est bien reelle- 
ment la mise en pratique des principes proclames dans les loges, l’exe- 
cution de l’engagemcnt que l’on prend en y entrant, de travailler a 
eclairer les hommes pour les rendre meilleurs. G’est la tout le mystere, 
qui n’en est plus un depuis longtemps ; e'est pour cela, je puis bien le 
dire, que je me suis fait franc-inacon. Je suis heureux de pouvoir cons- 
tater aujourd’hui par des chiffres, encore cette fois, que les loges m’ont 
donne raison. La liste decellesqui, depuis l’annonce de ce bulletin, ont 
envoye leur adhesion et Ieur souscription a I'ceuvre de tout Ie monde, 
est assez longue deja pour qu’il soit bien aviso que la Franc-maconne- 
rie est favorable a la ligue. » 

Le grand maitre du Grand-Orient, le general Mellinet, recom- 
mandait immediatement la ligue aux loges dans une circulaire offl- 
cielle. 

Le Monde magonnique d’avril 1867 disait : 

« Nous sommes heureux de constater que la ligue de l’enseignement 
du F.\ Jean Mace et la statue duF. \ Yoltaire rencontrent dans toutes 
nos loges les plus vives sympathies. On ne pouvait unir deux souscrip- 
tions plus en harmonie : Yoltaire, e’est-a-dire la destruction des pre- 

limes. Le gouverneur general 6mettait la pr6tention d’obliger l’archev6que & 
rendre, aprfes la prochaine moisson, ces enfants non pas a leurs parents, — en ce 
cas-la aucuno contestation nes’elovait, — raais a leurs tribus! Le gouverneur g6n6- 
ral etait alors le marechal de Mac-Mahon ; il fut compl^tement men6 dans cette 
tristo campagne par sou chef d’6tat-major, M. Gresley. Get officier sup6rieur avail 
fait toute sa carriere dans les bureaux arabes, et e’est lui qui fut l’un des inspira- 
teurs do la fameuse lottre imp6riale de 1863, par laquelle Napoldon III lanfait 
l'utopio du royaume arabe. Far une dtrango fatalitd, nous le trouvons, aprds le 24 
mai 1873, cliefdu personnel auministero de la guerre sous le general du Itarrail, 
puis, apres le 16 mai 1877, chef d’6tat-major du gendral Bertaut. G’est lui qui en 
novembre 1877 a et6 porte au ministers de la guerre par la majority gambettiste et 
qui a livr6 aux gaudies les ordres Secrets donnes par son prddeccsseur aux gdne- 
raux commandants les corps d’armee. S’il faut en croire l'aflirmation de la Lan- 
lentc{v . supra, \ 5), M. Gresley est franc-magon. 
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juges et des superstitions ; la ligue de l’enseignement, c'est-k-dire une 
societe nouvelle, uniquement basee sur la science et l’instruction. Tous 
les FF.\ le comprennent ainsi. » 

Et il ajoutait dans son n° de mai 1867 : 

« Les moyens de propagande dont les ateliers disposent, gr&ce a 
leur organisation speciale, serontd’un puissant secours; et d’ autre part, 
les principes de notre association, les mfimes que ceux qui viennent 
d’etre exprimes, font un devoir aux francs-macons de s’inscrire parmi 
les adherents a la ligue de l’enseignement. 

« Les macons doivent adherer en masse a la ligue bienfaisante de 
l’enseignement, et les loges doivent etudier, dans la paix de leurs tem- 
ples, le£ meilleurs moyens de la rendre efficace ; leur influence sera des 
plus utiles. Les principes que nous professons sont en parfait accord avec 
ceux qui ont inspiri le projet du frere Mad. » 

Des 1870, l’assembtee generate du Grand-Orient emettait un 
voeu unanime en faveur de l’enseignement gratuit, obligatoire et 
lalque (1). 

cNous sommes tous d’ accord, disait le grand maitre Babaud-Laribifere> 
aujourd’hui prefet, dans sa circulaire du 4 juillet 1870, sur le principe 
de V instruction gratuite, obligatoire el laique, si chaleureusement acclame 
par la derni&re assembles. » 

En 1872, le convent annuel des loges a renouvele cette reso- 
lution par un votepresque unanime (2), et le F. *. Mace, dans une 
reunion des loges tenue a Strasbourg, payait sa dette de reconnais- 
sance en portant le toast suivant : 

c A I'entree de tous les magons dans la ligue I 

« G’est leur oeuvre qui se fait la. 

c A I’entree dans la Maconncrie de tous les ligueurs ! » 

« La sont leurs soutiens naturels ; la est une force qui decuplera 
leur action. 

(1) Bulletin de la ligue d’enseignement , juillet 1870, p. 127. Bulletin du Grand - 
Orient, 1866, n aa 9 et to, partie offlciello. Le Monde maponnique, 1868, p. 202. 
Sur la ligue de I’enseignement , v. le m6moire cite plus haul do ia Sociele generate 
d’ education et d’enseignement ; dans l'ouvrago de M. do Moussac. lo cliapitre intitule 
la Ligue est une des formes de la Franc-maconnerie. 11 y fait justice des miserables 
equivoques par lesquellcs lo F. •. Mace a essaye a une ccrtuiue Cpoque de revonir 
sur ses premieres affirmations. 

(2) Y . le Monde maponnique, mars-avril 1872, p. 582. 
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« Au triomphe de la lumibre, mot d’ordre commun de la ligue et de 
la Franc-maconnerie (1). » 

Arret6e un moment pendant les 6venements de 1870-1871, la 
ligue a repris son oeuvre et a joui sous le gouvernement de M. 
Thiers de faveurs officielles semblables a celles qu’elle avait eues 
sous l’empire (2). Le nombre des cercles s’est multiple jusqu’au 
cbiffre de 400 obtenu a la fin de 1877 et d6pass6 de beaucoup 
depuis lors. 

Les loges maQODniques n’ont pas cess6 de soutenir l’oeuvre de 
la ligue avec d’autant plus d’6nergie que la ligue jetait plus ou- 
vertement le masque et affirmait son but anti-chr6tien et radical. 
M. de Moussac a relev6 cent onze loges adhGrant expressiment et 
en corps a la ligue. 

Apres le triomphe des radicaux aux elections du 14 octobre 
1877, le F.\ JeanMacda annoncO hautement la volontG d’end6- 
velopper toutes les consequences. 

« Quand done entrerons-nous en possession des libertes republicai- 
ne8?dit-il dans son compte rendu pour 1877. II nous fetut le droit de 
reunion et dissociation... Ce droit republicain, je me sens fort pour le 
reclamer au nom des hommes de la ligue. Its ont assez servi la repu- 
blique alors qu’elle etait encore derriere le rideau, pour se croire fondes 
a en revendiquer aujourd’hui les consequences necessaires. » 

Et Fann6e suivante, apres les elections senatoriales du 5 janvier 
1879, il ajoutait : 

« II me semble impossible, tant que durera le mois de janvier, que 
des rtpublicains se reunissent sans qu’il soit question entre eux de ce 
dernier triomphe de la republique..., dontl’eclat a ete si imprevu pour 
tous, m6me pour ses amis les plus enthousiastes et les plus confiants. » 
(Gompte-rendu pour 1878.) 

De son c6t£le Grand-Orient appuie parallelement l’ceuvre de 
la ligue. 

Le 24 septembre 1878, dans le banquet donnO par le Grand- 
Orient a l’occasion de l’exposition universelle, le F.\ Bourland, 
G.*. M.*. adjoint du G.\ 0.’. de Belgique, s’exprime ainsi : 

« L’ obstacle du developpement intellectuel de la France, ce qui la tue, 
ce qui nous tue, ce qui tue le monde entier, e’est l’ignorance, e’est le 

(1) Lc .Vonofe maponnique, octobre 1872, p, 305. 

V’) Do Moussac. La Ligue de I'cmeignement, p. 164. 
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fanatisme, c’est cette pensee que le monde doit appartenir ct appartien- 
dra en effet a celui qui aura le plus ose pour amoindrir les facultes in* 
tfillectuelles de l’homme, a celui qui sera parvenu a l’abrutir. 

« Levons-nous done tous ensemble contre cette pretention; que Rome, 
que 1’ultramontanisme, que l’ignorance, que tout ce qui en derive sue- 
combe, perisse a jamais par le developpement de l’education qui conduit 
k la morale, et par le developpement de l’instruction qui conduit au de* 
veloppement complet de 1’ intelligence. » 

Ces paroles, dit le Monde magonnique , sont accueillies par des 
applaudissements unanimes (1). 

La Ligue de Venseignement a jou6 ainsi le rOle de precurseur 
de la campagne decisive que la Franc-maconnerie allait engager. 
Elle a peu a peu prepare les esprits, elie a reconnu le terrain ; et 
en m6me temps par sa forme ouverte elle a recrut6 a la Macon- 
nerie de nombreux adeptes que les epreuves symboliques et le 
lien etroit de l’affiliation arretent souvent au seuil du Temple. 

Le F.\ Mac6 le disait fort bien dans son compte-rendu sur les 
travaux de la ligue pour 1875 : 

c Par la nature mfime du r61e qu’il s’etait donne le cercle pari- 

sien est maintenant ce centre de renseignements et d’impulsion, ce 
point d’appui universel, par lequel tous les cercles epars pouvaient se 
sentir relies les uns aux autres et constituer un tout vivant d’une vie 
commune. II sera certainement avant peu le point de ralliement autour 
duquel pourront venir se grouper les delegues des cercles et des societes 
destruction, quand il sera enfin question de donner a la grande pha- 
lange des homines qui travaillent de leur chef au developpement de 
l’instruction populaire, l’organisation reguliere et palpable qu'ils atten* 
dent depuis longtemps. » 

Enfin, au-dessous d’eUe et sous une forme tout a fait populaire, 
elle a cree des ceuvres qui, comme le Sou des Scales laiques , 
sont a la fois un moyen de propagande et un cadre electoral dans 
nos grandes villes (2) (Cf. Introduction V). 


(1) Monde maponnique de noverabre 1878, p. 346. 

(2} De Moussac, La ligue de Venseignement . p. 203. 

Nous sigoalons ici le eongres de Venseignement tenu h Bruxelles en soplembre 
1880, sous la direction de In Ligue. Nousen avons reproduit les passages les plus 
saillants plus loin, chapiire XIII, g 5. 
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VIII. — Les lois Ferry 


Le F.\ Mac6 disait le 18 janvier 1879 a l’assemblde g6n6rale 
de la ligue : 

« Le sort de notre oeuvre est si etroitement lie a celui de la republi* 
que que la seule approcho do cette majorite senatoriale, qui allait don- 
ner la consecration definitive a l’institution republicaine, a suffi pour 
prtcipiter le mouvement, qui a chez nous son point d’appui central. » 

Oe mouvement a commence le 7 mars 1879, par la presentation 
des projets de loiauxquels le F.\ Ferry a attache son nom... 

Avant d’etablir Penseignemcnt obligatoire et sans religion, 
les hommesde la Maconncric, sachantbien que la grande majorite 
des pcres franeais fuirait de pareilles ecolcs, ont voulu detrUire 
l’enseignement libre. 

On a pu voir deja la fougue d’impicte (liv. I, chap. II, § 13) 
et l’ardeur maconnique du F.\ Ferry. Non content de sa mani- 
festation de posiliviste a la loge La Clemente Amitie , il n’avait 
pas cesse de donner aux loges des gages de son d6vouement. 
En 1876 nous le trouvons faisant devant le cercle senonais (Vos- 
ges) de la Ligue de V enseignement une conference que le compte - 
rendu de la Ligue analyse ainsi : 

c II a fait sentir I’utilite de la ligue, en raison des cercles catholiques 
d’ouvriers qui se multiplient en France, et dont les fondateurs ne dis- 
simulent plus le but : abolir les bienfaits de la revolution du siecle der- 
nier et revenir aux lois et coutumes du moyen-age. » 

Le F.\ Ferry etait done digne d’etre l’homme des loges et il 
meritait de longue date laconfiance que le F.\ Madier de Mont- 
jau lui a t6moignce personnellement et a l’exclusion des autres 
ministres, dans son discours-programme du 16 mars 1880. 

Mais exposons l’Oconomie de ces projets de loi. Le premier sup- 
prime les quelques repr6scntants de I’enseignement libre 'et des 
grands corps de l’Etat qui avaient place dans les conseils acad6- 
miques et le conseil sup6rieur de l’instruction publique. Il livre 
ainsi a l’arbitraire d’un conseil nomm6 exclusivement par le mi- 
nistre tous les droits des citoyens dans I’ordre de l’enseignement. 

Lc second 6touffe, par une s6rie de dispositions fiscales hypocri- 
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tement combines, les Faculty et University libres cr66es en 
vertu de la loi de 1875. II voulait de plus -proscrire de tous 
les ordres de l’enseignement, primaire, secondaire et sup6rieur, 
les mattres appartenant a des congregations religieuses non auto- 
ris6es. Or il se trouve que jusqu’ici les congregations religieu- 
ses ont seules pu, par la force de leur organisation et par la pau- 
vrete volontaire de leurs membres, lutter contre les ecoles de 
l’Etat qu’alimentent six a sept mille bourses et un budget crois- 
sant toujours. Et, corame l’Etat a refuse systematiqueraent l’auto- 
risation, qui en fait des personnes civiles, a la plupart de ces con- 
gregations, qu’il peut a sa volonte et sans motifs retirer cette 
autorisation a cedes qui, comme les freres de la doctrine chrd- 
tienne, l’ont obtenue, l’enseignement libre aurait ete tue d’un seul 
coup . Ces disposition s oppressives menacent l’enseignement des (illes 
aussi bien que celui des gargons, et deja la persecution officielle 
a commence contre les humbles lilies qui, sous le nom de Mates > 
assurent depuis des sifecles les bienfaits de l’education aux popu- 
lations desherilees des Cevennes. 

Enpresentant ce projet de loi, le F.\ Jules Ferry a comptesur 
la Ligue de Venseignement et les loges magonniques pour assurer 
son triomphe et se maintenir au ministere. Nous en saisissons la 
preuve dans quelques ecrits et pieces authenliques, qui ne rfevelent 
encore qu’une faible partie des manoeuvres des loges et de la ligue 
d’enseignement : 

Des la presentation des projets de loi, la Ligue de Venseignement 
se mettait en campagne ; le cercle central parisien, puis les cer- 
cles locaux adressaient successivement leurs felicitations au mi- 
nistre, et en reponse a une de ces manifestations, le F.\ Ferry 
ecrivait a son president, le F.\ Mac6 : 

« Monsieur, j’ai recu l'adresse que vous avez bien voulu me trans- 
mettre au nom des societes destruction populaire de l est. Je sais que 
ces societes ont contribue pour une large part a eveiller dans nos popu- 
lations l’amour de l’instruction et les sentiments republicans. Je ne 
suis done pas etonne de les retrouver debout pour soutenir le gouver- 
nement dans son oeuvre. Ce n’est pas la liberte, mais le privilege, que 
visent les recents projets de loi, et si je compte sur leur succfes, e’est 
que je suis assure qu’ils repondent, comme vous le dites, aux voeux de 
la France republicaine tout entiere. 

« Le ministre de l’instruction publique et des beaux-arts, 

« Jules Ferry (1). » 


(1) Cite par VUnivers du 26 avril 1879. 
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i’artout les logos ont multiplfe les conferences en faveur des 
projets de loi (1). La Chaine d’ Union nous apprend que, le 5 
avril, le F.\ Gambini, vCnOrable de la loge La Parfaite Sincerity 
a fait a Marseille une conference, ou il a montrC 

« Le F. \ Jules Ferry, ministre de l’instruction publique, travail- 
lant a re ad re l’enseigneinent essentiellement lai'que, au milieu des cla- 
bauderies, des attaques sans nom de toute la gent ciericale. 

« Le F. *. Jules Ferry, qui a eu l’insigne honneur d'etre initie a nos 
Inysteres en meme temps que l’illustre Littre, accomplit en ce moment 
le programme qu’il a lui-meme trace : Instruisons-nous, instruisons les 
autres. 

« Mais, si le F.\ Jules Ferry poursuit une ceuvre essentiellement ma* 
connique, il nous appartient, a nous mapons, de le soutcnir dans I’accom - 
plisscment de sa mission, et il faut qu’il saclie bien que, s’il a devant lui 
une bande de reactionnaires clericaux qui essaient de faire beau coup de 
bruit avec le petitionnement, il a aussi derriere lui une armee de re- 
serve qui, pour etre plus calme parce qu’elle se sent plus forte, n’en est 
pis moins prete d le soulenir au peril de sa vie. » 

Les indications suivantes, tiroes du Monde magonnique d’avril 
et de juillet 1879, montrent comment les loges de Paris s’effor- 
cent de former Y opinion publique : 

« L.*. Les Frercs unis inseparables : Discours du F. \ Duhamel, chef 
du cabinet du Presidentde la Republique. LeF.\ Duhamel avivEMENT 

EXHORT& LES MACONS A DONNER TOUT LEUR CONCOURS AU GOUVERNEMENT. 

« L.\ Les Amis de la tolerance : De la question des laiques et de® 
congreganistes dans les ecoles communales, par le F.\ Hovelacque. 

« L.'. L’ficole : Gauserie sur le divorce. 

« L.*. Le Lien des peuples : Appreciations et critiques sur le cliricam 
lisme, par le F.\ Gassmann. 

« L.’. Les Rinovateurs de Glichy : De la difference entre Vinstruction 
laique et Vinstruction congriganiste, par le F. \ Albert. 

« L.*. Union el Perseverance : Conference sur Diderot, par de La* 

nessan. 

« L.\ Les Disciples du Progris : Des lois sur l’enseignement, par le 
P.\ Gros. 

« L.\ Les Mapons riunis : Conference sur le Concordat, par leF.v 
Roche. — Conference sur l’enseignement, par le F. \ Marmottan. 

« L.*. La Parfaite figalitd ; Conference sur 1’ education dans les semi* 
haires, par le F.\ Renault. 


. Ui Chaine d’ Union, journal de la Mafonnerie univer telle, mai 1879, p. 217, 
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< L.\ Renaissance : Les £glises et l’fitat, par les FF.\ Boue, Dally # 
Blemont, Castagnary et Morin. — Des congregations, par le F.*. Gas- 
tagnary. 

Le 26 septembre 1879, une conference est faite en faveur des 
projets Ferry a la loge Sinc6rit6 et Par faite Union, a Besan$on, 
sous la prGsidence du F.\ Oudet, s6nateur (1). 

Pendant le voyage que le F.\ Jules Ferry a fait dans le Midi 
en septembre 1879, pour trouver dans des manifestations d6ma- 
gogiques un point d’appui contre les resistances si vives soule- 
v6es par ses projets, les loges se sont placees a la tete de ces 
manifestations. 

Voici textuellement l’adresse que lui a presentee la Maqonnd- 
rie toulousaine : 


Au Jules Ferry, ministre de V instruction publique. 


« T.\ C.\ et T.\ D.\ F.*., 

« La Franc-maconnerie toulousaine nous a fait l’honneur de nous d6- 
leguer auprfes de vous pour vous souhaiter la bienvenue et pour vous 
apporter 1’ expression des sentiments qu’elle professe a l’egard d’un mi- 
nistre de la republique qui soutient avec un courage persistant une 
lutte difficile contre les eternels ennemis de la societe civile. La France 
democratique, la France laborieuse est avfic vous, et la Maponnerie ne 
saurait oublier que le ministre de V instruction publique est un de ses fils les 
plus distinguis, Elle vous aidera, T.*. C.\ F.\, elle vous soutiendra 
dans la lutte que vous avez entreprise, par tous les moyens qui sonten 
son pouvoir, car elle compreml que, puisqu’on ne croit pas devoir appli- 
que? aux jisuites une loi non abrogie, il est urgent du moins d’arracher 
it leurs etreintes la jeunesse franjaise. 

« Veuillez, T.\ G.\ F.\, dire au gouvernement que, surtoutpour 
cette question, la Franc-maconnerie toulousaine est avec lui. 

<t Elle espere, en outre, qu’emu, comme la France entifere, par les re- 
cenies manifestations qui se sont produites, il accomplira un de ses v aux 
les plus c hers et ne tardera pas & rendre & lapatrie les derniers exiUs qu’elle 
attend avec confiance. 

« Veuillez agreer, F.\ Jules Ferry, l’expression de nos sentiments 
fraternels. » 


Ont signe : 

Pour la loge Les Occurs riunis , 

— Les Vrais Amis, 

— L’Encyclopddie, 

— La Parfaile Harmonic, 

— La Franpaise des arts. 


Louis Braud. 
Delaux. 

Jules Baque. 

Boucbage. 

Sergenton. 


(1) Monde maponnique, nov. 1879, p. 298 et suiv* 
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Nous trouvons dans le Petit Meridional du 23 septembre 1879 
lc compte-rendu sommaire de la reception organi$6e en Thonneur 
de M. Jules Feriy ct des sommiies republicaines, dans la loge 
maconnique de Perpignan. II y avait 6t6 invite el il avait pris soin 
de se faire excuser : 

« Hier soir les principales notabilites republicaines ont rendu visite 
a la loge maconnique et au cercle republicain. 

a MM. Lisbonne et Yernhes, deputes de l’Herault, ont obtenu un 
grand succes en causant des affaires politiques a l’ordre du jour. 

a M. Paul Bert a prononce un remarquable discours, qui a produit 
une emotion profonde. 

« Les membres de la loge maconnique et du cercle republicain ont 
offert un punch a leurs invites. 

Lem^me journal contient le lendemain quelques details compie- 
mentaires sur cette visite faite a la loge par les notabilites r6publi- 
caines : 

« La loge « les Amis de la parfaite union » a ete honoree samedi 
de la visite de MM. Arago, senateur ; Escanye, depute; Harant, mem- 
bre du conseil municipal de Paris, et Lisbonne, depute de 1’Herault. 

Apriis une brillante reception dans le temple maconnique, un punch 
a ete offert & tous les visiteurs dans les salons du cercle. 

MM. Jules Ferry, ministre de l’instruction publique, Etienne Arago, 
ancien maire de Paris, et le venerable de la loge a St-Jean des Arts » 
s’etaient fait excuser. L’assistanceetait nombreuse et envahissait mfime 
le jardin, qui etait eclaire a giorno. M. Escarguel, depute membre de la 
loge, ne s’etait pas joint a ses collogues. 

M. Mercadier, venerable, a souhaite la bienvenue a tous les visiteurs 
et a rappelc les titres de gloire de l’homme illustre auquel le Roussil- 
lon eleve une statue. — M. Emmanuel Arago, a remercie au nom de 
sa famille, puis il a fait un retour sur le passe pour constater les pro- 
gres accomplis par la republique, malgre la coalition des reaction- 
naires. 

M. Emile Brousse, orateur, a porte la sante de tous ceux qui avaient 
accepte si cordialcment l’invitation dc la loge; il a bu aussi a l’union 
des republicans de toute nuance, sur le terrain d'une parfaite egaliU. 
Assurons notre concours au gouverncment, a la condition qu’il tendra 
une main fraternelle aux avancis aussi bien qu’aux modircs et rendra a 
la classe importante des travailleurs les libertes primordiales de reu- 
nion et dissociation dont le clerge jouit exclusivement. 

M. Lisbonne et M. Escanye ont fait ressortir les heureux resultats de 
l’union ; le mot <i Parfaite- Union » a servi de theme a une tr&s-spiri- 
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tuelle improvisation du premier de ces deputes. Le second a dit que « les 
reformes desirees par le parti republicain seraient datees de Paris. i> Ge 
nom, qui est synonyme de liberte et de devouement, a ete acclame, et 
M. Harant a chaleureusement remercie, en qualite de conseiller muni- 
cipal de la grande cite. II a porte un toast aux defeuseurs de Phumanite, 
parmi lesquels Francois Arago occupe une des plus belles places. A 
minuit, on s’ est separe aux cris de : « "Vive la Republique l » 

A Montpellier, une deputation de la loge magonnique s’est portee a 
la gare a la rencontre de M. Ferry. » 

La Maqonnerie regarde si bicn ces projets de loi comme son 
oeuvre que, au mois de juillet 1879, le Grand-Orient a, dit-on, 
fait une demarche auprCs du F.-. Jules Simon, pour lui demander 
de se desister de son opposition. Ce fait, allegue par les Tableltes 
d'un spectateur , n’a jamais Gt6 dementi. 

Le Journal de la Franc-magonnerie beige du ll e j.\ du 11° 
m.\ 5879 donnait la nouvelle suivante : « Le Supreme Conseil de 
France vient de suspendre pour six mois la logo les Hospitalers 
de St-Oucn . Le motif de celle suspension est une planclie adres- 
s6e par celte loge au Supreme Conseil et demandant que le F.\ 
Jules Simon cesse de faireparlie du Supreme Conseil et soit ray6 
du contrdle general des magons ecossais. La loge a repondu 
qu’elle ne se soumettait pas a ce decret et qu’elle continuerait de 
se rfeunir comme par le passe. » Peu de jours apres, cettc loge se 
s6parait de l'obedience du Supreme Conseil et constituait, avec 
l’approbation des FF.*. Andrieux, Lepere et Duhamcl, la nou- 
velle puissance maconnique la Grande Loge sgmbolique ecossaise 
(V. Introduction, II). 

La destruction des 6coles libres catholiques n’est qu’un pre- 
mier pas : une fois les ecoles de l’Etat debarrassees de leur 
concurrence, on abolira les prescriptions de la loi de 1850, qui 
placent Penseignement religieux et moral- parmi les matieres de 
l’instruction. C’est la l’objet d’une proposition presentee le 23jan- 
vier 1878 par les FF.*. Talandier, Louis Blanc, Duporlal, Madier 
de Montjau, Barodet, Cantagrel, Leconle, Clemenceau, Jules 
Maigne, Viette, Germain Casse, Martin Nadaud, Bouchet, qui 
representaient chacun une des principals logos de Paris. 

Ce projet a et6 renvoyo a une commission pr6sid6e par le F.*. 
Paul Bert, et compos6e des FF. • . Louis Blanc, Lockroy, Noirot, 
Ren6 Brice, de Lacretelle, Chalamet, Barodet, Bousquet, Cons- 
tans, Allemand, Spuller, Dethou, Alegre, Passy(?), Cantagrel, 
Floquet, Drumel, Armez, Deschanel. Duvaux et Boysset. 

II 31 
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Ccsnoms, qui apportion nent tous aux loges, indiquent suffisam- 
mcnt le caractore du travail redigC par M. P. Bert, qui a 6t6 
nonimo rapporteur. En void I’analyse : 

« L’enseigncment ost ;i la charge de l’Etat, qui centraliserait les res* 
sources financiered aflerentcs jusqu’ici aux departements et aux com- 
munes. 

« Enscignement obligatoire. 

« Unc surveillance constante et des sanctions repressives sontcreees 
pour assurer l’obligation. 

« I/instruction sera laique, exclusivement laique. Aucun instituteur 
public ne pourra etre pris parmi les membres d’une association reli- 
gieuse, autorisfc ou non (1). 

« Geux-ci no pourront mfime ouvrir des ecoles privees que sous les 
conditions prevues par le projct et sous la reserve qu’ils appartiendront 
a des congregations autorisecs. 

« L’enscigncment religieux est interdit dans les ecoles publiques et 
banni des programmes ofliciels : il nc pourra 6tre donne, qu’a titre fa- 
cultatif, dans les intervalles des cours, aux enfants dont les families le 
recalmeront. » 

Nous serous sobres de inflexions sur un pareil projet. II ach6- 
verait, s’il elait vote, de demolirce que la Revolution a laiss6 sub- 
sister de la France, a commencer par la liberty communale etla 
vie locale, qui rccoivent, par la premiere disposition de cette loi, 
le coup le plus dur qui leur ait 6te porte depuis 1790 et la cons- 
titution de l’an VIII. 

Mais co qu’onveut surtout an&mtir, c’cst lAme de la France, la 
foi de sa nouvelle generation. Le rapport du F.\ Bert indique 
bien la porlee de la loi. II proscrit de renseigncment public, non- 
seulcment la religion, mais Dieu, l’immortalite de lAme, la vie 
future, parce que les membres dela commission, dit-il, « n’ont pas 
voulu prendre parti comme legislateurs dans les querelles, les eter- 
nelles querelles des metaphysiciens (p. 40 du rapport). »(2). 

(t) On peut juger par 1^ do la bonne foi avec laquelle, dans 1* art. 7 da projet de 
loi contro la liberie do l'cuseignemeut superieur lo 1<V . Ferry et scs comparses 
da minislere ont prGtendu baser leur proposition sur lo defaut d'autorisalioil de 
cerlaines congregations et sur le respect des lois existantes. 

(2) Sur le projot du F*\ Paul Bert et les divers projots somblables mis en avant 
dans cos derniers temps par la Ma^onoorie, V. ^excellent livre du pfere Rouvier, 
La Revolution maitr esse d'ecolc, elude sur Vinslruclion laique , graluileet obligatoire , 
1 vol. in- 1 8, Scguin ot Oudin, 1880. Tous les aspects do cette question si vaslo et 
si aclucllo y sont Irailes. L’aulctir a lo merit® de s’appuyer toujours sur les fails 
el le* sLiii-'ibjucs lea plus completes. 
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Par contre on entend faire prendre parti a l’enfant d&s sa plus 
tendre jeunesse dans les Iuttes intestines qui dechirent la patrie : II 
faut lui apprendre, dit la commission, « d hair le fanatisme et d 
mepriser la tyrannie » (p. 42). C’est tout a fait le jargon des 
loges. 

La page suivante du rapport acheve, s'il le faut, cette demons- 
tration. Elle -n’est que la redite de tel passage du plan d’education 
de La Chalotais, compose par d’Alembert, que nous avons cite 
plus haut (liv. II, chap. IV, § 5). Nous prions le lecteur de se 
reporter aux pages 76 et 78 et de comparer. 

« Ge que nous avons eu pour objet principal, c’est la discipline de 
l’intelligence, bien stirs que, lorsque les sciences naturelles lui auraient 
appris d observer, les sciences physiques a prouver, les sciences mathimati - 
ques a priciser et a tirer les consequences, nous aurions prepare un esprit 
libre de prejuges, difficile a seduire, et sur lequel n’ auraient pas facile- 
ment prise, d'oii qu’elles viennent, les sorcelleries et les superstitions. — 
Par l’ctude des phenomfenes naturels qu’il aurait vu rigoureusement 
soumis a des regies irnmuables, l'enfant n’aura pas seulement appris a 
se defendre contre les follcs terreurs et les niaises credulites qu’elles 
engendrent, il y aura puise le sentiment profond, le respect de la loi. 
De la loi naturelle a la loi sociale, ce sentiment se conservera. Aprfes 
avoir vu le caprice chasse de la nature comrae inutile ou dangereux, il 
sera peu dispose a lui reconnoitre quelque autorite et surtout quelque utilite ; 
il ne sera plus tente de demander a quelque soudain miracle la guerison du 
mal social, non plus que du mal physique, et les sauveurs ne le seduiront 
plus. » (p. 44 du rapport). 

Ajoutons, pourmontrer lefond de material ism e qui inspire toute 
cette oeuvre, que l’enseignement de la religion est remplace par 
celui de la gymnastique, enseignement obligatoire, lui aussi ! 

Comme on le verra dans le chapitre suivant, c’est identique- 
ment la loi qu’un ministere franc-macon vient de faire voter en 
Belgique. Les liberaux beiges sont cependant depasses par les 
radicaux frangais. Il y a en effet dans le projet du F.\ Paul Bert, 
un article 98 qui est une des plus monstrueuses violations du droit 
de propriete qui se soient produites depuis la Convention : 

« Les donations ou les legs faits sous la condition que les salles d!a- 
sile ou les ecoles seraient dirigees par des congreganistes ou auraient 
un caractere confessionnel, resteront acquis aux communes, sauf indem- 
nity s’il y a lieu, en cas de reclamation dans le delaide six mo is a par- 
tir de la promulgation de la presente loi. 
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« Une commission nomm6e par Ie president de la Republique, sur 
la presentation du ministre de l’instraction publique, determiners, sans 
appel ni recours en cassation, l’indemnite qui pourrait 6tre due aux 
directeurs ou a leurs heritiers, en prenant pour base la valeur des objets 
au moment de la donation, et en tenant compte du temps pendant le- 
quel la condition aura ete ex ecu tee. 

« A i'avenir, ces conditions tomberont sous 1’ application de l’art. 900 
du code civil (1). » 

Ainsi les congreganistes subiront une spoliation legate, et de- 
sormais les communes jouirontdcs Iib6ralit6squi leur seronl faites, 
sans avoir a remplir les conditions imposeespar leurs bicnfaiteurs. 


IX. — La Franc-maconnerie et la femme. 


L ’oeuvre dc la Franc-maconncric rencontre dans l’organisation 
de la famillc unobslaclc qu’ello veut fairo disparaitre ens’empa- 
rant de l’education do la femme. La famillc chr6tienne repose sur 
la femme, que I’Eglise a retiree de la degradation morale et de 
l’abaisscment intellectuel od I’avaitplongOe lepaganisme. Instinc- 
tivcmentla merect l’Opouse s’aUachent a une religion dans laquelle 
elles irouvent la sauvegardc do leur (lignite et la veritable 6ga- 
liled’honneuret de droits a laquelle elles doivent prOtcndre. Nous 
avons vu (liv. I, chap. IV, jj 2) 1’oeuvre do corruption systemati- 
que cnlreprise par les loges. La Maoonnerio d’adoption ne pou- 
vant leur servir qu’aupres d’un petit nombre do femmes plus ou 
moins emancipues, dies ont rOsolu de s’emparer de l'education 
des j curies filles au nom du droit de l’Elat, commc olios l’ont fait 
deja, depuis la revolution, a peu pres partout pour les jeunes gens. 
Co projet a ete forme depuis longtemps dans les loges. 

En 1864, a Anvers, le F.\ Arnould disait dans une reunion 
magonnique : 

« II faut refaire l’enseiqnement des femmes. Il le faut refaire par la 
science. II est necessaire avant tout que leur esprit enclin a la divaga- 
tion, aux tendresses d’ imagination, aux rives sans issue, et qui, reconnus 
« 

(I) C’est-4-diro seronl r6put6es non dcrites, en sorte que la .donation k la com- 
mune sora acquiso raalgrt la volontd du testateur et sans tenir compte do la condi- 
tion k laquelle il l’a subordonnde. 
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vides, les font retomber plus pro ondement dans une soumission sans 
digniti quand elle est sans amour, il est necessaire quo leur esprit re- 
coive par la science une forte assise. 

« Un enseignement scientifique* purement scientiGque, mais large- 
ment compris, habituerait leur intelligence a la methode qui ne procede 
que sur faits et experiences. Elies seraient ainsi conduites immediate- 
ment a ecarter les hypotheses revel ees et les rives arbitraircs des reli- 
gions contraires a toute conception positive... Commececi sort evidemment 
des ressources et du programme de l’instruction primaire, il faudrait 
pour les femmes une forte organisaton de I'inseijncment moyen. Ainsi la 
femme n’aimera pas moms, elle aimera plus lumneusement t » 


En Allemagne et en Belgique de nombreuses £coles de femmes 
athees ont 6t6 organis6es (1). En France, on en a cr66 un certain 
nombre a Paris dans les dernieres annees de l’empire sous le nom 
d 'tcoles professionnclles (2). Mais, tant que ce sont des oeuvres 
privges, la masse n’afilue pas. Ce que veut la Maconnerie, c’est un 
enseignement d’Etat pour les jeunes filles, semblable a celui des 
colleges et des lyc6es. 

M. Duruy, en 1867, avait essaye de Torganiser sous forme de 
cours publics. Son projet echoua devant les courageuses d6non- 
ciations de Mgr Diipanloup, qui voyait bien de quelle source 
venait ce projet et quelles en seraient les consequences . 

Il a et<3 repris et r6alis6 par la majority maconnique de la 
Chambre des deputes. La proposition a 6t6 deposee par un franc- 
macon, professeur a l’ecole de medecine de Paris, connu pour 
ses opinions avancees, M. Camille See (3). Prise imm£diatement 
en consideration, cette proposition a 6te renvoyee a une commis- 
sion, qui s’est empress6e de nommer rapporteur M. Camille See 
lui-meme. Vot6e par la Chambre et le Senat, elle est devenue la 
loi du 21 decembre 1880. 


(1) V. des details tr6s precis sur l’organisation de l’enseignement mafonnique des 
femtnes en AUemagne dans Pachtler, Der Gcelze der Humanitat, p. 415 a 421, et 
p. 695 k 700. 

(2) V. le Siecle, n° du 20 novembre 1867. 

(3) Le F.’. See est israelite. V. quelques indications sur sa personnalitfi danst le 
Juifet le judaisme, par M. Gougenot Desmousseaux,p. 266 et guiv. 
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Des lycies de filles sont a 1’heure actuelle envoie d’&ablissc - 
inept dans tous les ddpartements. On commence par des exter, 
nats, mais le but avoue est d’arriver a des internals . Uenseigne - 
rnent religion .r n'est donni que sur une demande expresse des 
parents. L’instruction est confine a des homines et a des femme s 
exclusivement laTques. Unc Ocole normale superieure pour pre- 
parer des mattresses selon les voeux du F.*. Ferry, a 6te erode a 
Sevres et la direction confi6e a une protestante, la veuve du F . • . 
Jules Favre. 

Que la reprise de ce projet soit l’oeuvre de la Magonnerie, e'est 
ce que prouvent une serio de demonstrations faites dans les loges 
dans ces deraicres annCes pour y preparer l’opinion. 

Voici, en effet, ce que dit a une fete d’adoption donn6e le 
20 avril 1878, par le chapitre L'filoile polaire, a Paris, le F.\ 
de Ileredia, venerable de la loge, membre du Grand-Orient et du 
conseil municipal de Paris : 


« La Franc-maconnerie ne fait que refleter l'opimon de fa democratic 
fraugaise ; elle reume toutes les aspirations de ^opinion republicaine ; 
elle n’a pas hesoin d'avoir recours a la force et a la ruse, parce qu’elle 
ne se livre a aucun projet machiavelique ; mais ce qu’elle veut conquirir 
avant tout, e'est la femme, parce qu'elle est la derniere forteresse que V esprit 
tfobscuranlisme (!) oppose au progres humaiti,.. » 


Encore a une solennite de Magonnerie blanche, organisee le 
26 mai 1878 au theatre du CMteau-d’Eau, par les LL.\ La 
Libcrte maponnique, Le Buisson ardent , VArc-en-Ciel, La Pr4- 
voyance, La Ruche libre. 


... LeF.\ Germain Gasse, depute, a examine la situation faite a la 
femme par l’enseignement clerical et la necessite qui resultait pour elle 
de se rattacker aux principes maconniques. La Magonnerie place la 
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femme en pleine possession de ses facultes inteliectuelles et morales ; 
le clericalisme, au contraire, prend la femme pour conduire son intelli- 
gence et sa conscience dans cctte voie, dont le dernier mot est : Credo 
quia absurdum O' O' * 

Void comment le V.*. F.-.Noirot, dans une conference donnee 
le 6 aodt 1878 a La Loge frangaise dcs ecossais et de Vamitie 
reunis , a Bordeaux, s’exprimait en parlant des femmes : 

« L’homme est-il, scion l’expression trop poetique de Lamartine, un 
dieu tombe qui se souvient des cieux ? N 'est-il qu’un des anneaux de la 
chaine universelle ? Descend-il du singe ?je Vignore, et pour parler franc, 
nous Vignorons tons!... 

« En 1725 la Franc-maconnerie ouvre en France ses premiers tem- 
ples, et 60 ans plus tard eclate un de ces coups de foudre qui ebran- 
lent non pas un peuple, mais le monde entier. Les droits de Vhomm e 
sont proclames. Une trinite terrible, necessaire, Robespierre, Danton, 
Marat, sauve par la terreur 1c peuple alfole... Quel est le point d’appui 
que le XIX* siecle doit fournir au levior d’Arcliimodc de la Maconne* 
rie ? Ma reponse est bicn simple, mes FF. \ G’est la femme !! ! Pourquoi 
ne lui fait-on pas connaitrc pluidt les premiers principes de Vhggiene que 
ceuxdit catichisme ?. .. Sur les femmes qui comprennent la religion sans 
culte ni pretre, le pr&tre n'a pas do prise. Selon la tradition biblique, 
Jeliova dit a Eve : Tu ecrasrras la tele du serpent. Notre devoir, mes 
F.*, notre devoir a nous, sentinclles avancecs do la civilisation, est de 
montrer a la femme oa est le serpent et de lui dire ; Eerasc ! Morte Ja 
bfite, mort le venin (1) ! » 

X. — La Franc-maconnerie et l’expulsion des religteux 

Le 9 mai 1880, lc F.*. Courdavaux, professeur d la facullc 
des lettres de Douai, faisait, a la logo Vlhoile du Nord dc Lille, 
unc conference sur les livres saints qui d0bula.it ainsi : 

« Les Livres saints. «Te vais traitor devant vous, mes F.’., une ques- 
tion que je n’osernis traitor cn aucun autre lieu. Tons tant quo nous 
sommes ici. maenns, nous sommes excommunios ; nous sonunes done 
disposes a tout entendre ; devant vous je puis tout dire. 

« Le sujet que je vais traitor est le fond memo de toutes les questions 
a l’ordre du jour. 

« La distinction entre lc Cathalidsmc ct le clericalisme est purkmknt 
okficiei.ee, subtile pour les hksoins be la TRinrxE ; mais ici, cn l c/e, 
disons-lc hautement pour la virile, lc Cathnlicisme et lc clerical isme nr font 
qu’un, ct, romme conclusion, ajoutons : On ne pent elre it la fois catholi- 
que et rcpublicain ; e’est impossible (2). » 

Ce cornmentaire autorisC de la parole du dictatcur Gambclta a 
inspire les loges pendant toute la campagne o.dieusc qui, com- 
mencC*e par les decrets du 29 mars, 'a abouti a l’expulsion dc tous 

(I) V. La Chatnc d'union , annee tS78. 

CU6 avec l’approbation la plus compile par La Chaine d'union . 1880. p. 199, 
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les ordres religieux et a abaissG la France au niveau de la Prusse 
ma$onnique. 

Au moment le plus critique, le 21 aottt 1880, le F.*. Cazot, 
ministre de la justice, rendait compte ainsi de sa conduite dans 
une loge, VEcho du Grand-Orient , a Nlines : 

« Suivant une formule quo vous connaissez bien, nous sommes entres 
dans l’ere dcs difficultes ; elle n’est pas encore close. Nous avons done 
des luttes a soutenir, par excmplo la magistrature a reformer dans le 
sens republicain, afin que celle-ci ne soit ni servile, ni factieuse. Les 
lois a faire respecter par tous et ce, particulierement, par ceux qui, sous 
tie vain pretexte dc defendre !a liberte religieuse dont nous sommes les 
fondateurs et les apotres, dont ils sont, comme ils ont toujours ete, les 
pires ennemis, pretendant n’obeir qu’a une souverainete etrangere, re- 
fusent de s’incliner devant la souverainete du pays (1). » 

Les loges s’etant ainsi prononcees, comment admettre qu’elles 
eussent permis un recul au ministere ! Les negotiations que le 
dictateur Gambetta avait autorise M de Freycinet a nouer avec 
Home n’avaient pour objel que de reculer la condamnation par le 
Saint-Si£ge d'un gouvernement irtipie. Quand il s’est agi de sus- 
pendre I’cxpulsion des religieux, M. dc Freycinet a ete prompte- 
mcnl ol !ig6 d’abandonner le ministere. On connait les peripeties 
ministtiiolles des journecs des 16, 17 et 18 septembre ; clles 
colncidaient precisement avec les seances dil grand convent du 
Grand-Orient, et le Moniteur univcrsel du22 septembre a rdvele 
it ce sujet le detail suivant : 

a On parlait samedi a un des macons du convent des negociations 
quo M. de Freycinet avait eues avec la cour du Vatican au sujet de la 
declaration des congregations : « Si lo president du conseil a negocie 
avec le Pape, repond celui-ci, M. de Freycinet sortira du ministere. » Le 
lendemain, ainsi que le membre de la secte 1’avait affirrnc, M. de Frey- 
cinet donnait sa demission. » 

La Maconnerie a triomphe depuis lors et Garibaldi a pu don- 
ner a Gambetta des temoignages de satisfaction bien capables de 
consolider son prestige dans le parti. 

Quant aux logos, ellcs ont deptus en plus accentueleur action. 
A Marseille, le jour dc l’expulsion des capucins, le F.\ BrCmond, 
membredu Grand-Orient, survcillaitlui-mcmel’execution de l’at- 
tentat et s’est signale par la brutalite dc ses insultcs contrc un 
dcs religieux (2). A Macon, le 27 octobrc, a la reunion du Sou 
dcs ecoles, lc F.\ Margue demandaif. des poursuites contre les 
meml)rcs du clerge recalcitrant (3) et le 30 Mgr Colton, eveque 
dc Valence, etail assigne cn police correclionnelle ! 

(1) La Chaine d'uninn, 1880, p. 237. 

(2) Lo Cito'/en (do Marseille) du 30 octobro 1880. 

(3) V. 1 ’Union republicaine de Mdcon du 28 oclobre 1880. 
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LA FRAN C-MAgONNERIE EN BELGIQUE 


I. — La guerre universelle a l’ensetgnement CHRETIEN, 
OEUVRE DE LA FrANC-MACONNEIUE. 


Les projets legislates pr6sent6s aux chambres francaises par 
les francs-macons Ferry, See et Paul Bert, ne sont pas une con- 
ception particuliere du radicalisme francais : ils sont Faccomplis- 
sement graduel du programme de la Franc-maconnerie. 

L’universalite de la guerre d6clar6e a l’enseignement chrOlien, 
la tactique adoptee dans tous les pays pour substituer FEtat aux 
peres de famille dans I’education de la jeunesse et pour en exclure 
les dogmes religieux sont une des preuves les plus 6clatantes de 
Faction de la Franc-maconnerie. Le meme programme est, en 
effet, suivi point par point, avec des phases identiquement les 
memes, dans tous les pays, et par tout Ton y trouve Faction des 
loges. 

Aux Etats-Unis, le parti radical s’est assigne la t&clie de mct- 
tre l’education a tous les degr6s aux mains de l’Elat et de rendre 
cette education unsectarian, c’est-a-dire d’en exclure tout principe 
confessionnel, en permettant seulement aux families dcdonnerchez 
dies, a moments perdus, & titre accessoire , Fenseignement dog- 
matique, qui est cependant la base de la formation morale. Cette 
Mee, qui a surgi aux Etats-Unis il y a une quarantaine d’annees, 
etait contraire a toutes les traditions des confessions protestantes. 
Ellea pris naissance, en 1828, dans une socieie secrete fonnee 
par des r6volutionnaires europ6ens qui voulaient coramencer par 
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la la dechristianisation du pays. L’illustre docteur Brownson a 
reveie dans .‘•on autobiographie et les agissements, les visGes 
de cette secte, qui Otait 6videmraent li6e avec les sectes du vieux 
monde (1). Depuis lors cette idee a pris une telle extension quelle 
est a peupres universellementappliqu6e. Or, cette diffusion nepeut 
s’expliquer que parce que les loges magonniques, si nombreuses 
dans ce pays (Introduction V), la propagent par tous les moyens a 
leur disposition. Dans ce systeme, en effet, l’ecole devient une loge 
anticip6e : des cnfants de tous les cultes — et bientOt de tous les 
sexes — y sont confondus ; ces cultes si divers, si opposes, sont 
proclam6s egalement bons ; — le nom de Dieu, la off il est con- 
serve, sert uniquement de decor, chaque enfant etant libre de 
s’en former l’ideequ’il voudra. L’onpermet encore — temporaire- 
ment — aux families de donner chez clles un enseignement reli- 
gieux ; mais cette religion-la doit etre affaire de sentiment prive, 
sans influence sur la vie sociale et publique, selon la formule du 
liberalisme. — La morale cnscignec dans ces ecoles est purement 
humaine dans son originc ct son but ; elle n’est pas autre chose 
quo Vidde de sociability sc sufflsant d cllc-meme, selon la formule 
d6velopp6e a la L.\ CUmente Amiti& par le F.\ Ferry (liv. I, 
chap. II, §14). 

Voila la raison pour laquelle la Maconnerie propage partout le 
memo systeme d’ecoles. 

Nous avons deja vu comment elle le poursuit systffmatiquement 
depuis le XVIII s s$cle (liv. II, chap. IV), comment elle s’cssaie 
a le r&»liser en Allemagne (liv. II, chap. XII, § 3), en Espagne 
(liv. I, chap. IV, §3etliv. II, chap. XII, § 3), eten France (liv. II, 
chap. XII, §§ 6, 7, 8, 9). II en est de m6me en Italie. La, dans 
cette terre csscntiellement catholique, les populations ne sont pas 
mffres pour ^application legislative uniforme de ce systeme, mais 
deja la Revolution a chasse les congregations rcligieuses cnsci- 
gnantes et elle multiplie dans toutes les grandes villes des ecoles 
impies, off le nom de Dieu lui-memc n’est plus prononce. Ce nc 
sont la quo des etapes. La Franc-maconneric veut aller plus 
loin, et, en juin 1877, l’assembl6e g6n6ralc du Grand-Orient 
italien a propose un prix pour l’auteur « qui, dans le courant de 


(1) The convert or leaves from my own experience, 1857. V. Les Etats-Unis con- 
temporains, par Claudio Jannel (Plon, 1879), 3* 6dit., chap. XX, 4 et 5, ebap. 
XXI et XXVII, l 10. 
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Pann6e 1878, ferait parvenir a une commission nomm6e a Peffet 
d’en dodder un code de morale pour V enfant , pouvant Stro 
substitue dans les ecolcs au catichisme catholique. » 

Dans cette meme annOe 1878, en Hollande, uneloi du 18 juillet 
votOe sous l’influence de la Society du bien public (1) et votee 
malgrO l’opposition Onergique des catholiques et des protestants 
orthodoxes, etablissait la lalcitO de l’enseignement. 

L’article 2 de la loi est ainsi congu : « Le programme de I’en- 
seignement est.purement scientifique, il ne comprend pas la re- 
ligion » ; et le § 3 de Part. 33 : » Le soin de donner l’instruction 
religieuse reste abandonnO aux ministres du culte. » 

Nous voulons maintenant suivre cette guerre a l’enseignement 
chrOtien dans la Belgique. Ce pays, qui nous touche de si prespar 
la communautO de la langue et des moeurs, tient dans le monde 
une place plus grande que ne le comporte son territoire, par la 
valeur de ses institutions, le talent de ses Ocrivains et de ses ora- 
teurs, enfin par Pimportance des principes engages dans ses luttes 
politiques. Aussi bien est-ce le pays oil la Magonnerie a le plus 
audacieusement lev6 ses voiles et s’est le plus ostensiblement me- 
lee aux conflits religieux et politiques, malgre Particle derisoire 
qu’elle continue a etaler en tete de ses statuts. 


II. — Les loges et le parti liberal belge. 


Les premieres loges maconniques furent creOes en Belgique 
au XVIII® siecle (2). Ce pays jouissait alors, sous la domination 
autrichienne, d’une autonomie locale tres-developpee etdelibertOs 
populaires fondees sur le Catholicisme, comme au moyen-age. 


(1) A la fin du siecle dernier, en 1784, en Hollande, un pastour momnonite, 
Jean Nieuwenhyscn,a fonde la Societe de Bien public, qui, ainsi que la Magonnerie, 
<c s'atlachait a combaltre chez lcsenfanta, comme chez lesadultes, les prdjug6s de la 
superstition selon son propre programme. Sous une apparonce inoffensive elle a 
contribud puissamment h r6pandre les id6es de la Mafonnerio dont elle est uno des 
formes populaires (Gf. Introduction , F.) V. sur cefte societe des details trds-pr£cis 
donn6s par M. deMoussac dans son ouvrage : La liguede I'enseignement, p.9 et 234. 

(2) On trouvera aux Documents annexes un dpisode assez curieux de la propagation 
des doctrines maconniques et philosopbiques dans les Pays-Bas autrichiens au 
XVIII* si&cle. 
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Sous la domination frangaise, 6poque du grand d6veIoppement de 
la Maconnerie, les loges se multiplierent encore. Apres les 6vene- 
ments de 1814 et dc 1815, la Belgique, incorpor6c a la Hollande 
protestante par un calcul machiav6lique du coDgres de Vienne (liv. 
II, chap. VII, § 1), eutle malheur de servir d’asile aux r6volution- 
naires francais. Us trouvdrent un accueil chaleureux dans les loges 
existantes, et ils leur donnerent a leur tourun caractere anti-chr6- 
tien bienplus accents que celui qu’elles avaient alors. M. Amand 
Neut, dans sa remarquable collection de Documents magonniques , 
a esquiss6 l’histoire d’un pretre apostat, de Saint-Martin, ancien 
conseiller-clerc au parlement de Paris, puis conseiller a la cour de 
cassation, et que Napol6on I er avait chargd de plusieurs missions 
de confiance dans les pays-r6unis. Ce miserable , fix6 a Li£ge 
apres 1815, fut un des grands r6organisateurs de la Maconnerie 
beige et donna 1’un des premiers l’exemple d’un enterrement civil* 
Teste, encore un agent de Napoleon I er ct plus tard ministrc con- 
cussionnaire de Louis-Philippe, fut Sgalement Tun des r6nova- 
teurs de la Magonnerie beige, l’nn des chefs du parti qui s’intitula 
d6s lors, a l’imitation des revolutionnaires frangais, le parti libe- 
ral (1). 

Les lib6raux beiges de cetle 6poque, au moins ceux qui etaient 
francs-magons, n’6taient nullcmcnt dfisireux de soustraire la Bel- 
gique a la domination hollandaise : la soumission de leur pays a 
un prince protestant faisait bion mieux leur affaire. Un mombre 
distingue de laChambre des representants, M. Woeste, a r6cem- 
ment rappele ce souvenir : 

« Lorsque lc roi Guillaume prit une attitude hostile et agressive k 
l’egard du catholicisme, ce parti se garda bien de defendre contre lui, 
avec la liberte, l’independance de l’Eglise. II le proclama « le monarque 
le plus eclaire de l’Eurcpe ; » il donna son approbation a l'expulsion 
des frferes de la doctrine ebretienne, a la suppression de l’enseignement 
librc, a la fondation du college philosophique, etl’un de ses represen- 
tants aux Etats generaux, M. Reyphins, s’ecria : « II y avait necessite 
d’organiser l’instruction publique et de prendre des mesures sages pour 
qu’a l’avenir on cut, dans la Belgique, un clerge instruitet eclaire; e’est 
ce que le gouvernement a fait en creant le college philosophique. Le 
gouvernement ne doit pas se borner a surveiller l’instraction publique, 
mais il doit encore la diriger, il doit avoir soin que les jeunes gens 


(t) La Maconnerie soumise au *> rand jour de la publicite, tome I". 
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TOient instruits dans de bons principes, dans des principes conformes & 
nos mtBurs et a nos institutions. » — A c6te de M. Reyphins. M. Do- 
tringe tenait un langage analogue, tous deux acceptaient les honneurs 
du conscil d’fitat, et croyaient servir les principes liberaux en prodi- 
guant, de concert avec le gouvernement, les attaques les moins mesurees 
au clerge et aux jesuites it). » 

Le mouvement national de 1830 entralna cependant la plupart 
des liberaux. Les catholiques beiges, qui formaient I’immense 
majorite du pays, subissant I’influence de l’esprit de l’epoque et 
obeissant a une generosite qui ne tenait pas compte de la mauvaise 
foi de leurs adversaires, inscrivirent dans la constitution des arti- 
cles qui assuraient une liberty illimitCe a la propagation de toutes 
les doctrines. Une loyale tolerance civile etait absolument nCces- 
saire a cette Opoque dans les conditions dela socieie beige; le vice 
de la constitution de 1831 fut d’accorder a l’erreur les memes 
droits qu’a la verite et de professer ainsi l’indiffOrentisme. Les 
concessions faites a l’erreur du temps ne rCaliserent meme pas la 
pacification et l’union qu’en attendaient les hommes gCnCreux qui 
les accordaient imprudemment. 

Ceux des liberaux beiges qui appartenaient a la Franc-macon- 
nerie et se rangeaient autour de M. Defacqz protesterent ce- 
pendant contre les libertCs inscrites dans le pacte fondamenlal. 
Des lors ils proclamaient que « la puissance ternporelle devait 
primer et absorber en quelque sorte la puissance spirituelle, » et 
ils ajoutaient peu a pres dans leur organe, le journal V Indepen - - 
dant : « Nous n'adoptons pas la maxime anarchique qui, dans 
« le congr&s, a trouve de nombreux adherents : liberte en tout 
« et pour tous, n’est pas notre devise. La societe religieuse est 
« puissante en Belgique ; nous croyons de notre devoir de sur- 
« vciller sa marche et de combattre ses envahissements. » 

Grand maltre national de la Franc-magonnerie beige, president 
a la cour de cassation, M. Defacqz a peu a peu fait prgvaloir son 
point de vue dans tout le parti liberal (2). Les hommes de bonne foi 

(1) Revue giniraie, novembre 1876, V&oolution anti-calholique et radicale du 
parti liberal. 

(2) Nous avons signal^ plus haul, I. II, p. 274-275, d'aprds Kckorl, la part active 
prise par le F.*. Defacqz k la propagando mazzinionne dans l’ann6e 1844, nolam- 
ment. A cette 6poque, pr6cis£ment, uu membra eminent du parti conservateur, url 
ancien miuislre, se permetlait de bl&mer les dvgques de Belgique qui condamnaient 
la Franc-ma$onnerie. Selon lui, ils donnaient trap d'importance k une association 
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qui y Gtaicnt engag6s ont <5t6 l’un apres 1’autre elimin6s par une 
nouvelle gtfn6ration. Form6e dans les logos maconniques, elle 
declare maintenant unc guerre ouverte au Calholicisme, elle veut 
sur los mines dc l’Eglise etablir {’omnipotence dogmatique de 
l'Elat, et enfin , avee ses membres les plus avaneds, elle confine 
au socialisme. 

Ilien n’est plus instruclif que de suivre dans le beau travail de 
M. Wocstc, que nous avons deja cite, cette evolution anticatho- 
liquc ct radicaledu liberalistnc beige; mais ce qu’il importe de 
conslater ici e’est que les auteurs dc ccllc evolution sont en meme 
temps les chefs de la Maconnerie, qu’aujourd’hui la direction du 
parti liberal beige apparlient aux logos et que les Joges obeissent 
a {’impulsion qui leurvicnl de Berlin, du ceiitredu Kulturkampf. 

Dcfacqz, Vcrhaegen, DefrO ont Cte a la fois les grands direc- 
tours dc la Maconnerie ct les chefs du parti liberal. Ils ont ren- 
contre dans lour double oeuvre un appui secret, mais efficace, dans 
le prince quo les puissances europ6ennes, en 1832, donnerent 
pour roi a la Belgique. Leopold dc Saxe-Cobourg-Golha, appar- 
tenait a cette maison a laquclle Weishaupt avail promis de donner 
l'appui dcs societes secretes, en ecliange de l’liospitalite qu’elle 
lui accordait (Liv. II, chap. V, § 5). Lui-meme etait franc-magon 
avance, chevalier Kadosch ; a sa mort les logos de Bruxelles c6le* 
brercut en I’honneur de sa mCmoire un de ces services funebres 
qui sent la contrcfacon des prieres de l’Eglise, c6r6monie aussi 
absurde que sacrilege chez des gens qui ne croient ni a 1’enfer ni 
au purgatoire, pas meme a rimmortalite de r&me. La le grand 
maitre dc l'Orient de Belgique dGclara que ce prince « avait tou- 
jours march6 sans hesitation et sans aucune defaillance dans la 
voie tracOe aux macons, et que la protection royale liautement 
avou6e n ’avait jamais fait defaut aux loges. » 

Que la Maconnerie fut des lors le pivot de la politique du parti 
liberal, e’est ce quedisait, en 1848, le F.\ Verhaegen: 

« Nous avons atteint notre but, car si l’opinion liberate a triomphe 
« en Belgique, e’est a la Maconnerie qu’elle doit ce triomphe. » 


dans laquelle 3on esprit clairvoyant n’apercevalt qu’une reunion de gastronomes 6| 
de bons vivanls. C etait aussi le t6moiguage que le roi Leopold rendait sur la Franc- 
mafonnerio a un des dviques du royaume, qu’il u’emp&cba pas, du rests, de remplir 
les devoir* de sa charge. 
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Et en 1854 il rdpetait : 

« Dans les crises politiques, chaque fois qu'il le fallait , It centre, h 
point d’appui de la resistance etait Id, dans la Maconnerie l La Maponnerie 
s’est melee activement aux luttes politiques... Si V opinion liberated triom- 
phe en Belgique, c’est A la Maponnerie qu'ellt doit son triompht. » 

A partir de 1855, le Grand-Orient de Belgique apris ouverte- 
ment en mains la direction du parti liberal, comme le prouvent ces 
deux documents : 

Le 5® j.\ 11® mois (janvier) 5855, le Grand-Comitd , qui est 
la section permanente du Grand-Orient, prenait les decisions sui- 
vantes relatives aux elections politiques : 

« I. Un candidat macon sera d’abord propose par la logo dans le 
ressort de laquelle se fera l’election, a l’adoption du Grand-Orient, pour 
Gtre ensuite impose aux FF.\ de l’obedience. 

« 11. Dans 1’ election, qu’elle soit nationale, provinciale, municipale, 
il n’importe, l’agreation du Grand-Orient sera egalement necessaire, 
egalement reservee. 

« III. Chaque macon jurera d’employer toute son influence pour faire 
reussir la candidature adoptee. 

« IV. L’elu de la Maconnerie sera astreint a faire en logo une pro- 
fession de foi, dont acte sera dresse. 

« V. Il sera invite a recourir aux lumi&res de cette loge ou du Grand- 
Orient, dans les occurrences graves, qui peuvent se presenter pendant la 
duree de son mandat. 

« VI. L’inexecution de ces engagements l’exposera a des peines sevb- 
res, mdme & l’exclusion de I’ordre maponnique. 

« VII. Chaque loge, pouvant juger utile de s’ aider de la publicity 
devra se menager des moyens d'insertion dans les joumaux. Metis le 
Grand- Orient se reserve de lui recommander ceux de ces joumaux qui au- 
ront sa confiance. •» 

En 1856, un arrete du Grand-Orient de Belgique , date du 
l er mars et signe Th. Verhaegen , confirmait solennellement ces 
decisions : 

« Vu les decisions du Gr.\ comitd en date du 5* j.\ 11* mois, 5855 
(5 janvier 1855). 

« Vu le rapport presente au nom du Gr,*. Comite par son rapporteur, 
leT.*. G.\ F.\ Bourlard, Gr.*. Orat.*. 

« Considerant qu’ une respectable loge de l’obedience a pose au Grand- 
Orient la question suivante : Un atelier a-t-il le droit de demander & un 
de scs membres enlre dans la vie politique des explications stir les actes de 
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sa vie politique? Les colonnes consultees, et le grand orateur entendu dans 
scs conclusions, le Grand-Orient Hpond .*... L‘ obligation prononcee par 
le Mac. \ donno a celui-ci un caractero indelebile (1)... En promettant 
de remplir ses obligations, le macon alienc une par lie de la liberty absolue 
deses actions... Le but do la Maconnerie est de faire succeder laverite 
demontree par la raison aux erreurs que l’ignorance entretient dans la 
societe... En s’engageant dans les liens de l’institution maconnique le 
F.\ Mac. - , s’oblige a combattre partout I’ignorance. G'est la socUti tout 
entiere que la Maconnerie a pour objet. Les loges sont des e coles dans les- 
quelles on doit former les homines, afin qu’ils luttent ensuite dans le 
monde profane avec vigueur, et surtout dans Varene politique. 

« ... La Maconnerie doit tenir les yeux ouverts sur ses soldats... 
Sans cettc action cxercee par la Mac.*, sur ses membres livris a la vie 
publique, le travail maconnique serait sterile, le devouementde nos FF. '. 
une duperie, et nos csperances en 1’avenir ne seraient que (les chime- 
res... 

« Par ces considerations principales, le Grand-Orient resout, sans he- 
sitation, la question qui lui aete posee, et il decide que non-seulement 
les loges ont le droit, mais le devoir de surveiller les actes de la vie publique 
de ceux de leurs membres qu'elles ont fait entrer dans les fonctions politi- 
ques, le devoir de demander des explications lorsqu’il parait qu’un ou 
plusieurs de ces actes ne tendent pas a eclairer la societe du flambeau 
de la veritt... Le Grand-Orient pense qu’il faut Stre severe et inexorable 
envers ceux qui, rebelles aux avertissements, poussent la felonie jusqu’a 
appuyer, dans la vie politique, des actes que la Maconnerie combat de 
toutes ses forces comme contraires a ses principes sur lesquels il ne peut 
6tre perm is de transiger. 

« La sagesse des loges fera resoudre chaque cas particulier, pour 
lesquels d’aillcurs le recours au Gr.\ Or. - , reste ouvert avant que la 
decision, si elle comporte une peine severe recoive une execution defini- 
tive. 

« Ainsi arrfiteen ten.*, du Gr.\ Or.*, le l cr j.\ du l er m.\ 5856. 

Le l er Gr.\ surveillant faisant fonslions de 
Gr.\ maitre national , 

Par mandement : Verhaeqen aine. 

Le Gr.\ expert faisant fonctions 
de Gr.- . secretaire, 

Henri Samuel. 

L’arretG qui precede fut communique aux loges de l’obedience 
par la circulaire dont voici le texte : 

(1) Comme le bapUime qui doune 4 l’enfant baptise le caractbre ind4!6bile 
de chr6tien. On voit que la Franc-maponnerie est une religion ayant ses sacre - 


I# ••• 
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« En vous adressant vingt-cinq exemplaires de l’arrdte n* 703, veuil- 
lcz. je vous prie, dans une de vos prochaines tenues , appeler l'attention 
serieuse des FF.*. de la loge sur les devoirs que tout mapon a contracts 
envers Vordre, lejour meme deson initiation & nos mysteres, devoirs for- 
mulas en termes generaux a l’art. 1 OT , § 2 de nos statuts generaux, et 
que nul franc-mapon ne pent miconnaitre en aucune circonstance de sa vie 
maponnique et profane. 

c Par mandement : 

« Le Gr. m . expert faisant fonelions de G. m . secritaire, 
« Henri Samuel. » 

Cet arret6 du Grand-Orient 6tait sibien conforme a la pratique 
des loges, qu'aucune de celles auxquelles il 6tait adressO ne pro- 
testa. Bien plus, un franc-ma^on, qui fut soupQonnO d' avoir livrO a 
la publicity ces documents, fut solennellement exclu de l’ordre 
par la loge des Amis philanthropes (1), et ce dOcret d’exclusion 
fut solennellement ratifie par le Grand-Orient, rOuni sous la pr6- 
sidence du F.\ Debie, le F.\ Boniface DefrO remplissant les 
fonctions de ministere public (2). 

(1) Void le texte de ce document grotesque : 

< La royale loge des Amis philanthropes declare le F.*. Armand Tardieu eou- 
pable des revelations mafonniques ins6r6es dans la Patrie, de Bruges, dit qu’il a 
mdrite le bl&me de ses FFF.*. ; que par suite la R.\ loge ordonne que son nom, 
6crit sur du papier, sera -brute entre les deux colounes, toutes les lum.*. eteintes; 
qu’il n’y aura qu’une torche funfebre pour l’execution du jugement, aprte quoi ella 
sera rompue el jet6e en lieu prof.'. ; que le nom du dit Armand Tardieu serarayd 
du tableau, de l’extrait du trace, dcrit en encre rouge, adressd aux loges de la cor- 
respondence ; dit que l’ex6cution du dit jugement n’aura lieu qu’un mois apr&s sa 
signification. » 

(2) Depuis vingt-cinq ans ces importants documents ont ete piusieurs fois cites 
dans les discussions parlementaires, ot leur authenticity n’a jamais ete conteatee. Tout 
recemmeut le F.*. Jottrand, membra de la Chambre des reprdsentants, ex-v6n6ra- 
ble de la loge des Amis philanthropes , a essay6, dans une leltre adressCe au Courrier 
de Bruxelles , d’en altenuer la portde en pretenilant qu’en 1863 et 1876 le Grand- 
Orient de Belgique av&it reconnu aux membres de I’ordre la liberty de leurs opinions 
et renoncd h choisir dans les loges des candidate aux elections. Le F.*. Jottrand 
n’a pu produire aucun arrete du Grand-Orient retirant celui de 1856 : les discours 
et ordres du jour qu’il cite par extraits ne sont nullement suffisants pour abroger 
un texte reglementaire aussi solennel. Its ne siguifient pas autre chose que le ddsir 
des loges de ne pas encourir une responsabilite publique, qui & certains moments a 
pu leur paraitre compromettante. Mais de pareilles manoeuvres ne changed rien au 
fond des choses ni & la rdalite de Taction politique exercde par la Maponnerie. On 
a pu voir dans le coitrs de cet ouvrage que ces reculs apparents etaient une tactique 
fort en usage dans Tordre depuis Weishaupl (liv. I, chap. Ill, g 3;. C’est 4 1’abri de 
ces masques que la Ma^onnerie a propage le pantheisms tout en pretendant respec- 
ter lous les cultes, qu’elle a pose le prindpe de la subordination des devoirs civile 
au serment mafonnique (t. I, p. 167, liv. 1, chap. Ill, g 4). 

M. Amaud Neut a victor ieusement rdpondu au F.\ Jottrand, en montrant par lee 

u 32 
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Non-sculemcnt la Magonnerie prononce des peines, mais 
ello donne aussi des recompenses : ainsi, en 1865, le supreme 
conseil du rile ecossais a conf6r6 au F.\ Bara, ministre de la 
justice, le vingt-iicuvieme degrO, & litre de recompense mago uni- 
que. 

Le 24juin 1854, lors de la fete solsticiale Rationale, le F.*. 
Bourlard, cn presence du supreme conseil de Belgique, et de 
centaines de l'rancs-macons apparlenant aux diverses loges du 
pays, disait, aux applaudissemcnts de tous : 

<i Toutes les grandes questions de principes politiques, tout ce qui a 

<t trait a l’organisation, a 1’ existence, a la vie d’un Etat, oh ! cela 

« oui, cela nous appartient a nous en premiere ligne Chacun dans 

« nos localites, chacun cliez nous, partout ou il y a un bien a faire, par- 
« tout ou l’occasion se presente d’etre utile, il faut qu’il y ait la un 
« macon ; il faut que dans toutes les administrations de charitt et de bien- 
« faisance, il faut que la Maponnerie soil la qui veille, qui combatte, s’il 
« le faut, pour le triomplie de la verite. » 

Et apres avoir formula cette audacieuse exigence, au milieu 
des frCneliques applaudissements de l’assemblee, le F.\ Bourlard 
parlait ce langage revolutionnaire : 

<c Nous avons le droit et le devoir de nous occuper de la question 
« religieuse des couvents, de Tattaquer de front, et il faudra bien que 
« le pays entier finisse par en faire justice, dut-il m6me employer la 
« force pour se guerir de cette lepre (1). » 


fails et par de nombreux exemples que Varrete du Grand-Orient de Belgique de 
1855 avait etc constamment execute depute Lor$ y et que la prdlendue liberty d’opi- 
nionrevendiquee par dos senatcurs ou deputes francs-ma^ons sur des questions d6- 
clarees mesures de guerre paries logos 6tait absoiument iliusoire. Ii lermine sa r6- 
ponse par cet argument d^cisif : « Lcrloi du l er juillct 1879 n’est-elle pas en 
contradiction flagrante avec les opinions emises a diverses reprises par beaucoup 
de ceux qui Tout vol6e ? Impossible do lo nier ; la discussion l'a ctablio saus con- 
teste. Et d*ou vient done leur cynique palinodie ? d’ou r^sullo ce ddmeuti sanglaut 
donn6 h eux-mGmes? — Do cello influence occulie, qui oxige quo le franc-ma^on, 
en entrant dans la famille maponnique, aliene la liberie qu'ii aurait euo do rosier 
Indifferent au travail auquel l’inslilulion so livro. i>{Bien public de Gand, 30 mars 1 880 , ) 

Les debats du convent de 1876, tenu a Toccasion de la rdvision de la loi scolaire 
(v. p. 510;, tcls qu’ils ont <H6 publics en 1880 par le Journal dela b\\ M, •, Beige , 
coiiflrmcnt ploiuement Jes explications do M. Neut sur la lactique des logos. 

(1) A. la suite de cos mesures, les grandes logos d’Angleterre et d’Allemagne 
rompirenl leurs relations ostcnsiblcs avee les logos beiges. En 1874, les logos allc- 
mandes, par lorgano du F.*. Biuntchli, grand mailro do la grande loge de Bayreuth, 
ont pris ^initiative du relabliw.ment des relations, alors preciscmont que le caractere 
revolutionnaire et atiiee dos logos beiges 6taiL doYonu plus accentue. La grande loge 
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Le F.*. Berg6, grand maltre du Grand-Orient ne faisait que 
developper cette politique, quandil disait, le23 aotltl875, lors de 
son installation : 

« reorganisation des forces liberates n'est possible que par la Macon- 
nerie. 

« Hien ne pent se faire sans elle ni contre elle. Elle sera le trait 
d’union de toutes nos forces disseminees ; elle sera a la fois cet asile 
ou viendront s’apaiser les dissentiments de ceux qu’inspirent des prin- 
cipes communs et 1’ arsenal preparant les armes du combat ; elle rel&vera 
les colonnes qui ont flechi, stimulera le zfcle de ceux qui, jugeant les 
choses a la surface, ont cedS a un trop prompt decouragement. Mais il 
est essential quelle dirige cette eeuvre et en prenne la responsabiliU. Que 
ceux qui l’ont meconnue viennent lui rendre hommage et que ceux qui 
ne veulent point la servir la respectent. 

« II faut qu’on ne la juge point comme compromettante, xnais comme 
un appui, comme une autorite tutelaire. 

« Au moment actuel, deja elle tient lea|> r6nes de ces organisations 
encore isolees, imparfaites, mais qui attestent sous des formes diverses 
le reveil de 1’ esprit maconnique ; plusieurs ateliers se sont impose de 
lourdes charges pour les besoins de la lutte et ont eu la consolation de 
constater que les soldats, nombreux et ardents, n’ attendant que le signal 
de chefs qui ont l’honneur de marcher a leur tftte, sauront joindre les 
temoignages d'un liberalisme sans reproche et sans indecision. 

« La dignite de la Maconnerie exige que la situation soit ainsi reglee; 
agir autrement, ce serait presque le suicide, et ce n’est pas quand de 
sourds fremissements agitent le pays, quand le fanatisme de nos enne- 
mis menace la securite de la patrie, quand de toutes parts des amis, des 
frferes viennent faire amende honorable, reprendre leurs rangs, qu’il 
saurait etre question de decheance. » 

d’Angletorre a igalemenl renoud sea relations peu apr&s. On est done en droit de ran- 
dre la Franc-mafonnerie de tous les pays solidaire de la conduite actuelle da cello de 
Belgique, et le F.\ Bergd etait parfaitement en droit de dire k la tenue da Grand- 
Orient, le 23.aoftt 1875 : t Nos relations avec elles sont compietement retablies. 
Les pr6jug6s qui avaient fait rompre ces relations ont fait place & un sentiment 
plus juste, & une appreciation plus exacts de noire conduite. II en results pout 
nous une satisfaction d’autant plus vive, que non-seulement les grandes Loges 
d’AUemagne nous ont absous, mais qu’elles ont reconnu la necessile d’entrer elles - 
mSmes dans la vote que nous avont prise dis i85i. Que l‘on compare les paroles 
prononcees & cette dpoque dans notre Or.', par le F.*. Bourlard et celles dont le 
F.\ Bluntschli s’est servi & Berlin ; les argumeuts identiques des deux parts; il <i 
eet avantage pour nous que , dis 185i, nous en reeonnaissons la justesse, tandis 
que nos FPF,\ d' AUrnag ne ont atlendu jusqu'en 1 87k pour les adopter. Nos bon- 
nes relations avec l’ltalie et la France existent depuis longtemps ; elles continucut 
dans d'excellents termes. > (Cite par le Courrier de Bruxelles, 13 aotlt 1870). 
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II serait trop long de relater les innombrables manoeuvres des 
loges, et lcur intervention quotidienne dans les luttes politiques. 
Signalons seulement quelques tenues des loges de Bruxelles : 

Lc 12 oclobre 1874, les Amis philanthropes meltent a leur ordre 
dujour cettc question: « Quclles sont les armes dont I’Etat d6- 
mocratique peut se servir contre Vultramontanisme ? » 

Le 11 janvier 1875, ils discutentla proposition du F.*. Goblet 
d’Aviella sur les moyens a employer pour populariser dans le 
corps electoral l’idee de la separation absolute de l’ Eg Use et de 
VEtat. 

En 1876, toutes les loges de lacapitale se rGunissent pour dis- 
cuter la question suivante : 

« Quels sont les moyens a employer pour etouffer la reaction ultra- 
« montaine et speciaiement pour refrener les audaces des feuilles reac- 
« tionnaires? » 

Apresune longue discussion, la reunion s’est arretee aux moyens 
suivants : 

<c Intonter aux journauxcatholiques des proebs civils pour diffama- 
tion ou calomnie ; poursuivre en dommages-interets les predicateurs 
coupables d’avoir conseille publiquement le desabonnement aux feuilles 
de la secte ; enfin, engager autant que possible les proces devant les tri- 
bunaux dans lesquels les venerables fibres sont assures de la majorite. » 

Les comptes rendus des travaux des loges, publies dans le rap- 
port annuel du Grand-Orient, nousmontrent que depuis 1870 les 
loges se doublenl chacune d’un cercle liberal et d’une association 
liberate, dont les affilies ont la direction effective et dans lesquels 
ils groupent unnombre considerable d’adherents. Ceux-ci devien- 
nentbicn vile des instruments inconscients au profit des liabiles 
caches dans I’arriere-sanctuairc. 

Ii est a noter quo vers cetle dpoque, en 1873 et en 1874, des 
relations tres-etroites ont 6t6 nouees entre leG.’.O.*. de Belgique 
et les puissances maconniques de i’Allemagne, grdee a l’interven- 
tion active de Bluntschli, l’un des confidents de M. de Bismarck. 
La coincidence de ces rapports avec certains projets du grand 
chancel ier sur Tannexion de la Hollande et d’Anvers a l’empire 
germaniquo, cst d’autant plus a remarquer quo Y initiative de ces 
demarches est venue des loges allemandes , comme le constate 
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le Grand-Orient de Belgique (1). Si les projets annexionnistes de 
M. de Bismarck n’ont pas eu de suite a ce moment, les francs- 
magons beiges ont puis6 dans ces communications unenouvelle 
ardeur pour lc Kulturkampf. Le F.\ Couvreur, grand maitre en 
1875, s’exprimait ainsi devant le Grand-Orient a cette occasion : 

« La Maconnerie est arrivee a son tour a admettre la necessite d’af- 
firmer ses principes contre les ennemis de la vraie lumiere. Les dispo- 
sitions reglementaires qui interdisaient en loges l’examen des probifemes 
religieux et politiques avaient eu pour effet de la maintenir dans un 
formalisme etroit ; or, le formalisme etouffe toute vie quand il n’est 
pas l’enveloppe d’une activite intellectuelle. Les loges allemandes, 
eclairees par l’illustrissime et serenissime redacteur de Vlndipendance, 
ont eu conscience de ce danger, et, tout en evitant de transporter les 
luttes politiques et religieuses du monde profane dans le domaine de la 
Maconnerie, elles ont compris la necessite de ne pas ecarter systemati- 
quement de leurs travaux les questions generates qui touchent aux in* 
terete les plus vivants de l’humanite. Les anciennes traditions piseront 
encore quelque temps sur les travaux des loges allemandes. Men des sent - 
pules devront encore Stre manages; mais, avec l’esprit nouveau (du Kul- 
turkampf) qui caracterise les allemands, on peut esperer que leur Ma* 
gonnerie ne tardera pas a se mettre au niveau des besoins de i’epoque. » 

Si les loges beiges se melent ainsi activement de la politique 
de leur pays, a qui fera-t-on croire que les loges frangaises n’en 
font pas autant ? La seule difference est dans le plus ou moins de 
precautions prises vis-a-vis de la publicity profane. 

Ce sont du reste tous les principes de la Magonnerie, tels qu’ils 
sont exposes dans le livre premier de cet ouvrage, qu’expnment 
les francs-macons chefs du parti liberal : 

« Soyez lutheriens, ecrit la Revue de Belgique, organe avoue du parti, 
dans son n° du 15 avril 1875, soyez calvinistes, soyez unitairiens,*soyez 
vieux catboliques, soyez israfelites, soyez rationalistes, soyez bien autre 
chose encore; vous pouvez rester de bons citoyens, d'excellents liberaux, 
de sinceres progressistes ; mais sachez que logiquement nul ne peut fitre 
a la fois liberal en politique et catholique romain en religion. » 

(I) Voyez lo bulletin du Grand-Orient de Belgique pour 1874 et 1875. Pour bien 
apprlcier la portae do ces rolatious il faut savoir que la ville d' Anvers tiont 4 peu 
prfes la balance des elections entre les deux partis et que la principalo force des 
libiraux danB cette ville repose sur les nombreux ndgociants allemands qui y sont 
6lablis. Quoique n’ayant pas, A cause de leur quality d’dlrangers, le droit de vote, iis 
disposed cepeudant par leur fortune et leurs employes de nombreux moyens 
d’influence, qu’ils exercent dans le sens indiqud par les centres maponniques alle- 
mands. Le minislhre beige actuel a, dit-on, le projet de naturaliser en bloc tous ces 
etrangfrs. Jamais un acte plus ddcisif n'aurait 6t6 fait pour la destruction de la 
nationality beige. 
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Et le F.\ Goblet d’Aviella ne craint pas d’6crire : 

c Les liberaux ne peuvent contester I'urgence d'appuyer tout mouve- 
ment qui tend & separer de l’figllse romaine un groups quelconque de 
nos concitoyens, n’importe au profit de quelle secte ou de quelle ecole, 
ne fiit-ce que dans une preoccupation electorate (1). » 

« Si les liberaux beiges xeulent sauver leur pays et leurs idees, flit 
de son c6te le F.*. Pergameni, il faut qu’ils recourent a des moyens 
plus energiques ; il faut qu’ils travaillent sans relache a la suppression 
des couvents et des ordres religieux, qu’ils arrachent l’enseignement aux 
mains du clerge, qu’ils arrdtent par des mesures sev&res et radicales le 
developpement inoui des miracles, des pbterinages et des stigmatisa- 
tions... La prison, les amendes et le bannissement sont des armes lega- 
tes : pourquoi nepas s’en servir? Si nous voulonsfaire ceuvrescrieuse, 
nous devons oublier les doctrines de 1830 et mettre de cote nos beaux 
rfrves de libertd (2). » 

Dans les loges c’est le mdme langage quiretentit, et ce sont les 
monies personnages qui parlent. Yoici enlre autres deux declara- 
tions de guerre au Catholicisme, extraites du Bulletin du Grand- 
Orient de Belgique , dOcembre 1875 : 

« Discours du F.\ Berge, sfrSnissime grand maitrts national pour 
1875. Tenue du 23 avril 1875, & Bruxelles (p. 113) : 

« On a dit, et je le crois, que la Maponnerie est la veritable ennemie 
de la religion^catholique ... Oui, nous sommes les ennemis de la religion 
catholique, si le Syllabus doit en 6tre la base... 

« La Franc-maponnerie a la mission de s’occuper des questions politiques 
et sociales ; elle doit, pour employer une expression usitee parmi nous, 
degrossir la pierre brute... 

c ... Nous ne pouvons pas rester indifferents vis-k-vis des manoeu- 
vres de nos ennemis. Quand les hommes de Unbbres (!!!) repandent 
V ignorance, la superstition et le fanatisme, et mbnent les populations a 
1’abrutissement et a la decrepitude, nous avons mission de planter le dra- 
peau du libre-examen, de ripandre V instruction, d’eclairer et de prote- 
ger tous ceux sur lesquels ils exercent leur nefaste influence. Et cette 
mission, nous n’y faillirons pas !... Voild la politique maponnique en 
opposition avec les doctrines cUncales... » 


(1) Revue de Belgique , juillet 1876. 

(2) Revue de Belgique, 15 octobre 1876. 
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« Discours du F.\ Gouvreur, ex-s6r6nissime grand maitre national, 
(m&ne tenue, p. 115) : 

« ... Je serai bref; le temps n'estpas aux longs discours, il est a 
l’action. La Maconnerie beige poss&de aujourd’hui tout ce qu’il faut 
pour engager la lutte. Ella compte dcs frires qui ne ~ composer ont pas avec 
ledrs principes,.. un grand maitre (le F.\ Berge) dont le nom seul est 
un defi a l’intolerance et au fanatisme. Oui, l'heure du combat est ve- 
nue !... Comme nos pbres les gueux du XVI® sibcle, nous sommes sortis 
de V Use plutbt que de renier nos principes. Que d’autres en fassent 
autant... Exaltons la constitution. Mais quecesoit la constitution avec 
toutes ses dispositions, dans son esprit comme dans sa lettre, et non telle 
que Pont faussee des lois votees par des majorites clericales ou aceeptees 
par des liberaux (loi de 1842) qui transigent encore avec la foi de leurs 
pbres ! Voila le veritable terrain du combat... II faut qu’une porte soit 
ouverte ou fermee ; chez nous elle n’est ni l’un ni l’autre. La constitu- 
tion proclame le divorce entre l'Etat et l’figlise. Ge divorce, nos lois 
(loi de 1842) en ont fait un concubinat (??)... Cejeude dupes doit cesser. 
Que ce soit notre mot d'ordre. 

« Attention, mes FFF. \... Premier feu (sante). A la constitution, 
mais a la constitution avec toutes ses libertes, sans privileges pour les 
6glises, les evfiques et les petits-freres. 

« Second feu , A la Maconnerie beige ! A son alliance avec la Macon- 
nerie etrangfere ! 

« Le Dieu qui trdne au Vatican a ccrit recemment a un de ses evft- 
ques que la Maconnerie, oeuvre de Satan, ne pouvait plus 6tro vaincue 
que par les priures des fideles ; que les bulles et les mandements etaient 
impuissants contre elle : c’cst le plus bel eloge qu’on ait jamais fait de 
notre institution. Qu’elle continue a triompher des prieres de ses adver- 
saires, comme elle a triomphede leurs calomniesetdc leurs anathemes!.. 

« Dernier et par fait feu. A la mart de Vcsprit cldrical !... A la chute 
enfin d une tiglise dont V empire repose sur V ignorance et la superstition, de 
celle que luther, le grand Luther, appelaitdeja laprostituee des temps 
modernes, a la chute de l’ tiglise romaine l... » 

Dans un banquet organise a Liege pour feter Selection de F.\ 
Berge, le F.\ Scailquin disaitdans son toast : 

« Certains hommes ont le privilege d’etre l’incarnation d’une idee, 
d’un parti. Le F.\ Berge estde ccux-la. 

« II personnifie, pour ainsi dire,' dans notre pays, le parti de la libre - 
pensce, du libre examen. Et c’est pour rendre hommage a ses principes, 
c’cst parce qu’elle s’associe d ses convictions que la Maconnerie beige a elu 
le F.\ Berge grand maitre national. » 
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Les loges n’en restent pas a des declarations purementtheori- 
ques d’irreligion, elles ne se bornent pas a precher l’atheisme dans 
leur sein, elles sont a la tete de la propagande impie ct elles se 
servent a la fois de la presse ct de la puissance publique quand 
elle cst aux mains des adeptes, temoin cettc planche de la loge 
des Amis philanthropes de Bruxelles, du 3 mai 1870 : 

« La loge declare qu’il y a lieu de combattre, comme marquees au 
coin de la superstition et de l’intolerance, les manifestations organisees 
ipar le clerge catholique, pour le mois de juillet prochain, en comme- 
moration du fait qualifie : Miracle du Saint-Sacrement. Elle decide 
qu’il y a lieu d’eclairer les populations sur le caractere odieux de ces 
manifestations, notamment par l’organisation do conferences publiques 
et la distribution gratuite de brochures. 

« Elle decide en outre qu’il y a lieu de reclamer de I’autorite publi- 
que la neutrality et l'abstention absolues a l’egard des fdtes qui seront 
organisees. 

« Les officiers dignitaires sont charges de l’execution de la presente 
resolution : ils sont autorises a se mettre en rapport avec d’autres loges 
et axec d’autres associations qui poursuivraient un but conforme a cette 
resolution. 

« Finalement la loge confie la reussite de son oeuvre au devoument et 
a la loyaute individuelle de tous lesFF.\, qui recevront notification de 
cettc resolution et seront invites a organiser dans le cercle de leurs fa- 
milies et de leurs relations l’abstention absolue a 1'egard des manifes- 
tations qui se preparent. 

« L’atelier a en outre decide de mettre a la disposition des officiers 
dignitaires et des membres de la loge que ceux-ci sont autorises a 
s’adjoindre la somme de 400 fr. qui avait etc anterieurement allouee a la 
commission chargee de la publication d’un almanach maconnique'(l). » 

Comment ne pas croire que I’inlerdiction des processions, en 
France, par tous les maires republicans, en juin 1879, n’est pas 
aussi le rOsultat d’un mot d’ordre parti des loges ? 

Nulle part les loges ne propagent avec plus de fanatisme la 
secte des solidaires, ce pacte odieux contre la liberie de con- 
science. C’cst en 1862 que le premier groupe de solidaires s’est 
form6 a Bruxelles, et c’est de la que cette secte s’est propagGe 
en France et en Italie. 

Par un inevitable enchalnement logique, le socialismc p6netre 
les loges et il est accueilli, rOchaiiire dans leur sein (V. liv. II, 


(1) Public par le Courrier de Bruxelles du 27 juin 1879. 



LA GUERRE A L’ENSEIGNEMENT CHRETIEN 505 

ch. XIV, §4). En 1845, sous la grande mailrise du frere Defacqz, 
Eugene Sue, le romancier socialistc, rccevait une plume d’or de 
la loge d’Anvers et une m6daille des logos de Bruxelles commc 
t6moignages d’admiration. Le mouvement progressif des idCes 
rCvolutionnaires ne s’est pas arretC depuis lors, et dans un avenir 
que I’on peut prCvoir le socialisme signifiera son conge au lib6- 
ralisme, comme celui-ci l’a fait pour le doctrinarisme de la gene- 
ration de 1830. Le F.\ Griin, ex-orateur du Grand-Orient et 
venerable de la loge Le Travail a Verviers, est bien connu par 
ses opinions socialistes. En 1877, les loges de Bruxelles, lesplus 
avancees de toutes, ont fait arriver au Parlement M. Janson, 
l’ancien orateur du congres de Liege (liv. II, chap. XIV, § 3), 
dont les opinions socialistes sont si connues que V Internationale 
a salue son arrivee a la vie politique comme l’indice du profond 
ckangement opere dans le pays. 


III. — LA GUERRE A L’ENSEIGNEMENT CHRETIEN 


La volonte de s’emparer de l’enseignement de la jeunesse est 
ancienne dans les loges beiges. Depuis de longues annCes, elles 
ont, enprofitant de la liberty commune a tous dans ce pays, cr66 
a tous les degr6s des Ccoles d’oii la religion est completement 
exclue. Des 1842 nous les voyons chercher a s’emparer de l’en- 
seignement public par des moyens detournCs. 

Dans la seance du 17 e jour du 9 a mois 5842 (novembre 1842), 
la Loge Le Travail de Bruxelles adoptait a Vunanimite, apres 
les avoir debattues dans plusieurs sCances, les propositions sui- 
vantes : 

« Admettre a l’initiation maconnique, sans retribution de reception 
^■jBt sans cotisation mensuclle, tout profane, insliluleur primaire, beige 
ou domicilie on Belgique, qui reunira toutes les autres qualites requi- 
ses, a charge et condition par lui : 

« 1° De donner l’instruction primaire gratuite a quatre enfants, his 
de maeons ou autres, qui lui seront indiques ou conlics par la loge ; 

« 2° De donner de m6me et, en outre, 1’instruction primaire a t’en- 
fant prcscnU par la loge, au meme prix que les instituteurs primaires 
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*:;’.iries recevront du gouvernement ou de la commune, aux termes de 
la loi, par enfant indigent place a leur ecole ; 

« 3° D’fitre soumis a la surveillance d*un ou de'plusieurs commissaires 
dtltguts par la loge, quant a l’instruction, au genre et au mode d’ensei- 
gnement donne par l'instituteur aux enfants qui leur seront confies, en 
vertudesdeux articles precedents (1). » 

Conformement a cctte pens6e, lcs loges beiges ont fond6 
l’UniversitO de Bruxelles, qui est comme la citadelle des doctrines 
de la Maconneric. Celte fondation n’est pas due uniquement a la 
gun6rosil6 des freres, car le conseil municipal de Bruxelles et le 
conseil provincial du Brabant, qui depuis longtemps sont inf6o- 
d6s aux loges, lui donnent une large subvention sur les budgets 
municipal et provincial. 

Enfin, pour donner plus d’impulsion au mouvement, la Ma- 
gonnerie a fonde, le 16 fevrier 1865, la Ligue d' enseignement 
beige, qui soulient des Ocoles sans religion au moyen du denier 
des 6coles (2). C’est la le type que le F.\ Mac6 et les francs-ma- 
gons francais ont imite des 1’annGe suivante (liv. II, chap. XII, 
S 7). 

Les loges emploient non-seulement leur argent et leur influence 
asoutenirces Ocoles, mais encore elles exercent sur la vie domes- 
tique de leurs membres une pression, qui est la negation meme des 
theories dclibertc qu’ellcs proclament. Ainsile 3 novembre 1873, 
la loge des Amis philanthropes de Bruxelles, sur la proposition de 
F.\ Goblet d’Aviella, mettait a I’etude cette question: « Tout 
profane qui entre dans la loge doit prendre certains engagements 
relatifs au systeme d’educalion de ses enfants. » On voit de suite 
l’mquisition permanente a laquclle se soumettent les malheureux 
qui se laissent entrainer par cet engrenage . 

Mais la Franc-magonnerie n’entend pas lutter par les seules 
armes de la concurrence con tre Fenseignement chrOtien ; elle veut 
l’Ctoufler par I’omnipotcnce de l’Etat et d6truiro cette liberty de 
l’enseignemcnt que lcs catholiques ont proclam6e spontanOment 
en 1831 clonltoujours respcctee quand ils ont 6te au pouvoir. 

(!) Ce document, si important par $a date et son caracf&re, a public dans la 
Religion natur elle , revue dominical e des inter ets et des progrbs de VEglise catholique 
francaise, n° du 12 fevrier 1843. Nolons au passage, dit M. de Moussac, la sym- 
pathie do l’eglise 6ph£m6re do i*abb6 Cliatel pour la Franf-magonnerie. 

(2) V. sur les oeuvres do la ligue belge } M. de Moussac, la Ligue de V enseignement, 
pp. 14, 58 a ot <3*: 
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C’est sur le terrain de l’instruction primaire que la lutte s’est 
d’abord engagee. 

Les nations modernes ayant era qu’il importait a leur puis- 
sance de developper rapidement la connaissance de la lecture et 
de F6criture, et, d’autre part, la Revolution ayant spolie les ins- 
titutions qui pourvoyaient librement et vraiment gratuitement a 
ce besoin populaire, les nations modernes, disons-nous, ont et6 
conduites a confier aux communes, et subsidiairement a l’Etat, la 
charge de l’enseignement primaire. D6s lors les questions les plus 
delieates sesontpos6es. Donne aux frais de tous les contribuables, 
cet enseignement doit etre en harmonie avec les croyances de i’ira- 
mense majorite ct conforme aux bases fondamentalcs de l’edu- 
cation, telles que les indique Fexperience de tousles peuples. Or, 
cette experience montre que l’education de la jeunesse doit etre 
essentiellement religieuse, que Dieu et sa loi doivent a chaque 
instant intervenirdansla formation morale de la jeunesse, comme 
ils doivent etre presents dans toutes les actions raisonnables do 
l’homme. D’autre part, le peuple beige est en immense majorite 
catholique ct a droit, du moment que le budget est mis a contri- 
bution, a avoir pour sesenfants une education publique catholique. 

Une loi sur l’instruction primaire votee en 1842 avait concilie 
les droits des p6res de famille, ceux de l’Etat et ceux de la reli- 
gion : l’enseignement chretien etait la base de l’education, et ses 
ministres avaient dans la direction de l’ecole la part d’autorite qui 
est indispensable a Faccomplissement de leur mission. 

Les liber aux du temps Favaient votee eux-m6mes (1). Cette loi 
fonctionnait a la satisfaction generate et les chefs de plusieurs 
cabinets libCraux, notamment M. Van Brouckere et M. Fr6re, 
avaient a plusieurs reprises reconnu qu’il serait gravement impru- 
dent d'y porter atteinte. 

En avril 1860, le Grand-Orient declara opportune une loi sur 
l'enseignement obligatoire avec Famcnde et meme la prison, comme 

(t) Les quelques reserves qu’ils faisaient doivent 61ro signages comme symptdmes 
du courant d’idees auxquels ils appartenaient, ou comme des jalons dans la marche 
del’erreur : ils convenaient bion que l’enseignement dovait litre religieux, mais ils 
le voulaient a sous la direction exclusive de l’autoritd civile, en donnant a celle-ci 
los moyens constitutionnels do soulenir la concurrence contra les Ctablissemonts 
priv6s, et en repoussanl l’inlerveution du miuistredes cullos d litre d'autorili dans 
l’enseignement organise par le pouvoir civil; ils ne voulaient, scion la parole do 
M. Rogier, « l'appelor h donuer l’onseignement religieux que par voie adminsitra * 
tive. » Voyez M. Woeste, article cild de la Revue generate. 
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sanctions. Deux ans apr6s, en 1862, voulant faire entrer cette 
question dans une voie pratique, il mit en ces termes a l’ordre du 
jour de toutes les loges de l’obcdience la question de l’ensei- 
gnement obligatoire : 

a 1° Dire ce qu’on entend par enseignement obligatoire ; 2° fixer le 
programme de cet enseignement ; 3° determiner les moyens coiircitifs 
pour assurer l’execution de la mesure ; 4° formuler un projet de loi. » 

Ces quatre points furent l’objet de rapports plus ou moins d6- 
velopp6s de la part des loges d’Anvers, d’Alost, de Liege, de 
Louvain, de Namur, de Venders et de Bruxelles. L’ensemble de 
ces travauxfut, en 1863, publie en un fort volume chez les edi- 
teurs Lacroix et Verboeckhoven. 

Et que rCpondaient les loges aux questions du Grand-Orient ? 

La loge d’Anvers, des le debut de son memoire, faisait cette 
declaration : 

« L’intervention du prfitre dans l'enseignement, a titre d'autorite, 
annihile forcement l’action de l’instituteur, la paralyse et prive les cn - 
fants de tout enseignement moral, loqique et rationnel. L’enseignement du 
catichisme est le plus grand obstacle au diveloppement des facultts de V en- 
fant. L’ esprit humain, affranchi de cet amas de ohoses qui le faussent, de • 
viendrait plus juste, plus droit et plus moral. » 

La loge de Li£ge considerait comme vicieuses les lois qui r6- 
gissent l’instruction en general, « en ce qu’elles accordent une 
influence nefaste aux ministres d’une religion positive qui pour- 
suit un but diamttralement oppose d celui du libdralisme. » 

La loge de Namur, plus brutale, s’etait contentee a peu pres 
de remplir son memoire de diatribes sauvages contre le clerge et 
contre la religion. Pour elle, la morale n’a rien de commun avec 
le Catholicisme. Elle ajoutait que « le propre de l’enseignement 
obligatoire est de ne pas s’occuper au moins de religion , ni 
peut-etre meme de morale. » 

Et la loge de Louvain : 

« II est triste a mentionner Vinfluence diUttre du Catholicisme sur le 
progres intellcclucl des masses. Le Protestantisme a mieux compris que 
le Catholicisme ce que doit 6tre une religion morale et humanitaire. Le 
pauperisme et l’ignorance sont b&tis sur l’fivangile. » 

Le volume se termine par un projet de loi en vingt-trois articles 
elabord par le Grand-Orient et oil se trouvent condensees les diver- 
ses dispositions proposes par les loges de l’obddience : 
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« 1° Obligation, pour le pfere ou pour la mfere veuve, de conduire do 
force ses enfants & Vicole ; 

« 2° Suppression de toute instruction religieuse ; 

« 3° Inscription du nom des parents en defaut sur un tableau ex post 
publiquement devant la maison commune ; 

c 4° En cas de recidive, condamnation des parents a une amende de 
100 fr. au maximum; en cas d’insolvabilite, a des travaux forces deun A 
trente jours au profit de la commune, ou a un emprisonnement de un k 
cinq jours ; 

« 5° Comme dernier moyen, enUvement de V enfant & la direction pa- 
temelle. » 

Et ce regime etait declare applicable non pas seulement aux 
Gcoles de garQons, mais aussi aux ecoles de filles ! 

De 1863 a 1876, les loges n’ont pas cess6 de preparer 1’opinion 
a ce projet : elles en ont fait le test impose a tous les hommes 
politiques du parti literal. Inutile de relever toutes les confe- 
rences, elaborations de projets de loi faites dans les loges a ce 
sujet. Elies sont toutes resumees dans Taction du Grand-Orient a la 
veille des elections de 1876 : 

« Le Grand-Orient de Belgique, dit la convocation officielle, dans sa 
tenuedu 9 avril, a decide de convoquer pour le 7 mai 1876 une assem- 
bile ginirale des mapons beiges, a l'effet d’etablir l’accord de la Maconne- 
rie sur la necessite de faire triompher le principe de I'insiruction laique, 
gratuite et obligatoire et, par suite, de faire reviser en ce sens les lois 
exist antes sur Venseignement. 

a Tous les macons beiges reguliers seront convies a assister a cette 
reunion, a laquelle les circonstances actuelles donnent une importance 
capitale. II importe qu’elle soit nombreuse et imposante. Aux assem- 
blies de l’ultramontanisme, ou l’on delibbre sur les meilleures mesures 
propres a combattre nos libertes et a violer la constitution, il faut que 
les enfants de la vraie lumibre opposent une reunion ou l’on s’occupera 
des mesures les plus efficaces pour assurer le developpement intellec- 
tuelet moral dupeuple. La Maconnerieattaqube dans son essence, calom- 
niee et proscrite par le parti prbtre, doit relever la tbte ; la reunion du 
7 mai aura surtout pour resultat de rassembler les hommes de bonne 
volonte unis dans une pensee commune. Le Grand-Orient compte que, pour 
accomplir cette oeuvre d’union et de progrbs, les magons beiges se ren- 
dront en masse a son appel. 

En meme temps et par le m&ne billet de convocation, le Grand- 
Orient annoncait que dans sa stance du 1 9 mars precedent il avait 
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arrets le programme des questions mises aU concours pour la 
presente annfie magonnique. Nous en extrayons les deux questions 
suivantes : 

« L’humaniU et les soeUtts humaines peuvent-elles se conserver et se 
diveloppcr sans idte religieuse ? Que doit 4tre cette idie selon la raison ? 
Faire connaitre les bases et la sanction de la morale selon l'ecole positivists 
et dcmontrer qu' 1 ell.es sont suffisantes pour le maintien de Vordre social. 

<t Presenter un projet pratique d’ application de Vinstruction laique, 
gratuite et obligatoire en Belgique. » 

Le resultat de l’assemblSe gSnSrale des macons du 7 mai 1876 
fut une decision portant que « I’cnseignement public, qui com- 
prend Instruction morale, devrait etre dSsormais exclusivement 
laique et scientifique a tous les degrSs, gratuit et obligatoire. » 
Le Grand-Orient se croyait a ce moment-la assure des elections 
legislatives ; Tevenement trompa alors ses espSrances, mais une 
surprise le mit deux ans plus tard en possession du pouvoir 
dans ce ministere compos6 exclusivement de francs-macons (1). 
On choisit precis6ment pour ministre de l’instruction publique le 
F.\ Van Humbeeck, ancien grand maitre national, qui 6tait connu 
pour la violence de sa haine contre la religion. 

Le 26 decembre 1864, la loge d’Anvers, Les Amis du commerce 
et de la perseverance reunis, avail convoquO toutes les loges bei- 
ges a une tenue plcniere, prScisement pour etudier au point de 

(l)Za Vraie Lumi&re, n* 2, reproduit ainsi les titres ma£onnique3 des ministres : 
Le F.\ Frire-Orban, prince du royal secret de la loge La Parfaite Intelligence de 
Li6ge : ministre des affaires Strangles; 

Lo F.\ Pierre Van Humbeeck, aujourd’hui lieutenant grand commandeur du 
supreme conseil des loges de Belgique, re$u ma^on le 28 juin 1857, elu le 9 mars 
1867 grand inspecteur, inquisileur y commandeur , ex-v6n6rable do la loge des 
Amis philanthropes, ex-president de V Association liberate: ministre do Tinstruction 
publique ; 

Le F.\ Jules Bara, louveteau initie le 15 janvier 1858, eiu souverain comman- 
deur du temple de Jerusalem le 27 avril i 866, ma^ou du 27® degrd : ministre de 
la justice ; 

Le F.*. J.-B.-J* Bruno Renard, aujourd'hui grand commandeur du supreme 
tonseil de Belgique, inilie le 29 juillet 1847, eiu souverain grand commandeur 
en 1878, lieutenant general: ministre do la guerre. 

Le F. # . Rolin-Jacquemyns, ancien membro de la conference de Saint-Vincent-de- 
t>aul, de Gand, aujourd'hui membrede la logeet chapitre Le Septentrion, do Gand; 
ministre de Piuterieur ; 

Le F.\ Graux, de la loge des Amis de Vunion et du progres reunis, de Bruxel- 
les, s6nateur : ministre des finances ; 

Le F.". Sainctelette, membra de la loge La Parfaite Union , de Mons : ministre 
des travaux publics. 
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vue maconnique la question do l’instruction publique. Le F. • .Van 
Humbeeck, alors venerable de la loge Les Amis de I’union et du 
progres de Bruxelles, s’y rendit investi d’une delegation de toutes 
les loges de cette ville, et la, au milieu d’une reunion de deux 
cent quarante delegues des loges beiges, il prononga les paroles 
suivantes, qui furent accueillies par des applaudissements una- 
nimes : 

« Durant tout le co'.irs de ces travaux, je songeais a des mots 6chap* 
pes a un grand pofete, dans un de ces jours de desespoir oil l’exil en 
avait fait un illustre pampbletaire. II disait : 

« On a reproche a la Revolution de creuser un gouffre. Ge n’est pas 
vrai : la Revolution n’a pas creuse de gouffre ; elle a creuse une fosse, 
elle Pa creusee pour y descendre le cadavre du passe. » 

<t Ce qui est vrai de la Revolution est vrai de la Maponnerie, dont la Re- 
volution n’a eti que la formule profane. 

« Oui, un cadavre est sur le monde : il barre la route du progrbs ; ce 
cadavre du passe, pour Vappeler par son nom carriment, sans periphrases, 
c'esl le Catholicisme. 

« Oui, le Catholicisme est un cadavre, non pas dans certains preceptes 
d’une morale sublime, dont les maximes lui sont communes avec les 
autres sectes chretiennes et se confondent avec celles de la morale uni - 
verselle, mais dans ses dogmcs oppresseurs qui paralysent partout le libre 
examen et ne veulent permettre au citoyen de penser que par l’interme- 
diaire du prilre ; il est cadavre dans cette organisation astudeusement 
combinee par des pontifes habiles pour un but de domination univer- 
selle. O’ est ce cadavre, mes FF. que nous avons aujourd’hui regards en 
face. 

< Et si nous ne V avons pas jets dans la fosse, nous V avons soulevi du 
moins de mantire a I’en rapprocher de quelques pas. 

« C’est un grand resultat, et nous le devons k nos FF.\ d’ Anvers; 
nous les en remercions chaleureusement, magonniquement. » 

Une fois la discussion sur Pordre du jour ouverte, il concluait 
ainsi sou discours : 

« V instruction, ce levier de V esprit humain, est Vune des preoccupations 
constantes de la Maponnerie. Nous ne doutons nullement que notre tenue 
d’aujourd’hui nejette quelque jour nouveau sur .ee point important et que 
nous ne sortions d’ici ravivSs et V esprit retrempSpour travailler au dehors, 
par tous les mogens d’execution possibles, & obtenir des rSsultats prati- 
ques. » 

Le projet de loi deposG le 21 janvier 1879, par le V.*. F.\ Van 
Humbeeck, est done le resultat pratique du travail inUriewr et 
extirieur des loges . 
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InterpellS par un courageux d<5put6 de la droite, M. de Moreau 
d’Andoy, dans la si'ance de la Chambre dcs deputes du4 mars 
1879, M. Van Humbeeck a forjnellement maintenu le fondde son 
discours, en abandonnant seulement la forme comm o prctcntieuse 
(sic), et M. Bara, ministre de la justice, en a liautemcnt acceptela 
solidarite. 

La Ioi presentee par le ministers franc-macon a 6t6 votee a huit 
voix de majority a la Chambre des deputes ct a unc seule au S6nat. 
Le parti liberal en a fait un vote strict de parti, ct la plus violente 
pression a 6t6 exerc6c sur les representants qui doivent leur situa- 
tion politique au parti liberal pour leur arrachcr un vote que la 
conscience d’un bon nombre reprouvait secretement. 

Cette loi realise le grand desideratum de la Maconnerie : l’en- 
seignement rcligieux est absolument exclu de 1’ecole. On permet 
seulement aux pretres de venir le donner dans un local special, 
a certaines lieures d6lcrrnin6es. Non-seulement les eveques et les 
cures sont d6poui!l6s de l’autorite qu’ils doivent de toute n6ces- 
site avoir sur les ecoles oil sont 61eves les enfants de leur confes- 
sion ; mais encore les peres de famille sont exclus de toute in- 
fluence dans la direction de l’ecoie. Comme on craignait que beau- 
coup deconseils tnunicipaux ne resistassent a une organisation aussi 
contraire aux voeux des populations, les ecolcs sont pratiquement 
soustraites a leur direction. Pour cela on a cree tout un corps 
d’inspecteurs principaux et cantonaux nommes par le ministre de 
rinstruclion publique. Des comites scolaires, nommes par le mi- 
nistre dans toutes les communes rurales, suppriment Taction des 
consoils municipaux, qui probablement eut ete salutaire dans beau- 
coup de cas, ct permettent ainsi aux loges des villes d’avoir tou- 
jours la main sur les 6coles de leur voisinage (1). 


(1) Void les articles principaux de la loi ; 

Article 4. — L’enscignemont roiigieux est ldiss6 aux soins des families et des 
ministres des divers culles. 

Un local dans recole est mis A la disposition des ministres des culles pour y 
donner, soil avanl, soil apr&s 1’heure des classes, renseignement religieux aux 
enfants de leur communion fr&juontant l^colo. 

Article 5. — L/enseigneraent primairo comprend nScessaircment la morale, la 
lecture, l’dcrilure, les Yemenis du calcul, lo syslGme 16gal dcs poids et mesures, 
Ifcs 616ments de la langue franfaise, flamande ou allemaudc, scion les besoitis des 
localites, la geographic, 1'histoire de la Belgique, les £l<kneu(s du dessin, la con- 
naissance des formes g6om6triques, les notions 6l6menlaires des sciences naturel- 
les, la gymnaslique, le chant, et, pour les lilies, les travaux k raiguillo. 

L'enseigneraent primaire pent recevoir des extensions dans des locality ou elles 
font recouuues possibles et utiles. 
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L’6piscopat beige a hautement protests contre ce systfeme, ct 
apr6s avoir 6puis6 toutes les voies pour ficlairer les pouvoirs publics 
sur les consequences de cette loi, il a declare que les catholiques 
ne pouvaient en conscience envoyer leurs enfants dans de pared- 
les ecoles ni participer en aucune facon a leur administration, et 
partout il a provoque la creation d’ecoies libres catholiques. pla- 
cdes sous sa direction exclusive (1). Eneffet, rienn’est plus grave 
pour 1’avenir du pays qu’un enseignement oil Dieu n’es t pas 
present. Un depute catholique, M. Janssens, l’a dit avec une rande 
eloquence a la Chambre des representants : 

« La loi de Dieu doit dtre la premiere et demeurer la plus imp,rtante 
de leurs connaissances. 

« Il fait saisir les premieres lueurs de leur intelligence pour la ire 
penetrer dans leurs pensees. Il faut profiter de chaque developpemnt 
nouveau de leurs facultes pour en faire entrer plus profondement dans 

Art. <5. — Lea livres destines 4 l’enseignement dans les ecoles primaires sent exa- 
mines par le conseil de perfectionnement et approuvds par le gouvernement. 

Art. 7. — L'instituteur ne neglige aucune occasion d’inspirer aux el&ves l’amour 
et le respect des institutions nationalas et des libertds publiques. 

Il s’abstient, dans son enseignement, de toute attaque contre les croyances reli- 
gieuses des families dont les enfants lui sont confies. 

(1) Voici le resume des deliberations communes dea 6vdques beiges, d’apria la 
Gazette de Bruxelles du l* r septembre 1879 : 

« Apr 6 5 un long examen de la situation, ils ont arrdte en cotnmun les resolu- 
tions suivantcs, dont la gravite n’echappora k personne et dont nous sommes en 
mesure d’atlester l’entidre authenticate : I • en ce qui concerno les ecoles normales, 
refus d’absolution a tous les instituteurs et & tous les eldvos frdquentant cos eta- 
blissements ; 2* l’enseignement religioux donne dans les ecoles la'iques est consi- 
d6r6 com me schismalique ; en consequence, tous les iustiluteurs qui donneront cet 
enseignement encourect l’excommunicalion; 3* refus d'absolution k tous les insti- 
tuteurs la'iques indislinctement, memo a ceux qui s’abstiendraient de douner l’en- 
seignement religieux dans les ecoles ; quant aux enfants frequentant les ecoles 
la'iques, ils sont tenus comma ayaut agi sans discernemeut, et comme tels admis 
provisoirement 4 faire leur premiere communion. Ces resolutions ont ete communi- 
quees aux doyens et cures, avec ordre d’en donner connaissance aux fiddles au 
prftne le plus procbaiD. » 

Ces resolutions sont conformes k la doctrine constanle du saint-siege et k la con- 
duce que i’episcopat catholique a toujours suivie dans de pareilles circouslauces, 
nolamment en Irlande, aux £tats-Unis, en Hollaude. 

Le miuistere Frere-Orbau a essay6, dans une de ces parades prepares do longue 
main dont le regime parlementaire est familier, de pretendre dovant les chambres 
que N. S. P. le papo Leon XIII avail dcsapprouve la conduite de l’dpiscopat 
beige. Ge mensongc, malgre l’audace avec laquelle il a eld produit. n’a pas tardb 4 
fttre demasque. V. la declaration du cardinal Deschamps, archevdque de Malines* 
tur le prelendu disaccord enlre les eveques beiges et le saint-siege, dans le Bien 
public (de Gand) du & ddcembre 1879. Cette manoeuvre majonnique a compldtoroent 
tournd 4 la confusion de ses auteurs. 

II 
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leur esprit et dans Ieur coeur la connaissance et l’amour. Tons ceux qui 
se sont occupes de Fed u cation chretienne, soit dans leurs families, soit 
dans les ecoles', savcnt combien l’on trouve l’occasion d’associer aux 
Jecons quo l’on donne aux enfants cette pensee forte et salutaire, qui 
elevc ct cnnoblit, on combien de circonstances on trouve, soit dans les 
oeuvres dc la nature, soit dans les faits de l’liistoire, des occasions d’e- 
levcr la pensee des enfants vers Dicu, de faire aimer sa bonte, de faire 
redouter sa justice. 

« Tons ont reconnu combien il est utile de rattacher aux objets qui 
frappent les sens et aux pensees terrestres des idees d’un ordre plus 
elevc ct plus important. 

« Et Ton est plus convaincu que ces rapprochements sont dans l’ordre 
de la Providence a mesure que l’on decouvre les analogies nombreuses 
et les admirables harmonies qui existent entre l’ordre materiel et le 
monde surnaturel. Les meillcurs livres corits pour l’enfance dans toutes 
les langues, ceux qui ont specialemenl pour but et pour effet de deve- 
loppcr les facultes naissantes, d’ennoblir les premieres impressions, en 
un mot d’elcver, ont tous fait une large part a la pensee religieuse. 

« Aucun de ceux-la ne pourra servir a vos ecoles, et l’on est afflige en 
songcant a l’ecoeurante, froide, mechante et stupide besogne, a laquelle 
on va avoir a se livrer : composer, pour des enfants chretiens, des livres 
qui ont, sinon pour but direct, au moins pour effet de leur faire oublier 
quo la premiere place dans leurs coeur appartient a Dieu. x 

Qu’on ne se trompe pas en elTet sur la portee de la disposition 
qui permet aux pretres dc venir donner un enseignement special 
a ccrtaines heures : e’est une hypocrisie de la loi et rien de plus. 
La logo des Philadelphes de Verviers le disait nettement d6s 
1875: 

« Secularisation de V enseignement. L'Atel.*. croit qu’uN bon enseiqne- 

MENT LA1QUE EST LE PLUS PUISSANT MOYEN DE LIBERALISER LES POPULATIONS ; 

le prelre doit disparaitre de Vicole. » 

Devantle soulovement des populations, le F.\ Van Iiumbcck 
a jug6 prudent dc menageries transitions, et par une circulaire 
ministericllc du 20 seplembre 1879, il a present aux instituteurs 
de n’apporter « aucune innovation aux usages suivis jusqu’ici quant 
aux prieres et aux emblemes religieux places dans les classes. » 
Bien plus, il leur enjoint, « par suite du refus du clerge, de donner 
lui-m6mc I’enseignement religieux dans les ecoles, de supplier 
les ministres du culte et de faire riciter les legons de religion 
d’aprds le catichisme approuvipw V ordinaire diocesain / » 
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Rien n’est change eii apparence a l'etat anterieur des choses et 
les personnes.inattentives pourront croire que le principe de laloi 
nouvelle est abandonne. II reste debout tout cnticr au contrairc, 
et la Maconnerie n'a recule en rien. Cet cnseignement du catO- 
chisme est en efTet donne, non pas au nom de l’Eglise, mais de 
par T autorite administrative; non pas en vertu de laloi du pays, 
mais, en vertu d’une circulaire ministerielle, qui sera changOe de- 
main, des que le parti liberal aura echappe aux dangers Olectoraux 
dont le menace le coup si violent porte a la foi du peuple beige. 

Pour mieux masquer leur tactiquc, les habiles des logos vont 
jusqu'a faire accuser le ministere de faiblesse et do desertion par 
un organe d’avant-garde. 

Le Journal do la Franc magonnerie beige, revue hebdoma - 
daire publiee d V Orient de Bruxelles sous la direction d’un haut 
dignitaire de Vordre , a publie, enmars 1880, un article virulent 
contre le ministere, od on lit ceci : 

c La Maconnerie, qui a tant fait pour obtenir une revision radicate de 
la loide 1842, a vu tout a coup ses tendances et ses aspirations mccon- 
nues par ceux qui avaient mission de stipuler au nom du progres huma- 
nitaire et de reagir energiquement contre les doctrines ultramontaines. » 

« Ce resultat negatif, ajoute-t-il, devait necessairement refroidir lo 
z&e des macons convaincus et arrfiter le magnifique elan qui nous a fait 
remporter lavictoire en 1878 (1). » 

Nous rctenons cet article comme une nouvelle preuve de Taction 
politique des loges ; mais les conservateurs, qui croiraient a cello 
querelle de menage maconnique, montreraient bien peu d' expe- 
rience de la tactique des sectes. 

La loi du l er juillct 1879 s’est bornee a organiser Vdcole la'ique . 
Pour ne pas augmenter les resistances populaires qui cussent pu 
lui faire perdre son unique voix de majorite, le ministere s’en est 
tenu la. 11 s’est contente seulement depuis lors do deposer un 
projet de loi absolument semblablc sur Tenseignemcnt moyen ; 
la loi contre la liberte de Tenseignemcnt superieur viendra a la 
session prochaine. Mais il ne faut pas oublier qu’en 1860, en 1863 
et en 1877 les loges ont decide Tetablissement do Ybistruciion 
obligatoire. Ce sera l’objet d’uno scconde Otapc dans la inarche 
maqonnique. Qu’on lise ces paroles extraites du mCmoirc envoys 


(1) Reproduit par le Bien publie de Qand, n* du 30 ma:a 1SS0 
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en 1877 au Grand-Orient de Belgique, par la loge des Amisphi - 
lanthropes, et Ton vcrra quo la Maconnerie ne reculera devant 
aucune des consequences de son principe de despotisme : 

•t Qu’cst l’instruction obligatoire, autre chose qu’une conscription de 
tous les enfants sous la banniere de la civilisation, conscription bien 
plus juste que le tirage au sort, parce qu’elleest feconde et productive, 
et qu’elle est generale? — Qu’est-ce que l’obligation de l’instruction, 
sinon la raison d’utilite publique dominant , comme dans le cas d’expro * 
priation de la propriete, l’interet privc et mdme le droit de l’individu, 
— la le droit du proprictaire, ici la pretendue liberty du pbre ? » 

La loi votee en juin 1879 n’est qu’un prelude pour les loges. 
Deja elles csquissent des projcts encore plus destructeurs de 
loute liberte, ct dussent-clles y metlre vingt ans elles y prepa- 
rent peu a peu l’opinion. Elles nc veulcnt pas du suffrage uni- 
vcrsel, car le peuple profond6ment calliolique les cliasserait promp- 
temcntdu pouvoir ; mais elles cherchent une formule legale pour 
donncr le droit de vole aux seuls initios. L’article premier du 
programme du convent liberal arrcie en 1870 porte : « Attribu- 
tion du droit de suffrage sans condition de cens, pour les elections 
provinciates etcommunalcs, auxeitoyens possCdantundegred’ms- 
truction deter mind par la loi ! » 

Cela rappelle tout a fait I’idee du sacrement civique du F.\ 
Bluntschli (liv. I, chap. V, § 6), ct il est au moins curieux de 
conslater qu’cllc sc produit dans les loges beiges apr6s les rela- 
tions qu’elles ont cues avec ce personnage (1). 

La Franc-maconnerie beige veut Ctendre le meme systeme a 
reducalion des femmes, commoelle a chercbe ale faire en France 
avec M. Duruy sous 1’empire, et comme ellc le tente sous la 
troisieme republique (liv. II, chap. XII, § 9), avec la proposition 
de loi Camille Sbcsurles lycees de filles + 

Des 1875, la loge des Philadelphes de Vcrvicrs nous revelece 
desscin secret dc la Maconnerie par celte deliberation : 

a L’education de la femme doit faire l’objet des plus grands soins et 
6trc mise au niveau du progres moderne. II faut quacote des ecoles pri- 
maires il soit fonde des ecoles moyennes et des pensionnats ou les pa- 
rents liberaux puissent assurer a leurs filles une instruction complete et 
raisonnable (2). » 

(1) V. lo L'ullclin du Grand-Orient de Belgique 1873, 2 s fascicule. 

(2) Hcproduit dans lc Courrier de Bruxelles du l' r scplcinbro 1873. 
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Le Journal de la Magonnerie beige du mois de mars 1880 
reprend cette revendication et demande que le minist&re liberal 
assure a la femme cette education raisonnable (1). 

On sait ce que veut dire cette expression dans lo langage des lo- 
ges : c’est la negation de toute croyance religieuse et l’essor donne 
a toutes les passions. 


IV, — LA FrANC-MACONNERIE ET LA CHARITli 


La Maconnerie, partout oil elle arrive aupouvoir, confisqueles 
biens des pauvres et detruit les fondations de la charite catholique 
pourmettre ensuite les indigents a la charge du budget, creer le 
droit du pauvre a l’assistance et organiser des corps de fonction- 
naires charges de cette administration. Ce que la revolution fran- 
gaisea fait en 1790, la revolution italienne l’a accompli de nos 
jours, et nous avons dit la misere qui s’en est suivie pour le peuple 
(liv. II, chap. X, § 8). 

En Belgique, la conquete francaise avait confisque le patri- 
moine des pauvres. Depuis lors l’assistance des indigents a repose 
en grande partie sur les bureaux de bienfaisance etablis dans 
chaque commune. Or, l’un des projets de loi sur Finstruction pri- 
maire, prepare en 1863 par la loge de Vcrviers, avait un article 
ainsi concu : 

« Les parents pauvres pourront etre rayes de la liste des dis- 
« tributions de secours des bureaux de bienfaisance ct autres eta- 
« blissements publics, jusqu’ace qu’ils se soumettent a la loi. » 

Dans une tenue du Grand-Orient, en mars 1877, cette question 
a et6 reprise en ccs termesparles FF.\ Aug. Couvreur, Duriau, 
FerCol Fourcault, Aug. Jones, Alb. Lacroix, Ad. Le Hardy de 
Beaulieu et F. Van Meenen : 

a Les bureaux de bienfaisance peuvent-ils priver de tous secours 
tout individu pauvre qui refuserait d’envoyer ses enfants aux ecoles 
communales gratuites, laiques et obligatoires ? » 

La r6ponse a 616 oui sans aucune reserve. 

Les loges n’abandonnent jamais leurs projets. Apres l'instrur- 


(1) Reproduit par le Bien public , de Gaud, du 30 mars 18S0. 
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tion laTque, si lours mandataires restent maltres du pouvoir, le 
peuple beige subira l’instmction obligatoire, ct avec elle I’assis- 
tancc publique deviendra une arme nouvelle entre les mains du 
despotisme. 

D6jii memo 1c zele maconnique a commence a s’en servir et Ton 
a citu quclqucs bureaux de bicnfaisance, qui, spontanCment, ont 
refus6 les sccours publics par mesure generate aux families pau- 
vres, dont les enfants frCquentaient les Cedes catholiques ouvertes 
par les Cveques en regard dos Cedes athCes de l’Etat. 

Mats la Franc-magonnerie no s’arretera pas d des demi-me- 
sures. En 1875, la loge des Philadelphes de Verviers posccomme 
un article du programme du parti liberal , la secularisation de 
la bicnfaisance publique, surtout des hospices d'orphelins et 
d'orphelines. 

Nous savons deja malheureusement en France ce que la 
Franc-maconnerie fait de l’assistance publique : la circulaire 
de M. IlCrold, prOfet de la Seine, aux dircctcurs des h6pi- 
taux de Paris, montre assez cc que devient la libertC de cons- 
cience des pauvres obliges de la subir. D’autre part, la majorite 
magonnique de la Chambre des deputes a poursuivi avec achar- 
nement Fexpulsion du clergC des bureaux de bienfaisance et des 
commissions administratives des hospices ct la nomination de 
lours membres par les conscils municipaux Une proposition en 
ce sens, prCsentCe par M. Plessier des 1876, a CtC reprise en 
1878 et est devenue avec quelques lCgCres modifications la loi 
du 5 aout 1879. 

Est-ce a cause de l’usage que la Franc-magonnerie compte en 
faire, quo la Republiquc frangaise , l’organe du dictateur Gam- 
betta, a signalc cette loi comme une des mesuresles plus impor- 
tanles rCalisCes dans sa session par la Chambre des deputes ? 

11 y a longtemps deja que les loges beiges ont demande la se- 
cularisation des cimctieres et des conseils de fabrique. C’est un 
des articles du programme du ministere actuelet il esttristedere- 
marquer avec quelle servile emulation les francs-magons frangais, 
une fois au pouvoir, s’empressent de le copier (liv. II, chap. XII, 
§ 6 ). 

Sur tous les points, c’est done toujours le memo plan qui est 
execute par la Franc-magonnerie au profit de la Revolution uni- 
verselle. 
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V. — Le triomphe maconnique et l’outrage 

A LA PAPAUTE. 


C’est en vain que, pour consolider pr6cisemcnt Tocuvrc nefaste 
de la secularisation de l’enseignement, 1c ministcre beige a cssaye 
d’apporter quelques temperaments purement temporaires, admi- 
nistratifs et arbitrages, dans Implication de la loi du i er juillet 
1879; le r&ultat n’en a pas moius ete acquis et la Maconnerie du 
monde entier y a vu un triomphe. 

Le 29 juin 1879, une reunion des francs-macons liollandais et 
des francs-macons beiges avait lieu dans la logo Gclclcrsche broe - 
derschap a Arnehm; le F.\ van Capelle, s’adressant auxmacons 
beiges, lour disait : 

« Vous n’auriez pu choisir, tres-chcrs freres du sud, un mo- 
« ment plus heureux pour notre entrevue quo celui-ci ; vous 
« venez d'accomplir dans voire patrie une oeuvre dont I’huma- 
« nite vous est reconnaissante\ vous avez arrache renseigne- 
« ment primaire aux mains d’un clerge intolerant pour le rendi c 
« aux mains de l’Etat neutre (1). » 

Depuis lors, l’exultation maconnique n’a plus ccsse. Un nouvel 
aliment lui a ct6 fourni par l’attenlat au droit des gens commis 
contre le Saint-Siege parle ministcre beige, l’expulsion du nonce 
apostolique. Deja, a un des preliminaires de cctle mesuro, la nou- 
velle puissance maconnique ecossaise de France adressait ses 
felicitations aux leges beiges : 

«.... Un premier pas important, disait le Bulletin de la grande 
Loge symbolique dcossaisc dans son nuinero do juillet 1880, vient 
d’etre fait en Belgique dans la voie de remancipation des idees 
clericales, par la suppression du representant accrcdite de la Pa- 
paute. Lcs loges ne sont qws etr anger es d cct intercssanl resul- 
tat . » 

La chambre des repr6sentants, au mois de novembre 1880, a 


(1) Voyez lout co discoura plcia d’uno hainc sauvago contro lo Christianisme 
dans la Chaine d’union do jauvicr 1880.' 
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couronn6 ces insultes a la religion en refusant d’assister au Te 
Deum celebrG selon l’usagc pour la reprise des travaux parle- 
mentaires ct auquel 1c roi assistait. 

Fierc dc cc succos, la Maconneric beige a voulu encore con- 
ccnlrcr scs forces ct 1c Supreme Conseil durite Gcossais a conclu 
un traitC solcnncl avee lc Grand-Orient, le 5 mars 1880. Les 
qucrcllcs dc ces dcu xfmissanccs ne portaient que sur des droits 
de reception a toucher ; l’accord sur toutes les mesures politiques 
6tait parfait ; mais au milieu dc la prosperity generate des loges, 
ces petits conflits ont 616 dCfinitivcmcnt regies. Tous les noms du 
parlementarisme liberal sont au bas de ces documents, dont les 
formules solennelles feraient sourirc, si Taction des loges n’etait 
pas si scrieuse. 

Le cinquantenaire de i’ind6pcndancc nationale, celGbrG au mi- 
lieu du dcuil de la majorite calholique de la nation, a fourni a la 
secte I’occasion d’affirmcr sa puissance par des manifestations 
publiques inusitGes. 

L’ordrc a organise a TopCra dc Bruxelles une representation 
de gala, oil tous les membres assistaient couverls deleurs insignes, 
et ou Ton a joue la Flute enrhantee , dont le libretto maconni- 
que servait on 1790 dc rallicmcnt aux affilies de Vienne, et dont 
Timpio Strauss a voulu faire cxecuter les clioeurs sur son tom- 
beau. La Maconneric garde loujours scs symbolcs. 

En memo temps, les anionics municipals donnaient une 
sanction publique a ces fetes cn faisant affichcr dans toute la 
ville l’avis suivant : 


VILLE DE BRUXELLES 

Mesures de police d V occasion du spectacle et des fetes populai- 
rcs orqanisees par I’ordre maconniquc, pour la celebration 
du 50° anniversaire dc Vindependan.ee nationale. 

« (Test la premiere fois, disait lc lendemain lc Courricr de 
Bruxelles , que Tafftchc officiellc, sur papier blanc, informe le 
public de Tcxislencc et des fetes dc Tordre maconnique. C’cstla 
un signe du temps. On voit bien que la Franc-maconncrie regne 
el gouverne. Scs fetes deviennent des fetes ofllciclles. » 

Ces fetes ont eu lieu le 23 et lc 24 aoiit (23 e ct 24 • jour du 
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7* mois de Tan de la vraie lumigre 5880). La Chronique , un 
des organes de la loge, parle de la premiere en ces termes dis- 
crets : 

« La premiere soiree s’est pass6e dans le temple de la rue du 
Persil ; comme il est de regie de ne point divulguer ce qui se 
passe dans l’intgrieur des Joges, nous ne parlerons point de la 
soir6e de luudi. » 

A la meme occasion, la Magonnerie a organise a Bruxelles des 
coiigres de toutes sortes qui sont pour elle des moyens discrets 
de reunion et de recrutement. Le plus important a 6t6 celui de 
Venseignement. Nous en empruntons le compte rendu au Fran- 
gais : 

a Ge congres a ete organise par la Ligue de Venseignement : o’ est 
assez dire dans quel esprit il a ete prepare. Mais ce qui est plus signt- 
ficatif, c’est qu'avec une semblable origine, il ait decerne la presidence 
d’honneur a M. Van Humbeck, notre ministre de l'instruction publi- 
que, et que celui-ci Fait acceptee. La presidence effective a ete accor- 
dee a M. Couvreur, un des dignitaires de la Magonnerie beige, depute 
et redacteur de Vlndbpendance beige. 

« II n’est pour ainsi dire pas un discours qui nous ait fait gr&ce 
des tirades habituelles sur l’ignorance, la superstition, les abus du 
moyen age. Un orateur a declare que les pays protestants l’empor- 
tent sur les pays catholiques au point de vue scolaire ; un autre, que la 
morale ne s’apprend pas dans le catechisme ; le latin et le grec ont 
passe de mauvais quarts d'heure ; ne sont-ils pas defendus par les je- 
suites ? Plusieurs fois l’eloge de la republique a ete fait aux applau- 
dissements de l'auditoire ; un portugais s’est eerie que les congres d’ ins- 
truction ameneraient la Rdpublique universelle ; un francais a fait res- 
sortir qu’on avait le bonheur de \ivre en republique dans son pays. 
M. Fouchcr de Careil, qui n’a pas eu le tact de se souvenir de l’orateur 
du congrbs de Malines, s’est incline devant l'universite de Bruxelles, 
qu’il ne confond pas, a-t-il dit, « avec les universites qui ne sont pas 
libres, qui ne connaissent pas la science independante et que le dogme 
etouffe. » Cette allusion a l’universite de Louvain faitsourire ; car enfin, 
quel est l’esprit serieux et impartial qui ne convienne que la science 
de Louvain peut tout au moins soutenir la comparaison avec l’elo- 
quence declamatoire du senateur frangais. 

« Si cependant on cherche a degager de la plupart des morceaux ora- 
toires qui ont ete debites l’idee qui les a inspires, on arrive a cette 
conclusion que, pour la libre pensee et le radicalisme, sous le patro* 
nage desquels se tenalt le congres, recole doit remplacer l'Eglise. 
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M. Couvreur, le president, est le premier qui ait indique ce desideia* 
turn : « Les eglises, a-t-il dit, se plaignent parfois que la science enva- 
hisse leur domaine ; elles veulent garder le monopole de 1'enseigne- 
ment de la morale. Je ne voudrais froisser aucune conviction opposes 
a la mienne ; mais je ne puis me defendre d’cxprimer cette conviction 
que la oh des conflits de ce genre eclatent, ils naissent du sentiment 
inconscient parfois qu’ontles masses de l'insuffisance de l’enseignement 
religieux. Les peuples sentent que l’ecole, en agrandissant la sphere de 
leur capacity intellectuelle, elbve aussi leurs Ames, purifie leur atmos- 
phere morale, et mieux que la chaire ou le confessionnal, mieux que la 
loi repressive, mieux que les juges, les gendarmes et les prisons, tourne 
contre l’immoralite la conscience de l’homme et le jugement tout- 
puissant de ses semblables. » 

« A mon sens, a dit M. Francolin, les religions sont des systemes 
complets d’education, qui repondaient autrefois par le dogme aux ques- 
tions que la science travaille a resoudre. Or, pour ceux que le culte de 
nos pAres a cesse d'interesser, il faut chercher dans les scenes modernes 
de quoi les remplacer. Des lors, le seul systeme possible, c’est l’edu- 
cation integrate des elements de toutes les connaissances. G’est la le 
programme qui s’impose a tous les pays et a tous les gouvernements. » 
M. Rapozo, delegue portugais, a ajoute : « L’ecole sera bonne, si elle 
se fonde sur les principes scientifiqucs ; au contraire, elle sera mau- 
vaise, si elle repose sur les principes dogmatiques. L'ecole doit etre 
laique pour 6tre nAtionale. » M. Vanderkindcre s’est eerie : a L'ideal 
pour former un homme moderne, ce serait de lui faire connaitre l’ensei- 
gnement des resultats acquis par l’humanite. La science fait notre 
prosperity materielle, fondement de toute prosperity intellectuelle ; elle 
nous revele le secret de la vie, de l’univers. » 

a A c6te de cette idee fondamentale, il en est deux autres qui qnt ren- 
contre do nombreux adherents. 

a Plusieurs orateurs ont recommando l’introduction de la politique 
dans l’ecole. L’un d’eux, M. Tempels, a dit: « Je voudrais voir la 
politique entrer dans lo programme des etudes, mAme superieures. G’est 
specialement dans les ecoles moyennes et d’adultes que l’education po- 
litique peut se faire ; mais il est incontestable qu’un cours de droit po- 
litique, institue dans les etablissements d’etudes superieures, est neces- 
saire et utile au supreme degre. On devrait enseigner la necessity de la 
separation absolue de l’Eglise et de l’J&tat et de l’education religieuse 
de chacun par lui-m6me en dehors de toute intervention officielle. » 
Commc consequence,M. Tempels a demandc la fondation d’un cours de 
Vhisloire des religions ( 1 ) : <c L’^tat, a-t-il dit, ne se defend pas assez. Il 


til Nolez la fondation d une chaire d'hisloire des religions au coll&ae da France 
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faut qu’il fasse justice de la religion qui tend a empieter sur le terrain 
politique, de ce fantdme que je resume dans l’histoire des religions. » 

a Est-ce tout ? Non. Void toute une escouade d'orateurs qui recom- 
mandent I'education militaire dans l'ecole, M. Jean Mace a prone lc 
premier cette reforme. Apres lui sont venus MM. Tempels et Perga- 
ment. « II arrivera un jour, je l’esphre, a dit ce dernier, ou l’enseigne- 
ment deviendra obligatoire. Quoi de plus facile que de faire entrer dans 
I’education des enfants I’education militaire? Quelques-uns ont pro- 
teste : a Avantde donner aux enfants une education militaire, a ditun 
capitaine autrichien, M. Dunord, qu’on leur donne une bonne education 
religieuse. » Mais cette opinion n’a pas paru prevaloir. Le radicalisme 
veut une armee nombreuse, placee aux ordres d’un pouvoir dont il est 
le maitre, et appelee a triompher de toutes les resistances, surtout de 
celle des catholiques. 

« Le mot de la fin a ete dit par M. Buis, l’un des chefs de la Ligm 
de Venseigncment : « Une impulsion plusvive, a-t-il dit, sera donnee 
dans l’avenir a la propagande de la Ligue de I’enseignement, afin d’ar- 
river a realiser les principales ameliorations proposees. » 

On aura remarqu6 dans le corapte rendu de ce congres le vceu 
en faveur de 1’introduction de la politique dans Tecole. II se lie a 
un mouvement accentue de la Maconnerie beige pour arriver 
a une revision de la constitution faite de maniere a enlever aux 
catholiques les libertes que leur assure le pacte fondamental (1). 
Mais il ne faut pas se dissimuler que ce mouvement ira plus loin 
et depassera le cadre des questions politiques pour aborder la 
question sociale. La feuille qui s’intitule Journal de la Franc - 
maconnerie beige , et qui repr6sente le parti jeune et actif des 
loges, fait une propagande tres-active en faveur du suffrage 
universel, qu’elle attend non pas du vote d’une assemble issue 
du suffrage censitaire ni d’un pOtilionnement general, mais 
d’un mouvement dont elle n’indique pas la nature (n° du 22° 
j.\ du 12 0 m.\ 1879). 

Le meme journal publie Sgalem'ent presque dans chaque nu- 
mero des articles dont les tendances socialisles sont indiscuta- 
bles. Ici encore, quoi qu’en puissent penser les riches bourgeois 
qui alimentent la caisse des loges, il represcntc le veritable 


en faveur d'un libre penseur, par les ehambres radicates frangaises, en dScerabre 
1879. 

(1) V. dans la Revue ginirale de novembre 1880, les citations faites par M. 
"Woeste : Lesprogrhs de Involution du liberalisme en Belgique. 
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esprit de la Magonnerie. Sans cela que signifierait ce passage 
du rapport d’inspection des loges adressG au Grand-Orient de 
Belgique par le F.\ Optat Scalquln : 

« Quelle force, quel appui,quelles ressources peut-elle consacrer asa 
grande oeuvre d’humanite, a sa lutte incessante contre les reactions 
acharnees a sa perte ? Trouve-t-elle en elle-mfime, dans les lois qui 
l’abritent, dans les manifestations de l'opinion, ce qui lui est neces- 
saire pour resister a ses ennemis ? 

« Car il s'agit bien d'un combat immense, solennel, grandiose ; tout 
annonce que les funerailles du XIX® sibcle se celebreront au milieu des 
plus etonnants spectacles qu’il ait ete donne aux peuples de contempler. 
De quel poids peserons-nous dans ce choc formidable, dans cette mdlee 
qui eiit tente le genie d’Hombre (1) ? » 

De telles paroles ne sont-elles pas une excitation a tous les 
bouleversements sociaux et le prelude des cataclysmes auxquels 
la Magonnerie aura conduit la soctttt moderne ? 

(1) Journal de la Franc-maponnerie beige , 31* j.*. du 8* m.\ 1880. 
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LA RfiPUBLIQUE UNIVERSELLE 
L’INTERNATIONALE ET LE SOCIALISMS 


I. — LE DERNIER D^VELOPPEMENT DE L’iDEE HUMAINE 


Weishaupt, dans les instructions pour le grade d’Epopte, jetait 
cette parole menagante : 

<c La semence est jetee d’ou doit sortir un nouveau monde ; ses ra- 
tines s’etendent, elles se sont deja trop fortifiees, trop propagees pour 
que le temps des fruits n’arrive pas. Peut-6tre faudra-t-il encore atten- 
dre des mille et des mille ans ; mais tdt ou tard la nature consommera 
son ceuvre ; elle rendra au genre humain cette dignite qui fut sa desti- 
nee dans le commencement. Laissez done les rieurs rire, les moqueurs 
se moquer. Celui qui observe et compare ce qu’a fait la nature autre-* 
fois et ce qu’elle fait aujourd’hui, verra bientdt que, malgre tous nos 
jeux, elle tend invariablement a son but. » 

Vers 1825, un franc-magon c6l6bre, Blumenhagen, disait dans 
un discours a une loge : 

« L’ordre de la Frane-maconnerie a fini son enfance et son adoles- 
cence. Maintenant il est devenu homme, et, avant que son troisiemo 
sftcle soit accompli, le monde connaitra ce qu’il est reellement devenu. 
G'est pourquoi 1’ esprit de l’ordre veille attentif, en avant du temps et 
de l’esprit du monde, il s’implante dans tous les recoins de la terre, et 
s’etablit fermement au coeur du pays. Et puisque le monde entier est 
le temple de l’ordre, l’azur du ciel son toit, les pdles ses murailles, et 
le trdne et I'Eglise ses piliers, alors les puissants de la terre s’incline- 
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ront d’eux-mfimes et abandonneront a nous le gouvernement du monde, 
et aux peuples la liberte que nous leur preparons. Que le maitre de 
1‘univers nous donne seulement un sifecle, et nous serons arrives a ce 
but ainsi designe a l’avance. Alors les peuples chercheront leurs princes 
au milieu des reliques du passe. Mais, pour cela, il faut que rien ne 
ralentisse le travail et que jour par jour notre Mtisse s’eleve. Placons, 
sans qu’on s’en apercoive, pierre sur pierre, et le mur invisible s’elfe- 
vera solidement toujours plus haut 1 (1) » 

Depuis lors les 6venements ont assurement marche : le pouvoir 
temporel du pape est detruit, les Bourbons ne regnent plus nulle 
part ; l’Allemagne imp6riale, Pltalie unifiee, l’Autriche livree au 
parlementarisme et soumettant PEglise a un regime de defiance, 
la France en republique, temoignent assez du regne universel 
de la Maconnerie. Cependant le grand oeuvre n’est pas acheve. 

Le Monde magonnique disait tout rScemment, dans un article 
officiel sur le rdle de la Magonnerie dans Vavenir : 

a ... Une telle association ne saurait perir, parce qu’une evolution 
progressive a ete accomplie..'... L’humanite progressera sans cesse. G’est 
sa loi. Quand ce qui a ktt longtemps regardd comme un idiai se realise, les 
horizons plus larges d un idiai nouveau offrent a I’activiti humaine, tou- 
jours en marche vers un meilleuravenir, de nouveaux champs d' exploration , 
de nouvelles conquetes a, faire, de nouvelles espirances a poursuivre (2). » 

Ce grand oeuvre d6passe de beaucoup un changement dans la 
carte politique de PEurope : il va jusqu’a detruire toutes les na- 
tions et a clever sur leurs mines la republique universelle. La guerre 
a la papaut6 et a PEglise catholique doit conduire a un change- 
ment plus radical dans le tnonde, a la destruction de toute pens6e 
de vie future, de tout lien social, de tout droit individuel sur le 
sol, en un mot a 1£ restauration de cette liberte et de cette egalite 
primitives, c6I6br6es par Jean-Jacques Rousseau, Weishaupt et 
Saint-Martin, oil l’homme serait absolument semblable a la bete 
des forets. 

La Mpublique universelle — le Communisme socialiste de 
V Internationale, — enfin le Nihilisme russe, apparaissent ainsi 
logiquernent et historiquement comme le developpement successif 
de la Revolution. Les sectes sauvages qui les propagent sont 


(t) Zeitschrift fdr Freimaurer als manuscript, 1828, p. 320, cite par Pachtlef, 
Her Gcetze der Uumamtcel, \ >. 450. 

(2) Le Monde maponnique, avrii 1876. 
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toutes sorties des loges et ne fontqu’appliquer dans leurs demife- 
res consequences les doctrines de la Magonnerie. 

Assur6ment la Maconnerie est souvent en lulte avec ces nou- 
vclles soci6t6s secretes : Mazzini, Karl Marx et Bakounine, qui 
de noire temps ont rcprCsente ccs nouvcllcs phases de la Revolu- 
tion, sont plus d’une fois cntres en conllit , car il est une logique 
du mal qui les fait sc succ6der les uns aux autres, et une provi- 
dence vengeresse, qui realise toujours le mot de Camille Des- 
moulins : La Revolution est comme Saturne, qui devore ses 
propres enfants ! Mais il est aussi des antres secrets, off les chefs 
des scctes s’accordent pour leur oeuvre de destruction. Le present 
chapitre va en fournir les preuves. 


II. — La rep oblique universelle. 


Partant du principe que chaque homme, comme une emana- 
tion de la substance unique, est un etre absolument indOpendant, 
qu’il est roi et Dieu, la Maconnerie cnseigne qu’il n’y a absolu- 
ment aucun droit en dehors du consentement des peuples. Ce 
consentement est essenticllcment revocable, et, comme le disait 
un des hommes les plus p6n6tr6s de son esprit, Jefferson, « un 
peuple a, tousles dix-huit ans, c’est-a-dire a chaque rcnouvelle- 
ment de generation, le droit de changer son gouvernement et de 
faire banqueroute. » Une monarchie constitutionnelle ne peut etre 
qu’une etape dans la voie qui conduit a la republique. La patrie, 
la nationalite, ne constitue elle-meme aucun droit qui puissc cn- 
chatner les individus souvcrains. De meme que, dans un pays, 
le peuple souverain a pu detruirc les provinces, les corporations, 
les libertes locales, ainsi rhumanite souveraine peut et devra 
detruire les nationalites particuheres. « La nation ne doit tolerer 
entre elle et les citoyens aucun corps intermediate, » disaient les 
r6volutionnaires de 1791. En vertu dumeme principe, I'JIumanite 
maconnique ne devra tolerer aucun intermediate entre le grand 
tout et les individus souverains. Il y a longteraps que 1’idOe en 
est formulee. 

En 1792, un depute du Can tal, parlantalaloge-clubdes jacobins, 
Milhaud, s’ccriait a propos de la reunion de la Savoie a la Prance : 
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«t Ah ! s’il 6tait vrai que le reveil des peuples filt arrive , s’il etait 
vrai que le renversement de tous les trdnes dilt 6tre la suite prochaine 
du succ&s de nos armees et du volcan revolutionnaire, que chaque re- 
gion, dovenue libre, forme alors un gouvernement conforme a l'ctendue 
plus ou moins grande que la nature lui aura fixee, ct que, de toutes ces 
conventions nationales, un certain nombro de deputes extraordinaires 
forment au centre du globe une Convention universelle, qui veille sans 
cesse au maintien des droits de l’homme, a la liberte generate du com* 
merco (1). » 

Mazzini a 6t0 le grand propagatcur de cette id6e : il voulait y 
arriver pas a pas en etablissant successivement la rdpubliquo 
ddmocratique danscliaque pays. A la fin de sa carriere, il faisait 
publier rappel suivanten Amcrique,pour jeter dans ce vastepays, 
si bienpreparb par le Proteslantisme el la Maconnerie, les semen- 
ces de son ceuvre ; 

Alliance rGpublicaine universelle. 

a But de l' association. — Affirmer le droit de tout pays a se gouver- 
ner en republique et, par consequent, lc devoir de tous les republicans 
de s'unir entre eux pour former une solidaritc republicaine. 

a Forme d‘ organisation. — L’association doit etre composeo de sec- 
tions distinctes... Gcs sections seront autant de representations des fu- 
tures republiques, tandis quo leurs delcgues, reunis dans un conseil 
central, representeront la solidarity des republiques, dont la realisation 
est le but supreme propose aux travaux de 1 'alliance. 

« Moycm d'action. — Gaisse alimentee au moyen de contributions a 
verser par ses membres, sous formes de taxes de fraternity, d’impols fa6s 
d’avance et de donations volontaires en faveur de la cause. 

« Conseil central. — Devra 6tre compose d’un president, d’un secre- 
taire des finances, d’un secretaire des actes ot d’autant de secretaires 
qu’il y aura do nationalites representees dans le conseil. Ghaque secre- 
taire, representant ainsi une republique presentc ou future, sera le 
ministro accrcdite do sa propre section ct l’intormediaire avec elle. Il 
sera responsable do l’affiliation do ses membres et de leur adhision aux 
ordres du conseil central. Ces secretaires, aprbs la premiere annee, seront 
elus par les diverses sections. 

« Les actes du conseil central seront secrets. 

« Conscils surordonn£s seront institues. La liste des membres sera 
communiquce au conseil central dans lc mode que cclui-ci aura indiqui. 

« Ordres ct rtylements. Giniraux cmaneront du conseil central. 

« Affiliation. — Toute association existante, de quelque denomina- 

"<) Cite par Thiers, Hittoire de la Itdvolulion, t. IV, p. 43 i. 
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tion que ce soit, dans les (coles, les colUges ou les communautts, peut 
s’affilier a V alliance rfpublicaine universelle, pourvu quo cetto association 
communique la liste dc ses membres au conseil central, souscrive la mime 
profession de fox, el pate les taxes d‘ affiliation. 

« Agents spiciaux. — Nommes par le conseil central pour toute affaire 
necessaire a l’organisation ou a 1’ extension de V alliance ripublicaine uni- 
verselle. 

« Publications. — Toutes les publications qui emaneront de V alliance 
seront imprimees sous Vautoriti d’un comite, exclusivement ilu pour 
cet objet par le conseil acluel. 

« 7 axe d' affiliation. 25 centimes. 

a Profession de foi. — a Je crois a la Republiquc, qui est I’organisa- 
tion d’un peuple libre sur le fondement de l’egalite des droits sociaux et 
politiques, comme l’unique moyen pour un peuple d’exprimer et de tra- 
duire en actes sa volonte, pour l’accomplissement de sa propre destinee 
et de ses devoirs envers l’humanite. 

a De mSme que je crois a la necessite d’une organisation republi- 
caine pour chaque peuple, pour qu’il puisse atteindre son plein develop- 
pement moral, je stiis contraint de croire & la nicessiti d'une organisation 
ripublicaine pour toutes les nations de la terre... Je crois, en consequence, 
a la solidarity de l’humanite, aux devoirs d’un peuple envers un autre 
peuple, et aux devoirs de chaque individu, non-seulement envers son 
propre pays, mais envers le monde entier. 

« Je crois done que e’est un droit et un devoir sacre pour toute nation 
et pour tout homme d’ aider de tons lesmoyens possibles les efforts des au* 
tres nations et des autres hommes pour la fondation d’une alliance r( • 
publicaine universelle. 

« Et je m’oblige, comme membre de cette association, a aider de tout 
mon pouvoir, et par tous les moyens, la propagation et la realisation de 
cette profession de foi. » 

A peine ce programme avait-il 6t6 public a New-York (janvier 
1867; que les adeptes italiens Iuifaisaient echo en repandant par- 
tout la proclamation suivante : 

« Les ennemis de l’ltalie etant le Sinat, le Parlement et le Stalut, et 
tout ce qui est Vauvre de la monarchie pUmontaise, il est de toute neces- 
site de renverser aette monarchie, unique et veritable cause des malheurs 
DES PEUPLES. 

« L’ alliance universelle italienne, qui declare etre en relation avec 
tous les peuples libres, demande que dans le monde entier so realise 
l’unit6 bSpublicaine, et annonce que, quant a l’ltalic, il y existe un 
comiti suprSme, occulte et invisible pour le moment, auquel chaque com- 
plice doit obiir au prix mime de sa vie, en s'cxposant, s’il le font, i\ tous 
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les tourments, plutot quede trahir ses frfcres, et en s’obligeant a pren- 
dre les armes aussitot quo l’hcure aura sonne, et a ne les abandonner 
quc lorsquc le but aura etc atteint (1). » 

Nous dirons un peu plus loin la part que Mazzini, prit a la 
fondation dc {'Internationale ct pour quelles raisons il futOliminO 
(S 5) ; mais les idees jeloes par ce terrible propagateur delapen- 
s6e dcs scctes ont fait leur cheinin aux Etats-Unis. 

En 1872, dans sa proclamation au peuple pour Inauguration 
de son second terme de prOsidence, Grant, 1’elu et le repr6sentant 
du parti radical, a jel6 dans une proclamation officielle ces paroles 
inconccvables pour ceux qui ne sont pas au courant du langage 
des loges : 

« Le monde civilise tend vers le republicanisme, vers le gouverne- 
ment du peuple par ses representants, et notre grande republique est 
destinee a servir de guide a toutes les autres... Notre createur prepare 
le monde a devenir, en temps opportun, une grande nation, qui ne par* 
leraqu’une langue et ou. les armees et les flottes ne seront plus neces* 
saires (2). » 

C’est la meme pens6e qui, en 18G6 et dans les annees suivan- 
tes, a inspire ces congres et ces lignes de la paix, qui prCpa- 
raient l’explosion de 1870, ct auxquelles tant d’honnetes gens 
donnaient elourdimcnt leur adhesion. II suffit d’avoir suivi avec 
quelque soin ces proc6des des sociOtOs secretes pour savoir qu'elles 
s’avancent vers leurs desseins destructeurs precisGment en jetant 
en picture aux esprits de notre temps, dGpourvus de toute regie, 
des mots sonores et des reves humanitaires. 

La veritable signification de ces manifestations et de ces reu- 
nions est donnOe par l’expression de la hainc contre le Christia- 
nisme ct FEglisc catliolique qui s’y fait jour. Elies ont, au point 
dc vue do la sccte, l'avantagede propager leurs idees par le relen- 
tissementqui y est donn6et de grouper des elements qu’elles uti- 
lised plus tard. 

(1) Gazette du Midi, t« r aout 1868. V. aussi Document annexe K). 

(2) Grant est devenu aux Etats-Unis l’horame de cette partiede la Franc-ma^onnerie 
qui, plus avanceo quo lo gros des loges du pays, poursuit uno guerre syslSmatique 
contre lo Calholicisme. En 1874, il s’est pronoucc, coinme jamais un president ne 
Uavait fait, pour la secularisation de recole et la lulle contre Tesprit clerical. VoilA 
la vraio raison pour laquello tout un parti trds-aclif a voulu lo perp6tuer a la pr6~ 
sidonco, ct malgro son tehee en 1877 veut le reporter uno troisi&me fois on 1881 con- 
trairenient a lous les precedents constitutionnols. (V. les Etats-Unis conlemporain$ 7 
par M. Claudio Jaunot, 3" 6dit.Plon, 1877, t. I, p. 9i-97, t. II, p. 66 196,22^.) 
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III. — LE CONGRES DES ETUDIANTS A LlEGE EN 1865 


Une des plus significatives reunions de cette 6poque fut le 
congres des Otudiants reunis a Liege en 1865. II faut nous y ar- 
reter, car ses membres sont aujourd’hui a la tete de 1 'Internatio- 
nale, de la Franc-magonnerie ou de radministration gambettiste 
en France. Ce fut un des signes du temps , scion la parole de 
l’dveque d’Orl&ms, et aujourd’hui encore ses debats nous indi- 
quent bien ou en est la Revolution cosmopolite. 

Plus de mille jeunes gens, venus d’Allemagne, d’Espagne, de 
Hollande, d’Angleterre, de France, de Russie, s’y trouverent pre- 
sents. 

Regus d’abord dans 1’IIotel de Ville, par le bourgmestre de 
Liege, entourd du college dchevinal, et salues par le magistrat 
comme I’dlitede lajcunessc studieuse, comme les jeunes apdtres 
de la liberte et du prog res, ils se dirigent ensuite, precedes des 
drapeaux des nationalites diverses, vers le casino Gretry, salle de 
danse et cafe chantant, ou doivent se tenir les seances gene- 
rales. Lale congres est conslitue. Le president du comite organi- 
sateur de Liege souhaite a son tour la bienvenuc, au nom de la 
jeunesse universitaire, et est charge de prdsider l’assemblde ; les 
commissaires assesseurs sont, pour la France : Key et Regnard ; 
Sarro de Magallone, pour l’Espagne ; Schramm de Joug pour la 
Hollande, etc. Le fds du bourgmestre de Louvain y reprdsente 
Bruxelles; Goudry, Gand; Gobert et Derguiny, Liege; des 
secretaires sont choisis parmi les nationalites diverses, et le con- 
gres est ouvert avec la question de I’enseignemcnt pour objet. 

id. Regnard remercie au nom de la jeunesse frangaise celle 
de FUniversite liOgeoise. 

« Venu de France, ou jadis aussi l’on a pratique la liberte, il espere, 
dit-il, se remettre pendant ces quatre jours a un apprentissage qui ne 
sera pas difficile ; il travaillera courageusement a l’ceuvre de la rtnova* 
tion sociale ouduprogres. » 

Et M. Optat Scailquin, jeune avocat de Bruxelles, — aujourd’hui 
fnembre de la Chambre des repr6?entants, l’un des chefs du 
parti liberal et de la Magonnerie, — s’6crie au milieu d’un ton- 
nerre d’applaudissements : 
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a Hommage a la France qui doit esperer encore, quand elle compte 
dans son sein de pareils enfants ! Honneur aux lutteurs do la pensee, 
pour avoir ouvert cette tribune, accessible a tous les principes... L’ave- 
nir est ii la jeunesse ; partout elle rivalisera de devoucment pour ne 
plier les genoux ni sous les menaces de I’intoUrance, ni sous les rigueurs 
du dcspotisme. . . Que Ton traite done toutes les questions tie l’enseigne- 
ment des masses! qu’on remue I'idie sociale dans toutes scs profondeurs ! 
Sinon, l’ocuvre serai t incomplete. Quel est son but? n’cst-co pas deria - 
User toutes les ri formes, de faire en sorte qu’un jour les pcuples, confon- 
dus par V {change de leurs produits et par la toUrance rcligicuse, pourront 
se tendre, au-dessus des debris de leurs barriercs, tine main fraternelle. 

« A Madrid, continue l’orateur, lorsque les etudiants protestent con* 
tre la demission donnee a l’un de leurs maitres a cause do ses opinions 
trop liberates, on appelle l’armee, on les sabre, on les foule aux pieds 
des chevaux, et le peuple applaudit a leur resistance... A Vienne, 
quand des autorites academiques veulcnt les forcer d’assister a des anni- 
versaires de concordats..., ils refusent, et le peuple leur donne raison. 
En France, en Prusse, il en va de mfime, et ce voyant, je me dis alors : 
Mcs freres, aimcz-la, cette jeunesse, car elle est digne de servir cette 
grande cause du progres et de la liberte. » 

Dans une des stances du lendemain, on entendait le rSdacteur 
d’un des plus importants organes du liberalisme beige, le Pre- 
cur scur d’ Anvers, M. Arnould, dire entre autres choses : 

a L’enseignement est anarchique, parce que la societe est anarchi- 
que, contradictoire. Jl n’y a pas deux institutions dont on puisse dire 
qu’cUes existent par des raisons de justice..... 

« Je passe a I'ordre moral. Ou en sommes-nous ? La, nous avons 
encore, et malgre nous, toute la morale catholique, nous n’cn avons pas 
d’aulre. — Elle est officiellement enseignee ct suivie dans le coeur des 
masses. Comment voulez-vous qu’unc societe contradictoire, qui n’a que 
des idics venues on ne sait d’ou,.. soit sericuse ct complete dans son en- 
seignement ? Discutcr l’enseignement avant d’avoir discute la societe, 
e’est ne pas vouloir etre pratique... 

a Comment voulez-vous ramener cette humanite immense que nous 
ne connaissons pas encore, qui ne s’ est rcvclec qu’une fois partiellemcnt, 
Ii la revolution franeaise, ct qui alors a 6te si grande que nous vivons 
tous de ce souffle depuis quatre-vingts ans ? » 

Et sur cette 6ncrgique declaration, l’orateur descend de la tri- 
bune, accueilli par des salves d’applaudissements unanimes. II y 
avait done dans ce congr£s de la jeunesse de tous les pays, sortie 
des enseignements d’Etat , unanimite de sentiments contrc les 
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croyaDces et la morale meme catholique et chrfitienne, unanimity 
d’adh6sion aux doctrines de la revolution fran$aise, y compris 
1793, unanimity contre l’ordre social actuel, qui ne compte pas 
deux institutions fondles sur Injustice. 

Nous devions d’abord le constater, et cependant il y eut entre 
les membres du congres des luttes violentes, des oppositions en 
paroles acharnees et brutales. Quel en etait l’objet ? Nous allons 
le laisser expliquer par un des orateurs, M. Fontaine, de Bruxel- 
les, jeune orateur a la barbe rousse, a la corpulence honnete, a 
Tattitude negligee, type, dit-on, du bourgeois farocrate de la 
capitale beige : 

« Avant de commencer, dit-il, je tiens a rectifier une question d'ho- 
monyme et a dire que je ne suis pas le sosie de M. Jean Fontaine, de 
Lifege. M. Jean Fontaine est avocat, moi je suis actuellement editeur 
de la rive gauche ; l’avocat est spiritualiste et disciple dc Cousin, l’editeur 
est materialists et apdtre de Proudhon. Je tiens a etablir ces differences, 
parce que cela pourrait nous porter prejudice ; car nous sommes tous 
deux nes en Belgique, de parents beiges. J’ai ete baptise beige, de par 
le code civil et le clerge catholique. Mais je n’ai pas de patrie, et vous le 
savez : ubi libertas, ibi patria i » 

Mais quelle est cette liber to? M. Fontaine va nous le dire a la 
fin de son discours : 

« Vous voulez la liberte d’enseignement. . . elle n'existe pas en Bel- 
gique ; la liberte d’enseignement est impossible dans un £tat constitu - 
tionnel... Qui vous donnera cette liberte absolue ? Elle nous sera donnee 
par cette synthese qu’on appelle la Revolution : lisez Edgard Quinet, il 
vous l’expliquera ! G’est une matiere en fusion, c’est l’egalite, c’est 
1’ abolition de tout privilege, et puisque notre programme porte : Partout 
on discute les grandes questions sociales, il faut que le socialisms entre en 
pluin dans la question de I’enseignement. Il faut que le capital soil serf 
du travail. 11 faut que vous sachiez que tout individu avant d’aller a 
l’ecole doit avoir mange un morceau de pain. Et c'est le travail qui le 
lui donnera ; par consequent vous devez admettre la Revolution et le 
socialisme dans la question de I’enseignement.. Ge point exige des dove* 
loppements enormes. Mais je vais vous dire ce que nous voulons, nous 
rtvolutionnaires et socialities : nous voulons le developpement physique, 
moral et intellectuel du genre liumain. Notez que je dis physique d'abord, 
intellectuel apres. Nous voulons, dans l’ordre moral, par Vaniantissement 
de tous prijugis de religion et d‘iglise, arriver d la negation de Dieu et au 
libre examen. 
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«Nous voulons, dans l’ordre politique, par la rialisation de Vid&e r6~ 
publicaine, arriver a la [Miration despeuples et a la solidarity des individus. 
Dans l’ordrc social, nous voulons, par la transformation de la proprUti, 
par V abolition de Vhiridili, par l' application du principe d’ association, 
par la mutuality, arriver a la solidarite des interets et a la justice 1 Nous 
voulons, par raflVancbissement des travailleurs d’abord, du citoycn et 
do l’individu ensuite ct sans distinction de classes, V abolition de tout 
syslcmc auiorilaire. » 

ApresM. Fontaine, de la Rive gauche, vient M. Georges Jan- 
son, jcunehomme sombre, a la voix vibranlc, au geste Tier et au 
ton du defi, discnt les comptes-rcndus. II appelle la jeunesse a 
l’elude et a 1’enseignement de la politique. 

« La politique vous appartient par votre age, parce que dans la jeu- 
nessc il semble qu’on ait des vues plus droites et plus elevees. Les jeu- 
ncs gens do nos jours ont presque abandonne la politique. Ge n’est pas 
ce qui se faisait jadis a Rome, dans Athenes. De intime, nous avons vu 
a une epoque fameuse, ou nous devons a jamais chcrcher des modeles de 
vie politique et de caractere, les D anton, les Saint-Just, les Camille Des- 
moulins, les Marat, se lancer courageusement sur le terrain enflamme 
des revolutions. La vous devez chercher vos cxemples, la vous verrez des 
coeurs intrepides, la vous verrez la jeunesse entiere se dresser, armee 
d’idees nouvelles, contre les siecles passes. Yous verrez entin le cri, le 
veritable cri du peuple, jete a l'appel d’un jeune homme de 22 ans, 
Camille Desmoulins (1). (Vifs applaudissements !) 

« On a parlc de Republique et de socialisme. II y a une chose cer- 

(t)Le passage suivanl de la Chaine d’Union (annde 1878, p. 147), montro que 
M. Janson, cn faisant aiusi 4 LiSge I'apolhAoso de Camille Desmoulins, exprimait 
la pens6o actuelleAe la Maponnerie. I/auteur de l’articlo, F.\ Emile Corra, s’adresse 
li a la catAgorie des gens qui pensont qu'A la pAriode do fivilisalion quo nous avons 
alleinto (sic) la Franc-mufonnerie cst inutile », et il rtpoml « par des fails et par des 
noms. » 

« Par des fails, car elle a cr66et elle subventionne des elablisscments d’inslruction 
et de charite des plus llorissants; car elle compte, a l’lioure actuelle, plus de 8,000 
loges repartins dans le morale entier, logesqui possedent 500,000 membres actifsel pres 
de trois millions de membres non aclifs , confondus dans une commune inspiration. 

« Par des noms, car elle a vu dans ses rangs les Condorcct, les Danton, les 
Babeuf, les Camille Desmoulins, les do Lalandc, les abbd Gr6goire, les Hoche, les 
K16ber, les Lac6p6do, les Lafayette, les Lavatcr, les Laplace, les Miraboau, les Tho- 
mas Paine, les Proudhon, les Saint-Just, les Washington (le Monde maponnique, 
t. IX, p. 227, ajoulo A cctlo listo de noms <t glorieux » Hubert, le « Pure Duchesne », 
Banterre, et ailleurs Mazzini) ; et maintenant encore elle renfermo dans son sein 
les Brisson, les Cr£mieux, les Jules Favre, les Garibaldi, les Garnier-Pao^s, les 
Pelletan, les Louis Rlanc, lesGAMBETTA, les Littre. Non, non, la Franc-raacon- 
nerio n’ost point inutile... Non, non, son temps u’ost point fiui, et aujourd’hui, 
moinsque jamais, elle doit renonccr a l'oeuvre sacree qu'ello a ontreprise. 
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taine pour toutes les intelligences elevees, c’est que l’abolition de tous 
les privileges, fondes sur la race ou la naissance, et de toutes les dis- 
tinctions d’ordre et de caste, c’est que le gouvernement de la nation par 
elle-mdme au moyen du suffrage universel, sans fitre entrave par la 
pression d’une coterie ou d’un seul, est dans le voeu de l’humanite, et 
toutes ces choses sont comprises dans le mot Rdpublique t » 

La plupart des repr£sentants beiges parlent de meme. 

Ecoutons maintenant les principaux deputes des ecoles de 
France. Nous rencontrons d’abord M. Regnard, de Paris, mem- 
bre du bureau : 

« On vient de rappeler l’idee de Dieu ; moi, je me rattache au positi- 
visme. II y a eu deux methodes d’enseignement ; une scule est bonne, 
la methode positiviste ou experimentale, celle de Bacon, des encyclo- 
pedistes et d’Auguste Comte ; on l’a nominee aussi materialiste, nom 
sur lequel on a deverse beaucoup d’injures : je crois qu’il ne faut pas 
le renier ; je l’accepte, moi ; je le declare franchement : Jb suis mate- 
rialists... 

« Comte, en suivant Diderot, notre grand Diderot, a bien merite de 
l’humanite. Le moyen &ge etait une periode de tenfcbres, ou quelques 
buchers seuls eclairaient le monde. II a ete fatal a l’humanite... Je crois 

m 

que, si l’homme qu’on appelait Julien l’Apostat eiit pu reussir, peut- 
6tre les progres accomplis au XIX® siecle auraient ete realises des le "V®. 

a Je prenils cette occasion de rendre hommage a un homme qui n'a 
jamais clierche aucune place, aucun honneur, M. Littre. 

« Nous sommes aussi pour la science, pour l’AUemagne, nous con- 
naissons Kant et Hegel ; mais je crois qu’il y a des hommes qui rendent 
plus de services et qui sont en progr&s sur eux. La philosophic de la 
nature doit etre la base de toute connaissance ; nous rattachons notre 
drapeau aux hommes qui proclament le materialisme ; tout homme qui 
est pour le progres est aussi pour la philosophic positiviste ou materia* 
liste. » 

M. Lafargne proclarae « qu’aucune intelligence divine ne regie 
les faits humains ; que le spiritualisme n’arrive a aucune morale. » 
II reconnait toutefois que « le Catholicising est la machine la plus 
forte qui ait et6 invent6e en fait de spiritualisme. II y a quatre 
cents ans que nous la sapons ; elle est solide encore malheureu- 
sement. » Puis, enlreprenant l’6loge de notre grand maitre & 
tous , Proudhon, il ajoute : « Void la plus belle parole que l’hu- 
manitg ait entendue : Maintenant que nous nous sommes re- 
dresses, que nous sommes debout , oui, nouspossMons la justice , 
la foi, sans craindre dine quivive au del, sur la teriie, sous 

ter re. . . Nous serous probes, par amour de la probite. » 
u 114 
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Quelle probit6 pcut-il y avoir pour qui Dieu est le mal , et la 
propriety le vol, pour qui nc reconnait ni Dieu dans le ciel, ni 
autorite, et par consequent ni verild stir latcrrc, ni momede Satan 
en enfer, quand sur tons les tons on repete partout, et inspire par 
lui, son cri do revolle et do Inline ? Aussi, quclques jours apres, 
le memo Lafargue, dans la dcruiere seance tenue a Bruxelles, 
terminait sa motion par le cri do I’enfer : « Guerre a Dieu ! 
Maine a Dieu ! Le progres est la ! Il faut crever le ciel 

COMME UNE VOUTE DE PAPIER. » 

Faut-il maintenant rapporlcr la motion de l’Gudiant francais 
Germain Cassc, aujourd'liui depute, parlant de declarer la reli- 
gion catholiq ue im puissanlo dans son cnscigncmcnt , de deman- 
der « Texclusion lotale, complete, de tout individu qui reprCsente, 
a quelque degro que ce soil, l’iclce religieuse, qui est l’idee d’in- 
tolCrance. C’est la, dit-il, la question en plein ! il s’agit de pren- 
dre une position nolle. II faut qu’en sortant d’ici nous soyons de 
Paris ou de Rome, ou jesuite ou revvlutionnaire , si le mot ne 
vousddplait pas !... » 

Et a Bruxelles, l’aiin6e suivanle, ou la minorite, les spiritualis- 
tes de I’ecolc de Cousin, n’oserent pas sc rendre, Ton entendait 
cetle reveudication, corollaire de la prOcedentc : 

« Qu’est-cn quo la Revolution ? Cost lo triotnphe clu travail sur 1c ca- 
pital, dc Youvricr sur le parasite, de I’IIomme scr Dieu ! Voila ce que 
nous voulons. Voila la revolution sociale que component les principes 
dc 89, les droits de Vhommc pousses a leurs dernieres consequences... 
En presence d’un principc aussi grand, aussi pur que celui-la, il 
faut hair ou prouver qu’on aime... Citoyens, on vient de faire l’eloge 
de la France ; la France n’est ricn. G’est parco que nous sommes 
des hommes, non parce quo nous sommes francais, que nous sommes 
quelque chose. Pas d ’ilroihs frontiercs ! Il faut que la fraternile em - 
brasse lemonde. Un jour, un grand artiste fondaitune statue de metal, 
il vint a manquer de bronze ; il prit du fer, de 1'etain, de l’argent, il 
mCla tout, et sa statue sortit radicuse de la fournaise. La Revolution est 
cette statue qu’il nous faut former, nous. Que tous cooperent a l’oeu- 
vre ! Serrons nos rangs ! 

« Citoyens, je vous demandeun serment. Nous sommes des hommes. 
Eh hien ! Jurons iiaine a la bourgeoisie, haine au capital, droit au tra» 
vail ; non, e’est la une conception absoluc, droit aux tramilleurs ! Unis- 
sons-nous, groupons-nous autour du drapeau rouqe... Le drapeau rouge, 
c'est l’appel aux arxies, le pcuple qui lutte etqui triomphe. En 1830, 
en 1818, le peuple a etc, non genereux, mais dupe. Il s’agit de savoir 
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si nous endurerons plus longtemps l’esclavage. Soyons nettement, car* 
rement, hardiment revolutionnaires, ou bien retournons a Home, ot 
baisons la mule du pape ! » 

Et voila la tolerance, fruit des enseignements d’Etat. Ces en- 
seignements mcmes de l’Etat, au point oiiilsont conduit cette 
jeunesse, eile n’en veutplus. C’est M. Armengaud, 6tudiant fran- 
gais, qui va le proclamer aussi et a Liege meme : 

« Vous avez, dit-il, entendu pousser ce cri energique (par un an- 
glais et un allemand, MM. Gobert et Burcke) : Guerre a la superstition, 
au fanatisme, aux prejug 6s, a la tMologie, a la theocratic ! C’est bien; 
c’est aussi le cri de mon coeur. Mais quel doit etre notre plan de cam- 
pagne, dans cette lutte contre l’ignorance ? Qu’avons-nous entendu 
ce matin, si ce n’est l’apologie de la force et de la violence ? Je vais le 
prouver, je crie avec eux : Vive la Revolution !... incompatibility de la 
puissance materielle et de la puissance morale, suppression des budgets 
ecclesiastique et universitaire : voila ce que signifie le mot Revolution... 
Le but unique de l’Etat est de proteger l’ordre materiel ; pour moi, 
l’fitat doit 6tre reduit a sa plus simple expression. Gomme on l’a dit, il 
ne doit 6tre qu’un gendarme ! » 

Mais c’est a Bruxelles que, d6barrass6e des disciples de Cousin 
et des doctrinaires, d’accord pour les principes, mais dissidents 
pour la forme, la jeunesse formOe aux enseignements d’Etat s’est 
expliquGe avec plus de franchise encore, renforc6e par la socUt4 
des solidaires et des r6dacteurs de la Liberie : 

« Je vois ici des femmes, dit le citoyen Sibrac, etudiant francais, je 
les remercie d’etre venues. II faut qu’avec nous elles sachent pourquoi 
nous luttons, il faut qu’elles comprennent nos aspirations. Elies ne 
doivent pas rester en dehors du mouvement revolutionnaire. Elles no 
nous feront pas defaut, j’en suis sir. C’est live qui a jeti le premier cr i 
de revolte contre Dieu. » 

Aussi la Magonnerie, nous l’avons vu, crie-t-elle en choeur . 
Eva ! Eva 1 

C’est la encore a Bruxelles que le citoyen Brism6e a fait enter • 
dre ces paroles : 

« On nous prfiche la tolerance : pas de tolerance l quand on not: i 
ftttrape, on nous tue. Le jour ou nous serons les maitres il faut que nor 3 
ttsions de notre force pour fonder la republique. S’il est besoin de 1 1 
guillotine » nous tie recukrons pas. Citoyens, c’est a cette condition seu- 
lement que nous ne verrona plus des gredins crier aujourd’hui : Viva 
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la republigue ! deraain la trahir, I’etouffer, 1'assassiner... Si la bour- 
geoisie, comme en 1848, ferme ses ateliers, allons done !... Comme 
si le peuple n’avait pas le droit de s’emparer des ateliers qu’on lui ferme! 
Si la proprietc rcsiste a la Revolution, it faut par des ddcreis du peuple 
ancanlir la proprield. Si la bourgeoisie resiste, il faul tuer la bourgeoisie. 
Citoyens, vous le savez, aujourd’hui les bonnes gens sont des assassins 
et des voleurs... Ce n’est pas la petite bourgeoisie que j’attaque, elle est 
esclave et souvent plus esclave que les travailleurs. J’en veux a la bour- 
geoisie capitalist, aristocratc et bancocrate, celle qui fait les lois et notre 
misere. Celle-ld doit p6rir. » 

Et le citoyen Pellerin : 

« Je suis ouvrier et e’estau nom des ouvriers que je demande la pa- 
role. On a parle do guillotine, nous ne voulons que renverser les obs- 
tacles. Six cent mille t£tes font obstacle, qu’elles tombent. Oui ! » 

Viennent ensuite les remerclments aux 6tudiants frangais : 

« Citoyens, dit un etudiant russe, je n’ai pas l’habitude de parler en 
public ; en Russie on so tait, vous le savez. Je remercie de tout coeur 
les etudiants francais, au nom de la jcunesse russe, des idees materialis- 
tes dcveloppces au conseil de Libge, et j’espere qu’un jour ils viendront 
nous aider pour le triomphe de la cause material iste. » 

Deja, a Liege, le membre du bureau rcproscnlant l’Espagne, 
M. Sarro dc Magallonc, s’elait eerie que les jours du congres 
daient les plus heureux de sa vie , et expliquant comment, a 
cause du cholera, les etudiants d’Espagne avaient genOralemcnt 
fait ddfaut, il promeltait en revanche de les amener nombreuxet 
ardents au prochain congres. 

Le citoyen CGsar de Pacpe succede a l’dudiant russe et vient 
aussi, au nom des ouvriers socialistcs beiges, rcmercier les CLu- 
diants francais : 

« Nous venons, dit-il, de vous entendre remercier les beiges ; nous 
vous devons nous-memes des remerciinents, a vous qui i'tcs venus nou s 
donner des forces, citoyens francais ! Les paroles que vous avezenten- 
dues doivent vous soutenir, si vous avez besoin de soutien. Vous avez 
vu qu’il y a en Belgique des positivistes, des alkies, des rdvolutionnaires. 
Tous vculent la reforme sociale. Il y a un mois, j'etais a Londrcs. La, 
comme ici, comme partout, le mouvement est le meme. Allemands, 
anglais, beiges, francais, suisses, veulcnt le socialisme fonde sur la 
science ; vous aussi, citoyens etudiants ! Cette vaste union fait notre 
force. Nagueres les privileges seuls se tendaient la main par-dessus les 
frontieros... Voici quo le travail et la science en font autant. J’applau- 
dis a V union de la science et du travail, des etudiants et des ouvriers. » 
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Enfin, l’etudiant Rey, membre da bureau a Li6ge pour la France t 
r6pond ainsi a ces felicitations : 

« Gitoyens, compatriotes plutdt, car nous sommcs tous de la mime 
patric, depuis dix-huifc siecles lepeuple soufifre ettravaille. Ac6te delui, 
souffrent comme lui, travaillent comme lui queiqucs homines, malgre 
l’inquisition, malgre les cachots, malgre les bilchers, etudiant et appor- 
tant obscurement, silencieusement, en secret parfois, leur pierre k I’edi- 
fice de la science. 

« Aujourd'hui cet edifice est eleve, et sa riche architecture brille 
aux yeux de tous. Pour y marcher nous avons un mot : Justice ! pour 
y arriver, un moyen : Revolution ! 

« La liberte regnera bientdt, les esclaves deviendront les maitres, il 
y a place pour tout le monde au grand soleil de la Revolution 2 » 

Qui ne reconnalt la le temple maconnique, le vaste edifice eleve 
a la morale independanto, et acheve par les enseignements d’Etat, 
sur les ruines de toutes les nationalites ? 

De ces citations, dit la Gazette de Lidge, aux comples-rendus 
de laquelle nous les avons empruntees etqui etaient stenographies 
par ses redacteurs sur les tables memos du congres, les plus revol* 
tantes ont toujours recueilli les applaudissements d’une partie 
notable au moms de l’assemblee ; il y a parfois eu de l’unaniinite 
pour protester contre un orateur spiritualiste, jamais contre un 
materialiste ou un alhee. La majorite de l’assemblee ne s’eflrayait 
que des mots : -trop vifs ou trop cruels, ils soulevaient des recla- 
mations ; mais la meme doctrine, mieux voilee sous des termes 
adoucis, n’excitait plus cette repulsion et provoquait d’immenscs 
bravos. Le succes de M. Arnould en est l’incontestable temoi- 
gnage. N'6tait-ce pas d’ailleurs la consequence logique des doc- 
trines des enseignements d’Etat en France, comme nous i’avons 
demontre par d’irrecusables preuves ? et le president du congres 
et son organisateur, M. d’Hotrschmidt, dans son discours de clo- 
ture, n’a-t-il pas dit que 1 econjrds a 6te ce qu’il devait etre? 

Du reste le citoyen Fontaine de la Rive gauche s’en est exprime 
ainsi a la derniere seance de Bruxelles : « Dans les comptes-rendus 
des debals du congres des etudiants, la presse beige a fait preuve 
en general d’ignorance crasse ou de mauvaise foi. Elle a volon- 
tairement tronque, alt6r6, falsi fie toujours, supprizne quelqucfols 
les discours prononces ; elle n’a pas os‘6 conclure : elle a recule, 
comine toujours, devant l’affirmation ou la negation des principes 
sociaux revoliitionnaires et atMes qui se sont produits. Cependant 
il faut opter ; il faut croire ou nier ! 
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« Un as W journal, un seul, a 6t6 de bonne foi. C’est la Gazette 
de Lidge, et cela parcc qu’elle est avec franchise calholique, apos* 
lolique, romaine.., Elle a publie une analyse complete des de- 
bats (1). » 

Du reste ccs faits ont et6 constates judiciaircment dans les 
considCrants de la sentence rcndue par le conseil academique de 
Paris, qui excluait certains dcccs etudiants desOcoles del’Etat (2). 
Le Journal dcs Debals Ocrivait a cette occasion : 

« A quelle generation appartiennent ces jeunes gens ? N’en- 
traient-ils pas au college il y a une quinzaine d’annOes, au mo- 
ment oft s’est etabli le regime actuel ? » (Test le Temps qui a 6crit 
a son tour : « N’y aurait-il pas lieu de dcmander aux institutions 
ct aux maitrcs qui ont forme cctte jeuncssc.*... de quelles im- 
pressions et de quels enseignemcnts ont pu se degager des doc- 
trines si trisles, si negatives, si dcsesp6r6es ? (3) » 

N’csl-ce pas enfin la Revue de l’ instruction publiquc qui, sur 
un ton tout oppose, et comme pour justifior les mailres, a os6 
ecrire : « La reunion des etudiants a Liege a une existence se- 
rieuse et grave, ct lors memo que le congres n’aurait servi qu’a 
donner un gage des tendances elevees oft se plaisent les jeunes 
generations, cc serait la du moins un resullat qui a son prix(4). » 

Dirons-nous maintenant quo cello reunion d’etudiants et d'ou- 
vriers, a Bruxelles, partant des enseignemcnts d’Etat primaire, 
sccondaire et superieur, ayant tous la memo base, le naturalismc, 
le panlheisme, la haine de la religion sous le nom de superstition 
et de fanatisme, s’est transfonnee en une vaste association secrete 
qui couvre l’Europe et dont le proces du 5 janvier a Paris a cons- 

(1) Ces comptes-rendus ont rdunisen brochure sous le titre de Congres inter- 
national des etudiants . 1866, Liege, 3* edit. 

(2) V. le Maniteur du 18 dGeembre 1865. 

(3) Ces citations sont tirees de la Gazette du Midi, 4 ot 5 d6c. 1865. 

(4) Dire, ecrivait l'etudiant Pilon, dans uno lettre a la Gazette de France , 29 mai 
1868, dire que Venseignenxent de Vecole de mcdccine n f esl pas mater ialiste, xnais c } est 
nier le soldi l M. Casleinau, 6crivain pen suspect ot tres-bien renseigne, dit VUni- 
verSy n’y a trouvd, dans un article du Monileur scientifique, livraison do juillet, que 
ti'ois professours spiritualistes ; le rcsto so decompose ainsi : onze professeurs a! hues 
maltirialistes, et douze incertaius. M. Casteluau pense memo que parmi ces deruiers 
il y a beaucoup do norms (il cn cite cinq) qu'on pourrait lSgilimeraent faire passer 
dans la categoric des allies ; « mais la lisle de ceux-ci, flit-il, est assez decisive par 
le nombro ct plus encore par la valeur scientifique des noms dont elie sc compose 
pour justifier Tapprcciation d’un eloquent cardinal, que la majoriio de la faculteest 
mat6riali«te... s> (Gazelle du Midiy 18 octobre 1868, correspondance de Paris . — 
Universy 31 octobre 1868.) 
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tat6 ldgalement l’existence, aussi biea qaelcs reunions parisie.i.t s 
et internationales a Geneve et ailleurs ? Dirons-nous quo dans j ■ 
nouveau congrcs de Geneve, d’dtudiants et d'ouvricrs, Die u et la 
religion furent 6cart6s d’un commun accord, quo los idees rcli- 
gieuses furent dGclar<5es fanes tes au peuple et conlraircs d U 
dignity humaine , qu’on y proclamait la morale independante de 
la religion , qu’on y parlait d’organiser en Europe des grdves im- 
menses , invisibles, et de rcpousser dans la question sociale l’in- 
tervention de toule autorite, de tout gouverncment. « Tel est lo 
{lot, dit ia Liberie , qui monte et qui dans vingt ans couvrira tout. 
Telle est, dit un autre journal, la Franc-maconnerie nouvelle, 
dont les affilies se compteront peut-etroun jour par millions d’hom- 
mes, et qui recoit le mot d’ordre d’un comite occulte (1). » 
Dirons-nous que dans la reunion du cafe Mathieu , le 7 novom* 
bre a Paris, on a lu et on a saisi une lettredu haut macon, Felix 
Pyat, exhortant I’association a ne pas se contenter de parler comme 
a Liege, inais a suivre les cxomplesde leurs freresqui ne faisaient 
pas de journaux, mais des barricades, non pas des congrcs, main 
des complots, qui n’allaient pas a Liege, mais campaient a Saint- 
Merry, appelant de nouveaux regicides, une nouvelle Convention, 
de nouveaux Louvel, de nouveaux Alibaud, de nouveaux Orsini. 
Vat he is me d l’ archeveche, le socialisme d VHdtcl-de- Ville , la 
Revolution aux Tuileries ? Aux armes , citogens, formez vos 
bataillons ! 

Dirons-nous quo cette association pousse deja ses membres au 
solidarisme, et que c’est Aristide Rey, etudiant en medecine, au- 
quel, dit M. 1’avocat imperial Lepelletier, le eongres de Liege a 
fait une notoriete , qui en a dressO les statuts lus a i’audience par 
le meme magistrat ? 

SoCtETE : AqIS COMME TO PENSE9 

«r I. Attemlu que celni-la srul est honnate homme dont les actes et les 
convictions sont toujours d’accord ; qu'il n’est pas permis de traitor 
avoc mepris certaines pratiques et do s’y soumettre ; 

a II. Attendu que la consoionco reprouve toutes les religions, celles-ci 
dirigeant l’homme par les plus indignes mobiles : l’interdt ct la pour ; 
que notre intelligence plus eclairee repudie les diverses croyances des 
peuples primitifs transformes en dogmes religieux; que la raison nous 


(t) CitCs dans la letlre de Mgr d'Orl&ins sur les signet du temps, Douniol, 1S66. 
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donne Ie vrai, la science, et que le bien, inseparable da vrai, ne peut 
exister avec les doctrines mensongbres d’aucune secte ; 

« III. Attendu que la communion d’idees entre l’liomme et la femme 
pout seule fonder la famille ; qu’une education rationnelle est neces- 
,'aire a l’enfant ; que lui inculquer des croyances en opposition avec 
tout ce que lui revelo sa raison naissante, c’est fausser son jugcment, 
aveugler son esprit, pervertir sa consoience ; que notre faiblesse envers 
les defenseurs du passe, a qui nous abandonnons les femmes, est la 
grande cause de souflrances pour nos societes modernes ; 

<i Les soussignes s’engagent a ne jamais recevoir aucun sacrement 
d'aucunc eglise. Ils ne veulent de ceremonies religieuses ni au manage, 
ni a la mort, ils ne veulent point d’initiation rcligieuse a la naissance. 

a Ils ne forment aucune societe secrete, n’ont d’autre lien positif en- 
tre eux que l’inscription sur le present registre, et ne peuvent se reunir 
que pour rendre a l’un d’eux les derniers devoirs. » 

Mais dira-t-on que ccs declarations ne sauraient engager la 
Franc-maconnerie, et que les oraleurs qui la lirent n’etaient pas 
magons ? 

Voici une reponse indiscu table : 

« Est-ce que Proudhon, un des plus grands esprits de ce sifecle, n’a 
pas ete recu macon ? Est-co que les jeunes gens du congres de Liege 
n’ont pas ete recus macons ? Si, certainrment ; nous le ur avons tendu 
la main, et nous leur avons dit : Travailles avee nous ! » 

C’est au convent maconniqucdu 13 juin 1867 que parlait ainsi 
le F.*. Garrisson, et ses paroles etaient aussitot enregistrees 
dans lc Monde maconniquc (juillet 1867), coinrae la reconnais- 
sance officielle d’un fait indeniable ! 

Quelque temps apres, la logo L’ficole nmtitclle, qui comptait 
a Paris les hommes les plus envue dujeunebarreau, rccevait so- 
lennellement mi des 6tudiants, leF.\ Grenier, dont les theses 
materialises etanti-patriotiques, recues a la lacultede mcdecine, 
avaicntetC slygmalisGes par Mgr Dupanloup (1). 

(1) Le Monde maponnique, mai 1 80S . Dans sa th&so do doctoral lo F.\ Grenier 
teriv&it: « Lo palriolisme, jirincipalo vertu des peuples do {’anti qui (6, n’est pas aulro 
chose que Tiuslinct altruiste borne a la palrie. Aussi ce sentiment va-t-il en dimi - 
nuant, et alors qu’il elail un progres au debut do i'hisloire, des temps vieudront, 
ils sont venus pent- ctre, uii cello manure d’clrcne sera que do la reaction, de J'ar- 
r6t de dcveloppcrneut, un vice.* Lc TV. Grenier refuse dans un autre passage toule 
libert6 a Thommo ; mais en revanche, il declare possible que les locomotives aient 
des passions et des volontes. 

Yoili les doctrines quo la Franc-maconnerie accueillo, parce qu'elles sont le 
dernier developpemeat logique de son principe. 
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D’ailleurs la Maconnerie beige et frangaise proclame, sous le 
nom de solidarisme , les memes statuts, propage parlout le ma- 
nage libre eti’cnterrement civil. 


IV. — LE SOCIALISME ET LA FRANC-MACONNERIE 


Le socialisme et le communisme d6coulent nScessairemcnt des 
principes de la Franc-maconnerie. Nousavons d<?ja, par l’analyse 
de ses rituels et des livres de ses principaux londateurs, montre 
comment ses doctrines detraisent dans sa racine le droit de pro- 
priete (liv. I, chap. VI). 

L’homme Ctant pos6 comme sa fm a lui-mcme, il en dGcoule 
pour lui le droit a toutes les jouissances. 

Le dernier manifeste socialiste public par le Revolte do Geneve, 
a l’occasion du congres ouvrier de Marseille (septembre 1879), 
debute ainsi : 

« Consider ant que tout homme, en sa qualiU d’homme, a droit dbs sa 
naissance a unc ('gale satisfaction de ses besoins et d Vigal dbvcloppemcnt 
de toutes ses facultis » 

Or, e’est la pr6cis6ment la vieille doctrine de la declaration 
des droits de l’ homme et du citoyen dc 1793, rangcanl la pro- 
priet6 au nombre des droits naturels de Thomme en chargcant la 
loi, e’est-a-dire l’Etat omnipotent, de fixer cetle propriety. 

C’est la doctrine de Condoicet, l’un des hommes qui avaient 
p6u6lr£ le plus a fond la doctrine des societCs secretes : 

« Les jacobins, dit Malon, s'en tenaient a Vfgalitf de droit, la senlo 
« compatible avec [’institution de la propricte individuelle. Comlorcet 
« etait plus revolutionnaire quand ii disait : figaliW de fait, dernier but 
« de l' art social (1). » 

Ragon indique, lui aussi, la m£me chose comme but final de 
Yart royal de la Maconnerie : 

« G’esta la Maconnerie seule que I on doit l’affiliation de toutes les 
classes de la societe. Elle seule pouvait operer cctte fusion, qui, de son 
sein, a passe dans la vie des peuples. Elle seule pouvait promulguer 


(1) Expose desecotes socialistes, par Malon (Paris, Lechevalier, in-12, 187?p 
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ccttc loi humanitaire dont Taction ascendante, qui tend a la grande uni» 
formito sociale, march’e a la fusion des races, des classes diverses, des 
mceurs, codes, coutumcs, langagos, modes, monnaies et mesures. Sa 
vertueuse propagande devicndra la regie humanitaire do toutes les cons- 
ciences. 

« Toute reforme genoreuse, tout bicnfait social provicnncnt d’ellc, 
et s’ils survivent, c’est que la Maconnerie leur prete son appui. Ge 
phenomene n’estdu qu’a la puissance de son organisation. Le passd lui 
appartient cl I'avenir nepeut lui cchapper. Par son immense levier dis- 
sociation, elle est seule capable de realise r, dans une communion genera - 
trice, cctte grande el belle uni 16 sociale, concue par les Jaunez, les Saint- 
Simon, les Owen, les Fourier. Que les maeons le veuillent, et les genereuses 
conceptions de ces penseurs philanthropes cesseront d’etre de vaines 
utopies. — Le mouvement social, du reste, ajoute-t-il en note, a depuis 
longtemps occupe la Maeouncrie en general et le Grand-Orient de 
France surtout ( 1) . » 

Ricn n’est plus exact : tons les fonclateurs des systemes socia- 
l’tslcs sont sorlis de son soiu et les logos maconniques ont tou- 
jours appuyo la propagande socialiste. 

Buonarroti, le fondaleur de la Cliarhonnerie francaise et ita- 
licnne, le propagaleur infaligablc de toutes les sociCtes secretes 
du temps de la Rcslauralion, 6lait un ancien complice deBabeuf; 
il avait passe avec lui devant la haute cour de VcndOmc. Loin 
de renicr les priucipes communistes qu’il affichait alors (2), il les 
a inlillres dans la constitution de la Carbonara : 

« Dans l’origine des siecles que Ton appelle Page d’or, dit Toratour 
<5 to He dans la Vrndita au grade de grand clu, nos reunions etaient inu- 
tiles, mes bons cousins. Tons les homines, obcissant aux simples lois de 
la nature, etaient bons, vertueux et serviablcs ; toutes leurs vertus 
n’avaicnt pour hut quo de primer dans I’excrcice de la bienfaisance. 
La terre, sans M.viTREs PARTicuLiERs, fournissait aboadamment le neces- 
saire a tous ceux qui la cultivaiont. Les besoins etaient moderes : des 
fruits, des racines, de l’eau pure, sufiisaient a la subsistance des hom- 
ines et de leurs compagnes... » 

Et, pour ramencr T6galit6 de nature et lacommunaute des biens 
par un progres sensible , la Carbonara a dGcrCtd dans Tart. 
XXXVIII de sa constitution : 

(1) Cours des initiations anciennes et mnderncs , p. 46 et 47. 

(2) V. Conspiration pour L'eqalUe de Btbeuf, Bruxelles, 1828, t. I, p. 86, 87 et 
Malon, Expose des rentes socialistes , p. 26, 27 
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c L'imp6t sera progressif... Le plus pauvre ne payera qu’un sep- 
tifcme de son revenu, le plus riche en payera les six septiemes ; on obser- 
vera la rbgle progressive pour les classes intermediaires (1). » 

Saint-Simon est compte par tous les auteurs maconniques comme 
une des illustrations de l’ordre, et a son tour Enfantin, dans une 
lettre au general Saint-Cyr, solidarise ainsi le Saint-Simonisme 
avec les carbonari et les jacobins : 

« Pour sympathiser aujourd’hui avec Saint-Simon, les hommes de 
trente a quarante ans doivent avoir sympathise avec Foy, Manuel et 
Lafayette, et les hommes de soixante, avec Mirabeau, Saint-Just et je 
dirai presque Robespierre. » 

A l’epoque oil le Fourrierisme cherchait a se propager, les logos 
maconniques de Paris lui iournissaient un appui sympalhique. Jau- 
nez, de Pomp6ry, etaient membres des loges, y faisaient des confe- 
rences et y trouvaient des proselytes (2). Plus tard,nous I’avons vu, 
la m6me chose s’est passe a Paris pour la propagation de V Inter- 
nationale. 

C’est partoutla tradition de la Magonnerie. En 1845, les loges 
beiges decernaient des honneurs maconniques a Eugene Sue, et le 
romancier socialiste, dans sa reponse a la loge la Persdv&rance 
d’Anvers, disait expressement que « les loges maconniques etaient 
a la tete du parti liberal socialiste » (lettre du 13 janvier 1845). 

Le 7 novembre 1866, la loge La Parfaite intelligence et L'E- 
toile reunies de Liege s’affiliait a la loge des Philadelphes de 
Londres, pour poursuivre l’ceuvre de la Magonnerie militante et 
progressive (sic), et lui envoyait une planche oii elle formulait 
ainsi ce qu’elle entendait par Magonnerie progressive : 

« ^carter de l’esprit la vaine preoccupation d une vie future et le fe- 
tichisme d’une providence pr6te a secourir toute detressc ; — abattre 
les forces aveugles ; — abaisser Vorgue.il de V argent et des privildges ; — 
transformer la charite aux pauvres qui les humilie, et recherche du 
droit des pauvres qui les dleve ; — egaliser les intelligences par l’inslruc- 
tion, les fortunes par Viquilibre proportions des salaires, les protections 
par des lois identiquement respectueuses pour tous ; — rdaliser la jus- 
tice au lieu de la promettre dans un monde inconnu (3). » 

En 1868, a propos d’un projet de remanioment des statuts du 
Grand-Orient de Belgique, le F.\ Jacobus disait a la loge des 
Amis philanthropes , de Bruxelles : 

(1) Constitution et organisation des Carbonari, p 99 , f 02 el 128. 

(2) Le Globe, journal des initiations, 1839, p. 170 etsuiv., 1840, p. 144, 168, 210. 

(3) Cil 6 par le Monde du 16 janvier 1807. 
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« Ces mots (le passage : Travaillant en commun, etc.) annoncent 
tine autre reforme, due a une decision de la L.\ des Amis philan- 
thropes. Cet atelier a mis a l'etude la question de bienfaisance, et 
dans un rapport substantiel, a conclu que la maniere la plus efGcace, la 
plus humaine, la plus maconnique d’cxercer la bienfaisance etaitde pous- 
ser au progres economique et social, soit en favorisant l’etablissement 
de societes cooperatives, de banques ouvrieres, soit en repandant l’ins- 
truction. G’est a la suite de ce rapport qu’a ete institue un restaurant a 
bon marche. 

« Appeler le peuple a conquerir lui-mSme son bien-6tre, aider les 
classes mineures a s’emanciper par l’instruction, le travail et le credit, 
c’est la, sans contredit, la bienfaisance la plus puissante, car non-seule- 
ment elle exclut l’aum6ne dans le present, mais elle rend toute protec- 
tion inutile dans l’avenir. 

« C’est cette transformation de la charite en emancipation, de la 
bienfaisance en institutions sociales, de la protection en affranchissement 
definitif, c’est cette doctrine, qui pourrait 6tre appelee un socialisme pra- 
tique, que le projet a voulu specifier nettement dans le premier article 
des statuts generaux de la Maconnerie beige (1). » 

Actuellcraent les loges de Paris se groupent toutes pour fonder 
une dcole superieure des sciences positives , selon la mOthode posi- 
tiviste, destinCe a propager scientifiquement le socialisme dans les 
classes intelligentes, et avec le socialisme ce materialisme brutal 
et cette negation radicale qui sont l’essence du positivisme et de 
la Maconnerie (2). Ce n’est pas en vain que le F.\ Jules Ferry 
proclamait en 1875 l’identite des deux institutions (liv. I, chap. 
II, § 15). 

Le Monde viagonnique, qui relate tous ces agissements avec 
une approbation complete, est bicn en droit de protester contre les 
mesures administralives prises par le Grand-Orient des Pays-Bas 
contre la loge L’Alpina , a cause des tendances socialistes trop 
accentuCes, paralt-il, de cet atelier (3). 

Mazzini a son tour, tout cn pretendant D’etre pas communiste, 
prCtendait changer la distribution des richesses et faire diriger 
collectivement le travail par I’Etat : 

« II n’existe point d’inegalites de nature, d’inegalites fatales de con- 
ditions et de classes, il cxiste des inegalites qui ont leur source dans 

(1) Cit6 par la Palrie , de Bruges, octobre 1868. 

(2) V. le programme de cette 6culo et le r6cit des demarches des loges do Paris ea 
co sens, daus le Monde maconnique, aoiit et novombre 1879. 

(3) de uovembre 1879, p. 314. 



LB SOCIALISMS ET LA FrANC-MACONNERIE 539 

les formes sociales, dans l'element m6me ou se developpe ]a vie. ot 
nous devons travailler a changer ces formes, a transformer, au nom de 
Dieu, au nom de la guerre que Dieu nous commande de faire au mal, 
au peche et a ses consequences, cet element susceptible de se modifier 
perpetuellement. Le monde physique, grand atelier de l’humanite, n'a 
pas ete donne a quelques-uns, il a ete donne au travail. Les biens ma- 
teriels, ni bons, ni mauvais en eux-m6mes, mais instruments de bien 
ou de mal, selon la destination individuelle ou collective qu’ils recoi- 
vent, appartiennenta tous ceux qui travaillent, et la repartition toujours 
croissante de ces biens produira des fruits d’autant plus utiles, d’autant 
plus agreables a Dieu, que 1’education plus avancee du genre humain 
aura appris aux hommes a s’en servir pour le bien (1). » 

Les statuts de la Jeune-Europe portaient ces articles qui lais* 
saient la porte ouverte a toutes les convoitises socialistes : 

« Art. 8. D’apres la loi de Dieu et de l’humanite, tous les hommes 
sont libres, tous les hommes sont egaux, tous les hommes sont freres. 

« Art. 11. L’egalite consiste cn ce qu’on reconnaisse pour tous le 
mdme droit et le mdme devoir, en ce que personne ne puisse se sous- 
traire a la loi qui definit le droit et le devoir, et en ce que chacun. pro - 
portionnellement & son travail, entre en portage de la fortune commune , 
qui est le produit de toutes les forces sociales mises en activity. » 

Le premier socialisle allejnand, le tailleur Weitling, qui cn 
1837 commenca sa propagande en Suisse et en Allemagne, avait 
organis6 ses society sur le modele des illumines et des carbo- 
nari, ct il se servait pour les propager des associations de ebant 
qui ne son t^ou vent que des loges maconniques dCguisees (2). 

Nous ne nous eionnerons done pas de voir les loges maconni- 
ques fournir a V Internationale les premiers cadres (§ 5). Ac- 
tuellement encore, malgre rexperience de la Commune, les loges 
maconniques continuent a propager le socialisme. 

Ainsi, a Paris, en 1877, a l’ouverture de la loge de L Homme 
libre, dont 1’appellation rappelle le litre du journal de Louis Blanc, 
ie F.\ Minat, venOrable dc la L.\ La Parfaile egaliti , fait un 
expose et un commenlaire du systemc social dc Louis Blanc (3). 

Tout r6cemment, le 28 juin 1879, la loge Le Globe, de Vincen- 

(1) Adresse aux pretres a propos de l' Ency clique du pape Pie IX donn6e A Portict 
le 8 ddeembre i849- 

(1) V. Frost, The secret societies of the European Revolution, t. II, p. 268 e* * 

(3) La Chalne A' Union, anu6e 1877, p. 73. 
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nes, Ccoutait l’eloge funebre du F.*. La Chambaudie, « poete so - 
cialiste et apdlre saint-simonica (1). » 

En Italic, la loge magonnique de Palerme, dit YEgalite du 10 
mars 1878, dans une circulate envoyCe a la presse, invite tous 
scs mcmbrcs a s’occuper dcs questions sociales, cl declare que 
remand pa tion cconomique donnera scule le bien-elre et le 
bonheur au peuple. 


V. — La fondatton de l’association Internationale des 

TRAVAILLEURS. — KarL-MaRX ET MAZZINI 


L’on sc trompe egalement quand on reprCsente V Internatio- 
nale commme une pure societe secrete rOvolutionnaire, semblahle 
a la Societe des saisons, a la Charbonnerie, et quand on la rep re- 
sente commc etant seulement l’expression du malaise social des 
classes ouvriercs. 

Elle a a la fois ces deux caracteres et e’est ce qui lui marque 
une place tout a fait a part dans l’histoire des societes secretes. 

L’immense majorite de ses adherents sont uniquement sous 
l’impression dcs souffrances causees par la desorganisation de 
l’antique regime du travail. Ils sont en proic aux passions qui sont 
la suite du regime liberal applique aux relations economiqucs. 

Dans cct ordre d’idees ils maudissent souvent la revolution de 
1789, les bourgeois accapareurs des biens nationaux et dcstruc- 
teurs des corporations ; ils couvrent meme de leurs imprecations 
les loges maconniques, oii ils voient, retranches comme dans une 
citadelle, les patrons dont ils ont aseplaindrefv. Introduct. VII). 

Mais a ces sentiments, dont on pourrait retrouver Fequivalent 
dans les luttes sociales des siCcIes precedents, vient s’ajoutcr chcz 
les internationalistes une haine furieuse contre la religion, une 
negation radicale de Dieu etde la vie future. Cet esprit d’impieio 
leur a 6te inspire par leurs fondateurs et il estentretenu par leurs 
chefs, qui tous se rattachent a la grande secte anti-chretienne et 
qui voient dans ce soulevement des passions populaires le moycn 
d’arriver au but final prgditpar Weishaupt: la liberte etl’egalitg 
des forets sur les ruines de la religion et de la propriete. 


{ \ ) W\ Monde magonnique } aout 1879, p, 16 1 « 
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Leurhabilet6a consists a s’emparer des sentiments propres aux 
masses ouvrieressouffrant du regime industriel moderne, a seser- 
vir comme d’un cadre de leur organisation spontanSe en Trades- 
Unions, syndicats , societds professionnelles. Par lails onteu une 
action bien plus etendue quo les societes exclusivement rfrvolu- 
tionnaires et politiques de Mazzini . 

Ils se sont adaptes au temperament de Fouvrier moderne en rejc- 
tanttout l’appareilfantasmagoriquequidans les Iogesmaconniques 
amuse le bourgeois, mais qui deroute letravailleur ie soird’une jour- 
nee pass6e dansun dur labeur. L’ Internationale a pu done lever 
le voile presquecompletement et travaillerau grand jour. Mais elle 
reste toujours une societe secrete, parce qu’elle est menee dans 
l’ombre et le mystferepardes chefs qui sont en relations suiviesavec 
les autres loges magonniques, et souvent combinent leur action 
avec la leur. Comme l’a dit spirituellement un liomme qui s'etait 
au debut assezetourdiment engage avec V Internationale, M. Jules 
Simon, » il y a vingt ans les socialistes etaient des seclaires, au- 
jourd’hui cesont des praticiens. » (Politique radicalc p. 23.) 

Ces deux caracteres, reunis dans F Internationale, expliquent 
les deux tendances qui se produisent parfois dans son sein et ont 
abouti a une scission passagere : les uns sont jacobins socialis- 
tes, les autres veulent etre exclusivement socialistes. Mais il est 
fort instructif de constater que les socialistes exclusifs, ne voulant 
pas enlrer dans les luttes politiques, ont toujours Gte elimines on 
absorbes par les jacobins socialistes. 

Nous allons maintenant voir quelles sont les premieres origines 
de celte formidable association et comment les societes magonni- 
ques lui on fourni son etat-major : 

« En mars 1850, ecrivait dans la Gazette untverselle allemande de 
Leipzig, unhomme qui, favorable d'abord aux tendances communis tes, 
s’en etait ensuite compldtement separe, je venais d’etre mis en liberte, 
apres avoir ete enferme, comme prevenu politique, dans une prison 
d’Augsbourg, lorsque j'appris, par un commissaire, l’existence de la 
ligue sous la forme d’une conspiration dont les chefs etaient Engels et 
Marx (1). L’annee suivante, un autre emissaire Weidmeger, au* 

(1). Karl Marx, homme riche et instrait, philologuo remarqud dans las university 
aliemandes, est le Ills d’isradlUes convertis au Protestantisme. (Lasalle, lo Jondateur 
d’une association socialiste. qui s‘est fondue aujourd’hui dans celle do Karl Marx 
etait Israelite aussi). Karl Max etait a Rome avec Weitling en 1847 prdparant le rea- 
ver semen l de Pie ix (V. Bresciaui Le Juif de Verone 1. 1. p. 75.) 
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jourd’hui mort. vint me rendre visite a H...., oft, au vu et au su de mes 
coreligionnaircs politiques, j’acceptai les fonctions de president de la 
Commune, constitute dans cepays par I’association. J’assistai- a ce titre, 
a Francfort-sur-le-Mein, a un congres prepare par les associations de 
Manhein, de Mayonce, de Giessen, de Francfort-sur-le*Mein, de Ha- 
nau, etc... 

« Lc parti portait alors le nom de communiste ; ce n’esfc que plus tard 
qu'il se nomma deraocratique social. Mais sous le nom mftme de com - 
munisle, il formait deja une association internationale, et on lisait en 
tete de son programme : « Proldtaires de tons les pays, r6unissez-vous l » 
Ce manifeste, imprime des 1851, et que j’ai entro les mains, contient 
cxactcmcnt lo programme et les traits principaux de l’lnternationale 
actuelle. La propaganda a certainemont suivi depuis une marche pro- 
gressive ; mais, quant a I’organisation, en 1850 elle etaitdeja complete. 
La caisse cenlrale etait, des ce moment, alimentee par les contributions 
des divers membres et des Communes (1). » 

^’exposition universelle a Londres, en 1862, donna a l’associa- 
tion un accroissetnent immense. 

« Les ouvriers, delegues par les differentes nations du monde civilise, 
se rencontrercnt, dit Fribourg, sur le terrain de la production et de 
robservation. Questions de main-d’ceuvre, de duree du travail quoti- 
dien, de greves mftme, bien d’autres encore devaient dtre et furent sou- 
levees. On correspondit ensuitc entre ouvriers parisiens et ouvriers 
anglais ot autres ; le 28 septembre 1864 un meeting public, organise 
dans Saint-Martin’s Hall, reunit encore, et officiellement cotte fois, dit 
le mfime liistorien, les representants ouvriers de plusicurs nations eu- 
ropeennes. Un mois apres, la poste apportait a Paris le pacte fonda- 
mental, et l’association internationale prenait possession de la France (2) . » 

M. Winterer, dans son savant ouvrage, le Socialismecontem- 
porain , complete ainsi l’histoire de la naissance de l’lntemalionale : 

a Le plus fameux conspirateur do notre siocle, Mazzini, ne pouvait 
pas demeurer etranger a la constitution de cotte ligue internationale. II 
proposa, lui aussi, un projet d’adresse et de statu ts ; mais il resta trop 
lui-mftme, e’est-a-dire italien et conspirateur. — Son adresse reprodui- 
Bait simplement son programme politique, noye dans une phraseologie 

(1) Traduil et cit6 par le Franpai* du 17 juillet 1871 . Ragon raconte dans Bon 
Court , p. 341, que Krause, celebre macon allemand, avait propose, d&s 1812, de 
reinplacer les mysl&res maponniques par rinstitution d’une soCietd qu’il nomma 
Menscheitbund ou Alliance du genre humain. 

(2) L’attocialion internationale des travailleurs, Origine, p. 6 et 12, par E. E. 
F.ibonrg, I'un des fondateurs. (Paris, 1871, in-12, Lecbevaller, Mit.J 



LA FONDATION DE L* ASSOCIATION INTERNATIONALE 543 

socialiste. — Quant a ses statuts, ils demandaient une centralisation 
tellement rigoureuse, une dependance si absolue de l’impulsion cen- 
trale, que toute initiative et par consequent tout developpement deve- 
nait impossible dans les associations locales. Marx fit rejeter I’ceuvre de 
Mazzini, qui se retira plein de depit sous sa tente, abandonnant l’ln* 
ternationale a son sort. A son tour, Marx presenta une adresse et des 
statuts, qui furent unanimement adoptes par le comite de Londres ; le 
congres general de Geneve les ratifia en 1866. L’ adresse et les statuts 
du socialiste allemand etaient loin de desarmer la direction centrale qui 
devait demeurer directement ou indirectement entre les mains de Marx; 
mais ils reservaient les droits des associations particu litres et mena- 
geaient toutes les craintes et toutes les susceptibilites(l). » 

L’autorite souveraine de rassociation est plac6e dans les congres , 
comme dans la Franc-maqonnerie elle est plac6e dans les convents. 
Les congres, comme les convents, se r6unissent chaque ann6e. 
Le temps et le lieu de leur reunion sont indiqu6s, ainsi que les 
matures qui doivent y 6tre traitees, par le congres lui-meme, ou 
par le conseil general ou international, qui est pour rassociation 
ce qu’est pour la Franc-maqonnerie l’Orient supreme. — « Ce 
conseil general se compose d'ouvriers reprisentant les diff&rentes 
nations faisant partie de V association Internationale. Ilprend 
dans son sein, selon les besoins de l’ association, les membres 
du bureau tels que president (2), secretaire gtrUral , trisorier et 
secretaires particulars pour les differents pays. » 

« Tons les ans , le congres reuni indique le siege du conseil 
general et nomme les membres. » Le siege de ces conseils a 
ete d’abord a Londres ; depuis 1873 il est fixe a New-York. 

« Chaque section est souveraine pour nommer ses correspond 
dants avec le conseil general. » Ce sont les correspondanls qui, 
sous une apparence subalterne, sont en realite les directeurs tout 
puissants des groupes. 

(1) M. de Lavoleye vient de raconler en termes presque identiques la fondatioo de 
V Internationale ( Revue des deux Mondes du 15 mars 1S80). Dans les conferences 
prdliminaires de Londres, en 1862, Mazzini dtait represents par son secretaire, le 
major Wolf. 

(2) Deux ans aprfcs, en 1869, le congres de B&leadoptait les resolutions suivan- 
tes : « Considerant qu’il n’est pas digno d’une societe ouvri&re de maintonir dans 
son sein un prineipe monarchique et autoritaire en admettant des presidents, lors 
memo que ceux-ci no seraient in vest is d’aucun pouvoir, les distinctions purement 
honorifiques etant encore une alteinte aux principes democratiques, le congres en- 
gage toutes les sections et societes ouvrieres affllides 4 l’internationale 4 abolir la 
presidence dans leur sein. » 

II 


35 
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« Le conseil general a le droit d’admettreou de refuser l’affilia- 
tion de toule nouvelle soci6t6 ou groupe, sauf i’appel au prochain 
congres. » 

« Le conseil gCnGral a 6galement le droit dc suspendre jusqu’au 
prochain congres une section de I’lnternationale. Tout groupe, de 
son cot6, pourra exclure de son sein une section ou une society, 
sans loutefois pouvoir la priver de son caractere d’internationalite, 
mais il pourra cn demandcr la suppression au prochain congres (1). 

« Partout ou lcs circonstances le permeltront, les bureaux cen- 
traux (ou f6d6raux) d’un groupe d’un certain nombre de sections 
de la meme langue scront etablis. Les membres de ces bureaux 
centraux, 6lus et revocablcs a chaque moment par leurs sections 
respcctives, doivent envoyer leurs rapports au conseil g6n6ral une 
fois par mois et plus souvent, s’il est n6cessaire. » — Ces bureaux 
ou conseils fcderaux , comine on les appelle maintenant, et les sec- 
tions qui les nommcnt, equivalent aux Orients nationaux et aux 
loges de la Franc-maconncrie. 

Ce n’cst pas sans raison qu’Assi, dans le manifeste qu’il adres- 
sait a tous lcs affiliGs de X Internationale pour leur demander de 
soutenir les groves du Creuzot, invoquait lc nom de la Franc- 
maconneric : 

« Au nom de la dimocr otic, republic ainc sociale, disait-il, nous 
proclamonshautcmcnt notre adhesion d la grande association In- 
ternationale dcs travailleurs, cette sublime Fraxc-macon- 
nerie de tous lcs proletaires du mondc, cet espoiii dc I'avenir , 
de VegaliM... (2). » 

(1) Toulo la direction de Y Internationale rdsidant en fait dans le Conseil g6n6ral, 
11 est inieressant do rclever los noms de scs ineml>rc 3 . Le pacle fundamental , qui 
lui sert do base et forme scs premieres assises, etait d’abord sigi«6 Odgers, Cremer, 
"Wheler, ouvriers anglais, et arriva & Paris sous co nom ct avee des signatures qui 
6taient colics dcs mcrabres du comite provisoire etabli a Londrea. Approuve par lo 
congres de Geneve, il prit lo nom do slatuls gcneraux.Lo conseil gdndral so composa 
alorsdu president Odgers, ouvrier anglais, menuisicr, du secretaire gen 6ral Georges 
Kccarius, taillcur, qui Fetait des lo commencement ; a la place do Wheler, lo tr6- 
sorier fut Cow'd Stepney. Lcs secretaires particulars do correspondanco fnront 
S. Shaw, pour FAmeriquo ; Karl Marx, pour FAlIcmagno ; Besson, pour la I3ol- 
glqtie; II. Yung, pour la Suisse; A. Sabicki, pour la Pologno ; Johannard, pour 
FItalie ; Eugene Dupont, pour la Franco ; Lafargue Paul (gendre do Marx), pour 
VEspagnc. Depuis, cn 1871, Serraillier aurait remplace Besson ; Giovanni Bora, 
Johannard; Eccarius, tout en demeurant secretaire general, serait ebargd do ia 
correspon dance avec FAm6riquo ; James Cohen serait ie del6gu6 du Danemarck; 
John Wcrlon aurait rcmplaco Cowell & la tresorerie. 

(2) V Internationale, journal do Bruxelles, n 9 24, avril 1870* — Tcstut, L* Asso- 
ciation Internationale des travailleurs , in-8% 1870, p. 34 et 98, 
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Fribourg nous diten effet queY Internationale s’appuyait par- 
tout sur la Franc-maconnerie ; quo par son intermediate Vln- 
ternationale p^ne trait dans la Franc-magonnerie parisienne, 
oil elle rcc"utait force sympathies , et qu’enfin la Suisse, la Bel- 
gique et I’A m&rique annongaient la creation de groupes [ran - 
chement socialistes (1). 

En avril 1865, plusieurs loges parisiennes, notamroent Le Tem- 
ple dcs families, La Ligne droite , Les Hospitaliers de St-Ouen , 
La loge n° 133, La Rose du par fait silence, L Avenir, La Renais- 
sance, s’unirent, a l’instigation de Fribourg, pour preparer lar6u- 
nion d’un grand congres d’ouvriers de toutes les nations. Nous 
ne savons pour quelles causes ce projet n’aboulit pas (2) ; raais les 
loges n’en continuerent pas moins leur appui a V Internationale. 

Fribourg raconte encore que son rdle actif, lors des elections 
de Pelletan et Garnier-Pages, hauls masons, — le premier meme, 
venerable de la loge de Paris, qui, la premiere organisa l’associa- 
tion des solidaires (liv. I, chap. II, § 12), — l’avait mis en rap- 
port avec les groupes des 6coles et du faubourg St- Antoine, 
fitudiants remuants ou ouvriers blanquistes, dont ne dedaignaient 
pas de se scrvir, tout en les meprisant, les candidats du comite 
des treize, tous hauls masons. 

Le fondateur et historien de l’lnternationale ajoute encore : 

« La connaissance faite, on se revit dans le faubourg St-An- 
toine, et lorsque la Rive gauche fut fondec, Fribourg fut adm's 
dans les petits cenacles du quartier lalin. Ceci explique comment 
des Strangers au monde du travail, tels qu’etaient Longuet, Emile 
Richard, Emile Maison, Robert Luzarche, Jules Ducrocq, Nauzet 
et Pierre Denis, furent, dds la premiere heure, adherents de 
V Internationale. » 

C’est dans ces circonstances que M. Jules Simon donna son 
adhesion et accepta, des mains de Fribourg, la carte d’affiliation 
portant le n° 606 (3). Assurement M. Jules Simon ne prevoyait 
pas a ce moment que V Internationale prendraitpart aux incendies 
de Paris et que lui-memc, lui, l’ennemi des armees permanentes, 
l’auteur de la Politique radicale , s’associerait a la legitime mais 
dure repression de la Commune comme ministre de M. Thiers. 

(1) Fribourg, Association Internationale, p. 31, L'enquete parlementaire sur le 
pouvernement de la defense nalionale , de Sugny, 2* rapport, cliap. 1", 

(2) Le Monde maponnique, mai 1863. 

(3) Fribourg, L’ Association Internationale, d . 132 et 172. 
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Ainsi que tant d’autres gens de son parti, il etait fataleraent 
entralnGpar la communautO des principes premiers pos6s par une 
philosophie qui part de l’ind6pendance absolue de l’homme vis-a- 
vis de toute Ioi divine positive (liv. I, ch. I", § 1.) L’inconscience 
de l’adhesion de cct homme a l’esprit naturellcment bienveillant 
cn serait une preuvea clle seule, quandmeme quelques mois plus 
tard il n’aurait pas adrcsse la lcltre suivaute au congres de Yin- 
ternationale a Lausanne en 1867 ; 

« Dcs hommes qui se reunissent spontanement dans tous les pays 
du mondc pour un but coinmun ot pour un noble but; qui n’ont d’autres 
preoccupations que de concourir an Iriomphe du bon senset de la raison; 
qui, dans la politique, dans le socialisms ct dans la science, ne recherchent 
que la virilt, traitant avec un egal mepris la force brutale et la routine, 
ces deux ennemisde la pensee ; une assemblee qui n’a d’autre presi- 
dent que celui qu’elle cboisit et d’autre reglement que celui qu’elle se 
fait, e’est un spectacle qui console do la viriti officielle, de la justice offi- 
cielle, de la liberU octroy ee par le menu cl de la viritt itouffie sous des 
myriades de restrictions ct de conventions. 

« Croyez-moi : quand j’ai demandc a la tribune la suppression des ar • 
mdcs pervnanenles, la separation des 6g Uses et de I’fitat, et la liberty totale 
de la presse avec suppression du dclit d’ offense u la morale publiqueet reli- 
gicuse, ce n’estpas au Corps legislatif quo jc parlais, e’est a votre con- 
gres ; je lui apportais ma part par avarice comme je lui envoie aujour* 
d'hui de loin tnon adhesion et mes voeux (1). » 

M. Jules Simon no fut pas seul a donner ainsi son adhesion 
aux statuts de V Internationale. Un certain noinbre de notability 
politiques n’h6siterent pas a le faire aussi et M. Fribourg cite 
expressdment « Henri Martin, le populaire historien, Gustave 
Cliaudey, le collaborateur aclif de Proudhon, tombO victime 
de Raoul Rigault, Corbon, l’ancien vicc-prOsident de la Consti- 
luante de 1848, et bien d’autres que les Ovenements Cloignerent 
plus tard du groupe fondateur (2). » Tous dtaient francs-magons, 
on l’a vu plus haut. 

M. Fribourg constate aussi 1’appoint que le groupe form6 par 
les 6 tu diants du congres de Liege apporta a 1 ’ Internationale : 


(1) Reproduit par la Gazette du Midi du 13 aout 1871 et la plupart des journatix 
de Paris de l^poque. 

(2) Fribourg, L' Association intcrnalionctle, p« 31, En no(e, p, 132, il cite les 
articles fails par Henri Martin, dans le Siicle de 18G5, en Tiiouueur de I7n/er/ia- 
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« Pendant queles travailleurs parisiens se taisaient et ctudiaient, 
les etudiants europEens se rEunissaient pour parler au congres 
de Liege; la Tridon, Protot, Humbert, Jaclard, Regnard, 
Germain Casse, Levraud, etc., et autres de meme valeur, se 
donnaient en spectacle a l’univers, en coraballant avcc fureur 
des opinions philosophiqucs contraires aux leurs. » Entre Pro- 
tot et Humbert , M. Testut nomme aussi l’Etudiant Rey , lous 
delEguEs au congres de 1’Internationale de Geneve ; M. Fribourg 
dit meme dans son histoire qu’un programme impie, ou Association 
Internationale des libres penseurs de ce meme Etudiant Aristide 
Rey, y trouva des adeptes et y eut un certain succes. Les comptes- 
rendus du congres de Liege demonlrent jusqu’a la derniere Evi- 
dence que ces combats furieux des Etudiants de I’lnternationale pari- 
sienne, contre ce que M. Fribourg appellee opinions philoso~ 
phiques contraires aux leurs, n’Etaient rien moins que la croyance 
en Dieu eta la religion catholique, sa morale et ses dogmes, etle 
principe des nationality elles-memes, comme Ie fit Aristide Rey. 

Au congres de Geneve, qui organisa l’lnternationale, on posa 
la question qui devait etre la pierre de touche de l’association. 

Les dElEguEs fran^ais, qui ctaient des socialistes de bonne foi, 
voulaient faire exclure de 1’association ceux'quine s’adonnaient pas 
a un travail manuel, qui n’Etaient pas des ouvricrs proprement dits 
en un mot, les par leurs qui leuravaient, dans le passe, occasionnE 
tant de deception. Mais les allemands, qui formaicnt le groupechoisi 
de Karl Marx, firent rejeter cette proposition. L’lnternationale 
resta done ouverte a tous les Elements rEvolutionnaires de quelque 
c<3te que ce soit : e’est ainsi que Karl Marx, un homme de lettres, 
son gendre Lafargue, le docteur Buchner, l’autcur de Force et 
mature , Lucraft, employe a Londres au Schoolboard, Hins, le 
professeur beige, le general Cluzeret et tant d’autres jacobins 
bourgeois purent continuer a faire partic de l’association et en 
fait a la diriger. Souvent la question s’est reprEsentEe depuis 
dans des groupes locaux, mais toujours les habilessesont arranges 
pour maintenir aux politiciens de la Revolution leur place dans 
l’etat-major de l’association. 
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V. — Les doctrines de l’Internationale et celles 

DE LA MaCONNERIE. 

a 


Quant aux doctrines religieuses et sociales de V Internationale, 
on n’a qu’a lire les documents publics par l’association elle-mdrae 
a la suite de chaquc congres. 

En 1866, elle envoyait au eongrds de la paix de Genbve Eu- 
gene Dupont, membre du conscil g6n6ral pour la France, qui 
s’exprimait ainsi : 

« Citoyens, le plus chaud partisan de la paix perpotuclle, e’est in- 
comes tablemen t le travaillcur... II veut la paix ; mais la paix n’est pas 
nn principe, elle no pent 6tre qu'un rcsultat. Croyez-vous, citoyens, 
que vous pourrez l’atteindre par le moyen qui vous a ete propose hier en 
creant une nouvcUo religion — (la religion du Dieu-Raison de Garibal- 
di) ? — Non, n’est-ce pas ? Loin d’en creer une nouvelle, la raison doit 
detruire celles qui existent.. Toute religion est un despotisme qui a aussi 
ses armces permanentes : les prfttres. . . Est-ce que ces armees-la n’ont 
pas fait au pcuple des blessurcs plus profondes que celles qu’il rccoit 
sur le cliamp de bataille? si : ces armees-la ont fausse le droit, atro- 
phic la raison. Ne debarrassez pas les casernes pour en faire des eglises : 
faites table rase des deux. » 

Et au banquet qui termina ce congres, l’italien Stephane por- 
tait ce toast : 

a A Garibaldi, au premier citoyen de l’ltalie, au grand homme eu- 
ropeen dont le concotirs a donne tant d’elan au premier congres de la 
paix, a la liberte, au vrai regenerateur des peuples, a Garibaldi ! » 

Le toast suivant £tait port£ par le russe Bakounine : 

« A ■ Vavenir da la Ligue at aux eongrds futurs, qui, developpant les 
principes poses et unissant de plus en plus les republicains epars dans 
le monde, peuvent hater ravenement de la veritable democratic par le 
federalismc, le socialisme et 1 ’aktitiikoi.ogisme (1). » 

L’annee suivante, au congres de Lausanne, Albert Richard 
allait jusqu’a dire : 


(t) Annalesdu eongrds de Genive (Geneve, 1868)* 
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« En mctibre destruction il faut opposcr a Yitude immoralo de la 
Bible celle des homines utiles. » 

Et Murat ajoutait : 

a La Bible est le code de V immorality » 

Fribourg complete ces indications par le rCcit suivant : 

« Le mouvement de la libre pensie demit tronver des adeptes dans 
l’Internationale. Aussi la piece suivante, oeuvre de M. Aristide Rey, 
etudiant, — (l’un de ceux du congres do Liege qui s'otaient on si grand 
nombre devoues k l’lnternationale), — y eut-elle un certain succds. 

« Association internationale des Iibres penseurs. 

« Societe : Agis comme tu pcmes. 

c I. Attendu que celui-la seul est un honndte bomme qui met d’ac- 
cord ses actions avec ses principes ; 

« II. Que le bien ne peut exister en dehors du vrai et qu’il n’y a do 
verite que celle donnee par la science ; qu’il importe de separer la mo- 
rale progressive et scientifique des dogmes surannes que la raison con- 
damne et que le sentiment doit reprouver ; que la conscience repousse 
des doctrines religieuscs qui dirigent Thomme par la peur et les plus 
indignes mobiles ; que ces doctrines ont desuni les hommes en faussant 
la morale et en corromp ant la notion du droit... » 

Et comme conclusion la piece se termine ainsi : 

« Pas do prfitre a la naissance, 

« Pas de pr6tre au mariage, 

« Pas de prdtre a lamort (1). » 

« Ils constituent sous ce titre : Socttli agis comme tu penses, uno 
association qui a pour loi la science, pour condition la solidarite, pour 
but la justice. 

(t) Fiiboii'g. Association internationale, p. 154et sufv. 

Cette association sataniquo continue A se propager. Voici le document publid dans 
la Marseillaise du mois d’aout 1379 : 

« N° 1750. — AdhAsion de if. C... (Auguste). 

< Je suis grandement partisan de votre asssoriation pour la propagation do la foi 
civile. Je voudrais pourtaut, avant que mon adli6sion fill publiee, avoir la conviction 
que, grace a I’organisalion el aux staluts de la Socicle , celte adhesion soil irrevoca- 
ble, c’esl-a-dire qu’il ne soit tenu compte a mes derniers moments , alors quo jo n'au- 
ai plus l'espril libro, do lid dcsir que jo pourrais formulcr, contraire 4 ma volontd 

aujourd’hui rcsoliimcnt cxpriiuuo. 

« Si telle est l’organisaiion do ia Socidld, recevcz d6s aujourd’liui moti adhesion for- 
melle et publiez mon notn si vous le jugcz opporluu. 

< Veuillez, je vous prie, me leuir au couraut des progr&s que feront nos iddes 
communes. » 
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« A cette declaration £tait joints la pi&ce suivante : 

« GECI EST HON TESTAMENT : 

« Ma dernifcre volonte est de n’fitre enterre suivant les rites d’aucune 

religion, et je donne a le pouvoir de me representer aupres de 

ma famille, pour empdclier la profanation de mon corps. » 

C’est sans doute pour 1’exCcution de ce programme internatio- 
nal dcs librcs ponseurs que le congres de Lausanne a ddcrdte : 

« 1° Enseignement scientifique, professionnel et productif, et lamise 
a l’etude d’un programme d’enscignement integral ; 2° organisation de 
1’ fcolc-atclicr; 3° considerant que le mot enseignement graluil est un non- 
sens, puisque l’impdt prelevc sur les citoyens en fait les frais, mais que 
l’enscignement est indispensable et que nul pfere de famille n’a le droit 
d’en priver son enfant, le congrbs n’accorde a l'J^tat que le droit de se 
substituer au pere de famille, alors que celui-ci est impuissant a rem- 
plir son devoir. En tout cos l enseignement religieux doit etre Ccarti du 
programme (1). » 

Et un peu plus tard le tard le conseil g6n6ral de Londres, en 
juillet 18G9 , admettait comme section X Alliance Internatio- 
nale de la ddmocratie socialiste , dont le programme, rCdigC par 
Becker, Bakouninc, Albert Richard porlait : 

« L' Alliance se declare athoo ; die veut l’abolition des eultes, la 
substitution de la science a la foi et de la justice humaine & la justice 
divine 1 (2) » 

Du reste, des les premiers jours de V Internationale et meme 
dans scs fractions relativement moderCes, on retrouve le meme 
esprit. 

Le pacte fnndamental reflete bien la phrasOologie magonnique 
dans les considCrants qui le precedent ; 

« Considerant que 1’emancipation des travailleurs doit 6tro 1’ceuvre 
des travailleurs cux-mdnes ; que les efforts des travailleurs pour con- 

L’inserllon do la Marseillaise prouve quo l'affreux marclid propose par lo n*17f>0 
est souscrit. L'oxislonce et la propagation de cette association dans certains grands 
a.'eliors de Paris est d’aillours un fait do notori&d publique. 

M. IIGrold, pr6fot de la Seine, vienl do donner une consecration officielle 4 cette 
association par une circulaire adress6e aux dirccfeurs des hdpitaux de Paris, en vortu 
dolaquellc tout malade dovra, a son arrivee, declarer s'il entond rccevoir !e secours 
de la religion et no pourra pas en dehors do cette declaration prGalablo 4ire visile 
par ies auradniers. 

(1) Fribourg. Association internationale, p. 155. 

(2) Fribourg, Association internalionalc, p. 129-131* 
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querir leur emancipation ne doivent pas tendre a constituer de nouveaux 
privileges, mais a itablir pour tous les memes droits et les mimes devoirs ; 

<t Que Yassujettissement du travaillcur au capital est la source de toute 
servitude politique, morale et maUrielle ; 

« Que, pour cette raison, ^emancipation economique des travailleurs 
est le grand but auquel doit Gtre subordonne tout mouvement politique, 

a Que tous les efforts faits jusqu’ici ont eclioue, faute de solidarito 
entre les ouvriers des diverges professions dans ehaque pays et d’una 
union fraternelle entre les travailleurs des diverses contrees ; 

a Que l’emancipation des travailleurs n’est pas un probifeme simple- 
ment local ou national ; qu’au contraire, ce probteme interesse toutes 
les nations civilisees, sa solution etant necessairement subordonnee a 
leur concours theorique et pratique ; 

« Que le mouvement qui s’accomplit parmi les ouvriers des pays les 
plus industrieux de l’Europe, en faisant naitre de nouvelles esperances, 
donne un solennel avertissement de ne pas retomber dans les vieilles 
erreurs et conseille de combiner tous les efforts encore isoles ; 

« Par ces raisons, 

« Le congres de Y Association Internationale des travailleurs, tenu a 
Geneve le 3 septembre 1856, declare que cette association, ainsi que 
toutes les societes ou individus adherents, reconnaitront, comme de- 
vant 6tre la base de leur conduite envers tous les hommes, la viriti, la 
justice, la morale, sans distinction de couleur, d ecroyance ou de nationalite. 

« Le congres considere comme un devoir de reclamer, non-seulement 
pour les membres de l’association, les droits de I’homme et du citoyen, 
mais encore pour quiconque accomplit ses devoirs ; pas de devoirs sans 
droits, pas de droits sans devoirs. 

« C’est dans cet esprit que le congrps a adopte definitivement les sta- 
tuts suivants de Y Association internationale des travailleurs. » 

Voila done cinquante a soixante ouvriers, qui entreprennent de 
rGgler definilivenient les droits et les devoirs de rhomme dans le 
monde entier, el Ton entend au congres de Bruxelles l’un d’entre 
eux, un depute des ouvriers de la Suisse, nomm6 Catalan, s’e- 
crier, usurpant un mot de I’apostat et haut magonSieyes, que «la 
revolution du siecle passC Ctait contenue dans ces mots : « Qu’est- 
ce que le tiers-etat ? Itien. Que doit-il etre ? Tout. » De meme 
on peut dire aujourd’hui, pour resumer le mouvement revolution 
naire : Qu’esUccque le travailleur ? Mien. Que doit-il etre ? Tout, » 
e’est-a-dire religion et papaule, societe et magistrature, nationa- 
lite, royaumc et republique ! A lui et a lui seul le sacerdoce, le 
capital et la propriety ! 



552 


LA IUEPUBLIQUE UNIVERSELLE 


A lui a decreter la verity, la justice el la morale, en dehors oil 
sans distinction de croyance ou de nationality. II decrete, lui, cin- 
quieme, auquel viennent s’ajouter cinquaute-cinq autres individus, 
que la verity, la justice et la morale sont en dehors de toute 
religion, de toute croyance, en dehors de Dieu meme. Voila ce 
qu’ils decident contre le genre humain tout entier depuis le com- 
mencement du monde ! 

Et qu’est-ce done que la justice et la morale? qu’est-eeque la 
vtrite pour dcs affiliOs qui dans un congres souverain ont decrete 
rabolition meme de toute presidence, du mot meme de, president, 
par haine de r autorite ? Qu’est-ce que la verity, cn dehors de la 
raison des siecles, contre I’autorite et le tOmoignage de tous le3 
peuples depuis que le monde est monde ? 

Justice, morale, loi, droit, tout aulant d’idees qui impliquent 
une aulorite supreme, un roi, souverain universel, Dieu en un 
mot, d’off decoule toute paternity, toute royaute, toute superiority 
ou pr6sidence, tout pouvoir qui lie et oblige, tout ce qui peut liei 
et obliger les hommes entre eux, les constituer en society, en 
association memo quelconque. 

Hors de la que deviennent les groupes, les sections, les fede- 
rations, les conscils gCneraux et les congres eux-memes ? quels 
droits ont-ils ? quelle autorite ont-ils pour faire des statuts et des 
lois obligatoires ; diriger les actions des autres hommes, travail- 
leurs et bourgeois ; faire la justice et la morale , la v6rit6 , les 
droits et les devoirs, determiner oil ils se trouvent, ce qu’ils sont ? 
Quel homme a jamais eu un tel pouvoir sur un ou plusieurs hom- 
mes ? Le pretendre seulement, n’est-ce pas le despotisme a son 
plus haut degre, une monstrueuse tyrannie ? 

Pauvres et honnetes ouvriers ! comme on vous trompe, comme 
on vous pervertit, comme on efface en vous la conscience elle- 
meme ! 

A la suite dcs statuts furent discutees neuf ou dix ques- 
tions, sur lcsquelles les fondateurs parisiens et les sections do 
l’Internationale dc Paris avaienl envoye un m6moire au congres 
avec les delOgues franca is. Dans ce memoiro, signe par tous les 
delegues frangais (1), mais que les delcgues ullemands et anglais 
ne trouverent pas asscz avarice, nous lisons ceci : 

(i) Parmi les sigiuilaires on distinguait pour Parta : Fribourg, Malon, Murat, 
Tolain, Varlin ; pour Lyou : Hiclmrd, Secretuiu; pourUouou : Aubry, tousmeueura 
principaux de i’iutornationale ou Fiance. 
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« Le travail est encore l’acte par lequel l’homme manifesto sa vail- 
lance, sa force, sa moralite ; par le travail l’homme domple la nature, 
acquiert des connaissances nouvelles ct s'dleve jusqu’a la deification de 
lui-m£me, s’il est permis d’employcr ici une semblablu expression, car 
la DiviniU n’est et n’a jamais pu etre que V ideal de perfection vers lequel 
tend invinciblement 1 ’humaniU par le developpement complet de ses 
facultes. » 

Comment ne pas reconnaitre la les doctrines de la Maconnerie 
et du F.\ Renan enseignant que Dieu est la nature, que Dieu est 
un mot qui, quoique vieux, doit etre consider^ comme un ideal 
pour le peuple ? C’est la derniere expression de l’enseignement 
philosophique de Cousin, ramenant le triple infini Dieu, nature , 
humanity, a une synthese unique. 

Un peu plus loin, les delegues de V Internationale parisienne 
ajoutaient cette declaration qui rappelle la reception au grade 
d 'apprenti : 

« 11 nous est impossible de faire, sur cette question (la religion), 
autre chose qu’une declaration de principes. 

« La religion est une des manifestations de la conscience humaine, 
respectable, comme toutes les autres, tant qu’clle reste chose interieure, 
individuelle, intime; nous considerons les idees religieuses et toutes les 
idees a priori comme ne pouvant etre Vobjet d’une discussion utile ; chacun 
pensera, sur ce point, ce qu'il jugera convenable, a la condition de ne 
point faire intervenir son Dieu dans les rapports sociaux, et de prati- 
quer la justice et la morale (1). » 

Un membre de la Commune, Lefrancais, 6tait done bien auto- 
ris6 a dire, dans une reunion tuuconnique tenue a Paris, le 26 avril 
1871, pour preparer la grande manifestation du 29 : « J’Ctais de 
cceur avec la Maconnerie, lorsque j’ai ete recu dans la loge 133, 
une des plus r6publieaiues, et je me suis assure que le but de la 
Maconnerie et de la Commune etait le m6me. » 

Apres avoir prelude, dans les congres de Geneve et de Lau- 
sanne, Flnternationale declare, au congres^de Bruxelles : « l°que 
les machines, comme tous les autres instruments de travail, doi- 
vent appartenir aux truvailleurs eux-memes et fonctionner a leur 
profit...; 2° que les voics de communications, canaux, routes, 
voies t6l6graphiques, et les forets doivent rester a la collectivity 
sociale; meme decision quant au sol , aux mines, carrieres , 
houilleres , chemins de for. » 


(1) Fribourg, V Association international, p. 84. 
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Lecongr&sde B&le confirma et accentua da vantage encore cette 
negation du droit de propriety individuelle. On y d6cida : 

a 1° Que la socUM a le droit d'abolir la proprUli individuelle du sol et 
dc fairc rcntrcr le sol a la communautd ; 2° qu’il y a necessity de fairs 
cnlrcr le sol d la proprttU collective. 

II n’y cut que quatre voix contre ces decisions, et en se reti- 
rant le congres laissa, comme pierre d’altente de l’abolilion des 
heritages, les considerants suivants : 

a Considerant que le droit d ’heritage, qui est un element inseparable 
de la propriete individuelle, contribue a aliener la propriete fonciere e< 
la richesse sociale, au profit de quelques-uns et au detriment du plus 
grand nombre ; que, par consequent, le droit d’heritage est un obstacle, 
a 1’entree du sol et de la richesse sociale dans la propriete collective ; 

« Que, d’autre part, le droit d’hcritage, quelque restreinte que soit 
son action, constitueun privilege, dont le plus ou moins d’imporlance ne 
detruit point l’iniquite en droit et qui est une menace permanente du droit 
social ; 

« Qu’en outre, le droit d’heritage, dans toutes ses manifestations, 
dans l’ordre politique comme dans l’ordre economique, est un element 
essentiel de toute les indgalites, parce qu’il empdche que les individus 
n’aientles mSmes moyens de developpement moral et materiel ; 

« Considerant enfin que le congres s’est prononce pour la propriete 
collective fonciere, et que cette declaration serait illogique, si elle n’etait 
corroboree par celle qui va suivre ; 

« Le congres rcconnait que le droit d’heritage doit 6tre complbte- 
ment et radicalement aboli, et que cette abolition est une des conditions 
les plus indispensables de l’affranchissement du travail. » 

II va de soi que Richard, Bakounine, Varlin, Brism6e et les 
autres s’6tant prononcCs contre le droit d’hcritage, il dot etre aboli 
dans le programme del ’Alliance Internationale de la democratic 
sociale. 

Langlois, comptd par Fribourg comme opposant, diflfera peu 
cependant de la majority ; voici ses conclusions, rapportees par 
Fribourg : 

« 1° La terre, en tant qu’elle n’est pas un produit de l’industrie hu- 
maine, appartient indistinctement a tous, et, en droit, elle n’a jamais 
cesse de leur appartenir. 2° Les parties de ce domaine commun, de cette 
propriete commune et inalUnable n'ontpu 6tre concedees a quelques*uns 
uuo !=ous ccrtaines conditions. 3° Ces conditions, qui, l’histoire est la 
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pour le demontrer, ont ete souvent modifiees, le seront encore, et elles 
devront l’Stre dans chaque nation, d&s qu’elles y auront ete reconnues 
contraires a la justice et a l'inter^t general. » 

Carteret, rang6 aussi dans l’opposition, dit pourtant : 

« Tout proprietaire qui veut louer un immeuble prouve, par cela inl- 
ine, qu’il n’en a pas besoin : qu’on Vexproprie. » 

Nous ne pouvons ici exposer les nuances qui separent les col - 
lectivistes des communistes ; cc sont enlre les socialistes des 
questions d’Gcole, qui supposent toutes la destruction prcalable do 
l’ordre social existant, l’abolition de la propriele individuelle du 
sort, enfin la reconstitution de la society par l’Etat omnipotent sur 
un plan imaginaire a propos duquel ils se divisent. Ces divisions 
sont surtout le rOsultat de rivalitCs personnels ; on ne peut s’at- 
tendre en effet a ce que les mOchanls 6chappent aux causes de 
dissension que l’infirmitC humaine produit meine parmi les gens 
de bien. 

Mais ces divisions ne les empechent pas de se r6unir pour la 
destruction : toutes les societCs secretes, jacobines, mazziniennes, 
marxistes, anarchistes, se sont rCunies pour 1’explosion de la Com- 
mune de Paris et, apres quelques annOes de division, elles se sont 
encore reformees en un corps compact. 


VI. — La Commune a Paris et ses complices 


Au congres de jBruxelles, en 1869, un des anciens etudiants 
de Liege recrutC par Fribourg a 1 'Internationale terminait ainsi 
un de ses discours : 

a Vous parlez de federation et de republique, et vous pensez avoir 
fait beaucoup en les etablissant. .Cependant si j’examine la suite, 
j’y vois la misere et le rachitisme... II vous faut une base philosophic 
que pour fonder, et si vous voulez faire de la revolution sociale, il 

vous faut 6tre athees, sans quoi vous croulez Si vous n’Stes pas 

athees, vous devez logiquement etrc despotes, et au lieu d : 6tre une ligue 
d’emancipation, vous serez une sainte alliance contre la Revolution.... 
Ma conclusion est qu’il faut cn finir avec tout ce qui existe, avec tons 
avcc cette bourgeoisie qui n’a rien dans la tSte, Hen dans le coeur et qui ne 
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ticnl plus deboul, et ce n’est que sur leurs ruincs fumanfos, qtie s’as- 
soicra la republique, non dans leur sang, ilya longtomps qu'ils n’en ont 
plus dans lcs voincs, niais sur lcurs detritus accumulis que nous planter 
rons le drupeau de la revolution sociale. » 

Et Ilins, le professeur beige, ajoutait : 

« L’lnternationale cst aujourd'liui assez forte pour se faire craindre et 
respecter. II faut que desormais elle ait pour devise le mot de Danton : 
De t’audace, encore de l’audace, toujours do l'audace (1). » 

Ces menaces inrliquent bicn la part que V Internationale aeue 
dans l’explosion de la Commune de Paris et dans les crimes qui 
ont marquC sort regne. 

L' idee communaliste, e’est-a-dire la dissolution da lien natio- 
nal, Tautonomie des groupcs communaux ou feddratifs, et leur 
groupement par fedOration, est une des bases de l’association. 
Sans doute les sections parisionnes de l’lnternationale se sont 
montrdcs moddrdes relativement aux jacobins qui avaient la ma- 
joritd dans la Commune. Mais elles student pr6cis6ment laissd 
envahir par ces jacobins (2) ; e’est volontairement et en vertu de 
leurs principes qu’elles avaient, depuis plusieurs ann6es et plus 
spccialement pendant le siege, groupe cet Olement cosmopolite qui 
lcs a dominOes ensuite completement. Or, e’est cet Ofement dirigO 
par Karl Marx clses confidents qui a pr6par6 la Commune et qui 
l’a soutenue avee la tolerance sinon le concours de M. de Bis- 
marck. 

Le 7 septembre 1870, Eugene Dupont, le membre du conseil 
gdneral qui dirigeait toutes les sections et federations frangaises, 
leur Ocrivait de Londres : 

o La piteuse fin du Soulouquo imperial a amene au pouvoir les 
Gambetta, les Favre. Uien n’est change : la puissance est toujours a la 
bourgeoisie. Dans ces circonstances le role des ouvriers, ou plut6t leur 
devoir, est de laisser cette vermine bourgeoise faire la paix avec les 
prussiens. 

« II faut profiter de toutes les libertes que les circonstances vont 
apporter pour organiser toutes les forces de la classe ouvriere. La bour- 
geoisie, qui est en ce moment affolee de son triomphe, ne s’apercevra 

(1 ) Teatut. Association internationale des Iramilleurs, p. 34. 

(2) V. dans PcnquGte parlementaire sur le 18 mars les d6positions de MM. Nusse 
e* Lagrange sur la fusion de toutes les societos r6volulionnaires dans 1 ’Internatio- 
nale peudant h siege. 
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pas tout d’abord du progr&s de l’organisation et, pour le jour de la verita- 
ble guerre, les travailleurs sont prits. Le conseil general a ecrit a tous les 
correspondants, afin que tous les efforts se concentrent dans ce sens 
pour agir avec ensemble au moment opportun et dtcisif. » 

Et le 17 octobre, craignant un r£veil de l’instinct national, il 
ajoutait : 

« Grand nombre de nos amis se sont laisse aveugler par le patrio- 
tisme, ont fait chorus avec les bourgeois qui crient partout : Oublions 
nos differences d’opinions, faisons le sacrifice de nos plus chers princi- 
pes sur l’autel de la patrie ! Duperie infame ! car les bourgeois n’ont 
rien et n'avaient rien a sacrifier, et le peuple est une fois de plus trompe 
parce qu’il est sans organisation. » 

Pendant la Commune, les sections de I'lnternationale donndrent 
a Paris un appui energique au mouvement, et dans les dOparte- 
ments ce furent ses principaux adeptes qui a Marseille, a Limo- 
ges, a St-Etienne, a Toulouse, a Lyon, tenterent des mouvements 
en sa faveur. 

Au plus fort de la lutte, en mars 1871, le Vorbote, journal offi- 
ciel du socialisme allemand, Ocrivait : « L’histoire se trouve en 
presence d’une revolution que la democratic socialiste du monde 
entier doit saluer avec enthousiasme. » 

Apres la chute de la Commune, quoique Karl Marx se soit habi- 
lement arrange pour decliner toute responsabilite dans son insuc- 
ces, le conseil general de Y Internationale a liautement approuve 
tous ses crimes dans un long manifeste date du 30 mai 1871, 
qui a ete adresse a tous les membres de 1-association en Europe 
et aux Etats-Unis, et a ete publie en entier par le Vollcstaat de 
Leipsig. « II est pour V Internationale, dit M. Winterer, le recit 
officiel des evenements de la Commune; ii doit en etre, devant 
l’histoire, l’apologie autorisee. Quand on parcourt le manifeste, 
on se demande avec un sentiment d’eflroi dans quelle sphere 
d’idees il faut vivre pour apprecierainsi de semblables forfaits (i).» 

La Franc-Maconnerie elle-meme a persiste apres la Commune 
a temoigner a ses combattants les sympathies que ses loges don- 
naient aux fondateurs de V Internationale. Ainsi nous lisons dans 
la Chaine d’ Union de 1872, que le 17 avril 1872 la grande 
loge Les Philadelphes et la concorde, reunie regulieremcnt a 
Londres, a donne un banquet en rhonneur de la Commune, ou 


(ij Le Socialisme conlemporain, p. 129. 
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6taient presents les FF.*..\ Lelubez, Cambault. Albert May, 
Mair6, Benoit, Vesinicr, Bradlaugh, La Cecilia (1). 

A la Nouvcllc-Caledonie, lesdeportes trouverent un centre pour 
lcurs conciliabules dans la logo V Union caledoniennc , fondce sous 
l’empire par le gouverneur Guillain. Lours menecs, tolciv'espar M. 
de la Richcrie cn vertu d’instruclions secretes de M. Thiers, abou- 
tirent a I’cvasionde Rochefort. L’onquete faitepar 1’amiralRibourt 
a la dcmandc de l’Assembleo, etablit que les fonds liocessaires 
avaientcte fournis d’abord par laloge, puis complete par un frere, 
recevcur dc I’cnregislrcmcntdans lacolonicquielailv6n6rabledela 
logo. La logo ful jusqu’a sa fermclure le centre de reunions commu- 
nalisles. Un prussien joua aussi un role important dans Invasion. 

Quclques temps auparavant une loge de Bordeaux, L’Anglaise , 
ayantprisune decision pour cxclure des temples francais les francs- 
masons allemands, les loges italiennes, en assemble reunie a Paler* 
mo,adresserentau Grand-Orient de France celle admonition : 

« Chers ct venerables freres, 

« Lorsque les canons de la porte Maillot ont retenti sinistres jus- 
qu’aux portes de nos temples, la voix de nos chers freres de Paris nous 
a ete consolante et amicale ; elle ne traversait pas les baionnettes et les 
dangers des h6tes etrangers, mais bien les maledictions et les armes 
fratricides des deux camps, oh l’on parlait la mhme langue, les fils de 
la meme mere, ou Ton partageait les larmes, la gloire et 1’infortune. 
Cette voix portait la parole sainte de la paix, de 1’ amour et de la fra- 
ternite, la ou regnaient la guerre, la haine, les mefaits et les violences 
les plus terribles, le cai'nisme, le fratricide. 

« Alors, nous avons envoye notre approbation sincere qui venait du 
ccnur ; mais elle ne fut pas accueillie peut-htre sous les cris dechirants 
des francais qui tombaient par le fer francais. 

a Mais aujourd’hui nous sommes frappes d’une maniere plus sinistre 
et plus glaciate par le non de la venerableloge L’Anglaise, communique 
parvotre bulletin. 

%La Franc-maconnerie est une, comme l'harmonie de l’univers est 
une ; la pyramide de nos symboles a pour base la surface du globe et pour 
sommet les idics le. plus ilevies de VhumaniU. Toules les branches, n’importe 
qu’elles soient franpaises t italiennes ouallemandes s’y ratlachentet s’ y con- 
fondenl. 

(1) D&sle 11 juiu 1871 , le correspondant de Loud res au Moniteur univeriel, lilt 
ilguttlait la sympalhio quo roncoutraient les crimes de la Commune daus certaincs 
Couches de la population anglaise. Et il ajoulait : «On se ferait une idco peu csacto 
de la propagando do l " Internationale cn la supposant llmitee aux couches inferieutes 
do la soci6t6 anglaise. Dans coriains cercles littdraires les doctrines de la Commune 
ont rencontre des d6fenseurs, surtout parmi les adeptes du positivisme , qui s’est im* 
planie en Angleterre dans cesderniers temps. » (N* du t8 juin 1871 .) 
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« Son passe, ce sont les catacombes de Rome, ses martyrs, et Tern- 
pire de violence qui s’effondre. Son present, ce sont la plus belle de vos 
nuits , la nuil du 4 aoiit 1879, les droits do I homme, les nations qui res- 
suscitenl et diveloppent librement leur ginie individuel. Son avenir, la 
realisation d’un triple ideal dont le Christ ct les francais ont la gloire : 
liber te, egalite, fraternite ! Aneantissez, par votre autorite, le nom de 
L’Anglaise, la fraternite l'exige. Aneantissez-le, il est contre l’egalite. 
Aneantissez-le, il restreint la liberte humaine, representee chez 
vous par Rousseau, Diderot et Voltaire, qui combattaient la superstition ; 
contre la liberte humaine, qui, par votre Lesseps, a perce les isthmes et 
reuni les mers ; qui, chez nous a perce les montagnes en subjuguant 
les elements; contre la liberte humaine, qui detruira le dernier et le plus 
grand des maux, le prtjugi qui fait d’un peuple universel de frbres un trou • 
peau de brebis et de loups, de victimes et de bourreaux. Recevez, venerable 
et cher frere, le triple embrassement symbolique. 

« Le secretaire, 

« BrAGio la Manna. » 

En 1875, Tolain, l’un des fondateurs de 1’ Internationale, se 
faisait recevoir franc- magon dans la L.\ la Prdvoycmce, a Paris. 
Interroge parle F.*. Emm. Arago qui lui demandait pourquoi il 
voulait etre franc-macon, il repondit en substance : 

« Lance dans la vie politique, preoccupe des questions sociales et 
presse d’arriver, je n'avais pas songe, je l’avoue, a la Franc-magonne- 
rie. Je dois m§me le dire, je la croyais une institution surannee et, 
tout en la respectant, je la negligeais, croyant surma route trouver des 
armes plus precises. Je reconnais aujourd'hui que j'avais tort ; la 
Maconnerie peut rendre encore d’eminents services, et je viens a 
elle (1 ). » 

L’histoire n’a pas encore elucide jusqu’a quel degre a 6t6 la 
tol6rance de M. de Bismark pour la Commune de Paris ; mais 
elle a recueilli de nombreux temoignages des offres de service 
que les jacobins et les internationalistes parisiens ont faites a 1’en- 
vahisseur de leur patrie. Cluzeret, dans les demarches qu’il faisait 
aupres de M. de Hatzfeld pour l’engager a appuyer ouvertement 
la Commune, lui tenait exactement le m6me langage que M. de 
Bismark adressait plus tard a M. d’Arnim : 

« Laissons de c6te, dit-il dans la relation que lui-m6me a publiee, 
Taffaire de l’archev^que et parlons des interSts communs a votre gou- 
vernement et a la Commune de Paris. Si le gouvernement de Versailles 
triomphe, ce sera un effort desespere de la monarfihie pour revenir sur 
l’eau. Il n'y a pas de monarchic en France qui puisse, je ne dis pas se 
maintenir (aucune ne se maintiendra ) , mais tenter de se maintenir sans 
promettre la revanche ... Vous souriez... Elle ne pourra tcnir cette pro- 
messe, je le sais mieux que personne, el je comple la-dessus comme sur un 
moyen et une occasion de revolution (2). » 

(1) Cite par 1 ’ Vnivers du tt aotlt 1875. 

(2) Cite par la Gazette de France du 30 mat 1873* 

II 
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Quelques anndes sc passent et nous voyons encore 1’argent si- 
non la main des prussiens dans Ies attentats des internationalistes 
et des jacobins. En 1878, les debats du proccs Lebiez ont dtabli 
que le caulionnemcnt du Pare Duchcne avail ete fourni par la 
baronne d’Eckstedt, une prussienne qui prdtendait vivre a Paris 
pour propager les iddes socialistes. A la memo dpoque un proccs 
s’est engage entre la direction de Y Homme libra du F.\ Louis 
Blanc et le baron de Panaief, ou l’on a produit un traitc en vertu 
duquel ce dernier s’etait reserve, moyennant les sommes donn6es 
par lui, le droit de diriger la politique de cet organe rOvolution- 
naire et socialiste dans le sens du panslavisme (1). 

Ici les responsabilites et les complicites s’etendent singulierc- 
ment, et il est impossible de ne pas remarquer le r6le preponde- 
rant qu'ont joue dans la fondation de V Internationale deux chefs 
du panslavisme, Herzen et Bakounine. 

M. Rodolphus Meyer, un ecrivain allemand tr6s-connu, qui, 
apres avoir eu de longues relations avec M. de Bismarck, est au- 
jourd’lmi honore par lui d’une haine toute particuliere, a 6lev6 a 
ce sujet les accusations les plus graves et en les appuyant sur des 
documents qui sont de nature a faire grande impression. Nous en 
empruntons le rdsumd suivant a l’etude sur la socialisme contcm- 
porain de M. Winterer, dont le jugoment a le plus grand poids. 

« D’apres M. Meyer, l’agitation russe en Suisse etenAngleterrc, 
par Bakounine ct Herzen, n’Ctait pas dirigbe contre la Russie, 
mais contre l’Europe occidentale, au profit de la Russie ; Herzen 
et Bakounine n’Ctaicnt que des agents russes, soitau service di- 
rect du gouvernement, soit au service du parti panslaviste ; la cause 
des deux agitateurs Otait le panslavisme, non le socialismc de 
V Internationale. Si M. Meyer a raison, on frCmit a la pensde de la 
hideuse immoralite de la politique russe ct du sort que cette 
politique prepare a l’Europe occidentale. Ilixtons-nous de dire que 
M. Meyer n’est pas seul de son avis. Karl Marx ct scs adeptes 
ont accuse depuis longtemps Bakounine d’etre un agent russe. 
Mais M. Meyer ne s’en rdfere pas simplement aux accusations de 
certains socialistes ; la vie de Bakounine, scs entreprises , ses 

(1) Le baron de Panaief a depuis de longues ann4os dirigG en Russia des jour- 
naux qui propageaienl d la fois le panslavisme et un radicalismo accentue. V. surra 
personnago Essai sur I’histoire de la revolution en Russie, par N. de Gereblzoff 
(i’aris, 1858), t. II., p, 361 elsuiv. 
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dcrits, son systdme, tout est sdrieusement passe en revue, et tout 
semble confirmer les soupcons qui planent sur le cyniquc blas- 
phdmateur des congres suisses. 

« Herzen dtait, sans aucun doute, un apdtre du panslavisme. li 
dtait socialiste, mais le panslavisme est aussi socialiste. Le reve 
du panslavisme est la domination de l’Europe etdu monde; ilveut 
rdgner sur les debris de l’ordre social europden, et etablir au mi- 
lieu des ruines I’organisation sociale russe. On ne saitpas assez que 
la base de cette organisation est une espece de communisme 
agrairc. 

« Cette constitution de la commune est au fond de tous les reves 
sociaux du panslavisme. Ses apotres parlent avec dddain du pro- 
letariat de l’Europe occidentale ; ils proclament avec orgueil que 
la constitution sociale de la commune russe a ddlivrd leur pays de 
la plaie d’un tel proletariat. Hdlas ! si la Russie n’a point cette 
plaie, elle a d’autres plaies non moins profondes. 

« Arrivons maintenant a Bakounine. Etait-il, lui aussi, un dmis- 
saire du panslavisme ? Apres avoir repondu a cette premiere ques- 
tion, a la suite de M. Rodolphe Meyer, nous nous poserons une 
seconde question, qui est la consequence de la premiere : Bakou- 
nine eiait-il simplement un dmissaire du parti panslaviste, ou un 
agent direct du gouvernement russe ? 

« La vie agitdede Bakounine est dvidemment, selon M. Meyer, . 
la vie d’un panslaviste impenitent. Le gentilliomme russe Bakou- 
nine dtait d’abord officier d’artillerie, au dire de la Chronique 
des ouvriers de Pesth. II vint a Breslau, en Sildsie, vers l’annee 
1848, et se fit recevoir dans le parti ddmocratique de cette ville. 
Dans le cours de la meme annee, il prit part au congres slave de 
Prague, et publia, au nom de ce congres, un manifeste pansla- 
viste. II ne tarda pas a etre ddnoned comme agent russe par la 
Nouvelle Gazette rhenane. Les ddmocrates de Breslau ayant pris 
fait et cause pour leur collegue, l’un d’eux demanda des explica- 
tions a la Nouvelle Gazette rhenane. Il obtint la rdponse suivante, 
qui n’est pas sans interet pour des lecteurs francais : « Si vous 
« voulez vous convaincre de la vdritd de notre assertion, si vous 
« demandez des preuves dcrites, adressez-vous d M' ne Georges 
« Sand; o’ est elle qui nous a communique ccs preuves. » 

« Les mendes rdvolutionnaires de Bakounine le firent arreter a 
Chemnitz, et il fut condamne a mort en Saxe et en Autriche ; mais 
la Russie le rdclama; l’empereur Nicolas lui-meme pan I s'int j- 
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resser d’une maniere sp6ciale a son sort. II fut envoys en Sib6rie 
en 185G, non comme forcat, mais comme simple eociU. Le gou- 
verncur dc la Siberie, lo comte Murawieflf, un cousin de Bakou- 
nine, (Cmoigna tousles 6gards a 1’exilG, lui permit d’exerccr au- 
tour de lui line grande action, et lo chargea cnfin d’une mission 
officicllc qui devait le conduire jusqu’a Extreme frontiere. Arriv6 
a Nikolajeflsk, Bakounine ne perdit pas 1' occasion qui lui etait 
offortc, s’cmbarqua pour le Japon, passa de la en Am6rique, et 
parut a Londrcs en 1861 pour aider Herzen dans sa mission pans- 
laviste. 11 declara, dans un manifcste publi‘6 par le Kolokol, qu’il 
6tait decide a consacrer sa vie eiitiere a la lutte pour la liberty des 
russes, des polonais et de tous Les slaves. II affirma que l’empe- 
rcur Nicolas, peu avant de mourir, avail song6 dans le meme 
but a declarer la guerre a l’Autriche et a soulever les slaves de 
l’Autrichc et de la Turquie, en meme temps que les hongrois et 
les italiens. L’homme qui, en 1868, devait parler au nom de l’ln- 
tcrnationale prechait done, en 1862, la guerre des races. A Epo- 
que de Emancipation des serfs, les r6volutionnaires de I’occident 
trouverent quo le gouvernement russe n’allait pasassez loin, etils 
engagerent Herzen et Bakounine a se declarer contrc le gouverne- 
ment russG. Ni Herzen, ni Bakounine, n’obeirent a ccs conseils. 
Bakounine fit paratlre une brochure panslavisle, sous ce litre : 
Romanoff, Pugatschoff ou Pestel, dans laquellc il exposait avec 
enthousiasme son revc panslaviste d’une Russie nouvelle , et de- 

P 

mandait a l’empfircur Alexandre d’en venir a un Etat tel que 
1’avait cr6c Pierre le Grand. « Alexandre seul, disail-il, pouvait 
« accomplir, sans verscr une goutte dc sang, la revolution la plus 
« grande et la plusheureuse... 11 le pout encore maintenant... On 
« n’arrcte pas un pcuple qui se reveille enfin d’une lethargic de 
« mille ans. Que le czar prenne une enorgique resolution ; qu’il 
« ait l’audace de se mettre a la tete du mouvement ! Sa force 
« d’action pour la prosperite et la gloire de la ilussie sera sans 
« bornes. » 

« Bakounine donne ensuite le programme de son panslavism e. 
11 veut pour l’Etat slave le gouvernement par le peuple dans la 
commune, dans la province, dans lepays, dans toutl’Etat, avec ou 
sans le czar ; il veut lendre la main a la Lithuanie, a l’Ukraine, a la 
Pologne ; il veut delivrer les slaves qui gemissentsous le jougde 
rAutriche et de la Turquie. Il propose une alliance avec VItalie t 
la llongrie , la Roumanie et la Grdce. 
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« A la suite de qui marcherons-nous ? sc deraandc Bakounine. 
« Sera-ce a la suite de Romanoff, de Pugatschoff ou d’un autre 
« Pestel ? Parlons franchement. Nous pre previous marcher a la 
« suite de Romanoff, si Romanoff consentait ancplusetrouncm- 
« pereur de Peters bourg, mais un czar dcs paysans. » 

« Bakounine est reste fidcle jusqfe’a la mort a son programme 
panslaviste. Les contradictions de sa vie ne sont qu’apparentes. 
Le fougueux agitateur de la Ligue de la Paix et de I’lnternationale 
est toujours le panslaviste plus ou moins deguise. II justifie en 
toute occasion la Russie du reprochc d’etre le foyer de la reaction. 
Tandis que nous le voyons demander a grands cris l’action poli- 
tique du cOte des slaves, il preche une abstention compldte aux 
socialistes de l’Europe occidentale. C’est qu’il ne veut pas que 
1’alliance internationale de l’occident devienne une puissance do- 
minante. II a besoin de troubler l’occident, d’y semer l’anarchie 
et la Revolution. Lorsque l’anarchie et la Revolution auront 6puis6 
l’Europe occidentale, 1’heure du panslavisme sera venue ; il son- 
nera la charge generate ; il marchera a la conquete et a la trans- 
formation du monde. 

« Bakounine, qui n’avait pas de fortune personnclle, passa les 
dernieres anneesde sa vie dans une delicieusc villa de la Suisse. 
Ce ne sont pas les subventions de l’lnternationale, dit M. Meyer, 
ni les cotisations des ouvriers, qui lui procurerent cette retraite 
aristocratique. De sa villa tranquillc, a la vuc des dechirements 
sociaux qui l’entouraient de toutes parts, l’agitateur russe put sa- 
vourer a l’aise le fruit maudit de son ceuvre revolutionnaire. 

« Il reste a 0 carter une objection contrel’opinionde M. Meyer. Le 
socialisme que Bakounine propagea en Suisse, en Espagne et dans 
d’autres pays, ne prouve-t-il pas que les accusations dirigCes con- 
tre lui manquent de toute base solide ? Le socialisme do Bakou- 
nine est, au contraire, une nouvelle preuve de sa mission pansla- 
viste, car ce socialisme n’est au fond que le com/munisme agraire 
de la constitution de la commune rurale russe. 

« Bakounine etait done un 6missaire panslaviste, il est difficile 
d’en douter. Les relations directes de l’agitaleur avee le gouverne- 
ment russe sont moins bien etablies. Il attaque quclquefois vio- 
lemment le czar et son gouvernement ; ccpendant, c’est le gou- 
vemement russe qui a sauve Bakounine dcs mains de la Saxe et 
de l’Autriche ; c’est le m6me gouvernement, si impitoyable envers 
d’autres exiles, qui a etrangement adouci l’exil de ce condamne 
politique en SibOrie. 
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« Les tenements contemporains sont loin de disposer les es- 
prits a absoudre absolument le gouvernement russe. Sur un autre 
terrain et dans une aulrc sphere, Tcherna'ielT n’a-t-il pas exerch 
line mission panslavistc quclque peu semblable a celle de Bakou- 
nine ? La Revolution n’a-t-elle pas salue aussi ce chef russe de 
1’armCe serbe ? La Serbie n’art-elle pas 6t6 travaillee dans tous les 
sens par des men6es panslavistes et r6volutionnaires en meme 
temps ? Garibaldi n’a-t-il pas acclame sa cause ? Tcherna'ielT ne 
s’est-il pas 6loign6 au moment opportun avec toutes les benedic- 
tions ou au moins avec la faveur de l’empereur Alexandre ? No 
s’est-il pas rendu a Prague, oh Bakounine avait trouve aussi le 
premier theatre de ses exploits ?... 

« Quoi qu’il en soit de tous les mysteres de la politique russe, 
si I’on peut mettre en doute les relations positives de Bakounine 
avec le gouvernement de Saint- POtersbourg, il n’est guere possi- 
ble de douter des rapports in times de l’agitateur avec le parti 
panslaviste de la Russie, parti qui jouit des faveurs du gouverne- 
ment. Vraiment, les projcts de ce panslavismo sonthideux ; mieux 
vaut encore la barbarie immobile du croissant. Corrompre, dhchi- 
rer, aflaiblir l’Europe par la revolution, 1’anarchie, la guerre ; 
pousser sur l’Europe en mine les innombrablcs hordes slaves; 
olTrir au proletariat insurge de l’Europc occidcntalc l’appht du 
communismo cigraire, voila le panslavismo, voila le systeme 
monstrueux qui, en memo temps que I’lnlemationalc , menace 
l’Europc civilishe (1). » 

Un ecrivain allemand tres au courant des societOs secretes, 
M. Rcichcnbach, nous retrace de son cote cn ces termes la bio- 
graphic du ceiobrc agitatcur russe : 

a Bakounine, mort en Suisse en 1876, a joue un r61e si extraordi- 
naire qu’on est tente de le prendre, comme le disent d'anciens interna- 
tionalistcs, pour un agent russe. Son exil en Siberie a ete une veritable 
plaisanterie. II faut esperer que les phases de son existence seront un 
jour mieux connues, quand on fera le veritable liistorique de la Com- 
hnune de Paris, do Marseille, de Carthngene, etc. : Charles Marxsaura 
nous cn parlor, comme il serait homme a nous racontcr fort a propos 
ce qu’il doit savoir sur M. le conseiller intime Hamburger, personnage 
de nationality allemande etde descendance israelite, et qui jouitaupr&s 

(1) Le Socialisme contemporain, par l‘abb4 Winterer, depute au parlement alle- 
ni;r-''. (Paris, Palni6, 1878), p. 153 4 158. 
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de M. le prince de Gortschakoff de la mfime confiance dont M. de Bis- 
marck honore M. Bucher. 

« II existe ainsi certaines individuality emincntcs, qui, parmi les 
epreuves d’une vie crrante et laborieuse, ont appris a connaitre les pas* 
sions et les secrfetes tendances des hommes, des classes sociales et des 
races : sous les titres modestes de secretaires et de conseillers intimes, 
ils n'occupent en quelque sorte que le second plan de la scene, mais 
tout effaces que paraissent leurs personnages, ce n’en est pas moins eux 
qui conduisent l’action (1). » 

Quelle responsabilit6 font peser de pareilles relations sur le 
chancelier qui depuis tant d’annCes 'gouvernc la Russie sous le 
nom de l’empereur (2) 1 Comment ne pas se rappeler M. d’Israeli 
disant que la diplomatic secrete de la Russie ctait tout entiere aux 
mains des juifs (Introduction VI), et M. de Maistre dCnoncant 
ThabiletC avec laquelle les illumines s’introduisaicnt jusque dans 
les plus secrets conseils des souverains pour se servir d’abord do 
leur puissance au profit de leurs desseins et pour les perdre 
ensuite eux-memes (Liv. II, chap. VIII, § 1). 


(1) Le Socialisme et la Re forme en AUemagne (Paris, 1878, au sifege de la soci6td 
rVfeconomie sociale), p. 82. Dansle m6me ecrit, M. Reichenbach esquisse ainsi ia 
biographic d’un des chefs du mouvement r§voiutionnaire allemand en 1848, un des 
afiidesde la Jeune Europe , Struve : « Avocat badois, d'origine livonienne, tcbre du 
conseiller inliine de I’empereur de Russie, II convient do faire rcmarquer ici que hi 
legation russe cn Suisse, repr6sont6e par feu le baron e( la baronne Kriidner, s’&ait 
rGfugiee de Berne k Fribourg en Brisgau, ou elle domoura longtomps dans le 
mGme hotel F .. qui 6tait, en soinine, le quartier general du raonvement insurrec- 
tionnei du grand duchd de Bade. On m'a assure quo les chefs Struve, Blind, Ileiker 
et Brentano, notamment Struve, n'elaient point en trop mauvaisos relations avcc la 
legation russe. » 

(2) A I’occasion du rofus d’extradition d’llartmann par le gouvernemeat franfais, 
le journal le Gaulois, du 17 mars 1880, a pretendu avoir re$u la depGche suivanlo 
de son correspoudant de Vienne : 


Vienne, 15 mars, soir. 

< L* article violent public bier par le Journal de Saint- Peter sbourg contra le gou- 
vcrnemont frnn$ai3 a, dit-on, pour auteur, le conseiller iotimo Giers. Le czar est 
plus irrit6 que jamais depuis qu'il a re$u le rapport d&aille sur les incidents do IV - 
faire Hartmann : Parlant au prince Gortschakuff des hommes acluellement au pua- 
voir en France, t'empereur await dit : « Et ce sont la vos amis I * 
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VII. — La situation actuelle de l’Internationale 


A la suite de l’echec de la Commune parisienne, l’influence de 
Karl Marx sur V Internationale fut momentanemcnt obranl6e. Des 
recriminations violentes se produisirent contre sa direction autori- 
taire. On l’accusait d’etre vendu a M. de Bismark et d’avoir 
laissG echoucr volontaircment la Commune. Au congrfcs de la 
Haye, en 1872, il fit voter lc transfert du conseil general a New- 
York. II est difficile de p6n6trer les motifs qui ont pu dieter cetto 
decision : on pent supposer cependant qu’il avait un double but, 
cndormirlcsgouvernemenlseuropecns, evitcrun conflit immediat 
et direct avec M. de Bismarck, enfin prCparer pour les revolutions 
futures du monde le puissant appoint d’un socialisme fortement 
organise dans la r6publiquo du nouveau monde. 

Si telles ont etc ses pensees, elles ont reussi pleinement. Et 
ce serait se faire une etrange illusion que de croire a la deca- 
dence de l’lnternationale. 

II y a bien eu dans l’association, cn 1873, une scission donf 
nous allons donner Thistorique ; mais on verra qu’elle n’a 6t6 
que passngere et que I’lnternationale en est sortie plus forte. 

En 1873, apres le transfert du Conseil general a New-York, 
la federation jurassienne dirigea un long r6quisitoire contre 
Marx, contre le conseil general et contre le congres de La Haye. 
« Les defections devinrent considerables de 1871 a 1873, surtout 
en Belgique et en Espagne. Les espagnols suivirent Bakounine, 
qui avait etc le grand propagateur de PInternationalc dans lour 
pays. Les s6ccssionnistes rCunirent a Geneve, le 8 septembre 1873, 
un congres ou etaient representecs des sections espagnoles, hol- 
landaises, francaises, anglaises et suisses. Le parti lassaieen d’Al- 
lcmagne fit conualtre par un teiegrammc son adhesion aux deci- 
sions du congres. Les sccessionnistes organiserent une nouvelle 
association in ternalionale, celle des anarchistes , sous la forme d’une 
simple federation de sections nationalcs, sans conseil general et 
sans direction ccntrale. Les congres annuels devaient clre le lieu 
d’union de la federation ; dans I’intervalle d’un congres a l’autro 
la correspondance entre les sections nationals devait etre entre- 
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tenue par le conseil federal du pays, d6sign6 pour le congress 
prochain (1). » 

Les marxistes et les bakouuinistes sont egalement athees, et ils 
veulent aussi bien detruire la propriete iudividuelle et tous les 
gouvernements existants ; seulement tandis que Karl Marx entend 
conserver l’Etat omnipotent sous forme d’un conseil general forme 
de delegations des differents pays, les anarchistes , comme leur 
nom l’indique, prctendent detendre encore davantage le lien so- 
cial. Dans leur plan de reorganisation sociale, non-seulement 
cbaque commune, mais encore ckaque groupe corporalif doit avoir 
son autonomie. Des federations economiques form6es librement 
grouperaient dans le monde entier sans- distinction de pays les 
ouvriers de l’industrie, les agriculteurs, les artistes, etc. On peut 
voir une esquisse de ces plans de Yanarchie dans un ouvrage 
de Py y Margall, le r6volutionnaire espagnol, intitule Les Natio- 
nality (2), ainsi que daDs les transactions du congres de la 
paix tenu en 1872 a Lugano. Les partisans de Bakounine etaient 
surtout repandus en Espagne, dans la Suisse Romande et en Bel- 
gique. Mais peu a peu il a perdu du terrain en detournant les 
ouvriers de prendre part aux luttes electorates sous pretexte de 
se reserver pour l’explosion revolutionnaire, et comme, loin 
d’exclure les politiciens bourgeois des groupes socialistes, selon 
ses promesses, il leur livrait la direction effective des organisations 
socialistes, ses partisans ont fini par croire aux accusations de Karl 
Marx, qui le signalait comme l’agent secret d’un ou deux gouverne- 
ments europ6ens inieresses a entretenir la division parmi les ou- 
vriers. Sa mort, survenue en 1877, a facility d'ailleurs la reconsti- 
tution du parti socialiste. Deux grands faits sont venus l’affirmer. 

En 1873, aucongrcs de Gotha, les deuxgrandes fractions qui 
se partagaient le social isme allemand se sont rOunies en un seul 
parti democrate socialiste. Les disciples de Lasalle, qui s’etaient 
plusou moins tenus sous la direction du gouvernement prussicu. 
se sont rallies aux marxistes, et toutes leurs forces r6unies out 
!ivr6 a l’empire allemand cet assaut qui vient d’arreter le cours tie 
la politique machiavelique du prince de Bismark. 

(t) Winterer, Le Socialisme conlemporain , p. 32-33. 

(2) Un vol. in-12, trad, par de Hicard, Germain-Bailiere, 18?!). L'auteur y pro- 
clame les deux dogmes fondamentaux des socidtds secretes .* 1 ’atheisms abtolu et 
1 'autonomie de Vindividu. Ce sont toujours sous d'autres formules les id6es do 
Weishaupt. tV. liv. I, chap. I, jj 3). 
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En septembre 1877, a eu lieu a Gand un congrfes socialiste oii 
se sont reunis dcs d6legu6s de toutes les fractions dissidentes du 
socialisme. Karl Marx n’y a pas paru ; mais ses amis ont obtenu 
de grands rCsultats pour sa politique. 

Des declarations thcoriques dans le sens de l’organisation so- 
cialiste pr6conisce par l’aulcur du Capital ont et6 adoptees, mais 
surtoul un pacta da solidarity a ete conclu entre la plus grande 
partie des associations socialistes des diflerentes nuances. Les 
delegues du parti ddmocrate socialiste allemand, qui, a cause 
des lois en vigueur dans le pays, a toujours conserve une orga- 
nisation distincte de V Internationale, y ont formellement adhere. 
II en a cte de meme de la plupart desgroupes qu’avaient entraines 
Bakounine. 

Avec quelques modifications dans l’organisation exterieure, 
Y Internationale est done plus fortement unie que jamais. Elle 
doit surtout sa force nouvelle a un changement important realise 
a partir de 1872. 

Au lieu de constituer des sections locales groupant des ouvriers 
de di(T6rcnts metiers, elle a adopte le principe du groupement 
corporatif. Elle repond ainsi beaucoup mieux aux aspirations des 
ouvriers, qui veulcnt avant tout des associations professionnelles. 
GrAce a cette nouvelle taclique, Y Internationale beneficie de ce 
mouvement social si remarquable qui a cree les trade’s Unions 
en Angletcrre cl aux Elats-Unis, les syndicats ouvriers nn France. 
II suffit que ses affides pCnctrcnt clans ces groupes ety acquicrent 
de rinflucnce, pour que cette masse 6norme d'ouvriers tombe, 
sans memo le savoir, sous la direction de ses chefs occultes. 

Le but de Y Internationale, et e’est ce qui la diflerencie pro- 
fondOment des phases prec6dentes de la Revolution, e’est de met- 
tre en jeu les questions Cconomiques comme les questions politi- 
ques et religieuses. Elleveut realiser unEtat ouvrier embrassant 
l’humanite tout entierc, ou le conseil general des corporations ou- 
vriferes reglcruitdans le monde enticr la produclion de la riclicsse 
etla consommation des individus. Ce reve de despotisme mons- 
trueux et de communisme brutal a aujourd’hui la plus grande 
prise sur les ouvriers, qui soulfrcnt si durement des perturbations 
du regime industriel et surtout des crises de surproduction. V In- 
ternationale pretend leur fournir le moyen de le realiser. L’on 
ne saurait trop remarquer a ce point de vuc les instructions sui- 
vanlcs arrelOcs par le conseil general de l'lnternationale le l cr jan- 
vier 1870; ellcs rCont lien perdu de leur actualite : 
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« Quoique l’initiativ© revolutionnaire doive partir de la France, 
TAngleterre seule pent scrvir de levier pour une revolution scrieuse- 
ment economique. G’est le seul pays oil il n’y a plus de paysans etou 
la propriete foncifcre est concentree en peu de mains ; c’est le seul 
pays ou la forme capitaliste, c’est-a-dire le travail combine sur une 
grande echelle sous des maitres capitalistes, s’est empare de toute la 
production ; c’est le seul pays ou la lutte des classes ct l’organisation 
de la classe ouvrifcre par les trade’s Unions ont acquis un certain degre 
de maturite et d’umversalite a cause de sa domination sur le marche 
du monde ; c’est le seul pays oil chaque changement dans les faits eco- 
nomiques doit immcdiatement reagir sur tout le monde. Si le landlor- 
disms et le capitalisme ont leur siege dans ce pays, par contre-coup les 
conditions materielles de leur destruction ysont plus miiries. Le conseii 
general dtant place dans la position heureuse d’ avoir la main sur le 
grand levier de la rivolution prolitairc , quelle folie de la laisser tomber 
entre des mains purement anglaises!... — Signe: Dupont, secretaire du 
conseii general. » 

Malgrd les difficulty qu’oppose a l’action de V Internationale 
le patriotisme tr6s-exclusif des ouvriers anglais, cependant peu a 
peu elle gagne du terrain parmi eux, et Ton a pu constater au 
congres des trade's Unions reunis en septembre 1879 les progres 
du cosmopolisme etdes tendances communistes. 

II en est de meme aux Etals-Unis, et les progres constants que 
font sur 1’esprit des ouvriers les theories de Karl Marx, les don- 
n6es des instructions du conseii general, rapportCes ci-dessus sont 
unsymptdme tres-significatif(l).Quipeut prevoir les redoutables 
consequences qui sortiront de ce fait dans dix ou vingt ans ? 

En France on se rassure quelquefois en voyant le peu de prise 
que les theories sociaiistcs ont sur Tesprit de nos ouvriers et sur 
les 6checs a peu pres constants qu’Oprouvent les collectivistcs 
quand ils engagent la latte contre les elements purement polili- 
ques du parti radical. C’cst a ce temperament national que Yop- 
portunisme de Gambetta a dd ses succes ; mais le danger a venir 
n’enest que plus reel. 8i le bon sens natif du francais saisit ins- 
tinctivement ce qu’il y a d’irrealisable dans le collectivism e et 
Y anarchisme, la passion socialiste trouve un acces chez lui d’au- 
tant plus redoutable qu’elle ne s'embarrasse pas d’un plan de 
reconstruction et cherche tout de suite a detruire. Les elemonis 


ill V. dans le Correspondant du 25 oclobre 1879: La question sociale aux 
Unis, par M. Claudio Jaauet. 
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jacobins et socialistes so nt inseparables chez nous ; les effrayants 
progres de l’athoisme, la diffusion des associations do solidaires 
sorties du sein des loges de la Franc-magonnerie bourgeoise, don- 
neront a celte explosion un caracterc de sauvagerie aupres duquel, 
comme le disait un adepte de l’lnternationale, les incendies de la 
Commune auront ete seulcment des jeux d'enfants (1). 


I (I) Les seclos les plus avanc6es travaillent activomeut a rdaliser ce d6fl audacious 
et a pousser jusqu’a leurs consequences derni^res i'cBuvre commencee parlaFranc- 
mafonnerie preteudue conservalrico. Dos reusoignemeuts venus do divers cotes 
nous sigalcnt la tenue, au commencement de 1880, d’un convent somblable A colui 
de Locarno de 1872 (liv, II, chap. XII, g 2). Les decisions suivanles y auraient 6t6 
prises pour les differents pays : — pour la France , dolruire la religion eu faisant 
des lois contro le clorgA et en sdcularisant rinstructiou publique par la destruction 
des ecoles libres. Apres huit ansd’une education de la jounesse sans religion, jeter 
cetto nouvcllo generation sur l’Europe dans uno guerre rdvolutionnaire ; rien no lui 
rcsislora. — Pour I’Espagne, pays do fanatiquos livr6 au clergy deshonorer le 
clergo par tous les moyens ; lui attribuor tous les crimes, coniine des iucendios, qui 
peuvont surexciter Topinion publique. Quand les espagnols seront une fois dans 
]a revolution, rien no les depassera en energio. — - Pour I’lLalie , ello sera eu repu- 
bliquo des qu'on no s'y opposera plus ; il n'y a qu'A laisser fairo. — Pour les puis- 
sances du nord, pour 1'Allemagne et rAngiotorre, brisor lour puissance militairo en 
detruisaut l'esprit do famille et Icsprit local. 

L'Espagnc esten ce moment Tobjot d’un travail souterrain tres-intense; en mAmo 
temps quo la Maponncrie officielle porte la corruption dans les hautes regions, les 
loges sorvenl de vehicule A la propagaude de V Alliance democratique universelle . 
L’explosion clans cc pays, comme en Italio ot en France, parait subordonnAe aa 
sueces des nihihstes russes qui redoubleut d'activit^ et sont loin d’Atre abattus par 
leurs Rebecs precedents. II devient de plus en plus Evident que les nihilistes ne 
sont pas aulre chose que la brauohe russe de Valliance democratique universelle, 
fondle par Bakouninc. Ses progr&s out ete tres-considerables, surtout en Espagne 
et en Ilalie, ct e'est co qui expliquo to role preponderant qui semble devoir rove- 
nir a c<*s pays dans la prochaiuo explosion. Lo congres des libres-pensmrs t tenu A 
Bruxelles au commencement deseptembre 1880, sous les auspices de la Ma^onue- 
rie, semble avoir Ate organist pour jouer lo mAme r6ic de propagande que remplit 
lo congres des iludianls d Liege de 1805, cinq aus avant Texplosion communalisle 
(v. le compte-rcndu de co congrAs dins le Frangais du 14 septembre I8SQ^ Un 
grand congres socialiste cosmopolite, semblabie a celui do Gaud en 1877, est cou- 
voquo pour septembre 1 8S l A Zurich, 
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LE NIHILISME RUSSE 


SI. — Les crimes et le programme du Nihilisme. 


Pendant longtemps l’empire lusse a sembl6 inaccessible aux 
agitations de la vieille Europe. Les convulsions sociales, qui 
menacent p6riodiquement depuis 1789 la France, l’Espagne, l’lla- 
lie et l’Allemagne, paraissaient a beaucoup d’esprits avoir pour 
cause unique le trop rapide developpeinent des industries manu- 
facturieres. Pour d’autres, elles 6taient le fruit de la lulteengagee 
par le Catholicisme contre les id6es modernes, et volontiers ils en 
auraient rendu responsable l’Eglise elle-meme. 

Mais voici que depuis quinze ans la Russie, malgrO la diffe- 
rence profonde de sa civilisation, malgrO les institutions Ggalitai- 
res de son regime foncier et de son organisation communale, 
malgiA l’abondance des terres qui restent libres pour ses paysans, 
la Ilussie, disous-nous, voit une secte, puissante par le nombre et 
l’audace, livrer un assaut furieux a la dvnastie, a la religion Ra- 
tionale et a toutes les bases de la soci6t6. Les revendications des 
socialistes les plus Ogalitaires ou des jacobins les plus radi- 
caux sont etrangement depassOes, et la secte Ocrit elle-meme 
stir son drapeau ce mot sinistre de Nihilisme , e’est-a-dire la 
destruction pour la destruction. En effet, elle ne prena plus meme 
souci d’6laborer un plan de reconstitution sociale. Faire la place 
nette par la destruction de la religion, de TautoritO, de la famille, 
de tout prOjugO dogmatique ou de tout sentiment moral, voila son 
scul but. 
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Elle le poursuit par une s6rie de crimes qui, meme apr6s ceux 
des carbonari, des mazziniens et dc la Commune parisienne, 
deconcertent le monde moderne. Cinq attentats contrc la vie du 
tzar Alexandre II, qui a Cmancipc les serfs, qui a rolcve des 
humiliations dc 1856 rhonneur du drapeau national ct qui s’ap- 
pretait a donner une constitution a son peuple, — plusieurs chefs 
de la police et gouverncurs de province assassinCs, — un jeune 
chambellan dc I’cmpereur, le comic Nicolas Koskul, enlcvC comme 
otage en plcinc capitale et 6gorg6 peu de jours apres, — des 
acquiltemcnts scandaleux devant le jury, — une organisation 
secrete qui penetre la police et les plus hautes legions administra- 
tives et qui assure dans la plupart des cas rimpunite aux coupa- 
blcs, des incendies allumes dans presque toutes les villes, — tel- 
lcs sont les preuves que le Nihilisme a donn6es de sa puissance. 
A l’heure memo oil nous ecrivons, il affirmesa vitality par denou- 
veaux crimes, malgre un an d’etat de siege et un deployment de 
mesures de police et de repressions militaires inoules jusqu’alors 
cn Russie. 

Cette appellation de nihilistes est bien justifiee par le caractere 
audacieusement destructeur de la secte. Elle lui a 616 donn6 pour 
la premiere fois, en 1861 , par le fameux ecrivain russe Ivan Tour- 
guenieflf dans son roman : Les pdres ct les fils. Quelle que fflt l’in- 
tention qui a dicte cet 6crit, les sectaircs ont revend iqu6 haute- 
ment cette appellation ainsi que jadis l’avaient fait les gueux, 
les sans-culottes , el ils s’en parent comme d’un litre de gloire. 

Le Nihilisme est a la fois une societ6 secrete organis6e et agis- 
sante, et une doctrine dont les adeples sont inspires par un esprit 
fanatique de propagande. Pendant longtemps il est rest6 a Petal 
d’6pid6mie morale ; ses adeptes formaient de petites associa- 
tions myst6rieuses qui se bornaient a une hostility de propos et 
d’ecrits contre le gouvernement ; mais ces associations se sont, 
dans ces derniers temps, fondues en une organisation revolution- 
naire dont les chefs paraissent fixes a l’etrangeret qui trouvent une 
complicite plus ou moins active parmi les nombreux adherents de 
la doctrine. Ce sont eux qui font p6n6trer partout des brochures 
inccndiaires 6crites en russe et les journaux imprim6s, le Zemblia 
y volia ( Terre et liber td), Proboudjenie (Le Reveil), Wpered (En 
(want), et autres feuilles, qui s’impriment a Berne, a Gen6ve, 
a Londres, a Paris. 

On ne rencontre guere d’adherents du Nihilisme que dans les 
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classes cultivdes. Jusqu’a present ses adeptes les plus norabreux 
se sont recrutes dans les profcsseurs et lcs Ctudiants. Des offi- 
ciers appartenant a la noblesse peu aisGe, des fonctionnaircs 
subalternes, s’y sont jetGs en grand nombrc. Quelques marcliands 
et des instituteurs comraencent a s’y affilier; mais les pavsans 
et les ouvriers des villes paraissent jusqu’a present inaccessiblcs au 
virus, malgrG la propagande qui s’adresse a eux en exploitant 
leur position Gconoraique particuliere. 

En 1873, le comte de Pahlen, ministre de la justice, dans une 
circulaire confidentielle adressGe aux magistrats, a constate ce cote 
effrayant de la situation : 

« Les enquStes ont montre que plusieors personnes d’H-gemdr, pferes 
et meres de famille, possedant des ressources financieres et une position 
sociale plus ou moms honorable, loin d’agir contre les propagandistes, 
leur ont, au contraire, montre tres-souvent une sympathie non equivo- 
que, les ont aides et secourus, comme s’ils n’avaient pas eu conscience, 
dans leur aveugle fanatisme, qu’une semblable maniere d’agir devait 
avoir pour consequence finale la ruine de toute societe, ainsi que d’eux- 
m&nes. Ainsi Endaouroff, asses riche proprtttaire fonder et jug e de pate 
du gouvernement de Penza, a favorise les agissements d’un des homines 
d’action les plus dangereux, Voinaralsky, lui meme ex-juge de paix du 
district de Goroditschi. Ainsi la femme du colonel de gendarmerie d’Oren- 
bourg, Gooloucheff, loin d’ecarter son fils de la participation au mouve- 
ment revolutionnaire, l’a aide au contraire de ses conseils et de ses 
renseignements. Ainsi une femme tr&s-riche et dija &gte, la proprietaire 
fonciere Sofia Soubotine, a fait de la propagande revolutionnaire parmi 
les paysans des alentours ; non-seulement elle s'y est employee pcrson- 
nellement, mais elle y avait determine aussi son eleve, M ine Chatiloff, 
et avait envoye ses filles, m6me mineures, finir leurs etudes a Zurich. 
Ainsi des filles d e conseillers privis (le grade le plus eleve des employes 
civils), Natalia Armfeld, Varvara Batuclikoff et Sophia Perovsky, la 
fille du general major Sofia Lechern-von-Herzfeld, et plusieurs autres 
sont allees se m&ler au peuple, s’occupant de travaux agricoles, vivant 
avec lcs paysans, se faisant leurs compagnonsde travail; ettous ces actes, 
loin d’etre blames leur ont valu de plusieurs parents et connaissances do 
la sympathie et del’approbation. De tels exemples — et il y en a beau- 
coup — confirment l’opinion que le succbs des propagandistes a depend u 
moins de leurs prcpres efforts et de leur activite personnelle, que de la 
fadliteavec laquelle leurs doctrines etaienl accueillies dans les diff creates das • 
ses de la societe et la sympathie qu’elles y trouvaient. Ainsi, par exemple, 
trois des plus ardents meneurs de l’extrdme parti revolutionnaire — les 
lieutenants demissionnaircs d’artilierie, Kravtchinsky, Rogatcho.T, et 
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l'etudiant Clementz — ont vecu pendant plusieurs mois dans differcntes 
families de la ville de Moscou, et loin d’etre obliges de cachcr leurs 
theories et leurs tendances, ils les ont propagees. Ce m6me Rogatchoff 
avait fait, dans le gouvernement de Penza, connaissanee d’un certain 
SoVnaralsky, qui est devenu ensuite un de ses disciples des plus zoles, 
et qui a sacriiie a la cause de la propagande revolutionnairc presque 
toute sa fortune, 40,000 roubles (environ 135,000 francs). » 

Des femmes sont en grand nombre livrOes aux doctrines de la 
secte et elles deviennent parfois scs agents les plus actifs. Les 
vraics causes d’un phbnomene aussi Strange se trouvent dans la 
position que la societe russe fait a la femme des classes cullivOcs, 
dans l’absence presque complete de vie religieuse intime dans ccs 
classes, enfin, dans le dOveloppement d’une instruction sans con- 
trepoids moral donne, dans les universities et les academies, aux 
enfanls des deux sexes d’une caste de fonctionnaires la plupart 
sans lien avccle sol et a qui la mediocrity de ses moyens d’exis- 
tcnce est insupportable (1 ). Leresultat en est que les femmes desceu- 
vr6cs accueillent ces id6cs destructives d’abord comme un passe- 
temps, puis se devouent a leur propagande pour combler le vide 
de leur existence. La classe tres-nomb reuse des institutrices rem- 
plit surtout ce r<3le, et e’est a elles qu’il faut attribucr la pCn6- 
tralion du Nihilism e dans des palais de PCtersbourg et de Mos- 
cou. Le dOclassement social desjeuncs lilies assez nombreuscs 
qui se livrent aux professions liberates, a l’exercicc de la medo- 
ciric nolammcnl, et qui fr6quentcnt pendant plusieurs annees les 
universites, fait beaucoup de recrues a la secte. C’est par ce trait 
qu’elle s’est d’abord revCtee il y a d6ja quinze ans. 

L’on voit dans les villes d’universitGs des femmes portant des 
cheveux courts, des vetements amples qui dissimulent les formes, 
des coiffures masculines et des lunettes bleues deslinCcs a voilcr 
le regard ; ce sont les etudiantes nihilislos, qui comineucentainsi 
a meltre en pratique le dogme fondamental de la secte, I’egalilc 
de 1’homme et de la femme. 

Et ici il no s’agit pas seulement, comme en AmCrique, de l’e- 
galite des droits civils et politiques, c’est la destruction radicale de 
la famille que Ton veut rCaliser. 

Les nihilisles rejettent le mariage ; et si, pour assurer des droits 


(I) V, dans lo livre si remarquable do Schodo-Forrotti (baron Firks) Le ISUdlism^ 
6n linssie (Bruxellos, Classen, 1807), les chap. VI et VII. 
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civils aux enfants, ils contracted des sortes de mariages I6gaux, 
le mari souscrit imm6diatement un acte par lequel il declare re- 
noncer a user de tous les droits que la loi ou la religion lui don- 
nerait. Sou vent jlesnihilistes, hommes et femmes, vivent par petits 
groupes, oil tout estcommun. Pour etre pleinement ind£pendante, 
la femme doit pourvoir par elle-meme a sa subsistance. 

« La maternite etant le fait d’une inegalite de nature, les nibilistes 
c l’evitent par tous les moyens possibles, nous dit un des historiens 
« attitres de V Internationale, et s’ils n’y peuvent parvenir, la femme 
« nihiliste abandonne volontiers le fruit de ses amours ou plut6t de ses 
« necessites natu relies (1). » 

La destruction general e de tout l’ordre social, voila le but que 
poursuivent les nihilistes, et en cela, ils depassent de beaucoup les 
socialistes les plus extremes de V Internationale. 

« Vous niez tout, ou, pour parler plus exactement, vous detruisez 
tout, demande-t-on a Bazaroff, le heros du celfebre roman d’lvan Tour- 
guenieff, et cependant il faut bien reconstruire 1 — Gela ne nous regarde 
pas, replique celui-ci. Il est necessaire avant tout de dcbarrasser le ter- 
rain. Plus tard, quand toutes les institutions auront ete detruites, 
quand la tabula rasa sera parfaite, alors les forces existantes, alors l’hu- 
manite, se cristalliseront de nouveau dans des institutions, qui seront 
sans doutc appropriees aux conditions du milieu. — Bazaroff continue sa 
these en affirmant qu’il n'y a entre les hommes ni de relations de justice, 
ni de sentiments, il n’existe que des sensations » ; et son dernier mot 
est celui ci : « Laissez-nous boire et manger jusqu’au moment de l’ex- 
« tinction de la chaleur animale. » 

Ce n’est pas la une peinture fantaisisie. Les passages suivants 
du Catdchisme rdvolutionnaire de Bakounine en sont la confir- 
mation trop authentique : 

« I. Le revolutionnaire est revfitu d’un car acte re sacre. Il n’a rien 
qui lui soit personnel, ni un intdrdt, ni un sentiment, ni une propriete, 
ni mdme un nom. Tout en lui est absorbe par un objet unique, par une 
pensee unique, par une passion unique : la Revolution. 

* II. Il a rompu absolument, au plus profond de son &tre, avec tout 
l’ordre civil actuel, avec tout le monde civilise, avec les lois, les usages, 
la morale. Il en est l’adversaire impitoyable ; il ne vit que pour les 
detruire. 

(1) PriboUrg, £' Asidciatidn int&naiionate des travdUleurs. p. t»4, et Schedo- 
Ferrotti, Le Nihilisme en Rxusie. p, 219, 


37 
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« III. Le rcvolutionnaire meprise tout le doctrinarisme et toute la 
science presente ; il ne connait bien qu’une seule science : la destruc- 
tion. II etudie la mecanique, la physique, la chimie, et peut-Stre la 
medecine; mats ce nest que dans le but de dHruire. II se livre, a la mSme 
fin, a letude de la science vivante, e’est-a-dire a l’etude des hommes, 
de leur caractere, de leurs conditions sociales actnelles. Son desir sera 
toujours la destruction la plus prompte et la plus sdre de ces ignobles 
conditions sociales. 

a IV. Le revolutionnaire meprise l’opinion publique. II a le mdme 
mepris et la m6me haine pour la morale actuelte dans toutes ses mani- 
festations. Pour lui, tout ce qui favorise le triomphe de la Revolution 
est honnSte; tout ce qui entrave ce triomphe est immoral et criminel... » 

Les nihilistes s’adressent aux paysans en exploitant certains 
traits de la constitution sociale du peuple russe. 

Par suite de la durce trts-prolongte du rtgime patriarcal, 
dans les vastes steppes encore imparfaitement defrichtes qui 
constituent le sol de la grande Russie, un regime tout particular 
de possession du sol s’est perpttut jusqu’a nos jours. Les families 
ne possedent a titre deproprictc perpcluellc et hereditaire que leur 
habitation et l’enclos y attenant. La terre arable ct les petturages sont 
la propritle collective du groupe forme par les habitants du village 
qui primitivement elaicnl tous issus de la meme souche. Les chefs 
de lamille du village rdparlirent p6riodiquement les terres entre 
les dilTCrenls mCnages. Quand un mCnage vient a disparailre, 
les terres qui lui Ctaient attributes ne passent pas a ses parents, 
mais font retour a la communautt, qui en fait une attribution 
nouvelle a un autre mtnage. Tous les habitants du village Ctant 
solidaires autrefois pour le payement des rcdevances scigneuriales, 
aujourd’hui encore pour le payement de l’indemnilt due aux sei- 
gneurs, et des impOts, ainsi que pour la levee des consents, le 
conseil des chefs de famille exerce un pouvoir discrtlionnaire sur 
la conduite de cliaque mtnage, afin que sa paresse ne compro- 
melte pas les intcrets communs. De la une immixtion constante 
dans ce que les peuples occidentaux regardent comme le domaine 
inviolable de la vie privee. 

Le grand acte de 1861, par lequcl Alexandre II a tmancipe les 
paysans, et parlagt la terre entre eux et les seigneurs, moyennant 
une faible indemnite, et a altribuc aux seigneurs la propriety des 
forets en supprimant les droits d’usage des paysans, est apparu 
aux yeux des populations comme la mao' testation indiscutable de 
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romnipotehce de l’Elat : « II n’y a de propri6t6 v6ritable que cells 
de 1’empereur, » tel est le dicton populaire et juridique qui ex- 
prime le fond de la pens6e du peuple russe. 

Le reglement des droits reciproques des seigneurs et des pay- 
sans n’a pu etre accompli sans froisser bien des int6rets, ni sans 
soulever des convoitises, qui n’ont pu etre completement satis- 
failcs. 

Les nihilistes profitent habilement de cette situation, et, pour 
soulever les masses populates contre la religion et le tsar , ils 
promettent aux paysans l’abolition de tous les impots et de toutes 
les rede vances, qui les grevent encore. 

Ces explications etaient nScessaires pour faire comprendre cer- 
taines particularity de la proclamation suivante contenue dans le 
journal Zmblja i Vola (la terre et la libertt), du mois d’avril 
1879, et oil Ton retrouve tout le plan destructeur de la secte : 

« Terre et LiberU 1 "Voila les mots magiques qui ont toujours fait vi« 
brer les cceurs de la nation russe : par deux fois, ils ont suffi a soulever 
le pays, et aujourd’hui encore ils ont le pouvoir de le faire fremir d’un 
bout a l’autre de l’empire. 

« Terre et LiberU l G’est la devise qu’ont ecrite sur leur drapeau, en 
1860, nos devanciers, les vrais representants du genie et de l’histoire 
de notre peuple. 

« Nous aussi, nous en ferons notre cri de ralliement. Notre convic- 
tion est qu’il n’y a d'avenir que pour les constitutions sociales, qui pui- 
scront leur organisation dans la raison humaine et dans les aspirations 
populaires. 

« Et nous no croyons pas a la possibility de rcpandre dans les mas- 
ses, quelque propagande que nous fassions, des principes contraires a 
ceux qu’y ont deja semes les revolutions anterieures. 

« Tenter cela serait du temps perdu ; nous savons, par tous les mou- 
vements populaires de ces derniers temps, depuis la guerre des paysans 
jusqu’a la Commune de Paris, que toute action revolutionnaire, en se 
deveioppant, developpe necessairement aussi, purilie et repand a l’exte- 
rieur les idees primordiales qui ont preside a son eclosion. 

« Les revolutions sont l'oeuvre des masses populaires. Le passe les 
prepare. Les revolutionnaires ne sont pas les maitres d’en determiner le 
point d’arrdt. Ils ne sont que les ouvriers de 1’evolution des peuples et 
les interpretes de leurs idees. Leur r61e consiste a guider les masses 
dans le sens du progres et de leurs aspirations, les appeler au combat 
pour en obtenir la realisation, de telle sorte que les arrets impenetra- 
bles de la loi qui regit les societes humaines recoivent leur application 
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dans le temps voulu. Hors de la, les revolutionnaires ne peuvent rien. 
Mais, dans la sphere d'action que nous venons d’indiquer, ils consti- 
tuent un levier formidable pour les evolutions des peuples. 

« Dans tous les temps, partout, et dans tous les soulevements possi- 
bles. quelle qu’ait ete leur importance, le peuple russe a toujours reven- 
dique le sol etla liberte : 

« Le sol, comme le bien commun dc ccux qui le cultivent; et la liberty, 
comme un droit qui appartient « tous les liommes d’etre les seuls maitres 
d’eux-mtmes, comme de leui's actions. 

« Arracher le sol aux seigneurs et a ses detenteurs ; expulser, et 
clans certains cas exterminer les fonctionnaires et tous les representants 
do l'autorite ; creer des territoires cosaques, e’est-a-dire des communes 
libres, autonomes, nommant a l’election des representants responsables 
et revocables : tel a ete constamment le programme des revolutionnaires 
democrates et socialistes, Pugactcheff, Razin, et de leurs disciples. 

« Ce programme est indubitablement celui de la grande majorite du 
peuple russe. G'est pour cela que nous, liommes de la Revolution, nous 
l'acceptons. C’est pour cela que nous mettons en premiere ligne les ques- 
tions qu’il souleve. Nous laissons provisoirement de c6te la question 
ouvriere. Nous insistons sur ce point pour qu’on ne croie pas que nous 
considerons comme inutile l’expropriation des etablissements indus- 
trials ; mais pour etablir que revolution sociale qui a I’ouest de l’Eu- 
rope a donne la premiere place a la question ouvriere, a au contraire, 
dans notre pays, mis en avant les problemes agraires. 

« Ce qui n’empfichera pas le mouvement revolutionnaire, touten ele- 
vant sur le pavois la question du sol, de resoudre le probleme ouvrier, 
et d’amener fatalement I’ expropriation et la destruction du capital, dont 
!la tombe sera creusee autant par l’etat actuel des cboses que par le 
developpement de l’ceuvre de la Revolution. Dans cebut, et indepen- 
damment de celui des campagnes, il faut qu’un soulevement soit prepare 
dans les villes : il se rencontrera fatalement avec celui qui a pour objet 
la question sociale agraire. En raison des vorites que nous venons de 
developper, nous ne toucherons pas aux questions concretes, qui appar- 
tiennent encore au socialisme de l’avenir. 

« Tout cela sort des questions de l'avenir. Laissons a l’avenir ce qui 
lui appartient. Le present a une tache coiossale a remplir qui peut se 
resumer : le developpement de la revolution populaire, qui seul est en 
etat de preparer la voie a la transformation sociale de l’avenir telle que 
la concoit l’esprit du peuple, » 
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II, — V ORGANISATION DU NIHILISME 


Pour ne pas se mtprendre sur l’etat actuel de la Russie, il faut 
bien comprendre que le Nihilisme, coimne la Franc-maconnerie, 
est a la fois une doctrine et une conspiration. Pour un grand 
nombre de russes, le Nihilisme n’est qu’une aberration intellec- 
tuelle, et la mode, a certains moments, a etrangement concouru a 
sa propagation. Mais dans cette masse d’esprits pervertis , les 
conspirations, les veritables societes secretes se recrutent tout 
naturellement. 

L’ensemble et la suite avec lesquels sont executes les attentats 
des nihilistes, la puissance de publicity dont ils disposent en de- 
pit de toutes les mesures de police, la facility avec laquelle ils 
r6ussissent souvent a faire evader les auteurs de leurs attentats, 
attestent une organisation fortement centralis6e et aussi des com- 
plicites dans les plus hauts rangs de Padministration. Ce dernier 
point est incontestable, mais il est fort a remarquer que jusqu’a 
present aucun de ces complices de haul rang n’a cte decouvert : 
la secte a su manager leur position et couvrir le secret d’ou 
dependent la rapidite etonnante et la silrete des coups qu’elle a 
reussi a frapper jusque dans le palais du souverain. 

Ses principals publications periodiques s’impriment a l’etran- 
ger, nous Pavons vu. Mais oft siege son comite central ? Il parait 
etabli a l’etranger, mais jusqu’a present on n’a pu decouvrir s i l 
etait fixe en Suisse, a Londres ou a Paris. 

Au-dessous du comite central sont des comites locaux, qui so 
pr6sentent comme les embryons des groupes librement feder6i, 
nous ne disons pas de la societe, mais de l’anarchie de l’avenir. 

Deja, paratt-il, des discussions existent entre les nihilistes sur 
1 ’ organisation de cette anarchie, qui suppose en effet une dose 
de contrainte et d’etouflement de l’initiative individuelle bien plus 
grande que cclle des societes les plus autoritaires du passe. 

Un ecrivain nihiliste nous met ainsi au courant de ces divisions 
intestines : 

« Il y a une petite fraction jacobine parmi les nihilistes dont 1’organo 
estle Nabat (le tocsin), a Geneve, et qui affirme certaines tendances qui 
ont ete souvent attributes a tout le parti ; mais cette fraction a etc fre* 
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quemment et expressement desavouee par tous les organes serieux et 
influents du socialisnrie russe, tels que le Vperod, (en avant), edite par 
Paul Lavroff a Paris, V Obstchim (Commune) a Geneve, et le Zemblja e Vola 
(Terre et Liberty), publie clandestinement a Petersbourg. Dans les n og 
9 et 10 de La Commune, il a para une protestation signee par les noms 
les plus eminents de ^emigration nihiliste, desavouant toutes les ten- 
tatives de la part du Nabat pour donner au parti revolutionnaire socia- 
liste russe les tendances du dacobinisme et une organisation dictatoriale. 
II etait dit formellement que « les dilTerentes sections du parti ne 
« sont soumises a aucun pouvoir central dirccteur, mais sont organi- 
« sees sur des principes federatifs et la reconnaissance de cette doctrine 
«c fondamentale que la liberation du peuple ne peut et ne doit 6tre ac- 
a complie que par le peuple lui-meme (1). » 

Cette divergence devues nousparait assez semblable a celle qu? 
dans rinternationale divise les communis tex proprement dils, 
des collectivistes et des anarchist cs (V. liv. II, chap. XIV, § 5) 
etdontnous avons parle plushaut. Comme celles-la, nouscroyons 
qu’elle tientsurtout a des competitions personnelles ; mais au point 
devue pratique, elles n’ont aucuno importance, et, quand meme 
i’ecrivain que nous venons deciter n’aurait pas eu pour objet de 
d6router l’opinion publique sur le veritable centre d’action du 
parti, la lecture de son article nous montre qu’il approuve plei- 
nement tous les attentats commis par les nihilislcs contre le czar 
et les g6neraux ou gouverneurs de province, qui sont tomb6s 
assassin6s. 

Tout le parti est done solidairc de ces crimes, et d’ailleurs, 
quellcsquc soient les divergences de ses chefs pour le Iendemain 
de la vicloire, il est evident quee’estuniquement par une grande 
concentration de forces qu’ils peuvent soutenir la lutle a mort 
qu’ils ont dcclaree a l’empire et a la dynastie. 


III. — Les ortgines du Nihiltsme 


En lisant les declarations de principes des nihilistes, il est im- 
possible de ne pas reconnaltre leur Otroite liaison avec les doctri- 
nes des naluralistes allemands contemporains. 

(t) The Revolution in Russia by a Russian Nihilist, North American Review, july 
1879. 
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Le docteur Louis BQchner, l’un des raombres du congr£s do 
T Internationale a Lausanne (liv. II, chap. XIV, § 5), a for- 
mula le mat6rialisme radical de cette ccolc dans ses livrcs Force 
et matiere, V Homme scion la science. Cc sont a la fois des 
expositions de science mat6rialiste et dc socialismc pratique. 

Dans le r6cit de TourgueniefT, que nous cilions tout a riicure, 
le personnage nihiliste cite pompeusement ce livre commc l’ex- 
pression la plus complete de ses idees. On peut d’ailleurs se 
convaincre de lour identity en rapprochant la page suivanlc i'a 
docteur allemand des programmes cites au d6but dc ce chapitre : 

« L’un des principaux arguments de ceux qui admettent quo la 
naissance et la conservation du monde doivent fitre attribuecs a une 
puissance crcatrice, gouvernant et reglant tout dans I’univers, est la 
pretendue doetrine de « la destinee des etres » dans la nature... Toute 
chose dans la nature excite Tadmiration des credules de la destinee des 
fitres, pour la profonde sagessede cette puissance superieure. La science 
natiirelle de nos jours s’est emancipee de ces creuses idees qui ne s’ar- 

rOtent qua la surface des clioses Notre esprit re^lechi est la scule 

cause de cette destinee apparente, qui n’est autre que la consequence 
necessaire de la rencontre de matibres et de forces physiques. . . • 

« L’homme, comme 6tre physique et intelligent, est l’ouvrage de la 
nature. II s’en suit que, non-seulement tout son btre, mais aussi ses 
actions, sa volonte, sa pensee et ses sentiments sont fataloment soumis 
aux lois qui regissent l’univers... L’individu se trouve dans un rapport 
tcllement intime et necessaire avec la nature, que le libre arbitre et la 
spontaneito jouent un role tres-secondaire dans ses actions. Les plieno- 
menes qu’on a attribuds jusqu’ici au liasard et au libre arbitre, sont re- 
gis par des lois determinees... Les actes des hommes dependent partout, 
et en dernier lieu, de certaines necessitous physiques determinees. . . 


« Qu’il nous soit permis, en dernier lieu, de faire abstraction de toute 
question de morale et d'utilitd. L'unique point de vue qui nous dirige 
danscet examen, e’est la verite. La nature n'existc ni pour la religion, 
ni pour la morale, ni pour les hommes ; elle existe par elle-mdmc. Que 
faire sinon la prendre telle qu’elle est ? Ne serious-nous pas ridicules 
si nous voulions pleurer comme des enfants parcc que nos tartines ne 
sont pas assez beurrees ? L’etude empirique de la nature n’a pas d’autre 
but que la recherche de la verite, quo cellc-ci soit consolante ou dbso- 
lanteselon les idees humainos, qu’elle soit esthetiquo ou non, logiqtie 
ou non, qu’elle soit conforme ou contraire a la raison, necessaire ou 
miracuteuse (1 ). » 

(1) Force el matiere , eluaes populates d’histoire el de philosophic nalurelles, par 
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Pakounine ne fait que developper la doctrine du docteur alle- 
mand, quand il dit brutalementl dans sa critique de la theologie 
politique cle Mazzini et V Internationale (1871), 

« La loi morale, dont nous autres materialistes et athees reconnais- 
sons 1’existence plus reellement que ne peuvent le faire les idealites de 
quelque ecolc quece soit, mazzinniens ou non mazziniens, n’est une loi 
vraiment morale, une loi ala fois logique et reelle, une loi puissante, 
une Joi qui doit triompher des conspirations de tous les idealistes du 
monde, que parce quelle tmane de la nature mdme de Vhumaine sociiU, 
nature dont il faut chercher les bases r delies, non dans Lieu mats dans 
l’animalite. » 

Qui ne remarquerait comment Dieu, selon la parole des saintes 
Ecritures, sejoue de l’orgueildes impies ! 

Depuis le Protestanlisme, et surtout depuis 1789, il n’est pas 
depression qui ait soulevO plus de coleres et de protestations 
que celle de droit divin. Cette idee, mal comprise par les uhs, 
defigurOe a dessqin par les autres, semble avoir ete particuliere- 
ment insupportable aux hommes modemes, et rCcemment un franc- 
ma^on rappelait violemment a la Chambre des deputes francais, 
que la Revolution consistait, dans son essence, dans le triomphe 
du droit humain sur le droit divin (1). Or, voila qu’a son tourle 
droit humain est detrdne, bafoue, et qu’un revolutionnaire plus 
logique Cleve sur ses ruines le drapeau de l’animalite ! 

Pour donner un libre essor a l’animalite, pour laisser agir les 
forces de la nature, comme ditBazarolf, il fautdetruire toutesles 
institutions ; on verra ators ce que produiront ces forces ; les 
nihilistes imaginent qu’elles aboutiront a l’egalite complete des 
individus : 

« Tous les hommes se ressemblent l’un a l’autre dans le corps comme 
dans l’ame, fait dire Tourguenieff a son heros Bazaroff. Chacun de nous 
a un cerveau, un coeur, un foie, des poumons construits de la mfime 
maniere ; les qualites que l’on appelle morales sont egalement identi- 
ques chezl tous les hommes. 11s ne presentent que des differences insi- 
gnifiantes. Un seul exemple humain suffit a juger de tout le reste. Les 
hommes sont les lifitres de la for6t. Aucun botaniste ne s’amuserait a 
etudier separement chaque specimen. Il n’y a pas d’autre difference 

Louis Buchner, Ind. sur la 8 s Edition allomandp. Paris, « Reinwald, 1865, 2* 6di(., 
p. 93, 247, 265. 

(1) Madier-Monijau, discours & la Chambro des ddputds, sdance du 16 mars 1880. 
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entre Ie fou et le sage, entre l’homme bon et le mechant, qu’entre l’hom- 
me sain etle malade. Les poumons d’un phthisique ne sont pas dans le 
mdme etat qne les vAtres ou les miens, quoique leur structure soit la 
m&me. Nous connaissons approximativement les causes de certaines ma- 
ladies physiques. Quant aux maladies morales, elles proviennent d'une 
mauvaise education, des folies de toute sorte qui sont fourrees dans 
nos tAtes, en un mot de l’absurditede notre loi sociale. Reformez la so* 
ciete et vous n’aurez plus de maladies. La societe .une fois reformee, il 
reviendra au m£me qu’un homme soit stupide ou intelligent, bon ou 
mechant ; tous auront la m6me position. » 

C’est legalisation de nature que revent Proudhon, Accolas 
et nos socialistes europdens. Les nihilistes russes ne sont que des 
plagiaires, malgre leurs pretentions a 1’originalite. 

Dans ce monde ainsi renouvele, la fraternitd, ce mot sonore 
ajoute par Saint-Martin au programme de rilluminisme (liv. I, 
chap. II, § 2), disparalt. II n’y a plus que liberty et igalite pour 
ces hommes revenus a l’etat des habitants de la for6t. C’est dans 
toute sa purete la donnee de Weishaupt (liv. J, chap. I, § 3)* 
Comment ne pas etre irappe de la persistance avec laquelle re- 
viennent, sous toutes les formes et dans tous les milieux, les idees 
fondamentales des societes secretes ? 

La mort est le grand agent de cette destruction vers laquelle la 
secte se precipite. Au rebours du sentiment commun du genre 
humain, les naturalistes la celebrcnt comme leur allide, et ils 
combattent l’heredite, la famille, la tradition, comme empechant 
la mort de realiser pleinement ses effets. Ecoutcz plutOt M. Na- 
quet daps sa lettre au Journal des Debats du 19 ddcembre 1872 : 

« La famille ne peut desormais qu’Stre nuisible a l’homme... L’edu- 
cation de la famille neutralise les heureux effets de la mort. La famille 
empAche l’homme de mourir tout entier ; elle le perpetue et le con* 
tinue. » 

Voilapourquoi les nihilistes, comme les thugs de l’lnde, hdtent 
l’ceuvre de la mort par tous les attentats : 

« II ne nous reste plus qu’une seule chose & faire, c’est d’etrangler 
nos maitres comme des chiens, dit une de leurs proclamations ! Pas de 
quartier ! II faut que tous disparaissent ! II faut incendier les villes ; it 
faut que notre pays soitpurifie par le feu!.. A quoi bon ces villes, elles 
ne servent qu’a engendrer la servitude !.... Comme ils ont des canons 
et des fusils et que nous sommes desarmes, ce n’est que par le feu que 
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nouspouvons les attaqueret les vaincre. Une fois les mu rallies, derrifere 
lesquelles cette canaille se retranche, reduites en cendre, il faudra bien 
qu’elle creve de faim (1). » 

La jeuncsse lettr6e de la Russie a puis6 ses principes destruc- 
teurs dans les universitCs allemandes. Ivan TourgueniefT, qui a 
contribu6 bcaucoup a vulgariser l’ hide nihilists, nous disent ses 
biographcs, a pass6 trois ans a Berlin, de 1838 a 1841, aetudier 
la philosophie Ii6g6licnne (2). C’est a FUniversite de Zurich que 
se sont produiles les premieres manifestations des 6tudiants nihi- 
listos et elles ont 616 peu apres r6p6t6es dans les universit6s de 
la m6re-patrie. Enlin, il est incontestable que ces id6es ont 6t6 
a Forigine propagees surtout par les russes qui ont s6journ6 a 
l’6lranger. L’6minent 6crivain que nous citions dans Ie paragra- 
phs pr6c6dent, M. Schcdo-Fcrroti, a indiqu6 les causes de cette 
6trange situation qui faisait que les russes pendant deux siecles 
ont d6daign6 leur tradition nationale et leur religion pour doman- 
der a l’6tranger leur vie intellectuelle. Les id6es impies quidepuis 
le milieu du XV1I1® siecte paraissent aux esprits superficiels avoir 
un ascendant irresistible, ont naturellement etc adoptees par la plu- 
parl des russes des classes qui recoivent une ebauclie de culture 
intellectuelle. 

Non-seulcment les russes ont 6t6 puiscr en Allemagne et en France 
ces idees dcslructrices, inais mcme elles ont6te propagOespar le 
systeme d’instruction publique etabli par Fautorite imperiale. 

M. de Maistre signalail cc danger des 1811, dans un mOmoire 
confidentiel destine a etre mis sous les yeux d’Alexandre I er . Il 
inontrait combien il etait imprudent de confier les chaires publi- 
ques et specialement la formation du jeune clergC a des calvinis- 
tes allemands, qui poussaient a fond les principes destructeurs 
de leur secte, « de cette sccte unic pour la ruine des rois et des 
Etals, et dont Fesprit est de hair toute espdee d'autoritd. » Il 
montrait la liaison de cette secte avec Fllluminisme, et nous 
pouvons aujourd’hui indiquer des noms propres la ou, par une 
reserve commandee par la haute destination de ce meinoire, il no 
parlait qu’en termes generaux (3). 


(1) Cito par Fribourg, Association intcrnalionalc des travailleurs, p. 184. 

(2) V. The Ncw-Englanilrr , july 1878. Nihilism in Russia . 

(3) Qualm chapilres incdils tur la Itvxsie (Appemlire), p. 18?. 184, 185. V. aw 
Document K rles (totnils sur la Mafonucrio on llussie et Icm premieres origines du 
NiiiUisuic. 
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L’empereur Alexandre avait alors pour conseiller un franc- 
maqon des plus avanc6s, Ie fameux Michel Speranski. Fils d’un 
pope, puis pr6cepteur des enfants du prince Kourakine, il veg6- 
tait dans les derniers rangs de la bureaucratie, quand en 1801 
I’empereur, des Ie lendemain de son avenement au trOne, lui donna 
sa confiance et l’appcla aux plus liautes fonctions. L’influcncc da 
son prOcepteur, Laharpe, un des sectaircs les plus dangcrcux du 
temps (liv. II, chap. VIII, § 2), fut pour beaucoup dans cello 
fortune subite (1). Speranski fut le mauvais gCnie d’Alexand re I 8r , 
jusqu’a sa disgrace subite en 1812, qui n’a pas Ct6 plus expliqu6e 
que son retour de faveur un peu plus tard. Les influences secretes 
que M. de Maistre signalent si souvent durent y contribuer 
beaucoup. Ce qui est incontestable, c’est que Speranski a exercO 
une influence dOcisive sur l’avenir de la liussie par l’organisa- 
tion qu’il donna a ^instruction publique et surtout a l’educalion 
du clerg6. Dans cette oeuvre il cut pour instrument le capucin 
apostat Fessler, qui, apres avoir ct6 le conseiller de Joseph II dans 
sa guerre a l’Eglise, avait pass6 au Protestantisme et. avait orga- 
nis6 a Berlin le rite nouveau de la grande loge d’York A I’amitte 
(liv. II, chap. XI, § 1 ). Speranski l’avait appeld depuis 1809 
commmeprofesseur de philosophic a Sl*Petersbourg. La il s’occu- 
pait activement de propager les principes de l'llluminisme. Accuse 
d’atheisme par un prdtre grec, ii dut eclianger cette position pour 
celle de correspondant de la commission legislative ; mais plus tard 
il rentra en faveur : en 1820 on le relrouve superiutendant a Sa- 
ratow, et, en 1834, dveque et conseiller ecclesiastique ayt-Peters- 
bourg, ou il mourut, apres avoir eu toutes les facilitCsdcjctcr dans 
la societe cultivOe et particulieremcnt dans les universitOs scs doc- 
trines d’impiete radicate et de destruction sociale ! 

Cette courte esquisse biograpliique fera coraprendre tout ce 
qu il v avait de precis dans cette page OcriteparM. de Maistre en 
1811; 

« L’llluminisme d’AUemagne n’estpas autre chose que le Calvinisme 
consequent, e’est-a-dire ddbarrasse des dogmes qu’il avait conserves par 
caprice. En un mot, il rty a qu'um sccte. G’est ce qu’aucun horn me 
d’fitat ne doit ignorer, ni oublier. Cette secte, qui est tout a lafois 
une ct plusieurs, environne la Russie, ou, pour mieux dire, la pene- 
tre de toute part, ct l’attaque jusque dans ses racinos les plus profon- 

(t) PachlkT Der Gcelze (Ur ffumanUcet, p. 142 (note). V. l’article consacrt 4 Spe- 
raaski dans V*Uyc,nii»** iiundbuch der Freimaurcrei (naclitroegej, Leipsig, 3 v. in-8«. 
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des. Elle n’a pas besoin, comma dans le seizifeme si&cle, de monter 
en chaire, de lever des armees et d’ameuter publiquement les peu- 
plcs. Ses moyens de nos jours sont plus adroits : elle reserve le bruit 
pour la fin. II ne lui faut aujourd’hui que l’oreille des enfants de tout 
§ge et la patience des souverains. Elle a done tout ce qu’elle desire. 
Doja mfime elle a attaque votre clerge, et le mal est plus grand peut- 

6tre qu’on ne le croit Et qu’on ne vienne pas nous dire 

que cesdogmes sont surannes ; ils sontau contraire plus vivants etplus 
actifs que jamais. Au seizi&me siecle, ils etaient enfants, et quelques 
pages du catechisme sauves de l’incendie leur en imposaient encore ; 
aujourd’hui ils sont adultes et n’oiit plus de frein d’aucune espece. Cette 
ipouvantable sccte, qui s’appelle Ugion, n’a done jamais ete plus a craindre 
qu’en ce moment, surtout a. cause de ses alliances (1). » 

Dans un autre passage, il signalait ces horames comme devant 
aboutir au noant, comme des ridnistes. Merveilleuse prophetie du 
genic 6clair6 par la foi ! Soixante*cinq‘ ans plus tard le ministre 
de la justice de Russie 6tait oblig6, en presence des attentats du 
Nihilisme , de constater que la cause de celte rapide perversion 
des classes cultivOes se trouvait dans l’Gducalion donn6e a la jeu- 
nesse : 

a Dans de nombreuses parties de l’empire russe, il s’est fait une 
propagande des plus criminelles, qui menace egalement la religion, la 
morale et la propriety. Ce mal a pris de si grands developpements que 
les poursuites judiciaires seules sont impuissantes a le reprimer, puis- 
qu’tl ne se trouve personne qui veuille stigmatiser ces theories pernicieuses 
comme crimes et comme attentats. Bien plus, il y a meme des personnes que 
leur caractere officiel et leur position sociale devraient tenir Hoign6cs des 
manoeuvres communis tes el rdvolutionnaires, qui non-seulement assistent im- 
possibles a ces tvenements, mais encore ont la hardiesse de reprocher au 
gouvernement les mesures par lui adoptees contre une propagande funeste 
qui de jour en jour s’ e tend plus loin. 

« Les revolutionnaires ont choisi pour instrument de leur infame 

(1) Quatre chapitres inedits sur la Russie, p. 185 et 175. L’empereur Pauli" avail 
Baisi los traces du complot tramd par les illumines contro (oute religion et toute 
autorit6. On cn a lapreuve dans ccs paroles qu’il dictait au pdre Gruber, on 1800: 
« Je ne vois, pour arretcr le flot de I’impiete, de l’ llluminisme et du Jacobinisme 
dans mon empire , d’autres moyens quo do coufier l'6ducalion de la jcuncsso aux 
j6suites. Cost par renfance qu’il faut commoncor ; i! faut roprendro l’edifice par le 
fondenient, einon lout croulera et il ne restera plus ni religion, ni gouvernement. » 
(l.ellro du poro Gruber a Mgr Marolli, cilee par le 11. P. Gagarin daus sonouvrage : 
L’empcreur Paul el le P. Gruber , p. 7.) Qui nous dira si les illumines, menaces par 
sa clairvoyance, no sont pas les inspitaleurs do sou assassinat rost6 si mysterieux 7 
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propaganda precisement C8 qui nitrite le plus la sollicitude de totf&les 
hommes honorables et eclaires, je veux dire la jeunesse et l'ecole, Et 
cela se comprend : leurs doctrines communistcs, qui tendent a detruire 
toute organisation sociale pour etablir l’anarchie, sont si absurdes et si 
grossiferes qu’elles ne peuvent trouver quelque credit que chez des en- 
fants, des jeunes gens inexperimentes, ou d’ignorants individus appar- 
tenant au bas peuple. Mais malheureusemcnt ces enfants et ces jeunes gens, 
au lieu de trouver dans leur entourage et dans leurs families de la resis- 
tance aux doctrines exalUes et aux utopies politiques dont ils sont infectis, 
n’y rencontrent souvent au contraire que des encouragements et un appui. 
Ge n’est que de cette facon qu’on peut s’expliquer l’ex tension qu’ont prise, 
dans trente-sept gouvernemenls, des theories socialistes qui sont depuis 
longtemps deja condamnees par la veritable science. Comme l’enquete 
judiciaire l’a demontre, il y a des p&res et des m&res qui ont eux-mgmes 
enseigne a leurs enfants ces dangereuses theories. Un pareil fait est a 
mes yeux plus affligeant encore que la propagande elle-mdme ; il fait 
voir a quel point une certaine portion de la societe russe est superfi- 
cielle et, je dois le dire, ignorante. Il me fortifie davantage encore dans 
cette conviction que, chez nous, la famille n’est pas un appui pour 
l'ecole, et que l’ecole, au contraire, doit faire l’education de la famille 
elle-mdme, chose qui n’a lieu dans aucun autre Etat europeen. 

« Que les professeurs remplacent done ici les parents, — e’est leur 
devoir, — qu’iis choisissent les occasions favorablespour le leur faire 
comprendre. » 

Une feuille gouvernementale, le Journal de Moscou, disait k 
cette occasion : 

« Ce n’est pas sans la plus profonde amertume et sans les apprehen* 
sions les plus serieuses qu’on songea notre jeunesse. Adouzeans, Ten- 
fant a cesse de croire a Dieu, a la famille, a I’Etat ; a quatorze ans, il 
s’exerce a la protestation pratique ; a quinze ans, il est un conspirateur; 
k seize ans, il est peut-fitre deja un criminel ; a dix-sept ans, il cl6t son 
bilan, en se brillant la cervelle. Telle est, helas ! l’histoire trop sou- 
vent repetee de nos enfants. » 

En Russie, comme partout, les soci6t6s secretes ont done com- 
mencG par s’emparer de l’(5ducation de la jeunesse, et quand elles 
ont era avoir suffisamment prGparG le terrain en detruisant dans 
les Ames toute croyance religieuse, toute foi patriotique, elles ont 
para en scene a l’6tat de conspiration, groupant tous les m6con- 
tentements et toutes les passions par i’esp6rance d’un cataclysme 
social. 

Nous venons de saisir le point de jonction du Nihilisme avec 



588 


LE NlIIILISME RUSSE 


les principaux foyers des societes secretes de l’Europe occidentale ; 
nous allons voir, ’dans les pages suivantes, les relations qu’il n’a 
cessd d’entretenir avec cllcs, malgre le curactere lout parliculier 
que lui domic le moiide russe. 


IV. — Relations du Ntittlisme avec les societes secretes 

de l’uccident. 


Le Nihilisme s’est rdvdld a l’dtat de danger social en 1866, 
par 1’attenlat de Karakosow; inais e’est surtout depuis 1877 
qu’il a signale la puissance de son organisation rdvolutionnaire, 
en engageant une lutte acliarnde contre le gouvernement. 

Mais le Nihilisme a et6 precede par la longue propagande 
d’Hertzen, que nous avons deja rencontre comme le precurseur 
de 1’ Internationale (liv. II, chap. XIV, £ 5). En 1850, a Leipsig, 
nous I’avons vu chercher a eii grouper les premiers elements avec 
Karl Marxet quelques russes, au milieu desquels etaient Golowin 
el Bakounine (1). 

Itepublicain rouge et socialiste, Hertzen a, pendant vingtans, 
a partir de 1818, inondela llussie tie pamphlets virulents et d’un 
journal clandestin, le Kolokol (la Cloche ), qui lui ouvraient des 
propagateurs ardents par tout l’empire, et dejouaient toutes les 
mesures de la police. De 1860 a 1865 surtout, il exerca une veri- 
table diclalure intellectuelle sur la partie jeune des classes culti- 
vdes. A partir de 1862, suivant les conseils du Kolokol, il se 
forma une quantite de societes secretes ayant pour but de faire de 
la propagande i6volutionnaire (2). 

Hertzen est aujourd’hui demode et depasse. 

Vers 1865, son influence fut rcmplacee par celle de Tcherni- 
chcwsky, l’un des redacteurs du Contcmporain , fonde par le ba- 
ron de Pana'lelT, et par celle de Bakounine. 

Tchernichewsky est l’ecrivain socialiste le plus original de notre 
temps ; e’est lui qui dans son roman social : Que faire ? — dans 
sa Critique de V Economic politique, — dans ses Lettres sans adres - 

(1) V. le curitfux r6cit public dans la Gazette de France du 23 juillet 1871. 

(2) V. Schedo-Ferroli, Etude curie NihilUme. 
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ses, a formul6 la th6orie raodeme du socialisme, le Collectivism 
me (1). Karl Marx reconnalt, dans son livre le Capital, lui devoir 
beaucoup. 

Tchernichewsky, en raison de son talent, de son proems rcten- 
tissant, puis de sa deportation en Sib6rie (1864), jouit d’un grand 
prestige parrai les r6volutionnaires russes. C’est en son honneur 
que les nihilistes ont fait en 1877 une de leurs plus iraportantes 
manifestations publiques (2). Pourquoi lui et son associe Bakou- 
nine ont-ils supplante l’influence d’Hertzen? 11 est difficile de le 
dire, car nous n’attachons pas d’importance pratique a leurs dis- 
tinctions subtiles entre le communisme et lecollectivisme? Hertzen 
etait aussi athee et r6volutionnaire que Bakounine. En 1848, a 
la veille des journees de juin, il poussait ce cri sauvage : 

« Ce qui est resolu est fini, et la Revolution a venir commence a peine. 
Nous ne batissons pas, nous demolissons ; nous n’annongons point de 
nouvelles revelations , nous ecartons le vieux mensonge. L’homme 
contemporain, triste pontifex maximum, nefait que poser lepont, un autre 
inconnu futur passera sur ce pont 

« Le monde dans lequel nous vivons se meurt, et les successeurs 
pour respirer librement doivent d’abord l'enterrer 

« En passant du vieux monde dans le nouveau, on ne peut rien em* 
porter avec soi. 

a Vive le cahos et la destruction ! Vive lamort! Place a l’avenir ! (3) » 

C’est bien la le sauvage g6nie du Nihilisme. Aussi, si nous 
pouvions avancer quelque conjecture sur ce qui se passe dans l’in- 
tOiieur des societes secretes, nous croirions plutOt que l’6loigne- 
ment du courant actuel d’Hertzen provient de la sympathie qu’il 
a montrCe a l-insurreclion polonaise enl863 (4). Etroitement li6s 

(1) Quelques-uns des Merits de Tchernichewsky ont 616 recemment traduils en 
fran^ais.On en trouvera nne tr&s-bonne analyse dans 1 'Histoire du tocialitme, par 
tlalon (Lugano, 1879), p. 585 etsuiv. 

(2) Voyez-en le rdcit dans le Tima do 30 Janvier 1877. 

(3) De Tuutre rive, lellra de France. 

(4) V. dans V llitloire du tocialitme de Melon, p. 577, le texte d’une protestation 
d'tlerlzen contra les alrocitds commises par les russes en Pologne et qui est dirigde 
contre Bakounine. 

Sans qu’on en puisso trouver le vrai motif, on est frappe de la place que lieut la 
question polonaise dans la fondation de l'/i'.ternatfanale. En 1862, A Londres, c’est 
A la suite d’un mooting quo se conslilue le premier groupe. Dans le programmode 
questions A l’dtudo proposees au congrds de Geneve, il y avail une neuviotne ques- 
tion ainsi conpue : i Do la necessity d’andanlir l’influeoce russc cn Europe par 
j’epplic*' 'on du principe du drnit des peuples de disposer d’eux-mdmes et la recons- 
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au mouvement panslaviste, comme nous le montrerons dans un 
jDStant, les nihilisles russes sont essentiellemenl hostiles a la Po- 
logne. 

Quoi qu’il en soit, l’influcnce d’Hertzen de 184G a 1SG4 a 
considerable; ilcst le chainon qui relie la secle russe auxsociGtes 
•secretes de l’Europe occidentalc. C’cst a cause de la propagande 
prGalablc faite par lui qu’en 1870 Karl Marxavait pu ieprOscnter 
de nombrcuscs sections russes au conseil general de l'lnterna- 
lionale (1). 

Nous avons vu aussi le role jouG par Babounine, le fondateur 
de V Alliance democratique univcrselle , le complice, puis le rival 
de Karl Marx dans la direction de l’lntei nalionale. II a Gt6a dis- 
tance un des inspirateurs du Nihilisme ; mais nous avons vu le 
mystere qui plane sur sa conduitc et sur ses relations avec le 
gouvernoment russe lui-meme (liv. II, chap. XIV, § 7). 

II a cxisIG en cfTet des relations incontestables entre les nihilis- 
tes et les panslavistes, et les uns et les autres sont en communica- 
tion avec les sociCtCs secretes les plus dangereuses de l’occident. 

tilulion d’une Pologne sur des bases democraliques et sociales. » Fribourg, 4 qui 
nous dovons la connaissance do ce document ( Association inelrnationale , p. 19), 
ejoule, p. 85 : a Plus heureux 4 Genive qu'4 Londres, les parisiens purent faire 
Pearler la question de la Pologno par les considerations suivantes : <r Partisans de 
« la liberte, nous declarons protester contre tous les despotismes et reprouver 6ner- 
<t giquemont rorganisation ot les tendances sociales du despotisms russe ; mais 
« deiegues a uncongres economique, nouscroyons n’avoir ricna dire sur la recons- 
c tilution politique d’influence. » II est Evident que des influences puissantes, tres- 
supericurcs au niveau des connaissances des ddleguSs ouvriers de Flnternationale.- 
s'agitaicnt au seiu de Fassociution au sujet ou sous le pretexte de la Pologne. » 

C’est ici le cas de rappeler comment les revolutiounaires avaneds ont toujours 
616 profondement hostiles 4 cede malheureuse nation. Ils Font compromise plus 
d'unc fois on la poussant dans des insurrectious sans issue, mais Font toujours 
laiss6 ecraser sans defense par la Russie. 

Garibaldi attribue les malheurs do la Pologne aux pr6jug6s de nationality et de 
religion ; et il ecrivail de Gaprcra, 28 decembre 1863, aux polonais^: « Cessez de 
c donner a voire lulle hcroique un caractere religieux et suranne qui eloignede vous 
« les sympathies (mnfonniques) et provoque contre vous des reactions sanglantes . » 
C’cst-a-dire : renoneez a votro religion et 4 votre nationality, ou faites-vous rus- 
ses, et Fon vous traitera mieux. Une statistiquo officiolle n'en a pas moins etabli 
quo, daus Finsurrcclion polonaise de 1852 seulemont, 33,800 jeuncs gens ont yty 
lues en comballaut, 1,408 pendus, 18,682 deporles en Siberia, parmi lesquels 164 
femmes. Le nombro des exiles dans les steppes do FOural 3’6iyvc 4 33,780 ; lechif- 
fre des transporl6s dans Finterieur do la Russia d’Europe, 4 12,556, dont 218 fem- 
mes; 2,416 ont ete incorpor4s dans Farmye russe; 31,500 emprisounys ; 620 morts 
avani jugement par suite des mauvais traitements; et 7,000 condamnds par contu 
mace a la peiue ca pi tale. 

^1) Winterer, Le SocialUme COnlemporain % p. 152# 
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L’6pisode suivant, qui remonte a 1871, est bien signiGcatif. Au 
mois d’octobre de cette ann6e une insurrection cclata, sous pretexte 
de quelques m6contentements locaux, parmi les populations slaves 
des confins militaires de rAutriche. Or, voici les details que nous 
lisons a ce sujet dans une correspondance de Vienne, adressCe a 
la Gazette de France , du 24 octobre 1871 : 

« Les chefs de l’insurrection sont des personnalites bien connues 
dans le pays. Le plus remuant est l’avocat Eugene Kwaternik, membre 
du parti de Starcevic. Ce dernier, personnage excentrique et bizarre, 
membre de la dibte d’Agram et depute par eile au parlement de Pesth, 
est le chef d’un parti qu’on appelle tantfit, d’apresson nom, starceviden, 
tantftt nihiliste, k cause de ses affinites avec le parti russe du m6me nom. 

« Lesrpapiers decouverts chez Starcevic, qui vient d’etre arrfite, ont 
prouve qu’il avait des rapports suivis avec le comite d’action de Saint- 
Petersbourg, avec 1’ Internationale de Paris, et partant aussi avec V Asso- 
ciation ouvriire de Pesth, dont les chefs sont en ce moment sous les ver- 
rous. Mais a c6te de ce programme socialiste, Starcevic et ses amis avaient 
aussi un programme politique, et e’est par la qu’ils se rapprochaient du 
c parti national » en Croatie. Les starceviciens sont en Croatie les re- 
presentants et les agents du mouvement national des slaves du Sud. Le 
but qu’ils poursuivent est la creation d’un vaste royaume slave, qui 
comprendrait la Croatie, la Slavonie, la Dalmatie, detachees de rAu- 
triche, la Bosnie, l’Herzegowine, le Montenegro et la Servie. » 

« Kwaternick est ce que M. de Bismarck appellerait « une existence 
catilinaire. » En 1858, il combattait avec les insurges que commandait 
Jellachich contre les hongrois. Depuis, il a parcouru l’Europe et servi 
plusieurs partis politiques ; un jour, il offrit de vendre pour 200,000 flo- 
rins, a Recliberg, le secret des pretendues conventions entre la Russie 
et la France contre l’Autriche. Rentre dans son pays, il y ecrivit des 
brochures politiques, et un jour qu’un de ses pamphlets 1’avait fait con* 
damner a une forte amende et k la prison, il tira de sa poche un passe- 
port russe declarant qu’il etait sujet du czar. » 

Aux details contenus dans la letlre qui precede , il convient 
d’ajouter les revelations suivantes, faites par la Reforme de Pesth, 
et que reproduisait la Gazette de France , dans le meme nuraero. 

« Il n’est pas douteux que le mouvement croate se rattache au mou- 
vement ouvrier qui a eclate a Pesth, et que, a Petcrsbourg et a Paris, 
on avait complote une revolution simultanee a Agram et a Posth. Les 
projets de 1’ Association ouvricre de Vienne ayant ete dejouos par la pre* 
voyance de la police, Y Internationale choisit Agram, Pesth et Karlstadt 
pour centres de son action. Elle esperait trouver dans les confins mili- 

H 38 
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taires une armee toute pr£te pour ses desseins. II est certain que lea 
exaltes parmi les slaves du Sud etaient en rapport avec les ouvriers de 
Pesth et que Ie coup de main en commun avait ete concerte a Paris. Le 
comile revolutionnaire europeen n’avait songe a rien moins qu'a s’em- 
parer de Pest-Ofen. II connaissait tres bien les localites, et l’insurrection 
devait eclater le 20 aoiH, jour de Saint-Etienne. 

« Ce jour-la, dit le plan trace a Paris, la garnison se trouve avec ses 
armes non chargees dans la forteresse. Les membres de l'lnternationale 
peuvcnt s’y rendre munis de revolvers, tomher sur les soldats, s'empa- 
rer de leursarmes, de lacitadelle avec ses munitions, et prendre posses- 
sion des ministeres. Au m§me moment, un autre groupe d’insurges, 
deguises en paysans, aurait gravi le B’ocksberg, pres la citadelle, qui 
a une faible garnison, et de la lance quelques bombes a petrole sur 
Pesth, qu’on aurait ainsi amene a capituler devant la nouvelte Commu- 
ne. L’ Internationale pouvait compter surement sur l’alliance du parti 
national parmi les slaves du Sud. 

« Le plan s’exprime ainsi : a L’insurrection croate doit eclater dans 
« les confins militaires ; avant tout on doit s’emparer de la forteresse 
« de Karlstadt, apres quoi on marcliera sur Agram, ou le gouvernement 
« revolutionnaire doit £tre etabli. » Le comite de Paris ne trouva pas 
le vieux Starcevic assez propre au r61e de chef, qu’il confia a Kwater- 
nick. » 

Tout r6cemment encore, un journal, bien renseigne gen£rale- 
ment sur la situation en Russie, signalait un rapprochement entre 
les nihilistes et les chefs des Slavophiles, qui supportent impatiem- 
ment I’arret impose a la Russie dans sa marche en avant en Orient (1). 

La Franc-maconnerie du monde enlier a applaudi a la guerre 
declar6e par la Russie a l’empire turc, a dit la Civiltd cattolica 
d’aotit 1877, et ellc sigualait les excitations qui lui venaient 
de tous les partis maconniques, nolamment du groupe dout 
M. Gladstone, franc-macon dmdrite, est le leader en Angleterre. 

Leczar personnellemcnt repugnait ala guerre, etil a ete obli- 
ge de c6der aux instances des chefs et aux cris du peuple dgare. 
L’audace des panslavistes etait telle a ce moment que son chef 
Aksakolf a pu ecrire au docteur bohdme Rieger : 

« Dans le passe, le gouvernement avait usurpe le monopole de 
la question slave. Aujourd’hui elle a passe dans les mains du 
peuple, a qui il ne plait point de mendier pres des puissants ce 
qui lui appartient par droit et par justice (2). » 

(t) Le Soleil du 29 novembre 1879. 

[%) Cite par le Monde du 29 aout 187f * 
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Entreprise sous ces auspices, ayaut pour pr6curseur ce general 
Tchernaleff que l’oa a appele justement le Garibaldi slave, la 
guerre de 1877 a cause dans toute la nation russe un ebranlement 
profond dont les sectaires ont profits. Malgre ses grands succes 
railitaires, malgre le prestige qu’il a rendu a la Russie dans tout 
l’Orient, le czar, contrairement a ses previsions, s’est trouve plus 
faible aprfcs la guerre qu’auparavant, et d&s le lendemain de la 
paix, la question interieure a 6t6 pos6e d’une fagon plus aigue 
que jamais. 

Les nihilistes affectent un grand dedain pour toutes les institu- 
tions politiques de l’Europe occidentale, et ils sont tr&s-durs, au 
besoin, en paroles pour les socialistes de la Commune parisienne. 
Le sol vierge de la Russie leur paralt le seul theatre oil les forces 
agissantes de la nature puissent rcaliser de nouvelles formes 
sociales, une fois le travail de deblai op6r6. Mais c’est la une 
pure attitude de la part des doctrinaires du Nihilisme. 

La societd revolutionnaire russe , comme elle s’appelle, arbore 
le drapeau rouge de la Commune parisienne et de la Revolution 
universelle. Elle emploie tous les elements que le cosmopolitisme 
des societes seerfetes peut lui fournir. Parmi les condamnes des 
demiers attentats, on trouve plusieurs prussiens. 

Les fails suivants, qui se rapportent au mois de juin 1879, in- 
diquent bien le caractere avant tout revolutionnaire de la secte : 

« Les nihilistes un moment atterres par l'attentat du 2 (14) avril re- 
prennent courage. Dans un faubourg de Kieff, au quartier de Podol, 
habite par les marchands, la police a saisi plusieurs caisses contenanfc 
des bombes Orsini, un certain nombre de revolvers, et, a ce qu’on pre- 
tend, une collection variee de poisons. 

« La population juive elle-mSme, jusqu’ici profondementindifferente 
a tout ce qui n’etait pas negoce, se montre aujourd’hui entam^e par la 
propagande socialiste la plus radicale. D’innombrables brochures en 
hebreu, eten dialecte allemand, specialement adressees « a la jeunesse 
juive, » ont etc saisies. Plusieurs israelites sont arr6tes. Ils ont declare, 
avec enthousiasme, Stre les apdtres de la religion nouvelle, la religion 
revolutionnaire, mGlant dans un curieux pfile-mSle les theories nihilis- 
tes et le langage biblique. « Itenversez tout l’ancien monde du men- 
songe ct de l’oppression. Sur ses ruines se deploiera ensuite, dans une 
lumiere rayonnante, le drapeau rouge de la Revolution sociale 1 » Tel 
est le diapason auquel sont montes les esprits. Dans une situation sem* 
blable, toutes les surprises sont a prevoir (1). » 

(1) Correspondence russodu Sole# du 6 juin 1879. Modetsk?, qui dans les premiers 
jours de mars 1880 a assays d’assassiuor Iegtadral Melikoff, ast d’ origins: juive. 
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Cet ebranlement des juifs, dans un pays oil ils ont eu jusqu’a 
present si grandement a se louer du gouvernement, est bien si- ; 
gnificatif. Pour lour propagande, les nihilistes ne dedaignent pas 
non plus de se servir de VHistoire d’un pays an* des ecrivains 
francs-magons frangais, Eckrmann et Chatrian, qu’ils ont traduite 
en russe(l). Le proces intente parM. de Pana'ieffa Louis Blanc, a 
I’occasiondeleur collaboration commune a V Homme libre, a rfivolO 
l’intimite des rapports qui existent entre le panslavisme et le 
socialisme occidental. (Liv. II, chap. XIV, § ). 

La veritable explication d’une situation si complexe se trouve, 
croyons-nous, dans ces judiciouses paroles de M. Winterer : 

« L’idCe Slavophile ou panslaviste, l’idee nationale, n’est pas 
« etran gere aux nihilistes. Simplement nihilistes eu deca de la 
« frontiere, ils sont nihilistes et russes au dela. Comme la moitie 
« du sol en Russie est propriete collective de la commune, il y a 
« moyen pour le Russe d'etre collectiviste sans cesser d’etre 
« patriote. Bakounine a su concilier les deux choses (2). » 

Quoi qu’il en soit, l’etroitc liaison des revolutionnaires de 1’oc- 
cident avec les nihilistes s’est bien r6v6l6e par les incidents qui 
se sont produits a Paris, lors de la demande formee par le gou- 
vernement russe pour obtenir Textradition d’llartmann, l’auteur 
du complot qui, en seplcmbre 1879, faillit faire sauter, pres de 
Moscou, Je train imperial. 

A peine Hartmann a-t-il ete arretfi a Paris, oh il se cachait sous 
le faux nom de Mayer, sur la demande de l’ambassadeur de 
Russie, que les radicaux frangais se sont leves comme un seul 
homme. Un des chefs de la gauche, dans la Chambre des deputes 
le F.\ Engelhard, s’est constitue son avocat d’olhce, a exige la 
faculte de communiquer avec lui et a rOdige un memoire oh il 
pretendait dOmonlrer sa non identity. En memo temps des me- 
naces de mort etaient adressees par ecrit au prince Orloff, am- 
bassadeur de Russie; des manifestations bruyantes d’etudiants et 
un concert unanime de la presse radicate, reclamaient sa mise en 
liberie ; unc interpellation de toutes les gauches se preparait meme 
a la Chambre, menagant de renverser le ministere. C’est alorsque 
celui-ci, sans attendre les nouveaux documents annoncSs par 
I’ambassade russe pour etablir Videnlite d’Hartmann } s’est em- 


it ' Thomas Frost, Secret Societies , t. II, p. 306« 
(/) Le Socialume contemporain, p. i60. 
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pressO avec une h&te insolite d’adopter les conclusions du m6moire 
du F.\ Engelhard. II a refusO l’extradition d’Hartmann, sous le 
double pr6texte que son identity n’etait pas Ctablie et que son 
attentat 6tait uu crime politique, et l’a fait conduire en sdretO 
en Angleterre (1). 

Cet incident a dOmontrO a la fois la ‘d6pendance dans laquelle 
en France le ministere se trouve vis-a-vis de la majority magon- 
nique des Chambres, et la pression que les rdvolutionnaires les 
plus extremes exercent a leur tour sur cette majorite composCe 
cependant d’hommes inoffensifs personnellement pour la plupart. 

Voici en effet le double manifeste qu’ont public, a cette occa- 
sion, deux des chefs de la demagogie : 


Londres, l‘ r mars 1880* 
F6lix Pyat it Garibaldi 
« Mon vieil ami, 

t Le dernier attentat contre le despote de toutes les Russies confirme 
votre phrase legendaire : 

« L’Internationale est le soleil de l’avenir. » 

« Depuis le premier roi jusqu’au dernier president de republique 
bonrgeoise, tous doivent disparaitre ou de gre ou de force. 

« Unissez votre voix a celle des socialistes francais pour protester 
contre l’extradition projetee de notre vaillant ami Hartmann. 

« Le sol francais doit 6tre inviolable pour les proscrits qui, comme 
nous, veulent V action armie pour etablir la Republique universelle, de- 
mocratique et sociale. 

« Je vous serre la main. Saluez votre charmante femme. 

c Votre sincere ami, <c F£lix Pyat. » 

A cette belle Cpltre qui preche la disparition, de gr6 ou de force, 
de tous les souverains et presidents de republique, Garibaldi 
devait repondre sur le meme ton. Pour ne pas rester en arriere, 
il a meme accentue et commente l’apologie de l’assassinat. 


(1) Hartman, dans une lettre da t6e de Londres, le 19 mars 1880, et adressfie au 
journal la Justice, a ddmenli le rdcit fantaisiste de l’attentatdo Moscou que lui avait 
attribud l’agence de publicity anglaise Central-News; mais il no nio nullement sa 
participation au crime lui-m&me : a Ni a Londres, ni 4 Paris, dit-il, jo n ai jamais 
racontd a qui que ce soil cette affaire. » Et il termine par cette phrase sarcastique : 
« Pour que vous ne puissiez douler de Videntitede celui qui vousecrit, je priemon 
ami, M. F. Lavroff, que vous connaissez personnellemeut, do vous transmettre 
cette lettre. » M. P. Lavroff publia & Paris lorgane nihiliste Le Vpered (Enavant). 
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Caprera, 6 mars 1880. 

Garibaldi A Felix Pyat 

« Mon cher Pyat, 

a Vous fites le heros populaire des barricades parisiennes. Merci pour 
votre affectueuse lettre, bien que j’eusse raison de me plaindre du long 
silence que vous avez garde a mon egard. 

a Hartmann cst un vaillant jeune homme a qui tous les honnStes gens 
doivent estime et reconnaissance. Le ministre Freycinet et le president 
Grevy ne souilleront point leur nom de republicains honnStes par l’ex- 
tradition d’un proscrit politique ; cela serait digne des hyfcnes de Ver- 
sailles. 

« L’assassinat politique est le secret pour conduire A bon port la Revolu- 
tion. Les souverains appellent assassins les amis du peuple. Les vrais 
republicains, Agesilas Milano, Pietri, Orsini, Pianori, Monti et Tognetti 
ont ete, dans leur temps, des assassins ; aujourd’hui, ce sont des mar- 
tyrs, objets de la veneration du peuple. 

« Hoedel, Nobiling, Moncasi, Passanante, Solovieff, Otero et Hartmann 
sont les pricurseurs du gouvernement de Vavenir, la rtpublique sociale. 

« L’assassin est le prStre execre qui assassina d’abord le progr&s a 
l’aide du bilcher et assassine maintenant les consciences avec le men- 
songe. 

« G’est le prfitre qu’on doit deporter en Siberie et non les compa- 
gnons d’Hartmann. 

« Je vous serre affectueusement la main. Saluez le brave Valles. 

« Toujours a vous, « G. Garibaldi (1). » 

Apres la publication de pareils documents, aucun homme de 
bonne foi ne se laissera plus tromper par les Merits qui reprCsen- 
tent le Nihilismo comme un developpement historique des insti- 
tutions du sol russe, ou tout au plus comme un mal particulier a 
la sociCtC moscovite. 

On adoptera au contraire cette conclusion de l’6crivain r6vo- 
lutionnnaire russe que nous avons dCja plusieurs fois cite : 

« Dans la realite des choses, le Nihilisme n’est pas autre chose que le 
socialisme russe, et comme tel il se tient en avant de tous les autres 
partis, liberaux ou Slavophiles. II est le chef naturel de la revolution 
presente, et il conservera cette position jusqu’a ce qu’au moins une par- 
tie de ses reclamations puissent 6tre realisees (2). » 

(1) Reproduit par 1’ Union du 14 mars 1880. 

(2) The Devolution in Russia by a russian nihilist, North American Review , july 
1879. V. dans le m6me sens une lettre d’Hartmann reproduite par 1’ Union du 
13 avril 1880. 
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Tels sont les doctrines, Ies faits et les complots antisociaux qn i 
s’etalent a tousles yeux et'partout au grand jour de l’histoire. Les 
mettre a nu, sans crainte et sans acception de conditions et de 
personnes, les ddmontrer par de nombreuses et d’incontestables 
preuves aux esprits les plus confiants, nous a paru, malgre les 
perils et la peine, un devoir de conscience ; e’est a chacun, selon 
sa position et son influence, au milieu des ruines materielles, in- 
tellectuelles et morales qui s’accumulent de toutes parts, sous les 
secousses incessantes des Evolutions qui menacent d’arracher et 
de disperser au loin les derniers fondements de l’ordre social, 
qu’incombe l’obligation de les etudier, de les demasquer, de Ieur 
opposer enfm tout ce que la religion, l’amour de la famille et de 
son pays, le bon sens, l’instinct de la conservation, peuvent sug- 
g6rer d’Cnergie et de force. Dans ces nobles et nOcessaires luttes, 
dans ce supreme combat, l’homme de bien, que souvent il se le 
redise, n’est pas seul. 

La cause qu’il defend est en efifet celle de Dieu. 

Les society secretes de tout nom, en deifiant l’homme, en cher- 
chant a etablir la Republique universelle sur les ruines de tous 
les Etats et de toutes les nationality, en se livrant a une oeuvre 
sauvage de destruction, comme le Nihilisme russe, ne sont pas 
autre chose que la preparation du regne de I’Antechrist. 

L’Antechrist nous a ete annonce comme l’essai de revanche pas- 
sager et impuissant de l’antique ennemi vaincu par la croix au 
Calvaire. 

M. de Maistre l’a dit avec une haute raison, la Revolution est 
essentiellement satanique. II en est de meme de la Magonnerie, 
qui est la Revolution a l’etat actif et vivant, comme nous l’ont 
repdte tous ses adeptes. 

C’est ce qui fait sa force momentanee, mais aussi sa faiblcr?^ 

irremediable. 
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Le tableau des doctrines des sociytes secretes, que nous avons 
esquisse dans ces deux volumes, nous montre a la fois une singu- 
lierc uniformity ct unc impuissance absolue. 

Leur uniformity n’est pas autre chose que Penchainement fatal 
de l’erreur qui les force a tourner loujours dans le meme cercle. 
La persistance de certaines id6es est la preuve historique incon- 
testable de la filiation et de la transmission de Yidee satanique , 
qui s’est op6r6e a travers tous les Ages. Plusieurs de leurs maxi- 
mes, r6petees de secte en secte avec une tenacity caractyristique, 
ryvelent encore plus directement, par leur perversity, l’inspiration 
qui les anime. Ce sont de vyritables signes de la bete, que tous 
les hommes attentifs peuvent reconnaitre du premier coup d’oeil. 

Mais ii n’y a dans les doctrines de la Franc-magonnerie et des 
sectes sorties de son sein aucun principe capable de permettre a 
une sociyty de vivre. 

Elies oscillent perpytuellement entre Yanarchie , la liberty et 
legality des betes de la foret d’un cdty, et le plus monstrueux 
despotisme del’Etat oude la collectivity, de l’autre. Cent fois dyja 
ces idyes ont yty mises a l’ypreuvc, et elles ont ychouy devant les 
resistances instinctives de l’humanity outragye et les reactions 
spontanees. de cet ordre naturel des societes dont les lois ont ete 
ytablics par le Cryateur lui-mcme. 

Aussi, malgry l’unity apparente que leur donne leur esprit de 
destruction et leur liaine de l’Eglise catholique, elles portent en 
elles-memes des principes de contradiction et d’antagonisme qui, 
des le lendemain de leur triomphe, mettent aux prises les passions 
qu’elles ont soulevyes. Ainsi leur oeuvre tend toujours d’elle- 
meme a se dyfaire. 

Sterility et mensonge, voila les deux caracteres de la Revolu- 
tion dans ses formes multiples. Puissante pour detruire a certai- 
nes heures de l’histoire, elle est incapable de rien ydifier et encore 
moins de donner aux hommes le bonheur purement terrestre 
qu’elle leur promet. Cette force meme ne lui est donnye que pour 
un temps : elle ne saurait pryvaloir dyfinitivement contre l’Eglise 
ct contre cette sociyty chrytienne, qui a la sortie des catacombes 
a place la croix sur la couronne des rois. 

Done, malgry leurs succes momentanys, l’homme de bien qui 
lutte contre les sectes doit avoir confiance. II sait qu’il accomplit 
la volonty divine, en dyfendant l’ordre social que Dieu lui-meme 
i elabli, et l’Eglise qu’il a fondee par son sang. 
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L’esp&ance du triomphe final doit le soutcnir, car Dieu qui a 
fait les nations guerissables, et qui a promis d’assisler son Eglise 
jusqu’a la consommation des socles, est avec lui, et si Dieu est 
pour nous, qu’avons-nous a craindre des puissances m&nes de 
l’enfer, quand nous combaltons avec lui pour l’ordre et pour la 
v6rit6 : Si Deus pro nobis, quis contra nos ? 




Document A 


UN EPISODE DE LA PROPAGATION DES PRINCIPES MACONNIQUES 
AU XVIII 6 SIECLE DANS LES PAYS-BAS AUTRICHIENS 


L’histoire du XVIII' si6cle est, inexplicable, si l’on ne tient pas 
compte de l’influence secrete qu’exercait partout l’afliliatiou nni- 
connique. 

Nous en avons une preuve dans la carri6re extraordinaire (Tun 
journaliste d’ordre fort inlime, nomm6 Pierre Maubert do Gou- 
vest, qui dirigea a Bruxelles la Gazette royale vers 1759, et l'ut ac- 
cueilli par les plus grands personnages avec une laveur strange 
quand on sait quels Otaient ses antec6dents. L’atiention des per- 
sonnes qui s’occupent de l’histoire du XVIII® si6cle a 616 appeleo 
r6cemment sur ce personnage par une lecture faite par M. Ch. 
Piot, a la classe des lettres de l’academie royale de Belgique, en 
janvier 1880. Nous en reproduisons l’analyse d’apr6s les journaux 
de Bruxelles. Nos explications viendront ensuite : 

« Au XVIII® siecle, la presse periodique etait specialement exploitee 
aux Pays-Bas*;autrichiens par des litterateurs francais, qui, repousses 
de leur pays, venaient se fixer volontiers dans le n6tre. Peu importait 
leurs qualites ou leurs defauts, il etaient silrs d’y trouver un accueil 
empresse de la part d’un gouvernement toujours dispose a les favoriser 
pour introduire en Belgique, par leur intermediate, l’esprit francais 
et le gout de la litterature legere. En fait d’ecrivains, notre pays pro- 
duisait seulement des savants, point de journalistes imbus de la phi* 
lo sophie francaise et moins encore des plumes consacrees a la litterature 
du jour. Nous avons deja dit un mot de ces tendances a propos du se* 
jour de Linguet en Belgique. 

« Actuellement, nous parlerons d’une position analogue faite a Jean- 
Henri Maubert de Gouvest, litterateur, ne a Rouen, le 30 novembre 
1721, mort a Altona en 1767. 

« Ce personnage aux allures trbs-singulieres mena la vie la plus ex- 
centrique en France et la plus vanabonde a l’etranger. A l’age de 19 
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ans (1740) il entra dans l'ordre des capucins, fit ses voeux en 4742, 
sous le nom de frbre Bernard de Rouen, clerc capucin profes ; il s’en- 
fuit du couvent de Caen (10 mars 1744), prit du service dans l'armee 
francaise, le quitta pour se rendre en Espagne, puis en Hollande, ou il 
arriva munide lettres du due de Bouteville. Son esprit inquiet et aven* 
tureux ne lui permit pas de resider longtempsdans la republique batave. 
Apics avoir traverse l’Allemagne, il entra (1745), en qualite de volon- 
taire, dans l’armee du roi de Pologne, electeur de Saxe, et s’y lit re- 
marquer par un certain tact dans l*art de la guerre. Devenu precepteur 
du fils du feld-marechal, comte Rutoswski, il obtint, par l’intermediaire 
de celui-ci, les faveurs du comte de Brubl, premier ministre du roi de 
Pologne. Grice au titre de chevalier de Gouvest dont il s’etait affuble, 
il Teussit a avoir ses entrees a la cour. Certaines indiscretions tres- 
deplacees, des imprudences inqualifiables lui valurent une destitution 
brutale et une detention au ch&teau de Kcenigstein. Pendant son incar- 
ceration, il parvint, par ses souplesses, a circonvenir le nonce du pape. 
Le prelat crut devoir intervenir en faveur d’un pecheur converti, prfit, 
disait-il, a rentrerdans son couvent et a y faire penitence. En 1752, il 
recouvra la liberte. Oblige de se rendre a Rome en habit de capucin, il 
y fut l’objet d’une surveillance continuelle et bien ennuyeuse pour un 
personnage de sa trempe. Enfin il parvint a s’en affranchir... 

« Loin de satisfaire a ses engagements, Maubert arriva inopinement 
dans lavill.e de Macon, jeta une seconde fois le froc aux orties, s’enfuit 
a Geneve, puis a Lausanne (1753). 

« Que devint-il ensuite? Selon les biographes francais, il fut chasse 
de la Hollande par ordre des Etats generaux, puis il aurait ete recu, 
pendant l.’annee 1759, en Belgique, grace a l’intervention de M. de 
Hesluer, resident de i’empereur a Lifege. Ge diplomate l’aurait appuyo 
aupres du comte de Cobentzel, ministre plenipotentiairedel’imperatriee- 
reine aux Pays-Bas, qui le recut a bras ouverts. A la seule recomman- 
dation de ses ecrits, le ministre lui aurait donne une rente de 600 ducats 
et le privilege de la Gazette , y compris la direction de Timprimerie 
royale. L ’intolerance du peuple beige, qui le traitait de moine apostat, 
l’aurait chasse de Bruxelles. Voila ce que disent les biographes de Mau- 
bert avant et pendant son sejour aux Pays-Bas. » 

« La note de M. Piot rectifie et complete, au moyen de la correspon- 
dence inedite de Maubert et des papiers d’Etat, la biographie du publi- 
ciste francais, lorsqu’il reside dans notre pays, a partir du 24 juillet 
1758, pour retourner pendant quelque jours seulement en Hollande. 
C’est tout un episode se rattachant intimement a l’histoire de la presse 
et du journalisme liberal en Belgique au XVIII* sifccle ; c’est un tableau 
do mceurs des ecrivains bohfimes, si nombreux a cette epoque... > 
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En lisant le recit de cette carri&re si accidents et ou un per- 
sonnage si pen digne d’int6r6t, semble-t-il, trouva partout de si 
puissanis protecteurs, nous avons pensd que c'6tait une des cr6a- 
tures de la Franc-maconnerie. Notre conjecture s’est trouv6e 
confirmee par les indications suivantes que nous avons trouv6es 
dans l’Allgemeines Handbuch der Freimaurerei (2* Edition, Leipzig 
1863). 

Yoici ce que nous y lisons au nom de Rutowsky, qui fut le 
grand patron du capucin apostat. 

«Rutowski, ne le i er mai 1702, mort en 1794, appele le Chevalier 
de I'Aigle dans le systfcme templier. Par la creation de la loge aux trois 
Aiglesk Dresde en 1738, il est le premier fondateur de la Maconnerie 
en Saxe. En 1741, il fut choisi pour grand maitre de l’ordre en S.axe, 
et en cette qualite constitua quatre loges a Leipzig, a Altenburg, a 
Sachseafeld et a Nossen. > 

Quant au comte de Bruhl, le premier ministre du roi de Polo- 
gne, il ne figure pas lui-mdme dans la liste des macons donn6e 
par VAllgemeines Handbuch , mais ses quatre fils furent investisde 
grades importants dans l’ordre templier et furent a la tdte des 
illumines. Il est difficile que leur pere ne fill pas lui-mdme franc- 
macon, quand on voit son fils Frederic- Aloys de Bruhl, &g6 seu- 
lement de 27 ans, devenir en 1766 v6n6rable de la loge Aux trots 
freres de Varsovie, alors que la Franc-maconnerie etait proscrite 
par les lois du royaume. (V. Findel, Geschichte der Freimaurerei.) 

Les influences maconniques durent suivre Maubert de Gouvest 
dans le reste de sa carriSre. On peut d’autant plus le croire 
qu’une loge avail ete fond6e k Mons en 1721, et que de 1742 
a 1766 plusieurs loges nouvelles se fondferent dans les diffdrentes 
villes de Belgique, malgre la bulle de ClAment XII et l’6dit de 
l’empereur Charles VI. 11 fallait bien que le gouverneur des 
Pays-Bas fut plus ou moins de connivence avec les fr6res ; de lk 
le bon accueil fait a Maubert de Gouvest. 

Les indications que Ton a sur les personnages du XVIII* sikcle 
nffilies aux loges sont tres-incomplfctes. On ne saurait proposer 
mi plus utile emploi aux investigations de lArudition que le re- 
leve et la publication des noms des membres des loges avec les 
indications biographiques que fournissent les archives locales 
Bien des points obscursde l’histoire seraient ainsi kclaircis. 
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LeS LOIS DE LA REVOLUTION SUE L’ENSEIGNEMENT PUBLIC. 


I 

Tons les biens do 1’lSgIise, avail dit Talleyrand, I’eveque macon, 
apparlieunent a 1 ’Iilt.at, 4 la charge pour l’Ltlt it de prendre a son 
compte « les obligations attachees ft ces biens, une snbsistance 
honnete ft chaque titulaire, l’entretien des honitaux, dcs ateliers 
de charitft, des reparations des dglises, les frais de l education pu- 
olique, etc... » 

Qu’est-ce que la proprtete, se demandait d’anlre part Mirabeau, 
forme plus imm 6 diatement aux doctrines de VVeishaupf ? « G’est 
rftpondait-il, le droit quo tons ont don 16 ft un seul de possGder 
exclusivement une chose a laqnelle dans I’fttat de nature tous 

avaient utt droit Cgal G’est la loi seule qui constitue la pro* 

pri6tG » 

G’est au nom de ces faux principes que la Franc-maconncrie, 
devenue par la Constituante gouvernement de I’j&tat, va jeter les 
fondements du plus vaste socialisme et tout ft la lois du plus mons- 
trueux despotisme qu’il soit possible d’imaginer. C’est en vertu de 
ces principes et par la force des dftcrets qui en furent la cons 6 - 
quence, que la Consti'uante livra ft 1 ’fitat toutes les ecoles et collft- 
ges, toutes les institutions d’enseignoment dirigees dans les vi 1 les 
et les campagnes par les pretres et les roligieux. II en tut de mdme 
des universit 6 s,quin’ 6 taient, d’aprds Floury, que des corporations 
de clercs exempts de la juridiction lalque et tenant du papo auto- 
rite sur tous leurs membres. Toutes ces fondations furent jetees 
ft la voirie ou iivrdes, comme celle des jesuites, scion la prophelie 
de Maury, en proie aux macons et ft leurs complices. II no fut 
pas meme tait mention dans le decrot qui mit tous les biens ec- 
cldsiastiques a la disposition de la nation ou de l’Etat de la charge, 
imposde dans les motifs, de pourvoir aux frais des ecoles enlretenues 
par ces biens ; il n’y fut question que des fr.tis du culte, de l'en- 
trelien de ses ministres et du sotilagement des pauvres. Settle- 
ment dans la loi du 19 fevrier 1790, qui d^clarait que la loi cons • 
lilutionnelle du royaume m reconnaitra plus les veeux monasliques 
solennels, le deuxiftme paragraphe du second article ajoutait : « Au 
surplus, il ne sera rien changft, quant a present , ft l’Cgard des mai- 
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sons chargdes de l’dducation publique et des 6tablissements de 
charitd, et c e,jusqu'a ce qu'il ail He pris un parti sur ces objets. » 

Mais le sequestre et la vente dcs biens ecclesiastiques, surtout 
la constitution civile du clerg6 et leserment qu’on exigea des ec- 
cldsiasliques prolesseurs et appartenant aux congrOgations reli- 
gieuses, vinrent bientot bouleverser ce pr6tendu statu quo. Moins 
d’un an plus tard, Talleyrand, montant a la tribune pour d6mon- 
trer l’urgence d’un decret sur l’Oducation publique, sur lequel 
il avait quelques jours auparavant presents un rapport, cons- 
tatait en ces mots ce fait significatif : « Parlout les university ont 
suspendu leurs operations, les colleges sont sans subordination, sans 
professeurs, sans eleves (1). » C’etait ce qu’attendait la secte, afin 
d'achever la destruction morale de la nationality francaise par 
l’organisation maconnique de l’enseignement. D6j<i un d6cret, 
qui avait pris place dans les dispositions fondamentales gar antics par 
la constitution , avait prononce la destruction 16gale de tous les 
6tablissements d’instruction et d’education de l’ancienne France. 

« II sera cr66 et organist une instruction publique commune a 
tous les citoyens, gratuite ci l’6gard des parties d’enseignement 
indispensables pour tous les homines, et dont les Habltssemenls 
seront distribuis graduellement dans un rapport combine avec la 
division du royaume. » 

C’etait tout a la fois le communisme des intelligences avec la 
destruction de toute 6galit0 et de toute liberty dans un monopole 
d’EItat. Le premier rapport fait sur Torganisation de ce monopole 
par l’un des plus hauts chefs de la Maconnerie, l’dveque apostat 
d’Autun, est trop instructif, il met trop a nu l’esprit menteur de 
la secte, aussi bien que son esprit mat6rialiste, pour que nous 
n’en donnions pas une rapide analyse. 

Le fameux rapport, comme tout ce qui sort de I'atelier macon- 
nique, commence par les grands mots de liberte et d’egalite con- 
quises, et par une declamation aussi fausse qu'injurieuse contre 
l’enseignement precedent de la nation francaise, ou ce que Von a, 
dit-il, nomme jusqu’a ce jour instruction. 

« Sous l’ancien ordre de choses on ne pouvait arrdter sa pensee sur 
la barbarie de nos institutions, sans etre effraye d’abord de cette priva- 
tion totale des lumieres qui s’etendait sur la grande majoriU des hom- 
ines, sans 6tre revolte ensuite et des opinions dtplorables qu’on jetait dans 
l’esprit de ceux qui n’etaient pas tout a fait divouis a l’ignorance, et des 
prCjugCs de tous les genres dont on les nourrissait, et de la discordance 
ou plutdt de 1’ opposition absolue qui existait entre ce qu’un enfant etait 
contraint d’apprendre et ce qu’un homme Halt lenu de fairc ; enlin de 
cette deference aveugle et per$6v(rante pour des usages des long temps suran- 
nts, qui, nous replaeant sans cesse a l’epoque ou tout le savoir Hait con - 


(1) Lallemanl, Choice de rapports et discutfs depuis {789, tome V, p. 136. 

n 39 
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ccntrddans les cloitres, sera blaient encore, aprfes plus dedix sifecles, deg- 
tiner VuniversaliU des citoyens d liabiter des monaslbres. 

« Toutefois ces choquantes contradictions et de plus grandes encore 
n’auraient pas du surprendre: elles devaient naturel lenient exister la oil 
cmstitulionncllcment tout etait hors de sa place, ou tant d’inter£ts se 
reunissaient pour tromper, pour degrader l’espece humaine, ou la na- 
ture du gouvernement repoussait les vrais principes dans tout ce qui 
n’etait pas destine a flatter ses erreurs, oil tout semblait faire une ne- 
cessity d’apprendre aux hommes des l’enfance a composer avecdes pre- 
juges au milieu desquels ils etaient appeles a vivre et a mourir, ou il 
fallait les accoutumer a contraindre leur pensde, puisque la loi leur disait 
avec menace qu'ils n’en etaient pas les maitres, et ou enfin une prudence 
pusillanime, qui osait se nommer vertu, s’etait fait un devoir dc dis- 
traire leur esprit de ce qui pouvait un jour leur rappeler des droits qu’il 
ne leur etait pas permis d’invoquer ; et telle avait ete sous ces rapports 
l’influence de l’opinion publique elle-meme, qu’on etait parvenu a pou- 
voir presenter a la jeunesse l’histoire des anciens peuples libres — (ou 
les deux tiers de la population etaient esclaves), — a echauflerson ima- 
gination par le recit de leurs lieroiquesvertus, a la faire vivre en un mot 
au milieu de Sparte et de Rome, sans que le pouvoir lc plus absolu eilt 
rien a redouter do l’impression que devaient prod ui re ces grands et me- 
morablcs exemples (1). 

« Cctle rd forme Male des dcolcs cst sollicitee a la fois par la raison de 
tons les pays, et par la constitution particuliere du notre. II est impossi- 
ble en elfet de s’etre ponetre de V esprit de cctle constitution, sans y recon-^ 
naitre que tous les principes invoquent les secours d'une instruction nou- 
vellc. 

« Les hommes sont reconnus egaux; et pourtant combien cette 
egalite de droits serait peu sentie, serait peu reelle, si l' instruction ne 
faisait sans ccsse effort pour retablir le niveau !... La constitution existe- 
rait-elle veritablement si elle n’existait que dans notre code, si de la 
elle ne jetait ses racines dans l ame de tous les citoyens, si elle n’y impri- 
mait a jamais de nouveaux sentiments f dc nouvelles mccurs, de nouvelles 
habitudes ? 

« Et n’est-ce pas a l’action journalicrc et toujours croissants de fins - 
truction que ces grands changements sont reserves ? 

« Tout proclamo done I'instante necessite d'organiser l’instruction, 
tout nous demontre que le nouvel etat de choses necessite une creation 
en ce genre, ct la decadence rapido et presque spontande des etablisse- 
ments actuels, qui, dans toutes les parties du royaumo, deperissent 
comme des plantes sur un terrain nouveau qui les rejette, annonce clai- 
rement que le moment est venu d’entreprendre ce grand ouvrage. 

(!) Lulloment, Choix de rapports, t. V, p. 337, 338* 
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« On doit considerer en effet la societe comme an vaste atelier ; il ne 
suffit pas que tous y travaillent ; il faut que tous y soient & leur place (1), 
sans quoi il y a opposition de forces au lieu du concours qui les multi- 
plie : qui ne sait qu’un petit nombre dislribue avec intelligence doit faire 
plus et mieux qu’un plus grand doue des m&nes moyens, mais diffe- 
remment place ? la plus grande de toutes les economies consiste done a 
les mettre dans leur veritable position ; or, il est incontestable qu’un 
bon systeme d’instruction est le premier des moyens pour y parvenir. » 

VoilA le principe; voyons l’applicatioo, ou, comme parle l’au- 
teur, les regies sur la repartition de fenseignement. 

« Il doit exister pour tous les hommes une premiere instruction com- 
mune it tous ; il doit exister pour un grand nombre une instruction qui 
tende a donner un plus grand diveloppement aux facultis, 6 clairer chaque 
Sieve sur sa destination particulars ; il doit exister pour un certain nom- 
bre une instruction specials et approfondie, necessaire a divers Stats, dont 
la societe doit retirer de grands avantages. » 

I* n’est pas necessaire de faire ressortir 1'inegalite legale qui 
sert deracine et de fondement rndme A ce plan d’instruction. Et 
pour que ce systeme d’indgalite soit plus radical, plus constitu- 
tionnel, plus stable, son auteur le rattache A la nouvelle division 
territoriale, qui a constitutionnellement andanti jusqu’aux ele- 
ments materiels et historiques de l’antique nationalite francaise: 

c La premiere instruction sera placee dans chaque canton, ou plus 
exactement dans chaque division qui renferme une assemblee pri- 
maire. » 

Plus d’ecoles, par consequent, de paroisse ou de commune ; pri- 
vilege nouveau pour les habitants et les families du canton, ex- 
cluant de l’instruction pour tous le plus grand nombre, e’est A- 
dire les enfants dos communes dispersdes A une ou deux lieues 
du chef-lieu de canton. 

Que sont devenues les fondations de ccs dcoles paroissiales, 
qu’il y a a peine une anode le mdme personnage assurait devoir 
dtre sireligieusementremplacees par l’Etat, selon les intentions 
des fondateurs ? 

« La deuxieme instruction sera placee dans chaque district. 

« La troisieme repondraita chaque departement, afin que par la cha- 
cun pht trouver ou chez soi, ou autour de soi, tout ce qu’il importo de 
connaitre. 

« De la une distribution graduelle , une hi£rarchie instructive corres* 
pond ante a la hierarchie de 1’ administration. > 


(1) Remarques lea eomp&raiaont maponniques. 
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Ainsi, in6galit6 radicale servant de fondement mSme & la loi 
la plus commune, la plus generate qu’il soil possible d'imaginer, 
eelle de l’instruction ; inegalites, privileges et corvees jusquo 
dans les lieux de distribution de cette instruction ; ct, ce qui va 
devcnir le plus odieux, le plus tyrannique des privileges, indga- 
lite dans la distribution ellc-meme, ou plutot distances incom- 
mensurables entre les dilferentes lccons qui vont en faire l’objet; 
et ces lcgislateurs-la posent en principe que tous les hommes nais - 
sent et demeurent egaux en droit! 

« Pres des assemblies primaires qui sont les unites du corps politi- 
que, les premiers elements nationaux, se place naturellement la pre- 
miere ecole, l’ecole elementaire: cette ecole est pour I'enfance et ne doit 
comprendre que des documents generaux, applicables a toutes les condi- 
tions 

« On a gemi Iongtcmps de voir les hommes de toutes les nations, de 
tonics les religions, faire dependre la morale exclusivement de cette 
multitude d’opinions qui les divisent ; il en est resulte de grands maux; 
car, en la livrant a l’ incertitude, sauvent a Vabsurditt, on l’a necessai- 
rement compromise, on l’a rendue versatile et cliancelante ; il est temps 
de 1’asseoir sur ses propres bases, il est temps de montrer aux hommes 
que si de funestes divisions les separent, il est du moins dans la morale 
tin rendez-vous commun ou ils doivent tous se refugier et se reunir. Ge 
changement est simple, il ne blesse rien, surtout il est possible. Com- 
ment ne pas voir en effet qu’abstraction faite de tout systhne, de toule 
opinion, et en ne considerant dans les hommes que leurs rapports avec 
les autres hommes, on peut leur enseigner ce qui est bon, ce qui est 
juste, le leur faire aimer, former enfin de bonne heure leur esprit et 
leur conscience et les rendre l’un et l’autre sensibles a la moindre im- 
pression de tout ce qui est mal ? La nature a pour cela fait de grandes 
avances ; elle a doue l’homme de la raison et de la compassion : par la 
premiere il est eclaire sur ce qui est juste, par la seconde il est attire 
vers ce qui est bon : voila le double principe de toute morale. Mais cette 
nouvelle partie de l’instruction, pour 6tre bien enseignee, exige un ou- 
trage iUmentaire, simple a la fois, clair et profond : il est digne de 
l’Assemblee nationale d’appeler sur un tel objet les veilles et les medi- 
tations de tous les vrais philosophes (1). » 

Ainsi, des hommes qui ne veulent pas que nous croyons & J6- 
Sus-Ghrist et a son Lgliso, o. la raison de Dicu et a celle des stecles, 
trouvent tout simple que nous formions nos esprits et nos cons- 
ciences et ccux de nos enfants sur la raison de Talleyrand, de Mira- 
beau et de Lafayette et sur la compassion de Danton, de Marat et 
de Robespierre. C’etait te d’ailleurs la doctrine de La Ghalotais 1 

[\) Ckoix de discours et rapports p. 344,34 1. 
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Pour le haut macon Talleyrand, la morale, fondemont des peu- 
ples r6gen6r6s par la Maconnerie et les droits de I'komme , n’a aucun 
rapport ni avec Dieu, ni avec les sermeuts, ni avec lcs mceurs, ni 
avec la politique, ni m6me avec la conscience, ni avec la religion 
cattiolique dont la morale est incertaixe ou absurde cl les dogmes 
des opinions, ni avec une religion ou systbme quelconque ; cette 
morale, pretend-il, ne change pas selon les pays et les temps, ellc 
est une et immuable. Quelle est-elie ? Est-ce cclle de Platon ou 
d’Aristote, do Diogene ou d’Epicure? Mais chacune d'elles differait 
de Tautre et n’etait par consequent ni une, ni immuable. Est-co 
celle des droits de I'homme et da citoyen, qui sont les droits de tous et 
oil se trouveront eternellemcnt les devoirs de chacun ? Mais les consti- 
tutions changent comme les habits, et les droits et les devoirs 
qui leur servent de principe comme les interets et les passions de 
chacun. Qu’est-ce done enlin ? La vie du grand-prdtre macon vous 
le dit : e’est la negation, la destruction de toute morale et de toute 
rfcgle des mceurs ; elle est une comme la pioche des ddmolisseurs, 
immuable comme les ruines qu’elle ontasse sans jamais en relever 
aucun e. 

A cet enseignement des droits de l’hommo et de ses eternels de- 
voirs ou de la morale maconnique, le rapport ajoute, toujours 
pour 1’inslruction de l’enfance, l’enseignement des principes de la 
langue nationals, soit parlie, soit dcrite, et presque , au mime rang , 
les regies el6mentaires du calcul, auxquelles on devra joindre 
celles du toise, puis les Elements de la religion ; mais il ajoute : « Gar 
si e’est un malheur de Vignorer , e’en est un plus grand peut-ltre de 
mal la connailre, » ce qui ne laisse pas que d’etre tres-signilicatif; 
car, s’il est vrai qu’elles ne soient toutes que des opinions , des sys- 
temes qui divisent lcs hommes, et d'oii il result e de grands maux , 
comme il l’a dit plus haut, il est clair qu’il en doit etre des 616- 
ments religieux a apprendre aux enfants et aux autres, comme de 
ceux de la morale, et qu’ils devront se resoudre en zero. 

« Le but des ecoles de district est de donner aux facultes individuel- 
les un plus grand developpement et de disposer de loin it toutes les fonc- 
tions utiles de la sociiti. Ainsi aux principes de la langue nationale suc- 
cfcderont dans les ecoles de district une theorie plus approfondie de 
l’art d’ecrire et la connaissance de celles des langues ancicnnes qui 
conservent le plus de richesses pour l’esprit humain. On ajoutera dans 
plusieurs de ces ecoles l’enseignement d’une des langues vivantes que 
les relations locales ou nationales sembleront recommander davautage, 

« Aux simples elements de la religion on joindra 1’histoire de cetio 
religion et Texpose des titres d’apres lesquels elle commande la cons- 
cience. 

« Aux principes de la morale, dont Vapplicalion est si bornie des le 
premier dge de la vie, on joindra le developpement de la morale dans 
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fees applications privies et putliques, et aux principes do la constitu- 
tion, qui ne peut fitre qu 'indiquie d descnfanis, une exposition develop^ 
pee de la declaration dcs droits et de I’organisation des divers pou- 
voirs (1). » 

Morale, religion, etc., il n’y a done de positif que la constitu- 
tion etlcs droits do Thomme: toutest lat 

On ajoute pourtant encore a ce programme de formation intel- 
lectuelle la natation , Yescrime et me me la danse, et pour i’ imagina- 
tion (sic), les beautesde I’cloquence cl Ue la pocsie, et les Elements de la 
mnsique et de la peinture. 

Nous allions oublier un des objels les plus bouffonnement signi- 
iicatifs par rapport & la thfcse dont nous poursuivons la d6mons- 
tration : la destruction des nationalitcs par l’enseignement macon- 
nique. 

c On offrira a la memoire des el&ves dans les ecoles de districts, 
Yhistoiredes peuples libres (grecs et romains], Yhistoire de France, ou 
plutdt des franqais, quand il en existera une. » 

Done, l’ancienne France a disparti, il faut 1’efTacer des souve- 
nirs jnsqu’a laderuifero trace et fairo une nationality nouvelle qui 
datera de 89. 

Suit ud mot qui jette un grand jour sur tout ce rapport : 

« Il faudra que par d’ utiles institutions Vexercice d'honndtetd soit pra- 
tique entre les eleves ; de telle sorte que les rapports qui constituent la 
morale deviennent des rapports rdels qui s'dtendent d lettrs yeux et s’agran- 
dissent chaque jour davantage. * 

Ainsi les rapports qui constituent la morale sonl les seuls rap- 
ports des homines entre eux, ct encore des rapports d’honndtete, 
politesse ou probity ; done, aucun devoir envers Dieu, aucun de- 
voir envers soi-myme, et les devoirs moraux des liommes entre 
eux ; e’est la constitution de 89, interprOtye par chacun ou par 
l’J^tat, qui les dOtermine et les regie. G’est absolument la cette 
morale maconnique telle que l’enlend, au nom du Grand-Orient, 
l’inlerpryte Itagon, et telle que nous l’avons mise au grand jour. 

Nous voici aux ecoles de departement. 

« Chaque chef-lieu de departement contiendra d’abord l'ecole de dis 
trict, mais il comprendra de plus les f coles nominees de departement 
pour les etats auxqucls la societo reserve dcs moyons particuliers des- 
truction, quoiqu’avec des differences scnsiblcs, parce que le bien public 
exigera qu’a 1’cgard de certains etats plusieurs departements s’associent 
pour un mime enseignement. » 


(!) Choix. etc., ibid., p. 356 elsuiv, 
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L’dvdque apostat donne ici des dSveloppements tr&s-importants 
Si relater sur la mani&re donl il entend faire organiser par l’Etat 
l’enseignemcnt eccl&siastique. G’est la meme pensde, qui plus tard 
inspirait Napoleon I er quand il faisait r6cliger un catecliisme pour 
tout i’Empireet pr6tendait dieter aux s6minaires la nature deieur 
enseignemont. C’est elle qui inspirait en 1839 M. Teste, le haut 
Franc-macon ministre des cultes do Louis Philippe, quand il re- 
vendiquait pour ie gouvernement le droit d’avoir des facultes do 
theologie. 

« Laissez au gouvernement le droit d’avoir des facultOs de 
« theologie ; ne renoncez pas par une id6e etroite d’Gconomie h 
« ce qui est pen imporlant, j’en conviens, aujourd'hui, mais a ce 
« qui peutle devenir beaucoup dans l’avenir (1; » 

La ferme resistance de l’6piscopat francais, sous Louis Philippe 
commesous Napoleon I er , a empech& de se realiser ces projets de 
domination de l’Etat sur l’enseignernent eccl6siaslique. Mais de 
nos jours nous avons vu M. de Bismarck chercher h reprendre 
dans les lots de mai sur l" education des clews le plan de Weishaupt 
et de Talleyrand. Suivons done avec attention le programme que 
d6roulait devant la conslituante l’apostat adepte de lTlluminisme. 

« L '(tat de ministre de la religion est un de ceux auxquels la nation 
destine des etablissements particuliers ; celui ou les elfeves trouveront 
l'instruction qui leur est ndeessaire sera place, ainsi que vous 1’avez or- 
donne, pres de l’eglise cathedrale. Chaque departement aura le droit 
de se reunir en tout temps pour cette partie d’instruction a un departe- 
ment voisin. 

« Quant a l’enseignement, il convient qu’il soit divise de la mani&re 
suivante : 

« 1° Les titres fondamentaux de la religion catholigue, qu’on sera 
tenu de puiser dans leur source... avec la raison pour guide supreme. 
C'est d vous surtout qu’il appartient de la rdtablir dans ses droits. 

a 1° L’exposition raisonnee des divers articles que doit comprendre 
explicitement la croyance de chaque fidele, qui n’est pas tenu do croire 
davantage que ceux de l’Eglise des premiers sifecles. Il devient plus 
qu’inutile de se rengager dans des discussions interminables qui dtaient 
V aliment de Vancienne thdologie. La nation, qui retrouve a chaque page 
de son histoire la trace profonde des maux qu'ont enf antes tant de querelles 
religieuses, a le droit non moins incontestable de chercher a s’en defen- 
dre pour l’avenir, en les ecartant de 1’ enseignement public qu’elle prote- 
ge... La theologie, d'ailleurs, ne doit point 6tre regardte comme une 
science..., il faut qu'elle soit aujourd’hui ce qu’elle etait d’abord; on 
doit s’occuper non pas a l’etendre, mais a la fixer, mais a la renfermer 


(1) Monileur officiel du 14 juillet 1839, 
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dans ses limites que trop souvent d ’ambitieuses subtiliUs s’efforcferent de 
lui faire franchir. 

* 3° Le developpemcnt dela morale de l'fivangile, ou 6vang6lique ( 1). 
L’assemblee nationale ne dictera point ici les regies d’un tel enseigne- 
ment quoiqu’e/Zc ait le droit de s’af/Iiger des vices dcs anciennes mithodes ... 
Cependant elle pcut, et sansdoute aussi elle doit, ordonner que Ton s’at- 
tache surtout a enseigner aux elevesdu sacerdoce la partie de la morale 
evangelique qui consacre en termcs si inergiques la parfaile (galitt dcs 
hommes, et cette indulgence religieuse que les philosophes eux-m6mes 
n’osaient appeler que tolerance, mais qui doit 6tre un sentiment bien 
plus pur, bien plus fraternel, bien plus respectueux pour le malheur. 

« 4° Les lois particulieres aux ministres du culte catholique. Les lois 
sur l' organisation du clcrg6 fonnent tout le droit canonique. 

« 5° Les principes ainsi que les objets habitucls de la predication. Et 
ccla doit etre i car quoi de plus criminel aux yeux d’une nation qu’un 
fonctionnaire qui se sert de ce qu’il y a de plus saint pour exciter les 
peuples a desobeir a ses lois? 

« 6° Les details qui appartiennent a un ministere de consolation et 
de paix, soit dans l’administration des sacrements, soit dans le gouver- 
nement des paroisses... ainsi, les regies de Varpentage et du toisd, plus 
developpies que dans les t coles primaires, la connaissance des simples, quel - 
ques principes d’ hygiene et quelques-uns de droit. 

« En circonscrivant ainsi cet enseignernent, vous usez d’un droit in - 
contestable, celui de renfermer tous les genres de pouvoir dans leurs 
veritables limites. » 

Supr6matic toute-puissante, dictature universelle qui, au nom 
de Tegalite, ala pretention de soumettre a la direction exclusive 
de l’Etat la religion, la morale, les sciences, les lettres et les arts, 
les consciences, les intelligences et les volontes. 

On comprend apres cela ce que devaient etre dans ce plan les 
6cotes militaires, de medecine et de droit. 

« Telles sont, pour rdpondre aux divers dcgrds de la hUrarchie admi- 
nistrative, les differ entes gradations de l’ instruction publique ; etde m&me 
qu’au dela de toutes les administrations se trouve place le premier or • 
gane de la nation, le Corps Ugislatif, invcsti de toute la force de la vo- 
lonte puiilique, ainsi, tant pour le complement de V instruction que pour le 
rapulc avancemcnt de la science, il existera dans le chcf-licu de I’empire, 
et comme au faite de toutes les instructions, une ecole particulierement 

(1) Le mot est devenu officiel dans l’Universitd d’lhat pour designer la chairede 
morale dans les Facultfis de th6ologie. Ne pas confondre la morale evangelique avec 
la morale cl’&tat, la morale universello. Dans la languo maconniquo ces expressions 
oat outant de signiQcations difRreutes. 
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nationale, un institut vniversel. Et pour clore la comparaison et le pa- 
rallel, comme Ie Corps Ugislatif estinvesti de toute la force de lavolontS 
publique, faculte aveugle, l'iustitut sera invest! de toute la force de I'in- 
telligence ou de V esprit public. Ce sera la papaut6 de la raison, et elle se 
divisera en sections des lettres, des sciences, des inscriptions et belles-lettres, 
des beaux-arts et enfin de la politique et de la morale. » 

La PAPAUTfi de la raison, c’est-d-dire laMaconnerie, se decla- 
rant infaillible, souveraine des intelligences et employant toute 
la force materiello de l’litat a courber les times sous son niveau 
de fer ! Quel mot profond, quelle illumination sur les projets des 
sectes anti-chr6tiennes ! 

Mais donnent-elles a leursmalheureux adeptes fegalite qu’clles 
leur promettent avec la liberie? Elies ne meritent pas moins d’etre 
6tudi6es sous ce rapport, car tout le plan do Talleyrand sanctionne 
les in6galit6s de fortune et en fait la base de ses nouveaux projets. 

« II doit exister une instruction gratuite : le principe est incontesta- 
ble, mais jusqu’a quel point doit-clle 6tre gratuite ? Sur quels objets 
settlement doit-elie l’Gtre ? quelles sont en un mot les limites de ce 
grand bienfait de la societe envers ses membres ? » 

Les seules ecoles de canton seront censees gratuites, e’est-a dire 
entretenues aux frais de l’Etat, avec les contributions communes 
des budgets, e’est-a-dire payees par ceux-memes qui n’en prolite- 
ront pas. 

Les Gcoles de district et de chef-lieu seront a la charge de l'Etat 
pour la part rigoureusement necessaire du traitement des institu- 
teurs, payee, comme pour les maltres des dcoles canfonales, sur 
les contributions communes, e’est-a-dire par tons et memo par 
les nombreux habitants des cantons et des communes, qui n’en 
prolitoront pas; et, pour l'autre part, par les sieves qui seront 
obliges en outre, quand ils n’babiteront pas ie district ou les chefs- 
lieux, de veiiir s‘y etablir a grands frais, ce qui augmentera en- 
core par des depenses le privilege des districts on des chefs- 
^ieux 

On ajoute quedes bourses seront cr£6es pour quelques enfants 
pauvres, d’un talent distingue et hors ligne ; mais ces bourses se- 
ront fondees sur l'argent des contribuables, et seront reparties ad- 
ministrati vement, e’est-a-dire entre les enfants des freres etamis. 
Comment d’ailleurs reconnaitre ces talents chez les enfants des 
communes qui ne pourront aller a l’ecole du canton, et dans ceux 
des communes et des cantons qui ne pourront s’etablir a grands 
frais aux districts? G’est done partout le privilege, rarbitraire et 
l’in6galite. 

Qu’on compare maintenant, sous 3es rapports de l’egalite, de la 
liberteetde la gratuite, les ecoles vraiment nationales de la 
France et de 1’Europe chr6tienne, avec les ecoles de la Maconne- 
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lie revolutionnaire, telles qu’un de ses plus hauls chefs vient 
d'cn donner le plan. 

Quant aux mbthodes dont s’occupe le reste de ce rapport, ellcs 
n’ont de nouveau que la haine de la religion, de la monarchic, et 
le d6nigrement ddclamatoire de tout ce qui s’est fait avant le r6- 
gne souverain de la Maconnorie. 

Une seule citation suflira pour donner une id6e de l’esprit de 
ja seconde partie de ce rapport. 

« L’homme est un btre raisonnable, ou plus exactement peut-£tre, il 
est destine a le devenir ; il faut lui apprendre a penser ; il est un btre 
social, il faut lui apprendre a communiquer sapensie ; il est un etre mo- 
ral, il faut lui apprendre a faire le bien. Comment l’aider a remplir cette 
triple dostinee ? Par quels moyens parviendra-t-on a, etendre et perfec- 
tionner la raison, a faciliter la communication des idees, a aplanir les 
diflicultes de la morale ? De telles recherches sont dignes de notre ipoque. 
Void quelques apercus, peut-6tre quelques resultats que nous conQons 
a l’attcntion publique. 

« La raison, cette partie essentielle de l’homme, qui le distingue de 
toutce qui n’estpas lui, est ntanmoins dans une telle dipendance de son 
organisation et des impressions quil repoit, qu’elle parait presque tenir 
du dehors son existence, en mime temps que son diveloppement ; il faut 
done surveiller ces impressions premieres, auxquellcs sont comme attachecs 
et la nature et la digniti rielle de I’homme. » 

a Etd’abord, qu’il soit prescrit de bannir du nouvel enseignement 
tout ce qui jadis n'etait visiblement propre qu’a corrompre, qu’a en- 
chainer cette premibre faculte, et les superstitions de tout genre dont on 
1’effrayait et qui exercaient sur elle et contre elle un terrible empire, 
longtemps encore apres que la reflexion les avait dissipees ; et toutes 
ces nomenclatures steriles qui, a’etant jamais l’expression d’une idee 
sentie, etaient a la fois une surcharge pour la mSmoire, une entrave pour 
la raison ; et cos modes bizarres d’enseignement qui, etant classes, etant 
prises dans un rapport inverse avec leur utilite reelle, servaient bien 
plus a derouter, a tromper la raison qu a l’eclairer ; et ces mithodes go - 
thiques, qui, convertissant en obstacles jusqu’aux regies destinees a ac- 
celerer sa marclie, la faisaient presque toujours retrograder. Il est temps 
de briser ces chaines (l). » 

Les superstitions a bannir de lanouvelle m^thode sont done la 
morale Cvangelique et les peines de l’autre vie ou de i’enfer, qui 
en sont la sanction, aussi bien que le ciol. 

Mais l’Assemblee constituante toucliait a sa tin, et malgr6 les 
instances de Talleyrand, elle ne voulut pas donner suite par un 


1) Lallement, Choix de rapports, p. 338, 349, 399,400. 
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d§crct k ce rapport ; elle se contenta d'en voter l’impression et la 
distribution aux membres de la Legislative, afin qu’il pilt servir 
de fondement et de regie a tout ce qui se ferait en matiere d’en- 
seignement sous le regime maconnique. 


II 


Cc fut le marquis de Condorcet, un des macons les plus avances, 
qui fut charge de reprendre la question de ^instruction publique 
a la Legislative, et il le tit par un nouveau rapport qui ne diflero 
gudres de celui de Talleyrand que par un ton plus accentue de 
baine fanatique contre la religion catholique et toutes les institu- 
tions de l’ancienne France. Ce caractere s’aflirme des les premie- 
res lignes de cetle nouvelle ceuvre ma;onuique : 

« Offrir a tous les individus de Vespece liumaine les moyens de pour- 
voir a leurs besoins, de connaitre et d’exercer leurs droits, d’entendre 
et de remplir leurs devoirs ; assurer a chacua d’eux la facilite de per- 
fectionner son industrie, de se rendre capable des fonctions sociales aux- 
quelles il a droit d’etre appele, de developper toute l’etendue des talents 
qu’il a recus de la nature, et par la etablir entre les citoyens une egalite 
de fait et rendre reelle l’egalite politique reconnue par la loi : tel doi*: 
<5tre le premier but d’une instruction nationals, et sous ce point de vue, 
elle estpour la puissance publique un devoir de justice. 

« Diriger 1’enseignement de maniere que la perfection des arts aug- 
mente les jouissances de la generality des citoyens et l'aisance de ceux 
qui les cultivent, — cultiver enfm dans chaque generation les facultes 
physiques, intellectuelles et morales, et par la contribuer ii ce perfec- 
tionnement general et graduel de 1 ’esprit humain, dernier but vers lequel 
toulc institution sociale doit Hire dirig ie : 

<i Tel doit 6tre encore i'objet de l’ instruction, et e’est pour la puis- 
sance publique un devoir impose par l’interet commun de la societe, 
par celui de V humanity entiere. » 

On voit des ce debut l’esprit maconnique dans toute son etendue : 
rien de national qus le mol seul ; tout s’appliquo nniquement a 
i’espece humaine , a I’humanile entiere, et a une espece humaine , a 
une humanite sans religion, sans liens et sans autres principes 
sociaux que ceux qu’inventent qnelques bommes; a une huma- 
nite sans ame, sans immortalito et sans aucune idee d’une auira 
vie ; k une humanite en un mot degradeejusqu’a l’espSceanimale, 
qui ne- di£T6re des autres especes que par la stature et l’habit 

Quelques lignes plus loin Condorcet rend sa pensee d'tnie ma- 
nure plus expiicite encore : 
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« Vous devez, dit-il, a la nation francaise uno instruction au niveau 
de 1’esprit du XVIIl e siecle, de cette philosophic qui, en eclairant la genira • 
lion contcmporainc, presage, prepare et devanco deja la raison supSrieure 
a laquelle les progres necessaires du genre humain appellent les gene* 
rations futures. 

« Tels ont ete nos principes ; et e’est d’apres cette philosophic, libre 
de toutes les chaines, affranchic de toute autorite, de toute habitude ancienne, 
que nous avons choisi etclasse les objets de l’instruction publique. C’est 
d'apres cette mcme philosophic que nous avons regarde les sciences mora- 
les et politiques comma une partie ossentielle de Vinstruction commune. 

« G’cst moins encore d'apres ces principes philosophiques, que sur 
V experience, que le projet presente a l’Assemblee legislative a ete com- 
bine ; mais pour appliquer l’cxperience a une nation nouvelle, il a fallu 
degager les fails de V influence des causes qui ne subsistent plus... » 

De quelle experience, de quelle influence peut-il 6tre ici ques- 
tion, sinon de l’expdrience de Fenseignement catholiquequiavait 
fait do la France la prerni&re des nations, et qu’on rejette, qu’on 
d6truit, comme on a d6truit l’ancienne France ? 

Mais oil sera l'autoritS souveraine d’un tel ensoignement, et le 
juge infaillible de cette experience ? Ecoutons attentive men t : 

« La premiere condition do toute instruction etant de n’enseigner 
que des verites, les etahlissements que la puissance politique y consa- 
cre doivent etre aussi independents quit est possible de toute autorite po- 
litique, et comme neanmoins cette independance ne pent 6tre absoluc, 
il resulte du mcme principe qu’il faut ne les rend re dependant que de 
Fassembleo des representants du peuplo, parce que de tous les pouvoirs 
il est le moins corruptible, le plus eloigne d’etre entraine par des inte- 
rets particulicrs, le plus sounds a I’infl ucnce de 1’opinion generate des 
hommes eclaircs, et surtout parce qu’etant celui de qui emanent essen- 
tiellement tous les changements, il est dbs lors le moins ennemi du 
progres des lumieres, le moins oppose aux ameliorations que ce progres 
doit amener (1). » 

Voila encore la dictature, le despotisme des intelligences, des 
consciences, des umes ; une assemhlee d’hommes se faisant, so 
decretant Dieu pour decider la verite et asservir le monde entier 
a ses caprices qu’elle appellera lois. 

« Si Ton roproche a ce plan de renfermerune instruction trop eten- 
due, nous pouvons repondro qu’avcc deslivres elementaires bienfaitset 
destines d etre misentre les mains des enfants, avee le soin de donneraux 
maitres des ouvrages composes pour eux, ou ils puissent s'inslruire de la 


(t) Lallomont, Choix, etc., t. Xtll, p. 261, 263, 279, "SO, 295 nolo. 
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mani&re de developper les principes, de se proportionner a l'intelligence 
des elfcves, on n’aura point a craindre que l’etendue de cet enseigne- 
ment excede les homes de la capacite ordinaire des enfants. 

« Dans les trois premiers degres d’ instruction, on n’enseignera que 
des elements plus ou moins etendus. II faut done que la puissance pu- 
blique indique les livres qu’il convient d’enseigner. II serait dangereux 
d'abandonner la direction de Vinstruction ilimentaire, parce que les lit- 
mieres ne sout pas assez generalement repandues pour n’avoir pas a 
craindre qu’elle ne soit egaree par les pr 6 jug is. 

a Mais dans les lycees, qui ne seront qu’au nombre de neuf, et dans 
le dernier degre d’instruction, la sociiti nationals des sciences et des arts, 
on ne prescrira rien aux professeurs sinon d'enseigner la science dont les 
cours qu’ils seront chargis de donner porteront le nom. » 

On voit par ces d emigres prescriptions que le plan nouveau ren- 
fermait un degrt de plus ; 1’ecole primaire ne commengait plus au 
canton, elle descendait jusqu’aux agglomerations de 400 habitants; 
mais les 6 coles secondaires ou de district n’ttaient qu’une tcole 
primaire un peu plus dtveloppte, et les teoles de chefs-lieux de 
dtpartement n’ttaient encore qu’une continuation des deux pre- 
mieres oil devait se trouver ntanmoins un professeur de latin, pour 
initier les clfeves h cette langue ; les lyctes, ou settlement toutes les 
sciences seront enseignies dans toute leur etendue , et oil seformeront 
les professeurs des autres degi-Cs, ne seront qu’au nombre de neuf ; 
et le dernier degre, comme dans le plan prtetdent, ne devra etre 
qu’a Paris. 

Ainsi sont radicalement dttruites toutes les facilites ofFertes 
aux jeunes gens pauvres de se former a l’ttude des lettres et des 
sciences sans sortir de leur locality et de leur famille f elles que 
les leur offraient les fondations gratuites des anciens colleges. Sur 
ces ruines on tdifie un monopole centralist d’enseignement, qui 
doit aboutir a erter a Paris une veritable aristocratic financiere et 
philosophico-maconnique, celle des La Ghalotais, des Talleyrand 
et des Voltaire. 

les raisons que donne de cette division et des objets de cet en- 
seignement le marquis philosophe feront mieux connaitre encore 
son esprit de tyrannie et sa haine de la religion et de la vieille 
France : 

« L’ancien enseignement n’etait pas moins vicieux par sa forme que 
par le choix et la distribution des objets. Pendant six annees une etude 
progressive du latin faisait le fonds de 1’instruction, et e’etait sur ce 
fonds qu’on repandait les principes giniraux de la grammaire, quelqucs 
connaissances de geographie et d’histoire, quelques notions de parler 
et d’ecrire ; on semblait n’avoir voulu faire que des theologiens et des 
prudicateurs ; nous aspirons a former des bommes eclaires. » 
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Ainsi l’enseignement qui a fait la France de saint Louis, de 
Charles VII, deLouisXII,de Francois I #r , d’Henri IV.de Louis XIV, 
et form6 tous les grands homines de tous les dtats, de toutes les 
conditions, dans les lettres ct les sciences, dans les arts, dans le 
droit et l’administration, dans le commerce et la guerre, cet en- 
seignement gratuit Ct 6gal pour tous n'ctail propre qu’u former des 
thiologicns ct des picdicatews, des ig nor anls, des homines sans lu- 
mierc , non cclaircs ! 

II ne dit ricn, et pour cause, des deux et trois annees de philo- 
sophic et de physique, de cet enseignemenl qui a forme les Coper- 
nic, les Galilee, les Newton, les Leibnitz, les Gassendi, les Pascal, 
les Descarte, les Bossuet, les Lalande et les La Condamine. II se 
garde bicn de dire que e’est cette etude approfondie du latin et da 
grec qui a forme notre belle langue francaise avec sa precision, 
sa clarte, sa profonde et chr6tienne philosoplhe, et tous les ecri- 
vains qui l’ont le mieux parlGe etecritc, depuis Malherbe, Racine 
et F6nelon jusqu’a Massillon, Fontenclle et Voltaire ; mais ce sont 
les propriety memes de cette langue que la Maconne; ie avait in- 
t6r6t h d6truire, et clle voulait, en supprimant l'6tude des langues 
anciennes dans les degres destruction les plus communs, alterer 
jusqu’au sens raeme des mots principaux qui la composent. 

11 donne deux aulres raisons fort curieuses au point de vue ma- 
connique : la premiere, e’est que cette elude des langues ancien- 
nes formait des po’eles et des orateurs (il ne s’agit plus seulernenl de 
thdologiens et de prCdicateurs), et que cette pocsie et cette Eloquence, 
nccessaires aux constitutions anciennes, seraient dans la ndtre le germe 
d’une corruption dcstructrice. Et voilii pourquoi on voulait que les 
Gveques et les pretres deputes a la Constituante pretasseni seraient 
a la Constitution civile du clerge par oui ou par non, sans phrases, 
et que plus tard les vrais macons votaient aussi sans phrases la 
mort de Louis XVI. — La seconde raison, e’est la pente vers I'aris- 
tocralie, remarquable surtout dans les historiens anciens: 

« II suffit de voir sous quels traits nous ont ete representees les ten- 
tatives faites pour detruire a Rome l’influence de cette indgalite qui 
devait a la longue aneantir la Republique; distributions des terres natio • 
nates meme encore rtservi.es, cliangement dans la forme des deliberations, 
extension du droit de cite ; toutes ces operations, des qu’elles tendent vers 
l’egalite (lois agraires surtout) sont toujours presentees, non comme mal 
combinees, re.nfermant quelques injustices, mais comme seditieuses, cominc 
tnspiries par V esprit de faction et de brigandage (1). » 

D’oh il suit que le communisme et le parfage des terres, ou le 
brigandage et le vol, ne sont pas injustes, et que ie graud tort des 
auteurs anciens est de les appeler seditieux. 


i, Vhoix de rapports, etc., t. XIII, p. 267, 276, 278, 294 note, 296* 
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< Enfin, puisqu'il faut tout dire, puisque tous les prejuges doivent 
aujourd’hui disparaitre, l’etude longue, approfondie dea langues des 
anciens, etude qui necessiterait la lecture des livres qu’ils nous ont 
laisses, serait peut-etre plus nuisible qu utile. » 

Ces raisons pour la destruction des ancicns etablissements des- 
truction publique sont les mernes que Condorcet fait valoir pour 
la creation des nouveaux enseignements. 

Les sciences materiel los, calcul, arpentage, g6om&lrie, mfjeani- 
que et physique, en sont a tous les degrds les objets principaux, 
les seuls m6me, avec les droits de l’homme et leurs consequen- 
ces. 

« Des notions elementaires de physique, dit-il, ne sont-elles pas ne- 
cessaires, ne fdt-ce que pour preserver des sorciers et des fabricateurs ou 
raconteurs de miracles . Je voudrais memo, continue le facetieux et tres- 
savant macon marquis, que les maitres en tissent de temps en temps 
quelques-uns dans les leeons hebdomadaires et publiques : un canard 
de verre qui vient chercher le morceau de pain qu'on lui prisente avec un 
couteau; la riponse a une question que Von fait trouver dans un litre tout 
blanc; le feu qui semonlreau bout d une pique; le bucher qui s’allume en 
arrosant lavictime; le sang qui se liqudfie; les miracles d'Elieou de saint 
Janvier et mille aulres de cette espece, qui ne seraient ni couleux, ni difftci- 
les d rep6tcr. 

« Les principes de la morale enseignes dans les ecolcs et dans les 
instituts seront ceux qui, fondes sur nos sentiments naturels et sur la 
raison, appartiennentegaloment a tons les homines. La constitution, cn 
reconnaissant le droit qu'a chaquc individu declioisir son culle, en ctablis- 
sant une entiere egalite entre tous les habitants de la France, no per- 
met point d’admettre dans l’instruction publique un enseignement qui, 
en reponssant les enfants d’une partie des citoyens, detruirait l’egalite 
des avantages sociaux, et donnerait a des dogmes particulars un avan. 
tage contraire a la liberte des opinions. II etait done rigourousoment 
necessaire de separer de la morale les principes de toute religion parti- 
culifcre et de n'admettre dans I'instruction publique l’enseignement 
d’aucun culte religieux. 

« Cette proscription doit s’etendre m&me sur ce qu’on appelle religion 
naturclle; car les philosophes theistes ne sont pas plus d’accord que les 
theologiens sur l’idee de Dieu. et sur ces rapports moraux avec les honi- 
mes. C’est done un objet qui doit 6tre laisse, sans aucune influence 
etrangere, a la raison et a la conscience de chaque individu. » 

Et voila sans doute pourquoi il a dit plus haut : 

« Ainsi, dans les ecoles, les verites premieres de la science social' 1 , 
pv'ci-deront leurs applications. Ni la constitution franjaise, ni mfime la 
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en 

declaration des droits, ne seront presentees a aucune classe de citoyens 
commodes tables desccndues du ciel, qu’il faut adorer et croire ; leur 
enthousiasme ne sera point fonde sur los prejuges, sur les habitudes de 
l’cnfancc, ct on pourra leur dire : Cette declaration des droit*, qui vous 
approval d la fuis ceque vousdevezd la socidti ct cc qae vous etes cn droit 
d'exiger d'ellc, cette constitution que vous deves maintenir aux depens de 
xotre vie, ne sont que la dCveloppemcnt de ces principes simples dicles par 
la nature et par la raison, dont vous avez appris dans vos premieres annccs 
a reconnoitre I'eternclle veriti. Taut qu’il y aura des hommes qui n’obei- 
ront pas a lour raison sonic, qui recevront lours opinions d’une opinion 
etrangere, cn vain toutes les chaines auraient etc brisees, on vain cos 
opinions de commande seraient d’utiles verites : lo genre hutnain n’en 
resterait pas moins partage en deux classes, celle des hommes qui raison - 
nentet celle des hommes qui croicnt, celle des maitres et celle des esclavcs. » 

Qui ne voit lc faux etl’absurde de toute cette tli6orie de morale 
et de constitution ? 

Qui ne voit dans tout ce monopole d'enseignement le dessein 
arrete de d6truiro toutes les religions ? 

Enliu nous voyons poindre dans lo rapport de Condorcet une 
corporation charg6e de diriger, au nom de l’Etat, ce monopole 
monstrueux des intelligences et des cceurs : 

« Les membres de la Socidtt nationale ( ou du plus haut dogre d’ensoi* 
gnement etabli par le rapport) se clioisiront eux-memes. La premiere 
formation faite, si elle renferme a pou pres les hommes les plus eclaires, 
on peut etresdr que la Socidte en presentera constamment la reunion. 

a La moitie de ces savants auront leur residence habituclle dans les 
departements, et cette distribution plus egale aura encore l’avantage do 
faire mieux sentir le prix des talents et des connaissances, d’olTrir par- 
tout a l'ignorartce des instructeurs et des appuis ; au charlatanisme des 
ennemis prompts a le demasquer et a le combattre; de ne laisser aux 
prtjugts aucune retraite ou its puissent jeter de nouvelles racines, se 
fortifier et s’etendre. 

a Chaque classe de la SocAttfi, nationale o, lit les professeurs des lycles 5 
les professeurs de lycee nomment ceux des instituts. Quant aux institu- 
teurs des ecoles secondaires et primaires, la liste d’eligibles sera faite 
par les professeurs des instituts de l’arrondissement, et le choix appar- 
tiendra pour les premiers au corps municipal du lieu ou Tecole ost si- 
tuee, pour les derniers a l’assemblee des peres de famille de l’arron- 
dissement de l’ecole (1 ). » 

Mais le rapport de Condorcet corame colui de Talleyrand ne fnt 
fegalement qu’un essai ; il fallait du temps et une force peu coin- 

(I) Choix de rapporls , ete. t. XIII, p. 266, 269, 277, 284, 286- 304. 
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mune de dcspotisme pour amener ainsi sous la plus vaste machine 
de compression et comme dans un moule Ominemment macon- 
nique les intelligences et la conscience d’un grand peuple etd’un 
peuple to uj ours catholique jusqu’au fond des entrailles. 


m 


Enfln parut, dominant la Convention et les clubs, Robespierre 
et la parlie la plus avancde de la Franc-maconnerie. Uue loi ren- 
due entre le 10 aodt et les massacres de septembre, 18 aodt 1792, 
et portant la signature de Danlon, vint achever de dOtruire tout 
ce qui restait de congregations seculieres enseignantes, et d6cr6- 
ter la vente de leurs biens, fondations dcs fideles catboliques. 
leursmembresne devaient continuer l’exercice de l’enseignement 
public qu’h litre individuel, et jusqu’a son organisation defini- 
tive. 

Moins d’un an plus tard, Robespierre lui-mdme,le 13 juillet 1703, 
vint dans ce but lire A la Convention le plan d’iducalion nalionale 
laissO par un des premiers illumines de France, le regicide Mi- 
chel Lepelletier, « plan que le gi'nie de I'humaniU semblait avoir 
dicti, » au jugement du grand philanthrope (1). 

Ce plan, pour elre sans doute plus national, commence par le 
plus grand 61oge des travaux precedents, de celui de Condorcet 
surtout, qui venait d’etre agree par le comite d'inslruction de la Con- 
vention et prescntd enson nom avcc quclques modifications ; mais Le- 
pelletier et Robespierrre y trouvent trop d’indgalite. Sagement 
concu pour la conservation et le perfectionnement des connais- 
sances humaines, il semble bien 61oign6 des avantages que doit 
ofFrir une education vraiment et universellement nalionale. En con- 
servant done les derniers degr6s proposes par le comitO, il de- 
mande une refonte general e des Ocoles primaires. Voici ce que 
dit Lepelletier par la bouche de Robespierre : 

« Je demande que vous decretiez que depuis l’&ge de cinq ans jusqu’a 
douzepour les garcons, et jusqu’a onze pour les filles, tous les enfants 
sans exception et sans distinction seront elects en comtnun aux depens de 
la Ripublique, et que tous, sous la sainte loi de VigaliU, recevront memes 
vitements, mime nourriture, mime instruction, mimes soins. 

« A cinq ans, la patrie recevra done l’enfant des mains de la nature; 
k seize ans, elle le rendra a la societe... Dans les villes, il y aura un 
etablissement pour chaque section ; pour chaque canton dans les cam- 
pagnes. Chaque etablissement contiendra quatre a six cents eleves 

(I) Choix de rapports, file., t. XIII, p. 316. 

II 
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tin maitre pour cinquante enfants ; ceux de dix et de onze ans pourront 
soulager le maitre dans ses fonctions, surveiller les plus jeunes, aider 
pour les repetitions... Aucun domestique ne sera employe dans les 
maisons d’institution ; les enfants les plus ages donneront aux plus 
jeunes les sccours dont ils pourront avoir besoin ; ils feront chacun a 
leur tour le service commun. 

« L’institution publique des enfants sera-t-elle d’obligation ou facul- 
tative pour les parents ? D’apres les principes, tous doivent y etre obli- 
ges ; pour l’interet public, tous doivent y etre obliges Je demande 

quo quiconque refuse ra ses enfants a l’institution commune soit prive 
de rexercice des droits de citoyen, pendant tout le temps qu’il se sera 
soustrait a remplir ce devoir civique, et qu’il paie en outre double con- 
tribution dans la taxe des enfants I 

« II vous sera facile de placer ces etablissements dans les ediGces 
appartenanl a la nation, maisons religieuses, habitations d‘ emigres et au- 
tres propn&tes publiques. 

« Je voudrais encore qu’a defautde cette ressource, les vieilles cita- 
delles de la feodalite s’ouvrissent pour cette interessante destination. 
De toutes parts on murmure et on reclame contra 1’existence de ces 
chateaux et de ces tours, monuments odieux d’opprcssion ; au lieu de 
les detruire, employons utilemont leur masse antique... En dedomma- 
geant le proprictaire, elle fera sortir des mains de simples citoycns des 
palais qui ofl'ensent l’ccil severe de I’egalite, et ce dernier sacrifice ser- 
vira, malgre lui peut-tHre, le triste chatelain, actuellement oppresse de 
sa colossale demeure, depuis quo l'aUVancliissement des campagnes a 
tari la source de son opulence. 

« "Voici done comme je propose de doter nos etablissements d’insti- 
tution nationale : 1° le produit du travail des enfants ; 2° les revenus 
personnels des enfants qui y scront cloves, pendant tout le temps de 
leur education ; 3° le surplus sera fourni par les produits d'une taxe 
imposee sur tous les citoycns du canton, chacun dans la proportion de 
ses facultes, une moitU en sus de la contribution, » 

Voilupour la gratuit6 promise en place des anciennesfondationsl 

« Les depenses se borneront au juste necessaire. Je desire que pour 
les besoins de la vie, les enfants, prives de toute espece de superfluite, 
soient restreints a l’absolu necessaire ; ils soront couches durement; leur 
nourriture sera saine, mais frugale... le vin et la viande en doivent 
6tre exclus, leur vetement commode mais grassier. Les appointements 
des instituteurs seront fixes a 400 livres ; ceux des institutrices a 300, 
en leur donnant pour nourriture double portion de celle des enfants les 
plus ages. » 
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Quant h Tad ministration : 

« Les pores de famille ont tout A la fois et le droit et le devoir de 
couver continuellement des regards de la tendresse et de la sollicitude 
ces interessants depdts de leur plus douce esperance... Je propose que 
tous les ans les peres de famille choisissent pour chaque maison d’ edu- 
cation nationale, qui y sera etablie, un conseiHe cinquante-deux peres 
pris dans leur sein. 

« Chacun des membres du conseil sera oblige de donner dans tout le 
cours de l’annee sept jours de son temps, et chacun fera sa semaine de 
residence dans la maison destitution pour suivre la conduite et des 
enfants et des maitres. Une fois tous les mois le conseil des cinquante- 
deux pferes de famille s'assemblera, et chacun y rendra compte. 

« Pour Tadministration pecuniaire, pour la recette et la depense, le 
conseil des cinquante-deux peres formera un comite de quatre membres 
pris dans son sein, dont les fonctions seront de regler tous les achats, 
de prescrire suivant les saisons la nature des aliments des enfants, de 
determiner les genres de travaux corporels auxquels ils seront employes, 
de fixer le prix de leurs t&chos, enfin de tenir tous les registres. Chaque 
mois ils presenteront leurs comptes. 

« Tout consiste a etablir un ordre sage et a bien monter la machine. % 

Mais quel sera le systeme d' education dans le cours de [’institution 
publique ? 

« Aprfcs la force et la sante, fruit du regime de la discipline, il est 
un bien que l’institution publique doit a tous, parce que pour tous il est 
d’un avantage inestimable, je veux dire 1 ’ accoulumance au travail. Dans 
l’emploi de la journee tout le reste sera accessoire, le travail des mains 
sera la principale occupation. Je propose que tous soient exerces a tra- 
vailler la terre. On peut encore leur faire ramasser et repandre les ma- 
teriaux sur les routes ; les localites, les saisons, les manufactures voi- 
sines de la maison offriront des ressources particulieres. Enfin je voudrais 
qu'on etablit dans les maisons mdmes d’institution divers genres de 
travaux auxquels tous les enfants soient propres, et qui, distribues et 
repartis dans tous ces etablissements, grossiraient sensiblement pour la 
republique la masse annuelle des productions manufacturieres. 

« Queltes sont les notions, les connaissances quo nous devons a nos 
elfcves ? Toujours celles qui leur sont necessaircs pour l’etat de citoyen, 
et dont l’utilite est commune a toutes les professions. 

« J’adopte entierement pour l’institution publique la nomenclature 
que le comite vous a presentee pour le cours des ecolcs primaires : ap- 
prendre a lire, ecrire, compter, mesurer ; recevoir des principes de mo- 
rale, une connaissance sommaire de la Constitution, des notions d’eco- 
nomie domestique et rurale; developper le don de la memoire on y 
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gravant les plus beaux recits de Vhistoire des peuples libres et de la Revo- 
lution franpaise ; voila le necessaire pour chaque citoyen, voila Tins- 
truction qui est due a tous. 

« C’est d’aprfcs le principe que l'enfance est destinee a recevoir 1’im- 
pression salutaire de l’hahitude, que je voudrais qu'a cet age il ne soit 
point parU de religion... Je desirerais que pendant le cours entier de 
l'institution puhlique l’ettfant ne reedt que les instructions de la morale 
univcrselle et non les enseignements d’aucune croyance particuli&re. Je 
desirerais que ce ne fut qu’a douxe ans, lorsqu’il sera rentre dans la 
societe qu’il adoptat un culte avec reflexion. 

« Cepcndant, d’apres la disposition actuelle des esprits, surtout dans 
les campagnes, peut-ctre pourriez-vous craindre de porter le meconten- 
tement et le scanuale meme... de soumets cctte difflculte de circonstance 
a la sagesse de vos reflexions ; mais j’insiste dans tous les cas pour que 
cette partie d’enseignement n’entre point dans le cours d’education 
nationale, ne soit point confiee auxinstituteurs nationaux, et qu’ii soit 
seulement permis, si vous jugez cette condescendance necessaire, de 
conduire a certains jours et a certaines heures les enfants au temple le 
plus voisin pour y apprendre et y pratiquer la religion a laquelle ils 
auront etc voiles par Jours families. 

« Telics sont les bornes dans iesquelles se renferme le plan de I’ins- 

titution publique Jamais dans les ecolcs privecs nous pe trouverons 

qu’une instruction imparfaite. Leur vice radical, c’est de ne s’emparer 
que de quelques heures, et do livrer a l’abandon toutes les autres. 

« Dans l’institution puhlique an contraire la lotaliU de I'cnfanl nous 
apparticnl ; la malicrc, si je peux m’cxprimer ainsi, no sort jamais du 
moule ; aucun objet exiericur ne vient de former la modification que vous 
lui donnez... (1). » 

Ainsi, selon la Maconnerie la plus avanceo, la nation francaise 
ne date que de 89 ou de 93 ; ses enfants doiveut elre elevds comme 
des enfants trouvts, sans Dieu, sans religion, sans autre regie de 
mcours que la morale universelle, qu’outc garde bien de deiinir, 
par une poignOe de tyrans athees s’emparant on totalite do leur 
existence pour les jeter dans un moule fait a leur efiigie et d’oii ils 
no doivent jamais sortir. 

Un decret de la Convention du 13 aoilt 1793 avail, dit Lallement, 
prescrit 1’ education commune scion lo plan do Lepolleticr, propose 
et soutenu par Jlobespierre ; mais ccddcrct fut rapports le 28 ven- 
demiaire an II (19 octobre de la memo annee), devant les impossi- 
bilites de l’exocution. Le surlendemain 30 vendemiaire(21 octobre) 
il lut remplace par un autre qui ne gardait des plans antcrieurs 
que les dcoles primaires, une par commune de 400 a 1500 habi- 
tants, des deux sexes et de tout age . 

(1) Ohoix des rapports , etc., t. XIII, p. 316 et suiv« 
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« Les enfants, dit l’art. 2, recoivent dans ces ecoles la premiere Edu- 
cation physique, morale et intellectuelle, la plus propre a developper 
en eux les mcBurs repubiicaines, l’amour de la patrie et le gottt du tra- 
vail. 

« Art. 3. Us apprennent a parler, lire, ecrire la langue franeaise. 
On leur fait connaitre les traits de vertu qui honorent le plus les hom- 
ines libres, et particulierement les traits de la Revolution franeaise les 
plus propres a elever Tame et a les rendre dignes de la liberte et de 
I’egalite. IIs acquiferent quelques notions geographiques de la France ; 
la connaissance des droits et des devoirs de 1’homme et du citoyen est 
mise a leur portee par des exemples et par leur propre cxpdricncfi. On 
leur donne les premieres notions des objets naturels qui les environnent 
etde Faction naturelle des elements. — (G’est lapartie des miracles de 
Condorcet I ) — IIs s’exercent a F usage des nombres, du compas, du 
niveau, des poids et mesures, du levier, de la poulie, et de la mesure 
des temps. On les rend sou vent temoins des travaux champEtres et des 
ateliers ; ils y prennent part autant que leur &ge le leur permet. » 

Huit jours apr&s, sur uu rapport de Romme, parut un autre 
dEcret d’e.vecuuon relatif d i’em placement de ces Ecoles et a la 
premiere nomination des instituteurs et des inslitutrices. « Leur 
examen devait etre fait par une commission composEe de cinq 
membres, choisis par le Directoire du district sur une liste de 
cinq citoyens envoyEe par Je conseil do chaque commune, apres 
avoir consults pour chacun d’eux le comitE de surveillance du 
lieu, pour attester leur patriotisme et leurs bonnes mceurs. Cette 
commission s’installe au chef-lieu du district ; elle invite tous les 
citoyens qui veulent se consacrer d l’honorable fonction d’inslitu- 
teur'dans les premieres ecoles (e’est leur nom officiel) a se faire ins- 
crire dans leurs municipalitEs respectives, avec un visa du comitE 
de surveillance du lieu, pour attester pareillement leur patrio- 
tisme et leurs bonnes mceurs. Sont exclus de l’inscription tout 
ci-devant noble, tout ecclEsiastique et ministre d’un culte quel- 

conque les femmes ci-devant nobles, les ci-devant religieuses, 

chanoinesses, sceurs grises, ainsi que les maitresses d’Ecole qui 
auraient Ete nominees dans les anciennes Ecoles par des ecc IE- 
siastiques ou des ci-devant nobles. 

» La commission examine publiquement, d’aprEs le rang de 
Finscription, les connaissances, Faptituded enseigner, les mceurs 
et le patriotisme de l’individu, et les pErcs de famille, les veuves 
mEres de famille, et les tuteurs se rassemblent dans chaque com- 
mune pour choisir parmi les eligibles un instituteur sur la liste 
atlichee dans les arroudissemeuts des Ecoles (1). » 

(1) Collection complete de lots, decrets, etc., par J.-B. Du verger, tome VI, p. 299 
et 320. 
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Dans cetto m&me ann6e 1793, le conventionnel Lakanal pre- 
sentait un plan de formation morale pour la jeunesse des deux 
sexes, qui reposait sur des fetes patriotiques en l’honneur du re- 
tour de la verdure, des fruits, des moissons et des vendanges. Ges 
fdtes devaient dire celebroes par des chants et des danses patrio- 
tiques. La danse dcvcnait obligatoire ! 

Ce grand legislateur voulait meme venir en aide aux horames 
et aux femmes, dont 1’education avait 6t6 negligee sous l’ancien 
r6gime, et, dans son projot de loi sur l instruclion, il demandait 
qu'on b&tit dans cliaque canton un thdalre oil les horames vien- 
draient apprendre & danser ! 

C’6tait tout-a fait la pratique des loges androgynes, dont nous 
avons signals la profonde immoralite (liv. I, chap. IV, § ?) ; et 
c’est avec des formes moins grotesques, mais encore plus mat6- 
rialistes s'il est possible, le principe que la Franc-maconnerie 
moderne cherche a faire pr6valoir dans l’enseignement d’Etat au- 
quel elle veut soumettre les jeunes lilies en Alleinagne, en France 
et en Belgique (liv. II, chap. XI, § 3. XII, § 9, XIII, § 3) (l). 

« II serait aussi fastidieux qu’inutile de reproduire les discus- 
sions qui accompagnerent ces divers decrets, reprend Lallemcnt, 
la plupart interrompues, agitees, ou frappees d’incoherence pai 
les 6v6nemchts politiques. Leur resultat positif est la loi du 3 
brumaire an IV ; ses d^veloppements se retrouvent dans les rap- 
ports de Talleyrand et de Corulorcet, mis pour ainsi dire en har- 
monic par lc rapport qui la prdcfede. » 

Co rapport est de Daunou, pretrc apostat de I’Oratoire, et tou- 
jours fidele dans les assembles aux doctrines maconniques de la 
gauche. II est remarquablc par sos declamations contre l’ensei- 
gnement de l’ancienne France, par les raisons qu’il donne de sa 
destruction, et par les motifs qu’il expose pour justilier le nou- 
veau. L’esprit maconnique le domine enticement. 

« En 1789, dit-il, I’education etait vicieuse sans doute, mais elle 
etait organisee. Ici, les etablissements superieurs, tout ce qui formait, 
pour ainsi dire, le sommetde I’instruction, les academies, les societes, 
les lycees, les theatres avaient lionore la nation francaise aux yeux de 
tous les pcuples cultives. La, l’cloquence et la philosophic s’unissaient 
quelquefois pour jeter au pied des tr6nes epouvantes de longs sillons de 
lumicre A Iravcrs Vanlique nuit des prdjugds et des erreurs. La, se for- 
mait unc sorte d’opinion publique, qui sans doute n’etait pas toujours 
pure... mais qui s' accoutumait ndanmoins a murmurcr anlour du gouver- 
nement, et parvenait mdme a l’intimider quelquefois ; en un mot, on ne 
pouvait pas dire qu’il n'y eut point destruction chez un pcuple ou l’on 

(t) V. le discours plein de fails, prononco par M. Koller S la Chanobre des de- 
putes le 19 janvier 1880, dans la discussion du projet du F.\ Camille s6e sur les 
lycees de flllcs. 
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commencait a mSditer les Scrits de d'Alembert, de Condillac, et surtout 
de cet immortel auteur d’&mile, qui semblait Sire jets par errcur dans nos 
temps modernes el parmi des foules d’esclaves, comma le reprisentant de 
I'anliquitS et de la liberti. 

<t Voila ce qu’etait parmi nous en 1789 l’instruction publique dans 
ses degres superieurs... Dans les etablissements du second ordre on ne 
retrouvait presque pins rien de la physiononomie et du caractfere des 
premiers. Ge n'est pas que plusieurs universites, plusieurs colleges ne 
fussent justement renommes pour l’habilcte des maitres et pour l’cmu- 
lation des disciples ; mais le plan que les uns et les autres etaient con- 
damnes a suivre egarait leurs talents et trompait leur activite. Je ne 
rappellerai point ici les institutions bizarres qui faliguaientet dcpravaient 
Venfance... ox i la raison dtait insultte avec les formes du raisonnement, ou 
enfin rien n’etait destine adevelopper l’homme, ni mdme a le commen- 
cer. Mais c St ait surtout d la porte des petites Scales que vcillaient soigneuse- 
ment Vignorance, le fanatisme, les prfjugts de tout genre. 

a Vous voyez, representants du peuple, que l’instruction publique 
etait liee par trop de chaines aux abus que vous avez renverses pour 
qu’elle put resister aux chocs de la revolution. 

« Les etablissements inferieurs devaient bientot ceder aux progres 
de la raison publique, a la contagion des lumieres, au brusque debor- 
dement des idees philosophiques, qui se repandaient pour la premiere 
fois, peut-etre recommandees par une sorte d’approbation generale ct 
revfitues du sceau meme de la loi. 

« Les institutions intermediaires, frappees des mfimes coups, ontdis- 
parupeu a peu avec les corporations qui les regissaient; et, a l’egard des 
etablissements superieurs, ils etaient entraines aussi par leur propre 
corruption, par cette imxnoralite axnslocratique dont ils renfermaient les 
funestes germes. 

« Parmi les projets destruction publique si multiplies depuis six 
annees, il en est deux auxquels vos comites ont cru devoir une atten- 
tion particuliere ; mais un systeme destruction publique ne pouvait sr. 
placer qu’ a cole d' une constitution republicaine. Vos comites, en redigeant 
le projet qu’ils reproduisent aujourd’hui, n’ont fait que rassembler, en 
les raccordant aux principes de la constitution republicaine, les idees 
eparses des hommes celebres qui s’en etaient occupes ; nous nous hono- 
rons de recommander ce projet des noms de Talleyrand, de Condorcef. 
et de plusieurs autres ecrivains (1). » 

Ainsi plusde doute possible, l’ancien enseignementde la Franco, 
avec ses fondations, ses libertes et sa gratuity a tous les degres, 
a ete ddtruit de fond en comble, dans le double but maconniquo 


(1) Lallement, Choix t etc tome XV. p. 402 et suiv, 
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d'anSantir la religion catholique d’abord, la monarchic pater- 
nelle ensuile, double base de noire nationality et tous les essais 
tent6s pour en creer un nouveau n’ont eu et ne devaient avoir 
d’autre but quo de maintenir et de consommer ces deux grandes 
destructions. 

La loi du 3 brumairo an IV, 22 octobre 1795, qui suivit ce rap- 
port, est en eflet le resumb des rapports, projets ou dbcrets ana- 
lyses plus haut, et la manifestation bvidente du double but qu’on 
s'y proposait. Void le plan de cette nouvelle loi : 

1° Une ou plusieurs bcolcs primaires par canton ; instituteurs 
examines et choisis par des jurys, presentes par les administra- 
tions de departement ; local ct jardin fournis par l’fitat d ces ins- 
tituteurs, et retribution annuelle payee par cheque eleve et fixbe par 
I’adminislration dedbpartement ; enfin, objets d’enseignement : 
lire, 6crire, calculer, et element de la morale republicaine. 

2° Itcoles centrales : une par departement ; trois sections par 
6cole; dans la premiere un professeur de dessin, un professeur 
d’histoire naturelle, un professeur de langues anciennes, un pro- 
fesseur de langues vivantes aujugement des administrations d6- 
partementales, et avec l’autorisatiou du corps legislatif. 

Dans la deuxi6me section, deux professeurs : l'un demathbma- 
tiques, l’autre de physique et de chimie experimentale. 

Dans la troisieme section, quatre professeurs : un de gram- 
maire gbnbrale, un de belles-lettres, un d’histoire et le quatrieme 
de legislation. 

Examen et election de ces professeurs par un jury destruction, 
et approbation de l’administration ; salaire annuaire egal a ceiui 
d’un administrateur de departement, avec une retribution an- 
nuelle qui ne pourra exceder 25 livres par eleve. Le quart des 
sieves de chaqtie section pourra nbanmoins, pour cause d 'indi- 
gence, etre exemptbde cette retribution par i’administration du 
departement. 

Entin, bcoles centrales supplementaircs, aux frais des commu- 
nes qui avaient autrefois des colleges, et qui les ont perdus. 

3° Inslitut national a Paris, divise en trois classes : sciences phy- 
siques et mathematiques, sciences morales et politiques, littera- 
ture et beaux-arts. Pour la formation de cet institut, le Direc- 
toirc executif nommera 48 membres, qui eliront les 96 autres, 
lcsquels rbunis, 14i, nommeront 24 associes, huit pour chaque 
classe. 

Une fois organisb, les nominations aux places vacantes seront 
faites par l’institut sur une lisle au moins triple, presentee par la 
classe ou vaque une place. 

Le Corps legislatif tixera tous les ans, sur l’etat fourni par le 
Directoire, une somme pour l’entretien et les travaux de cet ins- 
titut. 

4° Dans chaque canton de la Republique il sera c6l6br6 chaque 
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ann6e sept fStes Rationales : celle de la fondation de la Ropubli- 
que, le 1*' vend6miaire ; celle de la jeunesse, le 10 germinal; celle 
des 6poux, le 10 floreal ; celle de la reconnaissance, le 10 prai 
rial ; celle de l'agriculturc, le 10 messidor ; celle de la Iiberl6, les 
9 et 10 thermidor ; celle des vieillards, le 10 fructidor. 

Ces fdtes nationales consistent en chants palriotiques, en dis- 
cours sur la morale (lu citoyen, en banquets fraternels, en divers 
jeux publics et dans la distribution des recompenses (1). 

On retrouve ces fdtes dans la constitution des Carbonari. 

Done encore, ptus de gratuite, plus d’egalite, plus de liberte, 

plus d’autre morale quo celle de la constitution rdpublicaine- 

pius de religion, plus de culte, plus de Dieu que le Dieu des 

francs-macons : la nature ! 

* 

Ce syst&me ne piit dtre mis en vigueur qu'avec un redouble- 
ment de mesures tyranniques. Un arrdtd du Directoire du 13 
thermidor an IV, 6tait ainsi concu : 

« Les instituteurs de la jeunesse qui habiteront dans la commune, se 
rendront avee leurs eleves sur la place publique. Ils s’engageront a 
haute voix, en presence des corps constitues, a n’inspirer a leurs tlcves 
que des sentiments republicains, du respect pour la vertu et de la recon- 
naissance pour les fondateurs de la ripublique. » 

Deux ans aprfes Chazal proposa aux Cinq cents, le 12 vendd- 
miaire an IV, que les « instituteurs et les institutrices qui pro- 
lesseraient la haine de la rOpublique et de ses lois seraient d6- 
noneds a i’accusateur public et deportes a perpetuite. * 

Et comme les mesures de violence se multipliaient de plus en 
plus pour imposer aux populations un syst&me en opposition si 
complete avec leurs sentiments catholiques, un membre des con- 
seils, Boonaire (du Cher), disait cyniquementa la tribune le l* p 
ilordal an VII : 

« Ou les peres de famille sont amis, ou ils sont ennemis de l’ordre 
actuel des choses. S’ils en sont amis, ils se conformeront aux lois qu'il 
etablit, et ne repugneront pas a confier leurs enfants a des instituteurs 
republicains. S'ils sont ennemis, je ne vois pas comment on pourrait 
reclamer pour eux une liberte dont certes ils ne. pourraient qu’abu- 
ser (2j ! » 


(1) Collection eomplbtedes lois , dnerets, etc., par J -B. Duvorgier, t. VIII, p. 435. 

(2) V. sur <cs lois de la Revolution sur 1'instruction publi((uo l’excellcnt ouvrauc 
du P. Rouvier S. J. La Involution mailresse d'ecole, 6tude sur l’inslruction laique, 
gratuite el obligatoire, un vol. in-12, 1880, Seguin, edit. & Avignon, Oudin h Paris. 
Quant a Petal absolu do disorganisation ou toinba [’instruction populaire pendant 
tonle la periodo rovolutiounaire, V. dans la Hevue des Questions llisloriques d’uv.P 
1880, un important article de M. Victor Pierre VEcole sous la Revolution frangais 
1789-1802. 



632 


DOCUMENT B 


IV 

Cependant la Revolution venait de faire une evolution nou- 
velle ;aux dictatures maconniques de la Constituante, de la Le- 
gislative, dela Convention et des jacobins, de Robespierre et du 
Birectoire, avait succide celle d’un des plus celebres macons, 
Napoleon Bonaparte. Le premier consul ( expose de la situation de 
la Republique, presente au corps legislatif, le 3 frimaire an X par 
les consciliers d’liltat Thibeaudeau, Marmont et Regnauld de St- 
Jean d’Angely) s’exprimait ainsi sur toutes les lois d’enseignement 
misesa l’essai jusqu’a ce jour. 

a L’instruction publique a fait quelques pas a Paris et dans un petit 
nombre de dfpartcments ; dans presque tous les autres elle est ou lan- 
guissante ou nulle. Si nousne sortons pas de la ligne trade, bientdt il 
n’y aura de lumieres que sur quelques points, et ailleurs ignorance et 
barbarie. » 

Quelle en etait la cause ? Rcederer, rapporteur d’un nouveau 
projet de loi, 1’insinuait en ces termcs : 

« L’experience a prouve que la plupart des pdrcs de famillc voulaient 
que lours enfants fussent eleves dans les principes de leur culte, et qu’ils 
preferaient les ecoles salariees par eux-mdmes, oil Ton enseignait leur 
religion, aux Ccoles graluiles, qui ne l’enseignaient pas. » 

Le membre du Corps lOgislatif Daru formulait cette cause plus 
explicitement encore : 

« V opinion, plus forte que toutes les lois, repoussa l’institution nou- 
velle, malgrece qu’elle avait d’utile. Quelle fut la cause de cette resis- 
tance ? Je ne crois pas me tromper en l’attribuant aux opinions religicu- 
ses. Rien de plus juste, sans doute, que ce sentiment qui dit a l’homme 
qu’on ne peut pas plus lui defendre que lui ordonner de croire ; rien de 
plus naturel que les alarmes que durent concevoir des parents, lors- 
qu’on leur proposa de confier leurs enfants a un maitre qui garderait 
le plus profond silence sur la religion qu’eux-mdmes professaient. » 

Mais cette merae cause est bien autrement encore accentu6c 
dans 1’ analyse des proces-verbaux des conseils generaux des dcparte- 
menls, faite devant le Corps lOgislatif par le conseiller d’tftat Po>- 
talis, dans V expost des motifs du concordat qui venait d’etre conclu 
avec le Saint-Si6ge. 

« ficoutez, dit-il, lavoix de tous les citoyens honnetes, qui dans Vs 
assemblies departementales ont exprime leur vceu sur ce qui se pas 
depnis dix ans soqs leurs yeux. 
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a II est temps, disent-ils, que les theories se taisent devant les faits. 
Point d’instruction sans education, et point d’ education sans morale et 
sans religion. 

« Les professeurs ont enseigne dans le desert, parce qu’on proclama 
imprudemment qu’il ne fallait jamais parler de religion dans les 
ecoles. 

« L’instruction estnulle depuis dix ans. II faut prendre la religion 
pour base de l’education. 

« Les enfants sont livres a l’oisivete la plus dangereuse, au vaga- 
bondage le plus alarmant. IIs sont sans idee de la divinite, sans notion 
du juste et de l’injuste, de la des mceurs farouches et barbares, de la 
an peuple fcroce. Si l’on compare ce qu’est 1’instruction avec ce qu’elle 
devrait 6tre, on ne peut s’empecher de gemir sur le sort qui menace les 
generations presentes et futures. Ainsi toute la France appelle la reli- 
gion au secours de la morale et de la societe. 

« II resulte de l’analyse des proces-verbaux des conseils generaux 
des departements, que la majorite des francais tient au culte catholi- 
que... Les mSmes choses resultent de la correspondance du gouverne- 
ment avec les prefets (1).,. » 

Voilddonc, d’apr^s les constatations officielles, a quels resultats 
avail abouti un siOcle entier de propagande maconnique couronn6 
parplusieurs annees de revolution et de persecutions sanglantes, 
Et cependant, loin do se rendro a une si gclutante experience et 
aux vceux si clairement exprimes par l’immense majorite de la 
nation francaise, le fanatisme maconnique s’obslina a poursuivre 
son entreprise antinatiouale et a reconrir pour la faire r6ussiraux 
voies meraes de Rob -spierre en masquant la violence sous les de- 
liors du privilege et de Ja ruse. Le conseiller Tliibaudeau conti- 
nue, en effet, son exposes de la situation sur l’instruction par le 
projet suivant : 

« Un systeme d’instruction publiffue plus concentre a fixe les pensees 
du gouvernement.^ Des ecoles primaires affectees a une ou plusieurs 
communes, si les circonstances locales permettent cette association, 
offriront partout aux enfants des citoyens des connaissances elementai- 
res, sans lesquellesl’homme n'est guere qu’un agent aveugle et depen- 
dant de tout ce qui l’environne. Les instituteurs y aurontun traitement 
fixe fourni par les communes, et un traitement variable fermd de retribu- 
tions convenues avec les parents qui seront en etat do les supporter. 
Quelques fonctions utiles pourront etre assignees a ces instituteurs, si 
elles peuvent se concilier avec leur fonction premiere et nccessaire. 

« Dans des ecoles secondaires s’enseigneront les elements des langues 
anciennes, de la geographie, de 1’histoire, du calcul. Ces ecoles se for- 

(1) Lallemeul, Choi* de rapports, elc. y t. XVIII, p. 8, 43, 60, 61, 127. 
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meront ou par des entreprises particulifcres avouees de I’administration 
publique, ou par lo concours des communes. Elies seront encouragees 
par des concessions d’edifices publics, par des places gratuites dans les 
ecoles superieures accordees aux cloves qui se seront le plus distingues 
et enfin par des gratifications accordees a un nombre determine de pro- 
fesseurs qui auront fourni le plus d’eleves aux ecoles superieures. 

« Trente ecoles, sous le nom de lycees, seront formees et entretenues 
aux depens de la Republique, dans les villes principales, qui par leur 
situation et les mceurs de leurs habitants seront plus favorables a 
l’etudc des lettres et des sciences. 

« La seront enseignecs les langues savantes, la geographie, l’liis- 
toire, la logique, la physique, la geometric, les mathematiques ; dans 
quelques-unes, les langues modernes dont I'usage sera indique par leur 
situation. 

« Six mille (■ lives de la patrie seront distribues dans ces trente etablis* 
sements, entretenus et instruits aux dfpens de la Republique ; trois mille 
seront des enfants de militaires ou de fonctionnaires qui auront Men servi 
Vfitat; trois mille autres seront choisis dans les ecoles secondaires, 
d’apres des examens et des concours determines, et dans un nombre 
proportionne a la population des departements qui dccront les fournir. 

« Les eleves des departements reunis (annexes) seront appeles dans 
les lycces de 1’interieur, s’y formeront a nos habitudes et a nos mceurs, 
s’y nourriront de nos maximes , et reporteront dans leurs families 
l’amour de nos institutions et de nos lois. 

« D’autres eleves y seront recus, entretenus et instruits aux frais de 
leurs parents. 

« Six millions seront destines chaque annee a la formation et a l’en- 
tretien de ces etablissements, a l’instruction des eleves de la patrie, aux 
traitements des professeurs, au traitement des directeurs et des age nts 
comptables. 

« Les ecoles speciales formeront le dernier degre destruction publi- 
que ; il en est qui sont deja constitutes et qui conserveront leur orga- 
nisation ; d’autres seront etablies dans les lieux que les convenances 
indiqueront, et pour les professions auxquelles elles seront necessaires. 

4 . Tel est en raccourci le systeme qui a paru au gouvernement reu- 
nir le plus d’avantages, le plus de chances de succes et que dans cette 
session ilproposera au Corps legislatif, reduiten projet de loi. 

« Sa surveillance peutsuffire a trente etablissements; un plus grand 
nombre echapporait a ses soins etases regards ; mais surtout un plus 
grand nombre no trouverait aujourd'hui ni professeurs distingues qui font 
la reputation des ecoles, ni des directeurs capablcs d’y mainlmir tine 
sivdre discipline , ni des conscils assez Mai res pour diriger l' administration. 

a. Trente lycces sagement distribues sur le territoire de la Republique 
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en embrasseront touts Vitendue par leurs rapports, J'£claireront, ripan - 
dront sur toutes les parties l’eclat de leurs lumiferes et de leurs succ&s, 
frapperont jusqu’aux regards de 1‘etranger (1). » 

On a vu et on voit encore jusqu’k l’dtranger le progrfcs et les 
fruits de ces lumifcres. 

Ainsi, k tous les degrds , pas plus d’enseignement religieux 
qu’auparavant ; la morale rdpubficaine elle-mdme a disparu. 

En vain le ldgislateur Daru, dans la discussion du projet de loi, 
s’efl’orca-t-il de montrer les consequences tunestes de ce materia* 
lisme pour le succks mdnie de la loi : 

Le macon Roederer, l’orateur du gouvernement, r6pondait au 
citoyen Daru que, pour faire entrer la religion dans les ecoles deve- 
nucs nalionales, il aurait fallu remettre l’enseignement au sacer- 
doce des divers cultes, et qu’on sentait assez combien de raisons de - 
tournaient d'un pareil sysleme , et combien il tut tie imprudent de 
l' adopter. Li instruction publique et la religion sont et doivent lire 
deux institutions differentes (2). » 

Quant aux difiicultes tirees de l'inegalite, de la renaissance des 
privileges de lieux, d’6tablissements et de personnes, de la creation 
de la pire des aristocraties, celle des baionnettes et des bureaux, 
le conseiller d’Etat Fourcroy se contentait de repondre dictatoria- 
lement : 

« Le gouvernement a pense que pour fonder les institutions litterai- 
res et scientifiques sur une base solide, il fallait commencer par s‘y atta- 
cker des f lives et peupler les classes d'ttudiants, pour ne pas courir le risque 
de nc les peupler que de professeurs. Tel est le but qu’il a voulu frapper 
en crlant un nombre assez considerable de pensions nationales pour que leur 
fonds, distribul dans les lycles, puisse suffire a leur entretien. Lb fonde- 

MENT TOTAL DU NOUVEAU SYST&ME EST &TABLI SUR CETTE CONCEPTION, dont la 

, grandeur est digne du peuple franpais, et dont laconvenance au temps pre- 
sent sera facilement sentie par tous ceux qui savent apprtcier VI tat des cir- 
Constances ok nous vivons. 

« Ceux qui croient que le gouvernement doit offrir a tous les moyens 
destruction reconnaitront qu’il a fait a cet egard toutce qu’il peut faire 
jdans les circonstances ou il est place. Il aurait -fallu plus de dix mil- 
lions de depenses annuelles pour etablir, aux frais du tresor public, 
deux cent cinquante ecoles secondaires ; et toutefois ce nombre indispen- 
sable EUT frrfc INFER IEUR A CELUI DES COLLEGES QUI EXISTAIENT EN 1790 ET 
QUI DEVAIENT PRESQUE TOUS LEUR EXISTENCE A DES FONDATIONS PARTICULI&* 
RES... » 

Encore un aveu tres-signiticatif en faveur des anciennes insti- 
tutions ; il serait difficile de constater d’une fagon plus explicite 

(t) Lallemenl, Choix, etc., lomeXVll, p. 384, 385. 

(2) Lallement, Choix , etc., tome XVIII, p * 8- 



636 


DOCUMENT B 


l x violence et l’iniquite des spoliations r6volutionnaires, dinsique 
la sterililO des efforts tent6s en dehors de l’idee religicyse pour 
rOparer les mines d’un despotisme sans prOcedents. 

Le titre VII contient nno dcs parties les plus importantes du 
projct de loi ; on y traite des 6l6ves nolionnux : sur six mille quatro 
cents pcnsionnaires ou eleves enlretcnns pres des lycees, deux 
mille quatrecenls scront pris immediatornent parle gouvernement 
parmi les enfants des citoyeus qui ont bien servi la Republique, 
et pendant dix ans parmi les habitants des departments reunis ; 
et quatre mille seront choisis, d’apres uu concours, parmi les 
Oleves des ecoles secondaires. 

« La base du systeme qui constitue la nouveaulf, de ce plan et sa dif- 
ference d’aveg tous ceux qui ont EtE proposes jusqu’ici, repose tout 

entiere sur cctle dernier c disposition Lorsque les eleves auront lini 

leurs six annees d’etudes dans les lycees, leur application ou leurs pro- 
gres trouveront, au premier termo do leurs travaux, une nouvelle car- 
riere d’esperance et de succes. Deux dixiemes d’entre eux seront places 
dans les diverses ecoles speciales, ou ils continuoront d’etre imtruils cl 
entretenus aux frais du trisor public, de maniere a acquerir avec gloire 
un etat et une existence assures dans la Republique. Jamais avantage 
plus grand n’a etc offert a la jeunesse studieuse. Jurisprudence, mede- 
cinc, mathematiques, physique, art militaire, manufactures, diplomatie, 
administration, astronomie, commerce, peinture, architecture, toutes 
les routes du savoir et des talents qui rendent les hommes chers et uti- 
les a leurs semblables leur seront ouvertes. Cinq cents eleves des lycees 
seront recus dans la seule ecole militaire ; ils y seront entretenus pendant 
deux ans aux frais de la Republique, ils y recevront toute l’instruction 
necessaire aux hommes de guerre, soit dans la theorie, soit dans l’ad- 
ministration, soit dans la pratique de l’art militaire, et apriis ces deux 
annees, qui seront comptees pour temps de service, ils entreront ofli- 
ciers dans les corps. 

« Le titre VIII fixe le terme moyen des six mille quatre cents pen- 
sions a sept cents francs. Ces pensions serviront a la nourriture, a l’en- 
tretien et a l’instruction des el&ves. Gelles quo paieront les parents pouf 
leurs enfants seront egales aux pensions du gouvernement... Les eleves 
externes des lycees, commeceux des ecoles speciales, paieront une retri- 
bution proposee par les bureaux d’administration des lycees et confirmee 
par le gouvernement. Non-seulement les pensions serviront a la nour- 
riture et a I’entretien des elfcves, elles fourniront encore au traitcinent 
fixe des trois administrateurs et des professcurs des lycees, qui sera de- 
termine par le gouvernement et preleve sur ces pensions. A co traitement 
fixe sera joint un traitement supplelif (sic) pris sur celles dcs pension- 
naires non nationaux et sur la retribution des externes ; et ce supple- 
ment sera egalement fixe par le gouvernement. Par la le merite et le 
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zMe des professeurs, du censeur, et du procureur de chaque lycee, rece- 
vront une recompense proportionnee au nombre des elfeves qu'ils attire- 
ront. On a juge convenable de ne pas comprendre dans cette disposition 
les proviseurs des lycees qui recevront immediatementdu gouvernement 
un supplement d’honoraires relatif a leur traitement et a leurs servi- 
ces (1). » 

C’est-&-dire la France ne veut plus de nous et de nos enseigne- 
menls ; nos dcoles sont vides ; remplissons celles qui .'•ont 
destindes k gouverner la France et I’opinion publique, de nos 
professeurs, de nos enfants, et que toute la France, pauvres et 
riches, en fasse sur le budget les frais et la foudation, en payant 
les maltres et les dldves. Nous augmenlons ainsi nos revenus, 
nous alldgeons nos ddpenses ; et par Ik les places d’inspecfeur, 
d’administrateur, de professeur et de surveillant, etc., toutes a la 
nomination du gouvernement ou do nous-memes, appartienneiit 
& la maconnerie ; les macons resient maitres de 1’opinion, dcs 
intelligences, de la conscience, de i’armee et des places, et par 
elles de la France entiere. Et nous verrons bien si, avec notre 
gouvernement national et nos Cloves seuls dignes du nom de 
nationaux, nous ne detruirons pas l'ancienne nationality, pour 
faire une nation nouvclle, non pas francaise, mais re volutionnaire 
et cosmoporite ou franomaconno. 

Des raisons aussi pdremptoires furentparfaitement comprises 
par les fryres et amis, et le projet de loi passa au Tribunal, a la 
majority de 80 voix coutre 9, et au Corps iegislatif par 251 boules 
blanches contre 27 noires. 

Ainsi fut consommye l’ceuvre entreprise contre l’enseignement 
par la Maconnerie et la Revolution. 11 ne fallait rien moins que 
^organisation do ce monopole pour mettre aux mains de i’Ktat 
toutes les ecoles de la France, depuis I’ecole primaire jusqu’a la 
plus haute faculty, et pour mouler le pays tout entier k l’effigic 
de nouvclle dictature. 

L’C tabiissementde l’Universite impCriale par le dCcret arbitraire 
et anti-constitutionnel du 17 mars 1808, (v. liy. II, chap. VII, § 5j- 
ne fut que la consecration du plan maconniqucavec un ensemblo 
de prescriptions despotiques destine a asseoir dans les jcunes 
generations et les classes lettrees, le despotisme du dictateur que 
les societes secretes avaient donne a la France. 


(1; LftUflmoQl, Choix, etc., tome Xttll, p. 91 et suiv. 
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Les Societes secretes et l’assassinat de Gustave III. 


Nous avons indique dans le chapitre VI du second livrep. 134-136 
et p. 168-169 lcs noinbreux temoiguagos co litem porai ns qui attri- 
buent aux Societes secretes i’assassinat du malbeureux roi de 
Sudde 

Ce blit si important et jusqirici environne de tant de mystdres 
a dte ddfinitivement oclairci par dcs documents qu’ont publics 
d’abord les Mccrkische Kirch lie he Dloettcr , puis la Germania des 9» 
16 et 23 juin 1878, et quo M. Frnest Faligant a analyses dans 
I'Univers des 13, 14 et 15 aoiit 1878. 

Ce sont des extraits du dossier relatif an domestique du comte 
d’Ankarstroem qui, sur 1'ordre de son inaitre avait assassine Gus- 
tave III et qui s’etait ensuite refugid a Berlin. Un magistral aile- 
mand fut, en 1842, charge de mettre en ordre les archives du 
tribunal criminel et y trouva une serie de pieces judiciaires se 
rapportant ace personnage, dont le gouvernement deSudde avait 
plus tard domandd l’extradition. 

Le magistrat prussien dont nous venons de parler fit des extraits 
de ces pieces et les a communiqudes par un intermddiaire a ces 
journaux en 1877 avec la permission de l’autorite supdrieure. Le 
gouvernement prussien, qui a tant de liaisons avec la Franc- 
Magonnerie, les avait longtcinps tonus seerdtes, mais, apres les der- 
niers attentats des socialistes, il a trouvd au contraire intdret d 
exciter 1’indignation publique contre les frdgicides. 

Nous reproduisons les passages essentiels de i’interessant rdcit 
dans lequel M. Faligant a analyse ces documents. 

« Aprds la destruction du catholicisme etdes ordres religieux en Suede, 
il s’etait fonde trois loges differentes de francs-macons qui, jusqu’a Gus- 
tave III, avaient detenu toute la realite du pouvoir. Ce prince ayant 
ose se soustraire a leur domination, diverses tentatives furent faites 
pour le ramencr a d’autres sentiments. Le voyant inebranlable, les 
illumines n’hesiterent pas. Its resolurent de l’assassiner. 

« Troismembres de la noblesse, Horn, Ribbing etAnkarstroem, furent 
charges de l’attentat et tirferent au sort pour savoir qui l’executerait. 
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Designe pour l’accomplir, Ankarstroem confia la mission de frapper Id 
roi a l'un de ses domestiques, frbre servant de la loge. 

« Voici, de quelle manure ce dessein criminel fut realise. 

« Ankarstroem avait revfetu son domestique d’un domino etl'avait con- 
duit au theatre, a un bal masque oh le roi devait assister (15 mars 
1792 ). 

« Dans un moment oh Gustave III traversait, masque, la salle de 
danse, les conjures s’arrangerent de faoon a l’entourer, et du milieu 
du rassemblement un coup de feu partit, dont le bruit fut presque 
etouffe par les cris et les rires de cette foule ondoyante et tumul- 
tueuse. 

c Au mfime instant le roi s’affaissa dans les bras du baron Essen en 
s’ecriant : 

« — Je vieus d’etre blesse par un grand masque noir (1) 1 
« Mais deja le rassemblement qui protegeait et couvrait 1* assassin, 
s’etait disperse dans toutes les directions. 

c Les partisans du roi, et c’etait la plus grande majorite des assis- 
tants. volferent a son secours. Ils etaient indignes, et dans le premier 
moment de la colfcre ils maltraitfcrent fort tous les masques noirs qui 
leur tombhrent sous la main. 

« Le roi avait une blessure profonde au cdte. On s'empressa de le 
transporter dans ses appartements. II avait cru sentir, disait-il, qu’on 
lui appuyait un pistolet sur la poitrine, et, s’etant alors degage d’un 
mouvement rapide, il avait fait devier le coup. Les plis nombreux de 
son echarpe en avaient d'ailleurs amorti la force, et il devait a ces deux 
circonstances de n’avoir pas ete tue roide. L’echarpe avait en outre pris 
feu, et la flamme s’etait ensuite communiquee au manteau ; mais on 
avait pu l’eteindre en arracbant l'echarpe et en la mettant en pieces. 

« Les troupes, quelques minutes aprfes, parurent, et l’on fut redeva- 
ble de leur prompte arrivee au zhle et a la presence d’esprit du fils du 
gouverneur de Stralsund, le jeune Pollet. 

« En voyant le roi tomber, il s’etait precipite hors de la salle, et il 
avait couru prevenir les regiments sur la fidelite desquels le parti royal 
pouvait compter. Il avait eu soin, en sortant, de faire garder les issues 
de le salle par des sentinelles, afin de retenir tous les assistants pri- 
sonniers. En outre, il rangea les troupes qu’il etait alle prevenir sur 
la place situee devant le the&tre. 

* Gependant des individus qui, sans aucun doute, etaient soudoyespar 
les conjures, afin d’augmenter le trouble et la confusion, s’etaient mis 
a crier, au moment mdme oh le roi tombait : Au feu l La salle br&le I 
Sauve qui peut t 

(i) Le comte Anksrstrom 6talt de petite taille, mais son domestique, qui lira le 
soup de feu, avait pris de six pieda. 

XI 41 
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« Et la foule aussit6t s’etait precipitee hors de la salle et ruee dans 
les corridors. 

« Ni les escalicrs, ni les couloirs n’avaient de rampes. Mais il existait 
a divers etages, et de distance en distance, des sortes de paliers sur les— 
quels on avait place des factionriaires. Ces hommes, pris parmi les 
gardes, s’acquittbrent de lour office avec une rigueur inflexible, bien 
que la foule fut venue tout a coup les assaillir de ses flots desordon- 
nes. II s'ensuivit un tumulte inexprimable, au milieu duquel plusieurs 
furent precipites de leurs etroits piedestaux et tues dans la chute, ou 
blesses plus ou moinsgrievement. La consigne cependant ne put 6tre forcee„ 

« Sur ces entrefaites arriva le lieutenant de police, von Liliens- 
parre. II etait escorte d’un fort piquet de troupes sures. II contraignit 
ia foule a rentrer dans Tinterieur du theatre, fit placer au milieu de la 
salle, autour d’une table, un peloton de soldats, qui s’y tint la baion- 
nette baissee ; puis, apres avoir fait cerner tous les abords des Mtiments 
par un cordon de troupes infranchissables il s’assit a la table, se fit 
amener tous les assistants l’un apres l'autre, et les soumit a de minu- 
tieux interrogatoires. 

« Le comte Horn, l’un des plus brillarits cavaliers de la cour, dut le 
subir comme tout le monde. Bien qu’il fut&ge seulement de vingt-deux 
ans, il passait pour etre un des membres les plus exaltes de 1’opposition. 
Son trouble etait extreme, et l’anxiete la plus vive percait sur son visago 
et dans toute son attitude. Il les attribua, quand on les lui fit remarquer, 
a l’liorreur que lui inspirait un pareil attentat. La reponse parut plau- 
sible et dissipa les soupcons. Yon Liliensparre ne se crut pas du moin 3 
en droit de le retenir. 

a Les principaux chefs des mccontents : Ribbing, Engstrom, Bielke, 
Lilienhorn, le general Pechlin, etc., comparurent successivement en- 
suite, et par la fermete de leur maintien etde leurs reponses, nefourni* 
rentaucune prise aux accusations. 

a Enfin le comte Ankarstroem, alors enseigne dans la garde bleue, 
fut interroge. Il etait, au moins en apparence, parfaitement tranquille 
et maitre de lui-m6me. Mais les soupcons deja s'etaient portes sur lui. 

« Au moment oh la troupe des conjures s’etait precipitee dans la 
salle, a la rencontre de Gustave III, et l’avait entoure, un musicien de 
Torchestre avait vu le comte s’approcher tres pres du roi. Il en avait fait 
la remarque a plusieurs personnes. 

« Ankarstroem, prevenu du fait, s’etait mis a la recherche de cet 
homme, l’avait conduit au' buffet et apres avoir bu avec lui et a sa 
sante, il l’avait quitte en lui serrant la main. Mais cette conduite mal- 
adroite, loin de dissiper les soupgons du musicien, les avait accrus, et 
il avait communique le fait a Liliensparre. Ankarstroem, cependant, ne 
fut pas arrhte sur-le-champ. 
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« La salle deja commengait it se vider. Les assistants, imesure qa’ils 
btaient interroges, etaient renvoyes, non chez euz, mais dans le vesti- 
bule. On decouvrit alors sur le plancher, non loin de l’endroit oft Ton 
avait tire sur le roi, un poignard et deux pistolets. 

« Le poignard etait d’un aspect tout particulier et bien fait pour 
effrayer, car on avait calcule sa forme de facon a rendre presque nbces* 
sairement mortelle toute blessure, mime legbre, faite avec sa lame. 

a Quant aux deux pistolets, ils etaient de fabrique anglaise, et les 
canons avaient cinq pouces de longueur. L’un venait d’btre tire, l'autre 
btait encore charge. On trouva dans le canon deux petites balles rondes, 
qui n’etaient point de calibre ; un morceau de plomb triangulaire, qui 
parut avoir dte taille avec un instrument tranchant; un autre fragment 
demSme metal et dembme forme, enveloppe etcousu dans une peau de 
gant; huit petits clous en I'er et deux grains de plomb. On en conclut 
que l’autre pistolet devait renfermer la mbme charge, et qu’un nombre 
egal de projectiles se trouvait dans la blessure du roi. 

a Vers quatre heures du matin, on permit aux personnes qui avaient 
assiste au bal de rentrer chez elles. L'interrogatoire etait termine, et 
n’avait point fourni de renseignements decisifs sur les auteurs de l’at- 
tentat. 

« La foule qui remplissait les rues manifestait la douleur la plus 
Vive et la plus sincere, car Gustave III etait generalement fort aime. 

a — C’est un jacobin frangais qui vient d’assassiner le roi, disaient 
les conspirateurs au peuple dans les rues de Stockholm, 

« Et comme il venait precisement de se former k Paris une compa- 
gnie de regicides, la supposition ne laissait pas d'fttre assez vraisemblable 
et justifiee. 

« Dans la matinee du 16, le lieutenant de police fit annoncer a son de 
trompe dans la ville qu’une recompense de dlx mille rixdales serait 
comp tee a la personne qui ferait connaitre 1'assassin du roi. Puis il 
manda tous les armuriers de la ville, afin de soumettre le poignard et 
les pistolets a leur examen. 

« Cepend&ct Akrel, le chirurgien le plus celebre de Stockholm, avait 
pu recirer deux projectiles de la blessure du roi. Toute la cour etait 
rassemblee dans la grande salle du ch&teau. La douleur btait peinte sur 
le plus grand nombre des visages • mais il n’eftt pas toujours ete facile 
de deviner si elle etait sincere ou affectee, car une partie des conjurfa 
avaient eu l’audace de venir, 

« Ils esperaient de la sorte eloigner d’eux les soupcons, tout en se 
donnant le plaisir d’assister a l’agonie de leur victime. Ils accusaient 
hautement les jacobins d’etre les auteurs du meurtre, et le comte Rib- 
bing, l’un des chefs de 1’opposition la plus avancee, deblaterait contra 
|eux avec une violence extreme. 
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« — Le gouvernement fait fausse route, disait-il au milieu d’un 
groupe de courtisans, d’un ton vehement et convaincu. Les vrais cou- 
pables, ce sont les francais. Le roi se preparait k leur faire la guerre ; 
ils le savaient, et ils ont voulu le prevenir. 

« Un general d’infanterie, cousin d’un ministre, le haron Armfeldt, 
ne fut pas maitre alors de son indignation. 

« — Vous vous trompez, monsieur, repond it-il. Ge ne sont pas les 
francais qui ont assassine notre maitre ; c’est un gentilhomme sutdois, 
et bien que j’en rougisse pour mon ordre et ma patrie, je ne veux pas le 
cacher plus longtemps. 

€ Cette ferme et severe reponse provoqua de vives recriminations. 
Mais le trouble fut soudain apaise par l'arrivee du gouverneur de la 
ville, qui vint annoncer qu’on avait decouvert les vrais coupables. 

« Un des armuriers mande par le lieutenant de police avait reconnu 
les pistolets et declare qu’il les avait vendusau comte Ankarstroem, en- 
seigne dans la garde bleue. On s’etait aussitdt rendu chez ce dernier, et 
apres l’avoir arrtte dans son lit, on l’avait conduit en prison, ou on lui 
avait fait subir un premier interrogatoire. 

« En apprenant cette nouvelle, le comte Ribbing p&lit et voulut s’ eloi- 
gner. Mais on le retint prisonnier. Deja on s’etait mis a la recherche, 
sans perdre un instant, de tous les mecontents que leurs liaisons inti- 
mes avec Ankarstroem rendaient suspects de complicity. 

« Nombre de conjures echappbrent cependant. Le baron Bielke s’em- 
poisonna. Mais son cadavre fut livre au bourreau, qui le conduisit a 
l’echafaud sur une charrette, et l'ensevelit a l'endroit ou se faisaient 
les executions. Un notaire de Stockholm se pendit. Cependant, on 
reussit a s'emparer de Lilienhorn, des comtes Horn (le pere et le fils), 
du general Pechlin, du general d’artillerie Sinclair et d’environ vingt 
autres gentilshommes soupconnes d’etre illumines et complices de l’as- 
sassin. 

« Ce fut seulement aprbs la mort du roi, qui survint le jour mdme, 
que 1’on commcnca 1’enqutte. Mais on ne l’ordonna que pour apaiser 
l’indignation publique ; elle fut conduite avec une extreme mollesse, et 
l’on mit une incroyable lenteur a rechercher les inculpes. Tout le monde 
a Stockholm etait cependant convaincu que parmi les membres de la 
noblesse qui liabitaient cette ville un grand nombre avaient pris part a 
la conspiration. 

« Gustave III ne laissait qu’un fils en has &ge, et le due de Suder- 
manie, son frere, fut nomme regent aprbs sa mort. Une commission 
fut constitute par son ordre pour juger Ankarstroem et ses complices. 
Mais, commc il etait affilie lui-rntme a leur loge, elle fut uniquement 
composee d’lllumines. 

« Dans le premier moment du trouble et de la surprise, Ankarstroem 
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avait fait des aveux. Mais ensuite il refusa constamment de les comple- 
ter, et l’on ne put lui arracher une seule parole sur ses desseins secrets, 
ni sur le norabre et la qualite de ses complices. 

« En outre, on insista beaucoup, mais avec aussi peu de succbs, pour 
lui faire dire ce qu’etait devenu Mahneke, le domestique qu’il avait 
charge de l’execution du crime. On n’a pas mentionne, dans les pibces 
de la procedure, pour quels motifs on revenait si souvent sur cette ques- 
tion, de sorte que nous ignorons si les soupcons que cette insistance tra- 
hit reposaient sur un commencement de preuves. Mais le silence obs- 
tine d’Ankarstrobm laissait voir qu'il avait de serieux motifs pour ne 
point faciliter les recherches de la justice. Mahneke ne put Stre decou- 
vert. Nous dirons plus loin pour quels motifs, et ce qu’il etait devenu. 

« Beaucoup d’historiens ont pretendu qu'Ankarstroem etait resolu, 
son crime commis, a se faire lui-mbme justice, en s’envoyant une balle 
dans la tbte. L’assertion est fausse. Ankarstroem esperait echapper aut 
recherches ; il comptait m6me recevoir le prix du meurtre. C’etait d’ail- 
leurs, sa fin le montra, un homme depourvu de courage et d’energie. 
Ce qui le prouve encore, c’est qu’il faiblit tout d’abord et ne sut pas 
tenir le serment par lequel les conjures s’etaient solennellement engages 
& ne point faire d’aveux, quoi qu’il arriv&t, et surtout a ne point se de- 
noncer les uns les autres. Il sut mieux se maitriser ensuite, il est vrai; 
il essaya mbme, dans le second interrogatoire, de revenir sur ses pre- 
miers aveux et d’en attenuer la gravite. 

« L’instruction, du reste, marchait avec une lenteur extreme. Le 
regent ne se montrait ni impatient, ni mbme desireux de venger son 
frbre et son roi. Les juges auraient pu cependant decouvrir sans peine 
les chefs de la conspiration. Mais ils laissaient systematiquement dans 
l’ombre toutes les revelations compromettantes pour la secte des Illu- 
mines. 

« Il fallait enfin donner satisfaction au peuple, qui reclamait la puni- 
tion des assassins, et, aprbs un mois d’enqubtes et d’interrogatoires, le 
comte Ankarstroem, declare coupable du meurtre de Gustave III, fut 
condamne a mort et execute. 

« Nous venons de dire que la conduite du due de Sudermanie fut, 
dans toute cette affaire, extrfimement suspecte. Grand maitre de tous 
les ordres de la Franc-maconnerie suedoise, il agit le moins possible et 
toujours sous la contrainte de l'opinion publique. 

« En examinant de prbs ses habitudes et ses relations intimes, on 
acquit presque la certitude qu’il etait du nombre des conjures. On est 
mfime convaincu aujourd’hui, en Suede, qu’il cut pu sauver son frbre, 
s’il 1’eCtt voulu, car en sa qualite de grand maitre, il n’ignorait rien de 
ce qui se discutait et se complotait dans les loges. 

« Une fois nomme regent, il eloigna de la cour tous les partisans de 
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Gustave III, les depouilla de leurs charges et de leurs pensions pour 
en gratifier les complices d’Ankarstroem, et ne prit mdme pas la peine 
de dissimuler sa haine pour le roi defunt. 

« Parmi les plus fideles partisans de ce dernier, se trouvait le general 
comte Arznfeldt. II en avait ete le confident le plus intime. Gustave III 
ne lui cachait rien de ses sentiments, et il lui avait m6me, disait-on, 
confie la garde de papiers fort compromettants pour les conjures. Le 
regent mit tout en oeuvre pour rentrer en possession de ces papiers ; 
mais seductions et menaces echouerent devant la fermete du comte. 

« — Je vous ai remis tout ce qui touchait aux interdts de r£tat, lui 
repondit Armfeld. Quant aux secrets de mon maitre, je n’en puis dispo- 
ser ; mais ils mourront et seront enterres avec moi. 

« Malgre cette promesse, il fut disgracie et dut bientdt quitter precipi- 
tamment Stockholm et la Suede, ses amis l’etant venu prevenir un jour 
que sa liberte, sa vie mdme ctaient serieusement en danger. Il s'enfuit 
a Naples ; mais les espions lances a sa poursuite l’y decouvrirent pres- 
que aussitdt, et Tun des chefs de la Franomaconnerie suedoise, le co- 
lonel Palinquist, l’y vint relancer... 

« Charge par le regent d’enlever secrhtement Armfeldt, il s'etait fait 
nommer capitaine de la frcgate sur laquelle il devait ramener son pre- 
sonnier d’Etat a Stockolm. Ilse croyait assure du succfcs, s'etant acquis 
le concours des illumines de Naples, en accusant le comte devant leur 
tribunal d'avoir trahi les secrets de l’association, crime irremissible et 
toujours puni de mort. On soupe.onnait Armfeldt d’etre a la recherche 
de 1’ assassin de son maitre, le domestique du comte Ankarstroem, et 
c’etait la, en realite, le motif pour lequel on le poursuivait avec tant 
d’achamement. 

« Secrhtement prevenu de ce nouveau danger, il y put echapper en 
s’enfuyant en Russie. 

« Le comte Munk fut moins heureux. C'etait un homme de t4te et 
de coeur, et l’un des plus devoues partisans de Gustave III. Le due de 
Sudermanie le jugea si redoutable, qu'aussit6t nomme regent, il le lit 
arrfiter et emmener de Stockholm par des soldats. Quelques heures 
apr&s, ces hommes rentraient en ville sans leur prisonnier, et personne 
depuis lors n’a su d’une facon positive ce qu’ils en avaientfait. 

« Mais on disait publiquement a Stockholm qu'a un mille de la ville 
le comte Munk avait ete fusille, puis enterre par son escorte dans un 
endroit desert. Les soldats charges de l’execution l’avaient eux-mdmes 
avoue. 

« Le musicien de Torchestre, temoin oculaire de l’assassinat, disp^> 
rut aussi et sans qu’on pdt decouvrir ce qu’il etait devenu. 

<i C’etait un Polonais. 

« Oh se cachait l’assassin t 
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c Peut-6tre eilt-on pu le savoir, si i'on se flit alors adresse a la police 
de Berlin. 

<c Au mois d’avril 1792, un homme se faisait appeler Schultze et, se 
disant originaire de la Pomeranie suedoise, province aujourd'hui prus- 
sienne, etait venu s’etablir dans cette \ille. G’etait un individu d’une 
taille exceptionnelle (il avait prfes de six pieds), a traits aecentues, mais 
mal dessines, a cheveux blonds, dont la demarche paraissait difficile et 
mal assuree. L’expression de son visage etait habituellement railleuse 
et meprisante, et un air de suffisance, pour ne pas dire de vanite, etait 
empreint dans toute sa personne. 

e II excita la curiosite des honndtes bourgeois de son quartier beap- 
coup plus quo celle de la police. II parlait couramment 1’allemand et 
devait avoir des moyens d’existence assures, car il vivait bien et payait 
comptant, bien qu’il ne fit ceuvre de ses dix doigts. 

« La curiosite redoubla lorsqu’on apprit qu’il frequentait assiddment 
la loge maconnique de la Splittgerbergasse, et n' etait pas seulement un 
homme range, d’une conduite irreprochable, mais un homme vertueux, 
comme on disait alors dans le langage de ceux qui pretendent que 
« l’humanite, la charite, la fraternite sont, dans tous les paysdu monde, 
les qualites distinctives » des fibres . 

« Schulzte menait d’ailleurs une vie trbs retiree. Il se tenait sur la 
reserve avec ses voisins, ne leur parlait presque jamais et ne recevait 
d’autres visitcs que celles de qiielqucs individus dont il avait fait la 
connaissance a la loge. 

« Malgre ces dehors respectables, la curiosite fit bient6t place au 
soupcon, et le bruit se repandit dans le quartier que Schultze etait un 
etranger que de mechantes affaires avaient oblige de quitter son pays 
natal. La defiance excitee par sa vie mysterieuse s’accrut encore lors- 
qu’un jour on apprit qu’on avait trouve son logement ferme, et qu’on 
ne le vit plus reparaitre. 

« Bientdt on se raconta tout bas que cette disparition n’etait point 
volontaire mais qu’on etait Yenu la nuit l’enlever avec toutes sortes de 
precautions, et qu’on avait en mfime temps emporte ses papiers et ses 
diets. On pretendait aussi que Schultze n’etait point originaire de la 
Pomeranie suedoise, comme il le pretendait, mais de la Suede elle- 
mGme, et que s’il parlait si bien rallemand, c’est parce que sa mere 
etait pomeranienne. 

« Qu’y avait-il de vrai dans tous ces bruits et quel etait en realite ce 
mysterieux personnago ? 

« A ces deux questions, l’auteur du travail dont nous donnons l’ana- 
lyse repond de la facon la plus categorique, a I'aide de pieces offi- 
cielles. 

« Un des dossiers que j’examinais renfermait la procedure instrui'c 
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contre le commissaire de police Mahneke, dit Schultze, poor faux seN 
ments. II excita ma curiosite, car il est trhs rare que des fonct.ionnai- 
rcs de la police se rcndent coupables de pareils crimes. Je l’examinai 
d’une facon fort attentive. Aux pieces de la procedure se trouvait an- 
nexe un second dossier intitule : Pieces ( Acta) relatives a la demande 
faite par le gouvernement suedois pour obtenir l’extradition du 6ieur 
Mahneke, domestique, accuse d'etre complice de l’assassinat commis 
sur la personne du roi Gustave III par le comte Ankarstroem. 

« Voici ce que renfermaient en substance les deux dossiers : 

c Le vrai nom de Schultze etait Mahneke, et les bourgeois de son 
quartier, a Berlin, ne se trompaient pas en disant qu’il etait originaire, 
non de Pomeranie, mais de Suede. Ils ne se doutaient nullement, du 
reste, qu'il fht ce domestique du comte Ankarstroem qu’on recherchait 
alors dans toute l’Europe. 

c C’ etait bien la police qui avait fait disparaitre Mahneke, et cette 
arrestation secr&te avait eu lieu a la demande du gouvernement sud- 
dois, qui reclamait son extradition pour les motifs enonces plus haut, 
parce qu’on avait les plus fortes raison de croire qu’il avait connu le 
complot de la noblesse suedoise et participe probablement au crime. 
On recommandait en outre a plusieurs reprises, et de la facon la plus 
expresse, de se saisir en mdme temps de tous les papiers de Mahneke. 
Le gouvernement suedois s’inquietait sans doute beaucoup plus des pa* 
piers et des revelations de cet homme que de sa personne, car il s’etait 
montre jusqu’alors fort peu soucieux de poursuivre les coupables. 

« En parcourant les premieres feuillcs, j’acquis bientdt la conviction 
qu’a c6te de l’instruction officielle, on en avait ouvert une seconde 
beaucoup plus importante, mais demeuree secrete, et que c’ etait dans 
les proefcs-verbaux de ses interrogatoires qu’il fallait chercher les veri- 
tables aveux de Mahneke et le dernir mot de Paffaire. 

« Chose curieuse, le denonciateur du domestique d’Ankarstroem etait 
un des puissants personnages qui l’avaient jusqu’alors couvert de leur 
protection. 

« La justice et la police, dont les recherches les plus actives etaient 
demeurees vaines, avaient un jour recu la note suivante, emanee du 
cabinet mfime du chancelier d’Etat ; 

« Le domestique du comte Ankarstroem, recherche par le gouverne- 

« ment suedois et nomme Mahneke, habite dans la rue K N 

« Arrdtez-le nuitamment de la facon la plus secrete et avec les plus gran- 
« des precautions, ct vous emparez en mdme temps de ses papiers et de 
« ses effets. Vous enverrez tous les trois jours a Son Excellence, M. le 
« chancelier, un rapport sur cette affaire ct une copie des interrogatoires. 
t II est do la plus haute importance de taire a tous les interesses que ce 
« Mahneke se trouve a B... (Berlin), et surtout qu’il y reste entre les 
« mains de la justice. » 
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c L’un des proc&s-verbaux etait ainsi concu : 

< A l’observation qu’il devait avouer franchement et sans rien dissu 
muler de la verite tout ce qu’il savait sur l'assassinat du roi de Sufede 
Gustave III par son ancien maitre, 1’enseigne Ankarstrocm, etreconnai- 
tre aussi jusqu’a quel point il s’etait trouve implique dans le complot, 
s’il voulait ne pas etre extrade par le gouvernement prussien, tandis 
que, s’il essayaitde tromper le jugepar des mensonges, il devait s’atten- 
dre a 6tre livre au gouvernement suedois, qui lui ferait subir les peinea 
les plus sevbres et les plus dures, 1’inculpe a repondu : 

a Je ne veux pas dissimuler plus longtemps la verite, et je voua 
dirai, sans vous rien cacber de ce que je sais, comment le roi fut assas- 
sine. 

« Mon maitre, le comte Ankarstroem, avait des motifs particuliers de 
haine contre le roi Gustave III. Il appartenait a l’ordre des Illumines. 
Il m’y fit entrer, et comme j’etais pauvre, et que je ne pouvais payer 
nne forte cotisation, j'y fus admis en qualite de frfero servant. 

« Le comte etait un homme fougueux, violent et vindicatif. Un seul 
exemple me suffira pour vous faire comprendre quelle etait la violence 
de 6on caractfere : 

« Se promenant a cheval avec plusieurs officiers de ses amis, il 
voulut faire traverser un ruisseau a sa monture. Mais l’animal refusait, 
et tous les efforts de son maitre ne purent vaincre son obstination. Cette 
resistance mit le comte dans un tel etat de fureur, qu'il tira son sabre 
et en frappa les deux pieds de devant de son cheval jusqu'a ce qu’il les 
edt brises. Puis, montrant la bfite abattue : 

« — C’est ainsi, dit-il, qu’on doit traiter la canaille qui refuse 
d’obeir. 

« Et traversant le ruisseau a gue, il rejoignit ses amis, qui l’atten- 
daient sur la rive opposee. 

« Lorsqu'il voulut se venger du roi, il jeta les yeux sur moi, parce 
que j’etais frbre servant de la loge. Il ne me cachait rien, et il avait 
aussi une absolue confiance en ses deux amis, les comtes Horn et Rib- 
bing. Un jour qu’ils parlaient devant moi de tirer au sort lequel serait 
charge de tuer le roi, mon maitre partit d’un eclat de rire et repliqua : 

« — C’est inutile. Je demande, comme une faveur, d’etre charge de 
frapper Gustave. 

« On tira cependant au sort et le souhait de mon maitre se realisa. 
Ce fut lui qui fut designe. 

« Mais le comte etait l&che, malgre toute la violence de son caractbre 
et de sa haine ; sa reponse n’avait ete qu’une fanfaronnade, et il n’etait 
nullement dispose a frapper le roi. Avant mfime que ses amis lui 
parlassent de tirer au sort, il m’avait propose de faire le coup. 

« Je ne pouvais courir aucun danger, me disait-il ; j’etais xndme 
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sAr d’obtenir ensuite une belle et riche recompense, car notre oxdre 
etait trop puissant pour me laisser dans la peine et ne pas me payer un 
si grand service. Je savais tout aussi bien que lui, ajouta-t-il, que le 
due de Sudermanie en etait grand-maitre, et que dans ses rangs il 
comptait la plus haute et la plus puissante noblesse du royaume. 

« Pendant longtemps, je refusai de conscntir. Mais un jour il trouva 
dans ma chambre plusieurs cuillers d’argent marquees au chiffre de 
notre loge, et cette decouverte me mit entibrement a sa discretion. Con- 
naissant d’ailleurs la puissance de notre ordre, je me laissai persuader 
de commettre une action dont le remords me poursnivra tant que je 
vivrai. 

« Mon maitre et ses deux amis, les comtes Horn et Ribbing, avaient 
eu la precaution de se faire livrer, par des affilies, des papiers d’Etat 
d'une haute valeur pour les puissances voisines de la Subde. Ils comp- 
taient s’en faire une arme, dans le cas ou ils seraient contraints de 
prendre la fuite, et s’en servir pour se defendre. Mon maitre me remit 
la cassette de fer qui les renfermait, en me donnant le conseil de la 
deposer chez des amis ; mais de ne jamais la laisser longtemps entre 
les mains de la mbme personne. Je la possbde encore ; elle se trouve en 
dep6t chez une de mes connaissances. 

« Il avait etc decide que je frapperais le roi pendant le bal. Comme 
je n’aurais pu le reconnaitre sous son masque, mon maitre me recom- 
manda de me tenir constamment a sa droite et de decharger mon arme 
dans la poitrine de la personne, dont je lui verrais toucher l’epaule 
avec la main. Le comte avait lui-mbme charge les pistolets. Lorsqu’il 
me les remit, j’en gardai un dans la main, et je cachai l’autre dans une 
de mes poches. Nous portions tousles deux un domino noir. Je suivis de 
point en point les instructions de mon maitre, et fis feu sur un masque 
de petite taille dont le manteau se derangea lorsqu’il perdit l’equilibre> 
et que je reconnus btre le roi a ses plaques et decorations. 

« Au lieu d’atteindre la poitrine, le coup perca les entrailles. Le roi 
m’avait vu diriger l'arme contre lui. et le mouvement qu'il fit alors avec 
le bras, pour me repousser, abaissa le pistolet et en dirigea le canon 
vers le bas- ventre. Au milieu du tumulte qui se produisit alors, et que 
les conjures et leurs complices determinbrent en se precipitant vers les 
portes de la salle, je laissai tomber mes deux pistolets a terre sans 
qu'on s'en apercut. Mon maitre se debarrassa de mbme du poignard 
dont il s'etait muni, Cela ne l’empbcha pas, dn reste, d'etre arrdte peu 
de temps apres. 

« Il m 'avait assure de la facon la plus positive que je recevrais ma 
recompense des que les troubles qui devaient suivre la mort du roi 
seraient apaises. Mais les choses ne se passerent point comme nous 
1’avions pens 6. Les mesures energiques prises par le lieutenant de police 
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et le gouverneur de la ville rendirent impossible le soulevement pre- 
medite et le massacre de tous les nobles du parti royal. A la nouvelle de 
l’arrestation des comtes Horn et Ribbing, je n’hcsitai plus : je pris la 
fuite et n’oubliai point d’emporter la cassette. La comtesse n'etant point 
complice de son mari, je jugeai prudent de ne point lui parler de ces 
papiers. Mais je lui demandai et j’en obtins de l’argent pour gagner 
Stettin. Je sais d’une facon peremptoire que les documents dont je suis 
possesseur sont du plus grand prix pour le gouvernement de ce pays, et 
je suis tout pret a les lui remettre. Je lui demande seulemeDt en retour 
de ne point me livrer au gouvernement suedois. »> 

« Cette demande deMahneke devait 6tre favorablement accueillie, car 
elle etait en quelque sorte accordee d’avance par la chancellerie, qui, 
dans ses instructions a la police, recommandait, comme un point de la 
plus haute importance, de taire a tous les interesses que Mabneke se 
trouvait a Berlin. 

a Mahneke sans doute n’exagerait point en disant que les papiers 
renfermes dans la cassette etaient du pins haut prix pour la Prusse, car 
il fut norame commissaire de police. II resulte des pieces de son dossier 
qu’il exerga ces fonctions pendant deux annees ; qu’ensuite il fut arrSte 
sous l’inculpation de faux sertnent, puis condamne pour ce crime aplu- 
sieurs annees de reclusion, et que, peu de temps apres, il mourut dans 
la prison de Spandau (1). 

a Ainsi les freres n’avaient cesse de le suivre depuis son crime, etde 
veiller sur lui. Apres l’avoir en quelque sorte desarme en le contrai- 
gnant a livrer les papiers d’Ankarstroem a la police prussienne, dans 
les rangs de laquelie ils le firent entrer pour le tenir encore mieux sous 


(1) On sera nalurellement curieux de savoir ce que sont devenus les papiers 
d’Ankapstroein. Voici ce que dit le magistral prussien, auteur de ce rdcit : 

« Frappd de i’lmporlatxe de ces documents, je crus devoir les signaler au presi- 
dent du tribunal de S....; el, sur ledesir qu’il me manifests de les examiner, je les 
remis entre ses mains. Depuis lors, je n'ai pas eu occasion do revoir ce magistral 
ni de lui dcrire. Mais m’etaut aUressd, en 1850, k 1’ud de mes aneiens collogues a 
qui ses fonctions douuaunt acces au greffe oil elles diaient deposeua, afiu d’obtenir 
copie de deux d’enlre elles, co magistrat me rdpondit qu’il n’avait trouvd d’autre 
trace du dossier que colte breve mention, inscrile sur le rdperloire, en marge deson 
signalemenl : Tr tnsfere aux archives d’Etal. Mais la mention 6tait fausso, car j’eus 
occasion, quelque temps aprfes, de faire des recherches aux archives, et l’un do 
mes amis, qui s’y trouvait einployd, me dit : — Ce dossier n'ost jamais ontr6 ici, 
car, si on 1’y eut envoyd, je trouvorais i’indication du fait sur nos registres. 1 

< Ce n’clait pas la premidro fois quo je coustatais l’existence de pareilles erreurs, 
trds-volontairoineut commiscs. Ainsi, par exemple d Particle concernant lesmdmoi- 
res poslhumes laissds par le prince H..., qui fut chancolier d’etat, on trouve sur 
le repertoire celte mention : Transfere aux archives de la famille royale, et cepen - 
d&nt, lorsqu’oa les y cliercbe, on ne les y trouve point, et l’on vous fait cetuj 
riponse : Ils soot dans le cabinet du roi, qui les lit. 
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leur d4pendance, ils lui avaient assure une existence paisible. Us 
l'avaient couvert de leur protection toute-puissante jusqu’au jour oi en 
se compromettant d’une facon trop maladroite pour que sa faute ptit 
6tre dissimulee, il les avait contraints a l'abandonner. Et alors, par une 
coincidence qui, peut-6tre, ne fut pas fortuite, sa mort avait presque 
aussitdt suivi cet abandon. 
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Napoleon I er et la Franc-maconnerie 


I 

Nous avons dit dans le chapitre VII du livre second de cet 
ouvrage le developpement considerable pris par la Franc-macon- 
nerie sous le premier Empire et les services qu’elle rendait au 
gouvernement. 

L’extrait suivant delatenue d'uneloge de Paris pourra donner 
une id6e des bassesses de 1’adulation k laquelle descendaient ces 
liers Rose-Croix et Kadoch, destructeurs de tout despotisme : 

EXTRAIT des Annales Mac.*, didiies & S. Altesse Sirinissime le prince 

Cambac6b6s, Archi- Ghancelier de V Empire et {?.*. M. \ de VO.'. Hf. *. en 

France , par Caillot, R.'. C.’. ( Caillot , imprimeur-libraire, rue de 

Hurepoix, quai des Augustins, n° 9). — Annie 5807. 

Tenue de la R.*. L.\ Ste-Th&rese des Amis de la Constance , le 15 
juillet 1807. 

« ... Le F.\ Savari, Or.*, adjoint, ohtient la parole et s’elevant, par 
ira elan subit, a la hauteur des prodiges de valeur enfantes par les bra- 
ves guerriers qui ont execute avec la plus courageuse energie les profon* 
des conceptions du genie qui les conduisait a la victoire, il hesite incer- 
'tain, ce qu’il doit le plus admirer dans le heros de la France, ou de ses 
qualites militaires ou de sa moderation. 

« Ge n’est plus un Sesostris qui s’occupe du bonheur de son peuple> 
et qui fait servir a son triomphe les rois malheureux qu'il a vaincus. 

« Ce n’est plus un Alexandre qui fait prisonnifcres la mfere, la femmo 
et la fille du sage et courageux Darius, qui, apr&s la bataille d’Arbelles, 
fut oblige de se sauver en Medie, ou il fut assassine par Bessu9. 

« Ce n’est pas un souverain qui ne s'occupe que de sa propre gloire ; 
c’est le protecteur de l’humanite, l’ami des princes et des peuples, qui 
sacrifie ses jours pour rappeler les siens a leurs devoirs, afin de srocurer 
le bonheur des autres. 



652 


DOCUMENT D 


« Napoleon, dans les bras d’ Alexandre, est encore plus grand qu’ft 
la t£te de son armee victorieuse ; il est au-dessus des passions et des 
vanites humaines. Chaque souverain, devenu son allie, remplira, a son 
exemple, les devoirs sacres d’un bon prince, en s’occupant lui-mdme du 
bonheur de ses sujets. 

« Un concert d’applaudissements a peint fortement la vive et profonde 
emotion dont etaient agitees toutes les times... » 


II 


En so faisant. ninsi les instruments dn rfcgne, les mdmes loges 
mago tuques, qui avaient fait 1789 et 1793, n’etaieut pas aussi in- 
cons6quentes qu’il le semble au premier abord. 

Napol6ou 1** 6rait eu eftet la Revolution a cheval , comme l’a dit 
d’une facon pittoresque Lamartine, ou mieux encore la Revolution 
organised. 

Nous en avons fait la demonstration ; mais nous aimons h citer 
A l'appui lc passage suivant d’un ecrivaiu allemand et protestant 
justeraenl celtjbro, dont aucune preoccupation de parti ne pouvait 
influencer le jugement et qui par consequent ne sera pas suspect. 

Yoioi comment s’exprime Pillustre Fr6d6ric-Jules Stahl (1 dans 
son discours intitule : Qu'est ce que la Revolution, prononed en 
1859, et qui produisit dans toute l’Allemagne une impression pro- 
i'onde : 

« L’essence de la Revolution et du rationalisme est l’homme de pftche 
se faisant adorer dans le temple de Dieu. II est vrai que cela aboutit a 
une personnalito, mais e'est la marche d’un systbme occupant d’abord 
les esprits, puis se personnifiant par son apogee dans un individu. Dfeq 
que lc genre humain se deifie, il s’en faut de peu qu'une individuality 
puissanto, portee par lc funatisme des masses, ne se consid&re comma 
le represen tant de la diiti de ce mthne genre humain et n'exige son 
adoration. 

(1) Frdddric-Jules Stahl 6(aif nd & Munich, eu 1802, de parents Israelites ; mais 
So Convertit dc bonne honre au christianiame. D’abord professeur 4 l’Universitd de 
Munich, il devint, eu 1827, professeur & rUniversild de Berlin et se lia dtroitement 
avec Auguste de Schlcgel. Comma lui il davint profonddment religious et consacra 
roii cnsoiiuoinent & rdfulor sur le terrain de la philosophic du droit et de l'bistoire 
J’dcole rdvolulionnaire et ratio nnaliste. I! deviut president du consistoire central 
de Berlin et membre do la Ciiambre des Seigneurs en 1848. Il est mort le 18 aoflt 
1861. I/apogde de sa carriere ful marqude par le discours dont nons donnons 
ici un extrait et qu’il disait dire le courounoment de sa carriire, la defense de sa 
vie politique. Il a luisse uuo llutoire de la philotophie du droit , qui vient d’dtre 
traduilo on frangais par M. Chauffard, president du tribunal de Lavaur, (Paris, 
Thorin, in-8* 1880. 
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« Le rationalisme et la Evolution ne sont pas des apparitions de 
formes toujours identiques. £tant le produit du principe du mal, ils 
entrent dans l’histoire en certains moments et se dessinent sous une 
forme arrfitee dans le developpement de la lutte entre les esprits de la 
lumiere et les demons des tenbbres. Ils sont le commencement de la fin, 
le signe de l’entree dans l’fere apocalyptique. 

« Si done la revolution a une profondeur incommensurable, il serait 
pueril de s’aveugler sur les moyens de la combattre. 

« On ne ferine pas l’fcre des revolutions par une charte constitution* 
nelle. Cette charte est un morceau revolutionnaire. Les fran§ais forgent 
des constitutions depuis 1789 jusqu’a 1852, mais la gueule beantedela 
Revolution n'a pas ete bouchee par ces tampons de papier. 

« On ne ferme pas non plus la Revolution par la force, ou bien par 
l'empire. L'empire francais, loin de detruire la revolution, l'a conso- 
lidee. 

« Dans l’empire comme dans la republique, les elements naturels 
cre6s et developpes par Dieu, ont complfetement manque. II n’y avait 
point de representation nationale composee d’elements historiques et 
populaires. C’est Tempereur qui crea le Senat, et le Senat crea le Corps 
legislatif. II n’y avait point de communes avec leur administration natu- 
relle. L’empereur crea les communes et nomma rad-ministration. II n’y 
avait point de science libre. L’Universite de France, cette pepinifcre de 
savants incredules, commandait a la science, et 1'empereur commandait 
a l’Universite. Dans l’empire comme dans la republique il n’y avait 
aucune idee de soumission morale, soit a un droit historique, soit a la 
religion. Il y manquait le principe representant chez 1'homme la cons* 
cience, et que j’appellerai la conscience d’fitat, 1’ allege an ce a un ordre 
divin. N’cst-ce pas 1’empereur qui a brise le droit europeen, qui a d6- 
tf uit tous los ouvrages de l’ordre divin, qui a meprise tous les elements 
de la nationalite ? N’a-t-il pas en tout fait savoir que sa volonte de fer 
ne reconnaissait aucune loi au*dessus d’elle ? L'empire, comme la repu- 
blique, est fonde sur la volonte exclusive de 1'homme. Il est fait avec la 
raison humaine, et ne sert que cette m£me raison humaine. L’empire, 
etait une autre phase de la revolution. Par la Terreur, les puissances 
infernales avaient etabli leur pouvoir. Dans l’empire, trdnaient les puis- 
sances de la nature, les puissances de la terre. Nul rayon celeste n’a 
eciaire ce regne. Avec toute sa gloire et toute son intelligence, l’empire 
etait l'aneantissement de l’essence reellede 1’homme, quinevit que par 
les irradiations du ciel. Le trait caracteristique de la revolution est 
l'adoration, la deification de 1’homme. Dans la republique, il fallait 
adorer le peuple. Sous l’empire, on adorait le divus imperator. Ce fut 
un veritable retour vers le paganisme. Or, si un peuple chretien re- 
tombe dans le paganisme, il n’a plus l’innocence des simples puissances 
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de la terra, les tdnfebres de l’enfer y jouent le premier rdle. Si la rivo- 
lution dtait identique avec Yanarchie, Napoleon aurait ferme l’fere revo- 
lutionnaire. Mais si revolution veut dire elevation d’un rfegne selon la 
volonte humaine contre l’ordre de Dieu, alors, loin d'avoir vaincu la 
revolution, il n’a ete que son heros, son missionnaire... 

« II y a une puissance, il n’y a que cette puissance pour fermer l’fere 
des revolutions : c’est le christianisme. Le christianisme est l’extrdme 
oppose au peche de la revolution ; car il pose toute la vie humaine sur 
l’ordre divin. En outre, le christianisme satisfait pleinement toutes les 
exigences de la revolution. » 

Nous ne savons si Stahl avait lu les tenues des loges frangaises 
sous le premier empire. Mais il Otait impossible d’y mieux relever 
tous les traits essentieJs de l’id6e r6volutionnaire, le caractbre de 
bassesse qui les complete, Y adoration du divus imperator. 



Document £2 


l’unite italienne et la conspiration maqonnique 


A mesure qu’on s'eioigne des 6v6nements,les differents auteurs 
de la com6die joude eu 1860 par Gavour, Napoleon III et Garibaldi 
ddvoilent peu d peu les machinations qu'ils ont employees pour 
faire croire d unsonlhvement des populations italiennes contre les 
gouvernements legitimes. Ce n’est que par la trahison de leurs 
officiers prepares dans les loges, par l’odiecx abus de leurs privi- 
leges par les ambassadeurs de Victor-Emmanuel, enfln par la 
supbriorite num6rique des armees piemontaises que le roi Fran- 
cois II. le grand due de Toscane, le Pape, ont succombe. 

Yoici en dernier lieu l’ox-amiral Persano, le commandant inca- 
pable de la flotte italienne d Lizza, qui, pour se venger de sa 
disgrdee, revble dans ses derniers details la part prise par le gou- 
vernement de Turin & l’expedition de Garibaldi en I860. Le Moni- 
teur universel , qui a recu une communication anticipee de cet 
ouvrage, a publie dans son n # du 17 mars 1880 les lettres sui- 
vantes : 

C’est d’abord une lettre de Garibaldi d Persano : il en ressort 
que l’appui du Pidmont lui etait ddjd assure. 


Amiral, 


Palerme, 15 juin i860. 


Vous m’avez donnd, en v£rite, une bien agreable nouvelle, et je vous 
en atteste toute ma gratitude ; sous votre igide toute puissante je suis 
tranquille. 

Je crois, comme vous, qu’il vaux mieux que la ilotille vienue direc* 
tement ici. J’ordonne done a Medici d’entrer immediatement dans le 
petit port, oft je l’attendrai. Garibaldi. 


Puis une lettre de S. A. R. le prince de Carignan, qui travaillait, 
lui aussi, comme on le voit, & la conspiration contre Francois II ; 
h 42 
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Turin, 1" aout 1860. 


Mon cher Persano, 

Je me rejouis avec vous et je vous fais mes compliments pour la 
manifcre distinguee dontvous avez rempli l’importanteet difficile mission 
qui vous etait confiee, et en m&me temps je vous remercie de m'avoir 
tenu au courant des evenements politique en Sicile. 

J’espere que tout ira bien, meme a Naples. 

J’ai ecrit au comte de Spanense qu’il placet toute sa confiance en 
vous comme en un ami intirae. 

Le baron Nisco se presentera certainement k vous, avec un billet 
d’introduction de ma part. 

Je vous le recommande. Au besoin, protegez-le, et offrez lui un refuge 
sur Tun de vos navires. 

J”ai l’entier espoir que tout se terminera par le triomphe de la cause 
de l’unite et de l’independance italienne. Mais, pour cela, il faut de 
la prudence et une certaine discretion. Eugene de Savoie. 


Nous donnons maintenant une lettro du comte de Cavour au 
meme : 


Turin, aodt I860. 


« Monsieur I’amiral, 

« Ainsi que je vous l’avais fait savoir par le telegraphe, le gouverne- 
ment desire que, si une revolution eclatait a Naples, vous acceptiez la 
dictature, dans le cas ou elle vous serait offerte par le peuple. Si Toffre 
etait faite a Villamarina, ce qui serait unmal, Villamarina devrait ega- 
lenient accepter, afin d’eviter le plus grand des perils, celui de voir 
tomber le pouvoir entre des mains faibles ou infideles. 

« Que vous ayez ou non la dictature, vous devrez assumer immedia- 
tement le commandement de la flotte napolitaine et occuper les forts 
avec les bersaglieri et l’infanterie de marine, et assumer au besoin, 
provisoirement, le commandement de l'armee. 

« Vous rassemblerez a Naples ou dans le voisinage de cette ville toute 
la flotte napolitaine, en Poignant tons les officiers devours au roi et en 
les remplacant par des liberaux eprouves. 

« Devant expedier immediatemcnt une division piemontaise compo- 
see des brigades de d 'Aosla-Picmonte a Naples, vous aurez soin d’en- 
voyer a G6nes un certain nombre de batiments napolitains et de nos 
navires pour la transporter. 

« Si la revolution ne se fait pas avant l’arrivec de Garibaldi, nous 
nous trouverons dans une situation des plus graves. Mais ne nous de- 
courageons pas pour cela. Vous vous emparerez, si vous pouvez, de tous 
les forts, vous reunirez la flotte napolitaine et la flotte sicHienne, vous 
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donnerez a tous les officiers des brevets, vous leer ferez prfiter serment 
au roi et au statut, et puis nous verrons. 

« Amiral, le roi, le pays et le ministbre out pleine confiance en vous. 
Suivez, autant que possible, les instructions queje vousenvoie; mais, 
s’il arrivait des cas imprevus, faites pour le mieux afin d’atteindre le 
but supreme que nous nous proposons : constituer l’ltalie sans nous 
laisser vaincre par la revolution. Cavour. 

Mais void qui est beaucoup plus curieux et plus iustructif en- 
core. L’amiral Persano donne & Cavour des details sur les conspi- 
rateurs qui i’entravent et sur les sommes qu’il est oblige de leur 
payer : 


Napoli, 31 aottt 1860. 


« Excellence, 

« J’ai dil distribuer d’ autre argent ! Vingt millc ducats a Devincenzi, 
deux mille ducats au consul Fasciotti, sur I’ordre du marquis de Villa- 
marina, et quatre mille ducats au comite. Bien que tout cela soit exe- 
cute d’apr&s les mesures que j’ai etablies, sans qu’un seul sou passe 
par mes mains, cette question d’argent a fini cependant par me fatiguer. 
En verite ce n’est pas mon affaire. Je me suis vu forcd de me disputer 
avec Devincenzi en presence de Villamarina ; il me demandail plus de 
vingt mille ducats, et je ne voulais pas m6me lui en donner autant. 

Sur les personnes avec lesquelles je suis en relation, voici mes im- 
pressions . . 


Suit une s6rie de notes sur plusieurs personnages qui ont jou6 
alors et depuis un role important dans les affaires italiennes. Le 
Moniteur universel n’a pas poussb plus loin ses extraits, mais la 
publication prochaine au livre de Persano les compldera et sera 
la dernifcre confirmation du r6cit de i'UniU italimne, quo le Pbre 
Deschamps a donnb dans ce volume. 


(1) Le comte de Villamarina dtait alors ambass&deur du roi de Sardaigne aupr&s 
de Franjoia II, et Otail, comm* 6a le voit- le principal agent de la conspiration diri- 
g6e contre lu\ 
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LA. POLITIQUE RELIGIUMSE DE l’eMPIAE 


I 

Nous reproduisous les conclusions du Mimoire remis A Napo - 
lion 111 en avril i860, sur la politique a suiore vis-a-vis de tig Use, 
par M. Rouland, son minis tre des cultes. 

Une Edition spCciale de cet important document a 6t6 publi6e 
d’abord en 1873, puis en 1879, par les soins de M. L6on Pag&s 
(brochure in-8° de 24 p., Paris, imprimerie Pillet Dumoulin). 
Nous engageons beaucoup nos lecteurs a lire l’exposO de la 
situation religieuse que fait le ministre de l’Empire. 11s y 
trouveront les pr6jug6s, les erreurs et aussi les calomnies que, 
vingt ans apr&s, M. Jules Ferry a portds k la tribune du S6nat. 
Les conclusions, sauf la question dc procCdes dans l’exCcution, 
sont exactement les mdmes. On va en juger : 

« Faut-il, changeant brusquement de syst&me, expulser les congre- 
gations religieuses d’hommes, modifier la loi sur l’enseignement, appli- 
quer tous les articles organiques, et arriver h ce point que la Ugalite 
absolue ressemblera a une persecution ? Non, car on douterait de la sin- 
cerite du souverain passant si vivement de la protection large et affec* 
tueuse a la rigueur de toutes les prohibitions ; on blesserait tout Ie 
clerge et une foule de catholiques bonorables ; on ferait supposer, 
malgre tout, qu’on revient aux prejuges voltairiens, et peut-etre aurait- 
on A se dcfendre contre une reaction anti-religieuse qui se croirait 
autorisee dans ses exces. 

« Les mesures a prendre ne doivent pas depasser la proportion des 
abus dont on veut la suppression, dans l’interet du respect de la souve- 
rainete, du repos public et de la religion bien entendue. On sait d’ail- 
leurs que l’opinion du pays fait elle-mdme la police des fautes du 
clerge. Toutes les fois qu’il sort de son veritable r61e, et qu’il veut com* 
jmettre des empibtements sur les pouvoirs ou l’independance de la so* 
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ciete, il se fait autour de lui un cercle de resistance et d’opposition qui 
le comprime. C’est ainsi qu’aujourd’hui il commence a s’eflrayer de ce 
qu’il croit Etre les passions revolutionnaires, et qui n’est on realite quo 
le sentiment energique de la nation repoussant dcs vclleites theocrati- 
ques. Rester dans 1’honnEtete du sentiment religieux, — ne pas user do 
violence, — emprunter a notre droit public ce qui est nccessaire pour 
arrEter des envahissements insupportables, — separer ainsi la cause do 
la religion, sincerement pratiquee, des exaltations et des calculs de la 
propagande romaine, voila, on peut le croire, un plan de conduite bien 
adapte aux necessites du temps et qui obtiendrait l’approbation du 
pays. 

« En prenant pour base ces idees generales, on arriverait peut-Etre 
aux mesures suivantes : 

« 1° Ne tlus tolerer, a moins de besoins Iocaux parfaitement cons- 
tates, AUCUN NOUVEL ETABLISSEMENT DE CONGREGATIONS RELIGIEUSES d’hOMMES, 

soit qu’il s’agisse de maisons conventuelles, eglises, chapellcs, et du 
pretexte d’auxiliaires dans le ministEre sacre, soit qu'il s’agisse d’eta- 
blissements d’instruction publique et d'oeuvres de charite generate. 
L’hospitalite si genereusement accordee par l’Empereur aux congrega- 
tions dhommes, quoique prohibees par les lois, ne serait pas ains 
retractee. — « Vous Etes assez nombreux, etonne vous a pas donne la 
France a exploiter; » — telle est la reponse sensee a faire sans encourir 
lc reproche d’exclusion. 

« 2° Apporter desormais la plus, grande severitS dans les autorisa - 
tions des congregations de femmes, qui ne devraient dtre accorddes 
qu’en presence de necessites irrecusables do charite publique ou d'en- 
seignement primaire ; exiger des preuves certaines de leurs ressources 
suffisantes pour leur existence ; ne plus admettre facilement la conver- 
sion des communautes locales en communautes a supcrieures generales 
qui inondent la Franco de leurs etablissements annexes. — Il est trds- 
vrai qu'on ne peut pas empdcher les congregations de fait ; — mais alors 
non reconnues par la loi, elles voient chacun de leurs membres rester 
soumis au droit commun ; et la congregation de fait, qui n’a point 
d’existcnce civile collective, ne peut ni recevoir des dons et legs, ni agir 
comme corps. 

« 3° En ce qui concerne les congregations autorisics d’hommes ou 
do femmes, ramener le conseil d’Etat a une grande severite dans 
l'apprkciation des dons, legs et lidEralitEs qu’il s’agit d’autoriser. 
Il n'y a pas lieu seulement de considcrer la situation et les reclama- 
tions des families demandant la reduction de ces liberalites ; il faut 
examiner aussi les besoins do la congregation gratifiec. Rien n’oblige a 
leur procurer les moyens d’extension inutile ou abusive, en les autori- 
sant a recevoir, pour faire face a des depenses qu’elles ne devraient pas 
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entreprendre. Les communautbs, one fois etablies, resteraient ee qu’ellei 
sont, si la source feconde des Iiberalitbs plus ou moins pnmquees et 
recherchees ne vcnait pas stimuler la propension naturelle de ces com* 
munautes a s’ctendre indeliniment. L’esprit de rivalite qui existe entre 
elles, le dosir de propagation et d’influonce, tout les pousse a un dcve- 
loppement incessant. Lancees dans cette voie, il leu r faut de l' argent, 
et elles s’ingenient a trouver et a appeler des sccours, des dons et des 
aum6nes. Si le regime d'autorisation de ces dons et legs etait plus 
sevbre, si l’on posait en principe qu’il ne faut pas admettre les liberali- 
tes comme un encouragement h une extension de depenses et d’etablis- 
sements, on arrbterait court l’exces dont on se plaint aujourd’hui. 

c II faut ayouer que les congregations, autorisces ou non autorisces, 
ont toujours le moyen depratiquer desfraudes et de recevoir de lamain 
a la main. — On n’y peutrien, quand les choses sont habilement faites, 
et les congregations ne manquent ni de conseils d’habiles, ni d’arilic- 
rents nombreux prfits k les aider en tout. Mais, memo dans ce cas, le 
resultat de ces fraudes ou de ces dons manuels qui depouillcnt les fa- 
milies, du vivant de leur auteur, est facilcment appreciable. D’ou vien- 
nent, par exemple, les ressources immenses que les ordres religicux, 
voues a la pauvrete, ont dil consacrer a do nombreux et vastes ctablissc* 
ments ? Les proprietes immobilibres des Jesuites depassent 20 millions. 
Comment les ont-ils achetees ou construites ? — fividemment avec les 
dons des particuliers. Or, cela bien connu, n’en ressort-il pas pour 
l’Etat 1’ obligation de ne plus tolcrer de nouveaux etablisscments, qui 
necessiteraient de nouveaux appels aux fortunes privees, et la certitude, 
pour lui, de bien agir par cette prohibition ? 

« 4° Maintenir ie plus qu'il est possible, sans briser la liberte du 
choix des conseils municipaux, l'enseignement laIque et primaibe. Si l’on 
n’arrdte pas, par l'intelligence et la fermete des prefets, les manoeuvres 
incessantes du clerge, poussant les communes a conficr leurs ccoles 
aux frbres de la doctrine chretienne, on n’aura bientdt plus d’institutours 
laiques, si ce n'est dans les localites pauvres, que ces frbres dedaignent. 
Encore faut-il remarquer qu’on s’efforce de multiplier les congregations 
dites de petits freres, qui s'installent isolement dans les campagnes, 
tandis que les frbres des bcoles chretiennes ne peuvent s’etablir que par 
groupes de trois frdres, dans une mfime ecole. Les communes qui n’ont 
pas assez de ressources et de population pour recevoir les freres, des 
ecoles chretiennes seraient done desservies par les petits freres, dits 
de Lamennais, — du saint Viateur, — de Tinchebray, etc.; et on arri- 
verait ainsi a supprimer entibrement Ics institutions laiques. Aujour- 
d’hui que ces instituteurs, modestes et utiles fonctionnaires, sont devoues 
al’Empereur et rendent de notables services dans les communes rurales, 
on serait fort affaibli, au point de vue du suffrage universel, si tout 
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l'enseignement primaire passait dans la main dea congregations, qui 
dependent plus de Rome que de la France. 

a Aussi il serait sage de ne plus desormais reconnaftre comme eta* 
LUssement d’utilite publique aucune congregation d'hommes pour l’cn« 
seignement primaire. 

« II est a remarquer, au surplus, quo c’est dans les ponsionnats de 
jeunes filles diriges par les congregations, dans les ecoles primaires 
librcs qui leur sont confices, comme dans les institutions secondaircs 
dirigees sous leur influence, que se roncontrcnt les livres d’histoire re- 
diges dans le but de glorifier !es monarchies de droit divin, d'exalter la 
suprematie religieuse et de deprdcicr indirectement les principes civils 
et politiques conquis depuis 1780. En realite, ces ctablissements si 
nombreux sont, plus ou ir.oins, de veritables succursales du parti legiti- 
mate et catholique. C’est au contraire dans nos lycecs imperiaux, dans 
nos colleges communaux, dans nos ecoles laiques, que l’instruction plus 
male et plus populaire, maintient au occur des enfants tous les senti- 
ments nationaux. — Ou crie-t-on cordialcmenl: Vive I'Empereur? Assu- 
rement ce n’est pas dans les ctablissements congreganistes. (1) 

« 5° Soutenir energiquement l’enseignement de l’Etat, car c’est le 
veritable enseignement national, et mettre ses etablissements, par un 
budget suffisant, a mfime de s’accroitre, de perfcctionncr leur installa- 
tion materielle et leursmoyens d’instruction ; la est la clef de vofite de 
1’avenir. C’est ce que le parti lt’gitimiste-catholique avait merveilleuse- 
ment compris, en demandant si vivement, sous Louis-Pbilippe, la liberte 
de l’enseignement, monopolise par l’Universitc, et en faisant voter, en 
1850, sous la presidence, la loi sur l'instruction publique. Plus tard, 
au debut de la dictature, il osa songer a 1’abolition absoluc de l'ensei- 
gnement par l’fitat, afin de livrer cet enseignement au clerge et aux 
congregations ; mais VEmpereur, bicn renseigni sur la portfc d’une telle 
mesure, s’y refitsa. Toujours est-il que, grace a la loi do 1850, permet- 
tant a tout citoyen francais d’ensei^ner, le parti legitimiste-catholique 
a pu perpetuer dans les jeunes generations la division des castes et des 
idees, qui pouvait disparaitre sous l’unite de l’enseignement universi- 
taire. Il a pu ainsi continuer, par les enfants cloves dans les maisons 
congreganistes, l’existence de ses doctrines sociales et politiques. — 
C’est un grand mal. Mais si grand qu’il soit, il est impossible de songer 


1) A cello occasion, rappeloDS ce fait que nos pauvres inslilulours ont, oux seuls, 
donnd plus do souscriptious & l’nsile du Prince Impeiial, que toules les autici 
classes de la soci6t6 rdunics ; — que c’est parmi cux que vit cl oircnlc un journal 
p6dagogique et polilique ayant 30,000 abonnds ; et quo ce sont eux, enfin, qui 
pormettent d’oncourager la Biblioth&que des campagnes, rappelant tout ce qu’il y a 
O' utile dans nos arts, tout ce qu’il y a de glorieux dans notro liistoire modeme. 

(.\ote du MinUlre). 
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a supprimer la loi qui garantit la liberte des families. Ge serait une 
lutte immense, acharnee et contraire au droit. Reste done ce seul parti 
equitable et prudent : il y a concurrence. Fortifions et favorisons l’en- 
seignement de l’fitat, qui prepare a toutes les carrieres, qui est le plus 
solide et le plus patriotique, en mdme temps qu’on l’a rendu religieux, 
moral et paternel. 

6° Revenir autant qu’on le peut, saDs pousser les choses a outrance, 

A l’ex£CUTION DES DISPOSITIONS ORGANIQUES QUI METTENT DE SALUTAIRES 
OBSTACLES A L’ENVAHISSEMENT DU POUVOIR DES PAPES SUR LE CLERG& ET SUR 

l'Etat ; en d'autres termes, ne tolerer aucune attaque contre notre le- 
gislation civile et notre constitution politique, soit dans les ecrits, soit 
dans les chaires. 

c R£gler l’office du nonce, en France, comme celui de tout autre 
ahbassadeur d’une puissance amie, et ne souffrir en rien qu’il corres- 
ponde, au nom du Pape, avec les evdques francais, — ni qu’il fasse au- 
cune acte de juridiction, — ni qu’il ait le moindre regard sur le choix des 
foiques. 

« Tenir energiquement la main a ce qu’aucun acte de la cour de Rome 
ne puisse 6tre recu, publie ou distribue, en France, sans l'autorisation 
du gouvernement. 

« &TEINDRE PEU A PEU LA FACULTY, LAISS&E DEPOTS DIX ANS AUX fevfiQUES, 

d' assembler p£riodiquement des cONCiLES provinciaux sans i’autorisation 
speciale du gouvernement. 

« Ghoisir resolument les £v£ques parmi les eccl6siastiques piettx et 
honorables, mais connus par leur attachement sincere a Vempereur et awe 
institutions de la France. 

« Supprimer les iournaux religieux, dont personne ne soupconnait le 
besoin avant l’invasion et les agitations du parti ultramontain. Le clerge 
a sa discipline, ses evdques, ses prdtres, ses chaires, ses mandements, 
ses lettres pastorales et un gouvernement complet. II n’y a nulle neces- 
sity d'ajouter la polemique de la presse aux moyens ordinaires de publi- 
cite de ce gouvernement ecclesiastique. Au reste, cette presse tout en- 
tire n’a jamais ete que l’instrument des doctrines et des desseins de la 
theocratic romaine ou du catholicisme parlementaire. Aujourd’hui elle 
est l’aliment le plus actif de l’agitation religieuse. Supprimez ce foyer 
d'excitation qui s’etend dans tous les presbyteres, et le clerge sera tran- 
quiile. L'Univers a trouble la tOte de tout le jeune clerge en lui prechant 
la suprematie religieuse, et le dommago cause ne sera pas efface avant 
de longues annees (1). — Imposer la tutelle de 1'Jjlglise a l’fitat ; — saper 
toutes les libertes civiles et politiques ; — miner toutes les institutions 

(1) La suppression du journal [’Univers, malgrd l’appui qu’il avail, jusqu’A la 
guerre d’ltalie, donnd au gouvernement de Napoldon HI, suivit de prds la reraise 
de ce radmoire. 
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laTques ; — attaquer incessamment toute alliance europeenne autre que 
celle de l’Autriche et des IStats catholiques ; — amencr ainsi au-dessus 
de tout et partout l’influence, les idees et la main de Rome, voila l’ccu- 
vre des journaux religieux, appuyes par le parti legitimiste. 

« Encourager enfin l’etude pudlique des anciennes lirertes franqai- 
ses, et professer partout et avec energie les principes conservateurs de 
l’independance de l’Etat vis-a-vis de la papaute. 

« 7° Conserver d’ailleurs un regime de loyale protection pour les 
veritables interdts religieux et de deference envers le elerge. Rien ne 
serait plus habile et plus juste a la fois que d’augmentcr le traitement 
du elerge inferieur qui, dans presque toute la France, eprouve de dures 
privations. — G’est ainsi qu’il faut l’attacher au gouvernement. Si 
l’episcopat, par faiblcsse ou tout autre motif, abandonnait l’cmpereur, 
il faudrait se concilier le elerge inferieur, qui ne demande pas mieux 
que d’avoir un peu plus d’independance ecclesiastiquo et qui souffro 
parfois du despotisme episcopal. — Dans tous les cas, il importe beau* 
coup que le pays religieux s’etonne du bruit des querelles romaines ou 
y reste indifferent, en voyant le culte national toujours tranquille, pro* 
tege et honore. G’est pour cette cause qu’il est tres-utile que les alloca- 
tions du budget soient augmentees au profit de la construction et repa- 
ration des eglises, presbyteres et edifices diocesains. 

« 8° Peut-etre, enfin, serait-il opportun que le gouvernement se 
prc’occupat des grandes associations laiques, telles que Saint-Vincentde 
Paul, Saint-Francois-Xavier, etc., qui, par lour direction et la nature 
de leurs oeuvres, sont reellement dans la main du elerge et du parti 
legitimiste. 

« Les conferences de Saint-Yincent de Paul depassent aujourd’hui le 
chiffre de 900 , elles penetrent dans tous les rangs de la societe, et jus* 
que dans les lycees et colleges, ou elles affilient les enfants sous le titre 
de membres aspirants. Elles se relient a une conference principale, dans 
ebaque departement ; — elles sont gouvernees par le conseil general do 
cette societe, qui a presente a Rome, au Saint-Pere, un rapport sur 
l’etat general des conferences francaises. G’est une rcdoutable associa- 
tion que celle qui, disposant de tant de membres et de ressources, 
forme comme un gouvernement occulte et complet. Nos lois n’admettent 
nulle part l’organisation independante de pareilles associations. Tout 
en reconnaissant le but charitable et chrctien de la societe de Saint- 
Vincent de Paul, les bienfaits dont on iui est redevable, Pexcellent 
esprit de beaucoup de scs membres, il est impossible de ne pas aperce- 
voir les tendances des hommes qui ont le privil&ge et la pensee de sa 
direction ; il est impossible aussi de ne pas s’inquieter d’une organisa- 
tion si vasle et si habile, a l’aide de laquclle des milliers de citoyens 
peuvent recevoir telle ou telle impulsion ou tel ou tel mot d’ordre. La 
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bienfaisance desinteressee sait se passer de pareille propagande, et les 
societes de charite n’ont pas besoin, pour exister et pour faire le bien, 
de sortir de Ieur localite, ni d’affecter l’esprit d’affiliation et de solida- 
ritti qu’on n’avait rencontre jusqu’a present que dans les societes secre- 
tes revolutionnaires. N’est-il pas a craindre que l’on ne remplace, do la 
sorte, les anciennes associations catholiques de la restauration, que le 
people appelait alors : les Jdsuites en robe courte — ou to congregation f 

tn II est hors de doute qu’on n’entre plus dans ces societes unique- 
ment par amour do la charite ou par go tit pour les exercices religieux; 
elles sont si nombreuses, si bien rccrutees dans tous les rangs de la so* 
ciete qu’on y trouve une solidarite puissante pour les intertits de famille 
et de carrifcre. 

« La socicte de Saint-Vincent de Paul, qu’on montrait tout & l’heure 
initiant les enfants dans nos lycces et colleges, est entree a l’ecole po- 
lytechnique et dans toutes les administrations de 1’lStat. Elle se deve- 
loppo dans I’armee, dans la magistrature, dans le barreau ; partout enfin 
elle manifesto son influence sccrtite ct unit tous sesmembres par le lien 
d'un appui mutucl. litre membre de la societo de Saint-Vincent de 
Paul aujourdhui, ce n’est pas sculement faire acte d’ adhesion rcligieuse, 
e’est entrer dans un monde occulte, fortement organise, agissant do 
toutes parts sur les sentiments ct les affaires de la societc ; e'est se pro- 
curer dos protectcurs actifs et influents, et se preparer toutes les voies 
de succes dans les divorses fortunes ou directions de la vie. 

« Les dcmocrates avaient voulu etablir la solidarite republicaine. Les 
clericaux ct les ultramontains, allies aux legitimistes, ont etabli la mu- 
tualitf de Saint-Vincent do Paul. Quel immense levier ce pourrait titre, 
dans dcs mains hostilcs, pour remuer les idees politiques 1 Oui, il faut 
le repeter, la puissance des associations est telle qu’on vient k elles par 
des motifs purement temporels. Elles ptisent, plus qu’on ne pense, sur 
les determinations des families, et e’est un spectacle assez etrange que 
celui d’un nombre considerable de nos fonctionnaires enrtiles sous leurs 
bannieres, tandis que leurs enfants, fuyant les etablissements de i’Etat, 
rceoivcnt l’instruction chez les Jesuitcs, les Carmes, les Maristes, les 
Dominicains. 

Ce Mdmoire n’titait pas simplement l’ceuvre d’un Itigiste gallican, 
dont le cerveau etait liantti par les fan tomes d’un autre Sge. II 
etait l’expression exacte de la politique de l’Empereur, et ce qui 
le prouve, e’est que, quelque temps apr6s, le journal YUnivers titait 
supprimti par mesure administrative, selon la proposition du M6- 
moire, et que tous les actes du gouvernement vis-&-vis de l’Eglise 
ont otti, h parlir de cctte tipoque jusqu’dla fin durfcgne, 1 ’applica- 
tion exacte des regies de condnite traedes par M. Ron land. 
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L'h§ritier du sang de Napoleon, le prince Napol6on J§r6me, le 
franc-macon auxprincipes silrs(Liv. JI chap.X, § 6) s'est empress^ 
de saisir une occasion pour affirmer le caractbre essentiellement 
rCvolutionnaire de la tradition napolfconienne, malgrd I’int6r6t 
Evident qu’il avait d se concilier les hommes religicux, qui s’aveu- 
glaient volontairement sur son passd. 

D6ja dans la seance de la Gharabre des deputes du 16 mars 1880, 
au moment ou la majorito gambettiste allait dieter au minister© 
un programme de guerre a l'Eglise, un des principaux deputes du 
parti bonapartiste n’avait pas craint d ’affirmer a la tribune l’exis- 
tence de lois condamnant les droits individuels des citoyens fran-. 
cais engagds par des veeux de conscience a vivre en commun dans 
un meme domicile. 

M. Jolibois, ancien pr6fet et conseiller d’lStat, avait eu le triste 
courage de revendiquer l’heritage de la politique de M. Rouland 
et d’en faire ressortir les avantages sur celle plus brutale de 
M. Ferry. Void ses propres paroles, telles que les a recueillies h 
J’instant meme le compte-rendu analytique : 

« L’empire, lui, a trouve une loi liberate, celle de 1850; il a vecu 
avec elle, contenant meme ceux que vous appelez les puissants et leur 
disant qu’il fermerait leurs etablissements quand ils menaceraient de de • 
venir factieux. C’est a l’honneur de l’empire qu’ona rappele ce qu’avaient 
fait MM. Rouland et Duruy. Ceux-lk en fait de liberalisme n’ont de le- 
cons a recevoir de personne (1). » 

Gen’Otait qu’un prdlude, et, trois semaines aprfes, le prince Napo- 
leon a violcmment ramene son parti d la tradition napolConienne 
en donnant son approbation solennelle aux dCcrets de proscrip- 
tion du 29 mars 1880. 

Voici le texte du manifesle qu’il a fait publier dans le journal 
l'Ordre sous forme de letire adressee a un ami : 


la 


« Paris, 5 avril 1880. 

« Mon cher ami, 

« Vous me dites que nos amis hesitent sur la conduite a tenir dans 
lutte qui se prepare contre les decrets rendus par le gouvernement 


(I) L'effet produit par cos paroles 4 616 tel que le lendomain l’orateur a fait dis- 
paraitro du compte-rendu sl6nographique publi6par le Journal officiel [’expression 
de factieux, qui s’appliquait aux j6suites. T6moin de celte s6ance nous pouvons 
affirmer I’exactilude du compte-rendu stenographique. Nos souvenirs nousassuront 
m6me que M. Jolibois a qualifi6 M. Rouland de grand ministre de I'inslructwn, 
publique et qu’il a appele M. Duruy son eminent successeur. 



666 


DOCUMENT P 


sur les congregations religieuses. Vous me demandez mon avis. Je n'4- 
prouvc aucun embarras a vous l’exprimer ; je n’aime pas me cacher 
dans le silence des machinations tencbreuses, et je crois que c’est par 
Ja franchise qu'on conquiert la confiance d’un people comme le ndtre. 

a Un Napoleon no saurait, sans mentir a son origine, so montrer 
l’ennemi soit de la religion, soit de la revolution, a La religion, a dit 
mon oncle a Sainte-IIelene, est l’appui de la bonne morale, des vrais 
principes. » La destinee doma famillo, en 1800 comme en 1848, a ete 
de sauvcr la Revolution des entreprises de la reaction royaliste. 

« Napoleon a concilie, par le Concordat, ces deux forces egalement 
indestructibles, quoique de nature et d’origine bien diverses. Dans cetto 
oeuvre immortelle, il a trace avec la clairvoyance du genie le domaine 
respectif de l’Etat, assure a la societe le plus prccieux des biens, la paix 
religieuse, et a chaque citoyen, le plus sacre des droits, la liberte de 
conscience. 

« Deux especes d’agresseurs menacent cette charte de pacification : 
les sectaires de la theocratie, qui rdvent le retour a une religion d’Etat 
oppressive et intolerante ; les sectaires du desordre, qui poursuivent l’or- 
ganisation dune societe sans Dieu et sans loi morale. 

« J’ai toujours ete et je ne cesserai d’fitre l’adversaire de ces deux 
pretentions extremes. Lorsqu’on reclamera la suppression du budget des 
cultes ou la fermeture des eglises, je m’y opposerai. Lorsqu’on contes- 
ted un des principes de la Revolution, je le defendrai. 

« Les decrets recents ne constituent pas une persecution : ils ne sont 
que le retour a une regie indiscutable du droit public. Le principe qui 
subordonne l’existence d’un ordre religieux a l’autorisation et a la sur- 
veillance du pouvoir politique se retrouve dans toutes les societes ; les 
Bourbons eux-mdmes l’ont reconnu. L’abandonner ce serait detruire 
l’Etat et le mettre aux pieds de la theocratie. 

« Pourquoi done nos amis attaqueraient-ils ces decrets ? 

« Est-ce parce qu’ils sont appuyes sur les lois de l’empire et qu’ils 
renouvellent les prescriptions trop longtemps negligees du Concordat? 
Ce serait une etrange facon de se montrer bonapartiste. 

« Est*ce parce qu’ils sont l'ceuvre de la Republique ? Seules, les op- 
positions sans principes et sans moralite nient le bien par haine de la 
main qui le realise. 

« Est-ce dans la crainte de dissoudre Tunion conservatrice ? Cette 
fiction desastreuse a dure trop longtemps. II n’y a rien de commun 
entro les legitimistes, qui conspirent contre 89, et nous, qui l’avons 
rendu invincible ; entre les hommes du drape.au blanc et les fiddles du 
drapeau national. II est temps que cliacun reprenne ses couleurs, sa 
tradition, ses principes, et que les equivoques cessent. De toutes les 
nrn’uVes de n’etre pas nous-memes, la plus funeste serait celle qui 
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nous rendrait solidaires aux yeux de la nation des esperances de l’an- 
cien regime, nous am&nerait a renier la legislation dont les Napoleons 
sont les auteurs et nous rendrait les auxiliaires du parti a jamais con* 
damne qui abaisse la Religion a 6tre l'instrument des passions et des 
calculs d’une politique retrograde, hostile a la civilisation, a la science 
et k la vraie liberte. 

« Faites de ma lettre l'usage que vous croirez utile. Je serai heureux 
si elle obtient l’assentiment de nos amis. 

c Napoleon Bonaparte (Jerdme). s 
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Le role de la Franc-maconnerie dans les revolutions 
DE l’EsPAGNE ET DU PORTUGAL 


Lcs revolutions qui dcpuis 1812 se som succfidd dans ces pays, 
ont eu la plupart du temps pour cause les rivalites des diffdrentes 
fractions dela Maconnerie, qui sonttoujours unies pour combat- 
tre l’ordro social Chretien, mais qui se ddchirent d&s qu’clles 
sont maitresses. 

La memo chose s’est produite au Mexiquo, comme cela a 6t6 
constate par la declaration des nobles du pays au moment de 
ravOnement de l’infortune Maximilien, declaration reproduite par 
le Moniteur, journal offxciel de l’ empire frangais. Quelque jour nous 
reviendrons sur l’histoire de la Franc-maconnerie dans l’AmOri- 
que du sud, mais pour le moment il nous suflit de justifier ce que 
nous vonons d’enoncer relativement aux revolutions de l’Espagne 
par quelqucs extraits du Monde magonnique . Nous reproduisons 
textuellement, en elaguant seulement des digressions sans aucun 
rapport avec le point en question, deux importantes communica- 
tions qui ont et6adressees h ce journal dans lo courant de Fan- 
nie 1875 et qui se compietent l’une par i’autre. 


I 

Communication due a, un magon espagnol tres au courant des affai- 
res de son pays , dit le Monde magonnique, n° d’avril 1875. 

« A la fin du XVIII® sibcle, il y avait bien quelques macons en Espa« 
gne parmi les hommes d’elite, appartenant a l'aristocratie, au barreau 
et aux lettres, gagnes a la cause de l’ecole encyclopedique francaise, et 
inities aux myst&res de notre association dans des voyages en France et 
cn Angleterre. Ces hommes formaient a Madrid une societe particular© 
qui ne manquait jamais l’occasion de s’agrandir en attirant a elle les 
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meiUjeurs esprits ; mads ils n’btaient pas constitues en logos ; on s'en 
seraiit bien garde dans ce temps-lk ; ils ne pratiquaient jamais les cere- 
monies de nos temples ; mais ils cultivaient 1* esprit magonnique, li- 
saient et propageaient les bons livres, luttaient contre les jbsuites et 
inspiraient de leur esprit la constitution de 1812. 

« La rentree du roi Ferdinand, aprbs la chute de Napoleon I", mit 
fin a leur influence. Une bre de persecution commenca pour eux. Tous 
furent ou pris et emprisonnes dans des chateaux ou dans des bagnes, 
ou poursuivis comme des bbtes fauces et pousses a la frontibre, d’oit ils 
se sauvbrent en France, en Angleterre et en Italie. Maas ils avaient 
laisse derribre eux, sur la terre cherie qu’on les obligeait de quitter, des 
amis, des coreligionnaires, qui sous leur direction se mirent a travailler 
ardemment au triomphe de la liberte et de la civilisation. G’est alors 
que furent fondes dans l’ombre, sur toute 1'Espagne, des societe ma- 
conniques que frequentaient la jeunesse et la bourgeoisie, et qui travaii- 
laient avec ardeur, malgre la menace des plus grands dangers. Malheur, 
en effet, au frbre que le gouvernement surprenait ! la potence des assas- 
sins etait le ch&timent de sa temerite. Combien, helas ! d’honnbtes pb- 
res de famille et de courageux jeunes gens y rendirent le dernier sou- 
pir ! La revolution de 1 820, bientdt etouffee par l'expedition francaise, 
tira ces societes du mystere ou elles vivaient. Elies se montrbrent au 
grand jour, entourees du prestige qu'elles devaient a leurs travaux et 
aux persecutions qu’elles avaient subies. Mais le retour au regime ab- 
solu les fit bientbt rentrer dans l’ombre, oil elles reprirent consciencieu- 
sement leurs anciens travaux, bravant les mbmes dangers et les mbmes 

supplices Apres cette nouvelle epreuve, qui fut aussi dure que les 

precedentes (1), elles triomphbrent de nouveau, a la mort de Ferdinand. 

« On comprend, parce rapide expose, comment la Maconnerie’espa- 
gnole fut amenee, par les persecutions dont elle fut victime, a jouer, 
dans ces temps difficiles, un rflle actif dans les affaires publiques, rdle 

(1) A l’appui de 1' opinion exprimde par notre collaborateur sur les rigueurs exef- 
c€es A cette 6poque contre les adepies de la Maponnerie, il nous suffira de citer l’affaire 
de Grenade, oh sept Mapons, surpris dans une tenue, le 6 aoCtt 1825, au moment 
oh ils procddaient & une initiation, furent jetes dans des cachots les fers aux piads, 
jugds sommairement et finalement pendus le 9 septembre suivant. 

Voici le uom et les qualitds de ces malheureux : 

Don Felipo Azo, lieutenant-colonel, ancien commandeur de l’escadron des guides 
du gtndral Morillo. 

Don Juan Sanchez, capitaine. 

Don Antonio Lopez Quinlinilla, ex-notaire. 

Don Francisco Meslo, lieutenant en retraite. 

Don Ramon Alvarez de Toledo, sous-lieutonant. 

Don Francisco Alvarez, lieutenant. 

Don Jase Ibarretta, colonel, vdndrable de la Logs. 

Le recipiendaire Don Manuel Suarez fut condemns A huit ana d'axlL 
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malheureux qui l’bloigna de l’existence studieuse, paisible et frater- 
Vieiie qui est la vie propre des societes maconniques et qui constitue leur 
grandeur et leur gloire. Objets de violences sans nom, constamment 
menaces des supplices les plus cruels, les macons espagnols, bien qu’ex- 
clusivement rnunis pour une oeuvre de civilisation, de paix et d’amour, 
devaient fatalement glisser sur cette pente desastreuse. La fut la cause 
principale des tiraillements qui ont demembre la Magonnerie espagnole 
et de la plupart des malheurs qui l’ont accableo. Habitues a se mbler 
aux affaires publiques, les macons de la Peninsula crurent pendant long- 
temps devoir perseverer dans cette voie funestequi devait tout compro- 
mettre. La division se glissa dans leurs rangs, et l'institution enervee, 
fractionnee, morcelee, perdit toutes ses forces dans des luttes intestines, 
jusqu’a ce qu’elle disparflt dans les sanglantes mblees du parti conser- 
vateur et du parti progressists ou liberal. 

Vers l’annee 4848, au milieu du desarroi des esprits qui regnait k 
cette epoque en Espagne, quelques progressistes relevbrent a Madrid et 
a Barcelona la bannibre magonnique ; mais encore une fois ils furent 
entraines a donner a leurs travaux une tendance politique. Ce n'est pas 
qu’on pendit toujoursceux qui etaient convaincus, ou seulement soup- 
bonnes d’appartenir a la Franc-maconnerie. Non I Le nouveau regime 
etait plus humain. On se contentait de les envoyer au bagne. Nean- 
moins, les nouvelles societes parurent redoutables. On leur attribua le 
coup de main contre la vie du general Narvaez, la tentative du pritre 
Merino contre la reine, les soulevements de Madrid et de la Catalogne 
en 1846 etl848. Mais il estde la dernibre evidence, bien que quelques- 
uns de ceux qui joubrent un r61e dans ces evbnements fussent magons, 
comme Merino par exemple, il estde la derniere evidence que les coups 
de main contre les personnes ne furent pas l’oeuvre de la Maconnerie. 
La tentative contre Narvaez naquit de l’impatience et de la haine d’un 
petit nombre d’bommes ; la tentative contre la reine, de la haine per* 
aonnelle de Merino. 

« Le concours des Loges eut une large influence sur le mouvement 
liberal de 1854 ; mais il n’empbcha pas les adversaires de la Macon- 
nerie de prendre la direction des affaires. Les Loges ne se decourage- 
rent pas et continuerent a travailler. Leurs travaux avaient d’aillcurs 
un caractbre plus sense, plus pratique qu’autrefois. On avait des jour, 
naux a soi, des deputes appartenant a la Maconnerie et pcnetres de son 
esprit veritablement conciliant et fraternel. Le pouvoir persecutait bien 
encore les Macons ; mais il se bomait a les jeter dans des cachots. 
C’etait quelque chose de gagne. 

« Alors eut lieu cette terrible lutte, commences au Parlement sous la 
direction de MM. Olozaga et Ribera, et terminee a Cadix par les gene- 
raux Prim et Serrano. Le trine de la reine Isabele fut attaque et ren* 
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verse aprfcs bien des revers. Les Bourbons quittferent l’Espagne et les 
loges s’ouvrirent au grand jour. G’est la troisifeme periode de la Macon- 
nerie espagnole. 

« Nos lecteurs auront remarque, sans doute, qu’aucune difference 
essentielle n’existe entre les deux periodes que nous venons d’esquisser, 
puisqu’elles ont eu evidemment les mgmes preoccupations, les m£mes 
tendances. Gependant, un point interessant, la discipline interieure des 
loges, adiffere completement dans les deux epoques. Pendant le rfegne 
de don Fernando, c'est-a-dire durant la premiere periode, les loges 
fonctionnaient sous une discipline de fer. On n’acceptait personne sans 
avoir pris les renseignements les plus rigoureux. On ne faisait une ini- 
tiation qu'apr&s avoir soumis le candidat a toutes les epreuves. On 
n’ouvrait une tenue que lorsqu'on s’etait soigneusement assure que les 
travaux seraient a couvert de toute surprise et de toute trahison. II est 
aise de comprendre les motifs de cette prudence extreme. Une negligence 
aurait pu cotiter la vie a une centaine et peut-etre a un millier d’hon- 
nfites gens. Pendant la deuxieme epoque de 1844 a 1868, ce fut tout 
autre chose ; on prit beaucoup moins de precautions, parce que la 
persecution avait faibli et que la prudence etait moins necessairc. Pour 
les receptions on s’en tenait facilement a la parole d’un ou de deux 
freres, et les initiations se faisaient presque sans ceremonies. Toutefois 
il faut remarquer que de 1846 a 1854 les loges etaient d’un acces plus 
difficile ; mais de 1856 a 1868 c’est a peine s’il y eut des loges dans 
l’acception rigoureuse du mot, car, bien qu'il y eut des dignitaires cons- 
tituant le cadre d'un Grand-Orient, les freres travaillaient generale- 
ment sans se constituer. II est bon de remarquer encore que, dans ces 
derniers temps, les hauts rangs de notre association comptaient bon 
nombre d'hommes appartenant au parti liberal et progressist© ; tandis 
que la plus grande partie des macons possedant les premiers degres se 
rattachaient au parti democratique. Les premiers etaient de vieux ma- 
cons ayant appartenu aux loges au temps des grandes persecutions; 
les seconds etaient des nouveaux venus. Telle etait la situation de la 
Maconnerie espagnole au moment de la revolution de septembre.J 

a A l'epoque ou nous sommes arrives, les loges se multipliferent 
rapidement. Madrid, Cadix, Barcelonne, Valence, Sarragosse, Malaga, 
Seville, Valladolid et d’autres villes prirent une part active et glorieuse 
aux travaux maconniques. Mais il y avait au fond de cette situation, si 
satisfaisante en apparence, au sein de ce progres m6me, un malaise 
sensible provoque par une lutte sourde entre les anciens et les nouveaux 
macons. D’un autre c6te, habitues a tirer de la Maconnerie des res- 
sources pour leurs projets, tous les partis voulaient s’emparer de la 
, direction des loges. Leurs efforts troublaient profondement l’associa- 
tion et faisaient naitre de continuels orages au sein de notre grande fa- 

43 
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mille. En vain, les bons esprits cherchaient-ils a bannir la politique 
des ateliers maconniques, il leur etait impossible de faire entendre 
raison a ceux qui avaient pris la malheureuse habitude de mettre I’ins- 
titution au service des interSts de leur parti. On connait la fin de ces 
mesintelligences. La Maconnerie espagnolc se divisa en doux grandes 
fractions : le groupe de ceux qui croyaient necessaire aux interfits gene- 
raux d’associer les loges aux agitations de la politique, et le groupe 
de ceux qui entendaient placer la sphere d’action de la Maconnerie dans 
des regions plus calmes. Cette scission deplorable allecta vivement les 
vrais macons, quifirent les demarches les plusactives pour concilier, les 
deux partis et les amener a se reconnaitre mutuelleTnont et a se prfiter 
aide et secours. Mais le Frere Ruiz-Zorrilla, grand maitre d'un des 
groupes, ayant renonce a la Grande-Maitrise apres l’abdication du roi 
Amedee, les projets de conciliation furent abandonees. Bien loin d’y 
donner suite, les loges qui avaient eu a leur tete le frere Ruiz-Zorrilla 
elirent pour grand maitre, le frere Juan de la Somera, macon plein 
d’ardeur, dont tout le zele semble se borner a ramener par la force la 
Maconnerie espagnole al’unite, et qui n’hesite pas a lancer I'excommu- 
nication contre les loges qui refusent de travailler sous son obedience. 
Nous esperons vivement que cette tentative violente, qui ne saurait 
aboutir a un resultat serieux, se ralentira promptement. II n’est plus 
temps pour les macons espagnols de se faire la guerre et de s’entrede- 
chirer. L’heure de s'unir et de se reconcilier est venue. 

« Nous avions la pensee de nous arrCter ici ; mais il nous a semble 
que l'esquisse ne serait pas complete et qu'il manquerait a ces indica- 
tions historiques l'idee de la lutte que la Maconnerie espagnole a sou* 
tenue contre le fanatisme clerical. Cette lutte a ete vive dans les pre- 
miers et dans les derniers temps, elle a ete presque nulle dans la pe- 
riode moyenne. Dans les premiers temps elle etait terrible et san- 
glante, parce que nos ennemis etaient puissants contre l'ordre, tandis 
que dans les derniers temps elle etait sans consequences graves, parce 
qu'ils etaient impuissants. 


II 

A la suite del’insertion de cette note dans le Monde magonnique, 
le Grand-Orient d’Espagne a adress6 d ce journal une notice plus 
etendue qui a paru dans les n os de juin et de septembre 1875 et 
dont void les principaux passages : 

Elle debute par quelques details sur la destruction des archives 
du Grand -Orient. Quelques noms sont interessants d relever au 
passage : 
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c L'ancien magon Narvaez, autrefois trfcs-zele, arriva au pouvoir, 
et exergant la dictature, poursuivant ou deportant ses anciens fr&res, il 
laissa 6es agents commettre une ind ignite, qui aurait dh repugner&son 
caractfere. Le secretaire sortant du Grand-Orient fut gagne, et on decou- 
vrit Ie lieu ou les archives etaient cachees. Ce secretaire etait un prfttre ; 
et il est fort singulier que les deux grandes denonciations contre la Ma- 
connerie espagnole, celle du milieu du si&cle passe, et celle du milieu 
de ce sifecle, aient ete faites par des prfitres, en apparence tres-zeles 
macons. 

a Le grand-maitre actuel venait d’etre elu, en decembre 1847. Il 
succedait au grand-maitre demissionnaire l’infant don Francois, grand* 
pere du roi don Alphonse. Le lieutenant frere Gouder (Nephtali) et le 
secretaire Jean Cruz communiquaient par planche, qu’on a autographiee 
et que le frkre Gaubet a dans son pouvoir, les elections nouvelles. Soit 
depit du frere Gruz, de ne pas avoir ete reelu, soit aussi d’autres motifs 
plus criminels, il se proposa dc vendre ses frferes, et commenca sous 
divers pretextes a retarder la delivrance de son office au nouvel elu. Le 
grand-maitre adjoint frfere Pinella, trompe dans sa confiance, lui laissa 
le temps d’accomplir son acte de trahison. Sur ces entrefaites, le con- 
trecoup de la revolution de fevrier 1848 se fit sentir en Espagne. Le 
gouvernement prit toutes sortes de mesures violentes. Le frere Pinella, 
craignant la saisie des papiers, les porta, aide du frfere Gruz, dans une 
cachette connue d’eux seuls. Mais dans la nuit l’idee vint a Pinella que 
les papiers n’etaient pas lit dans un lieu stir ; il se leva de grand matin, 
fit transporter les sceaux et les papiers les plus interessants et ne laissa 
que quelques papiers inutiles pour le cas oh la police se disposerait a 
forcer la maison. 

« Peu de temps aprhs, le frere Gruz accourait hors d’haleine chez Pi- 
nella lui annoncer que la police avait decouvert le lieu de la cachette ; 
qu’il n’y avait pas moyen de sauver les papiers ; mais qu’etant compro- 
mis ainsi que Pinella et tous les fr&res d’Espagne, il n’avait qu'a se cat- 
cher, en t&chant d'avertir ceux qu'on pourrait rencontrer. Pinella trfes- 
calme demanda a Gruz comment il avait su qu’on avait pris les papiers ; 
il donna dans son trouble des explications trfes-confuses ; alors le fr&re 
Pinella luideclara qu’il devait se rassurer ; qu’on 1’ avait trompe et que 
personne n' etait compromis. Ajoutons que le sort du fr&re Gruz fut trhs* 
malheureux ; ronge sans doute par les remords et par la conscience du 
mepris public, il eut une mort prematuree. 

« Les premieres traces qu’on trouve de la Magonnerie en Espagne 
sont celles de la propaganda faite par la Maconnerie anglaise reformee 
en 1717 en Angleterre sous le nom de philosophique. Ge nom et celui 
d ’accepts, qu’on ne comprend generalementpas, procedent des affiliations 
qui se faisaient, nous l’avons dit, dans la confrerie des magons commr 
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dans d’autres professions et metiers, en admettant des membres qni 
n’etaientpas de la profession. On les appelait acceptis. Ceux-cien 1717 
firent de la confrerie maconnique un symbolisme philosophique dang 
Iequel tous les homines etaient frires. 

« Eh bien, dans une session trimestrielle de cette reunion de frbres, 
au lieu appele Grown Tavern , pres de la Bourse de Londres, le mer- 
credi 17 avril 1728, 1c delegue du Grand Orient communiqua une lettre 
de quelques macons de Madrid et autres parties de l’Espagne, en disant 
qu'on avait profite de la presence du due de Wharton pour fonder une 
loge appelee Malritense, a la rue ancha de San Bernardo ; on se reunis- 
sait le premier dimanche de chaque mois. La date de la lettre est le 15 
janvier de 1728 et est inscrite par Philippe, due de Wharton, delegue 
du grand-maitre, Charles de Labelye, venerable, Richardi, premier 
vigilant, Thomas Hasson, deuxieme (pro tempore, pour temps) Eldnage, 
Diusdale ; Andre Halluy, etc., etc. 

c Par* consequent, le premier fait authentique sur la Magonnerie es- 
pagnole, constate par des documents encore existants a Madrid et & 
Londres, demontre que l’institution commenca, comme en France, par 
delegation du grand-maitre anglais, et qu’un frangais fut le premier 
venerable. 

La notice du Grand-Orient fait ensuite l’histoire de l’ordre en 
Espagne : 

« L’introduction du rite ecossais en Espagne est due au comte de 
Tilly, parent du fondateur du rite de France. 

« II n’est pas nccessaire de rappeler ici les origines au rite ecossais 
ancien accepte, ni d’examiner la valeur de ces mots : Ecossais ancien et 
accepti. II y a peu de persopnes dmnaissant l’histoire de la Franc- ma- 
gonnerie qui n’aient pu apprccier les serieux motifs que l'on peut avoir 
de contester a ce rite ses trois qualificatifs. Quant a Tanciennete, on 
connait l'histoirc de propagandistes de Bordeaux, et la patente de Tad- 
joint au grand maitre de France dans la seconds moitie du sihcle passe ; 
on connait la regularisation du rite a Charlestown, son introduction en 
France au commencement de ce sifecle par le comte de Grasse-Tilly ; et 
son introduction plus tard en ficosse, oh depuis le XII* sihcle il y avait 
des traces d’une Maconnerie, dans laquelle, durant de longues annees, 
une maison de haute noblesse occupa, de pbre en fils, la Grande- Maitrise. 
Par consequent, le rite ecossais que nous connaissons, et quin’aaucune 
parente avec 1’ancienne Maconnerie d’ficosse, est beaucoup moins an- 
cien que la Franc-maconnerie pratiquee en Espagne et moins ecossais 
que cette Maconnerie, fille de la Maconnerie anglaise, laquelle etait 
socur de l’anciennc Maconnerie ecossaise. Quant au titre : accepti, nous 
avons explique deja sa signification ; on l’appliquait dans les confreries 
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d’art et d'offices aux agr6g£s qui n’fitaient pas de la profession. Ainsi il 
n’y a aucun motif de l’appliquer au rite de Charlestown import^ en 
Europe par le frere de Grasse-Tilly, qui ne fut jamais un membre de 
la confrerie des ouvriers masons au sens materiel de ce mot. L’ appari- 
tion de ce rite fut une simple evolution de la Maconnerie philosophi- 
que. 

« On trouvera peut-6tre que ce que nous disons ici est une digression 
inutile et mfime inconvenante ; mais notre premier devoir comme franc* 
macon est de dire la verite, mdme quand cctte verite peut tourner contre 
nous-meme. 

« D’ailleurs le rite ecossais peut bien se passer de subterfuge, car le 
fond de son institution est une evolution importante dans l'histoire de la 
Magonnerie. 

« Ainsi que nous l’avons indique, son introduction en Espagne eut 
lieu peu aprfes son apparition en France, par suite de la parente du 
comte de Grasse-Tilly et du comte espagnol de Tilly. 

« Ce dernier personnage etait un Gusman , appartenant par consequent 
aux plus anciennes families, mais jouissant d’une fortune assez medio* 
ere, etd’un genie qui lepoussait vers les aventures. II etait proche pa- 
rent de ce Guzman, qui joua un r61e considerable pendant la grande 
involution de 1792. Aprfcs avoir parcouru l’Europe sans trop reussir 
dans ses entreprises, le comte de Tilly revient en Espagne avec une au- 
torisation de son parent, le comte de Grasse-Tilly, pour propager le 
nouveau rite. II essaya d’abord a Seville, et il profita de son sejour 
dans la peninsule pour faire triompher le mouvement de mai 1808 
contre I’invasion de Napoleon, Connaissant les mouvements populaires 
par l’apprentissage qu’il en fait en France, il sut les dominer et les di" 
rigor a l’ombre d’un ancien ministre, appclc Saavedra, fait par lui pre- 
sident de la Junta, (comite) dont il etait l’dme. Il fallait vaincre ses 
rivaux et Mter les preparatifs de campagne, carles francais avancaient. 
vers l’Andalousie. Il deploya de remarquables (alents d’organisation, de 
ruse, d’energie pour ecraser ses competiteurs. Il reunit dans un mois 
quarante mille hommes, assez mal armes.il estvrai, mais qui formereut 
a Baylen le grand reseau qui paralysa Dupont, lorsqu’il fut attaquo 
par les veterans de Reding et Castanos, dont Tilly avait decide les 
longues incertitudes. Sous la modeste charge de commissaire de l’ar- 
mee, delegue par la Junta, Tilly fut le directeur de l’entreprise, la tote 
de la combinaison, et dans cette qualite redigea la capitulation do 
Baylen. 

« Napoleon qualifia tres-durement la conduite do ceux qui avaient 
ete les victimes de sa manio d’ordonner tout de Paris, sans connaitre 
cette gorge de la Sierra Morena, oh toute armee qui s’y aventure quaud 
le pays est souleve, surtout en ete, nepeut manquer de mourrir de soif. 
ou d'etre passes au fil de l'epee. 
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« Si Napoleon avait su que l’homme qai commandait an camp en- 
nemi etait le chef des m a cons espagnols du nouveau rite, dont son 
frbre Joseph ytait alors en France le grand maltre, et qui comptaient 
sans doutc un grand nombrc d'adeptes dans les divisions qui venaient 
de capituler, il n’aurait pas manque, avec son caractere leger et soup- 
conneux d’attribuer a la trabison la dcfaite de ses armees, quand il 
n’aurait fallu voir dans cette coincidence que des raisons pour adoucir 
les rigueur3 de la guerre et pour soulager l’infortune. 

« Tilly, k la suite do ses succbs, fut nomine un des deux represen- 
tants du comite de Seville au gouvernement central, qui s’installa & 
Aranjuez le 21 septembre 1808. Lc mdme jour, il etait au conseil 
supreme de la Magonnerie ecossaise, dont firent partie les membres 
liberaux du gouvernement, parmi lesquels nous avons connu le grand 
pocte Quintana, qui a transmis fidblement a notre generation les evb- 
nements du temps. 

« Il se produisit alors une de ces anomalies qu'onappelle cosasd'Es - 
pana. Le rite ecossais qui introduisit les hauts degres fut le rite de 
ceux qui tcndaient vers la democratic, pendant que la Magonnerie des 
trois grades fut, au moins en ce qui touche son grand maitre, le d6fen- 
scur do l’aristocratie et do I’absolutisme. 

«t Pendant que Tilly mourait dans une prison, victime de la liberte, 
Montijo vouait aux liberaux triompliants dopu is 1810 jusqu’a 1814 une 
liainc implacable. Au retour du roi Ferdinand, aprfcs la chute de Napo- 
leon, dans deux conseils oi le roi mit stir lc tapis la question do savoir 
s’il fallait proclamcr la Constitution ou retablir Tabsolutisme, Montijo 
sc ropara de ses confreres de la grande noblesse qui voulaient la Cons- 
titution do la souverainete nationale ou au moins une charte octroyco 
pendant quo les conseillers sortis du peuple (une autre anomalie) de- 
mandaient rentier rctablissement de 1’ancien regime. 

« Montijo lit plus. Quand Ferdinand emprisonna et voulut faire exe- 
cutor les deputes qui lui avaient donne sa couronne, Montijo t&clia do 
donner a la rcstauration un semblant de popularity en ameutant les 
bas quartiers de Madrid, en se souillant jusqu’a donner le mot d’ordre 
aux energumenes, autour de la prison, dont on faillit forcer les portes 
pour massacrer les liberaux. 

« Mais douc d’un caractbre lbger et mobile, il changea de conduito 
trois ans aprbs. iStant a Grenade, comme capitaine-goncrai du roi Fer- 
dinand, il protega les magons des deux rites, ct amena le rite qu’il 
dirigeait a s’unir avee le rite ecossais, qui apres la mort de Tilly avait 
etc dirige par Vadillo et Yellesa, ministres aptes ethonnbtes, mais sans 
notoricte. Pour consacrer l’union, on crea unc Chambrc des rites sous 
la direction de Montijo. 

« Depuis lors, et pendant six ans, l’histoire de la Maconnerie est 
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l’histoire d’Espagne. Elle lutta contre le pouvoir absolu de Ferdinand 
et prit part au mouvement de 1820, qui retablit la constitution de 
l‘an 12 et qui s’etendit en Portugel et en Italie, et fut pres de devancer 
1830 en France. Mais Montijo s’etait separe auparavant du mouvement 
des logos dirigees plut6t par les chefs du rite ecossais, lequel avait 
triomphe en la pratique. MU par des prbjuges ou des calculs aristocra- 
tiques, autant que le comportait sa nature changante, il se tint a l’ecart 
eta la fin, en 1821, il cessa ses fonctions de Grand Maitre et fut rem- 
place par le general Riego, le chef du mouvement de 1820. 

« Riego etait un beau caractbre, quoique excentrique ; encore au- 
jourd’hui, pour vanter le liberalisme, on dit : Plus liberal que Riego. 
Sous sa grande maitrise (encore une anomalie), comme homme politi- 
que, il etait plutftt le chef des democrates ou des exaltes, mais affilie 
dans la Maconnerie avec tous les hommes distingues d’Espagne par la 
naissance, la richesse, Ie talent ou le service, il se trouvait separe des 
plus avances, qui avaient forme une societe democratique, sous le nom 
de Comuneros. Ainsi Riego se vit presque toujours tiraille entre les 
6gards dus a ses distingues confreres et les acclamations des masses de 
la societe rivale. 

« On sait la triste fin de cette btape liberate de l’Espagne, La Sainte- 
Alliance, mcnacee par un mouvement qui s’etait propage en Italie et 
qui menagait de se propager en France, se hSita de l’etouffer a Naples 
et en Sardaigne et de distraire l’esprit revolutionnaire par l’esprit mili- 
taire. 

« La Maconnerie ayant ete accusee d’avoir contribue a la revolution 
de 1820, on ne se demandapas aprfes 1823 si elle sc rcunissait inno- 
cemment ou pour conspirer, on la tint pour rebelle. En 1825, on do- 
nonca la reunion d’une loge a Grenade, et, quoiqu’il n’y odt rien a 
reprocher a ses membres sinon d’avoir ete trouves porteurs d’un tablier, 
on les lit jeter en prison, on les jugea rapidement et on en executa 
sept. 

« Jusqu’a l'annee 1828, oil les soulevements des fanatiques royalis- 
tes et clericaux firent connaitre a Ferdinand qu’il y avait, parmi ses 
anciens partisans, des hommes qui l'appellaient macon pour n’avoir pas 
voulu retablir 1’Inquisition, et qui voulaient le remplacor par son frbro, 
l’csprit de per a ecution ne cessa point de s’etaler dans toutes ses hor- 
rcurs. L’impossibilite d’organiser la Magonnerie continua ; seulement 
on put conserVer le feu sacre par les soins du due de San Lorenzo et de 
quelques amis du Souverain chapitre, aides en cela par de hauts fonc- 
tionnaires de Ferdinand qui avaient appartenu a la Franc-maconnerie, 
Ainsi, il arriva, qu’exile de Madrid, San Lorenzo passa par Valence, 
ou riiomme investi de la plus haute autorite, par un heureux hasard, 
reconnut en lui un frero et le fit rester dans cette ville, l’entourant de 
toute espbee d’egards et de protection. 
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« Aprfcs la defaite des carlistes en 1828, un esprit relativement libe- 
ral regna autour de Ferdinand ; les anciens macons, parmi lesquels 
plusieurs appartenaient a la haute noblesse, et avaient leur entree au 
palais commencerent a former un noyau du parti liberal en opposition 
au parti absolutiste. 

cc Et comme il no manque jamais dans les monarchies un membre de 
la famillc royale pour patronner un parti en opposition, a don Carlos et 
a sa femme portugaise, il y cut lc here cadet, don Francois et sa fem- 
me, de la maison de Naples, qui patronnerent le liberalismo. Cette 
phase fut aussi une ere nouvclle pour la Maconnerie. 

Les revelations dans lesquelles lc Grand-Orient espagnol se 
lancait ont sans doute paru compromettantes, car le Monde ma - 
fonnique n’a jamais public la suite de cctte notice, Mais on peut 
voir que dans ses grands traits elle confirmait la premiere com- 
munication qui revelo toute la part prise par la Maconnerie aux 
revolutions de l’Kspagne contemporaine. La plupart des pro - 
nunaamientos onteu pour point d’appui quelqu'une des fractions 
entre lesquelles les logos se divisaient. 

Les memos divisions continuent actuellement dans la Maconne- 
rie espagnole et presagent de nouvelles revolutions (v. une lettre 
du F.\ Perez dans le Free-Mason du 14 aoilt 1880). Le document 
emane du Grand-Orient preside par le F.\ Sagasta, qui repr6sente 
le parti gouvernemental dans la Maqonnerie de ce pays, document 
publie a la fin du tome I or , indique assez l’esprit anti-chretien de 
la derniere revolution de ce pays que nous avons signald (liv. II, 
chap. XII, § 3, note). 

III. — la Franc-maconnerie en Portugal 

a 

Nous reproduisons sans commentaires l’extrait suivant d’uno 
communication adressee par le F.\ Chabirand, lieutenant de 
vaisseau, a la Chaine d' Union et ptibliee dans ce journal anndes 
1872-1873, p. 581 d58L Il confirme tout ce que nous avons vu ci- 
dessus relativement a l’Espagne et peut etre considere comme 
completant le r6cit tronque du Grand-Orient espagnol • 

a L’origino de la Franc-maconnerie en Portugal date seulement dn 
commencement du XIX* sifccle. Elle fut alors inauguree presqu’en 
memo temps par les logos anglaises et des loges francaises. 

« Jusqu’a la chute du premier empire francais, les ateliers purent 
travaillcr avee succos a Lisbonno et a Porto. Us furent du reste ouver- 
tement proteges soitpar fan to rite francaise soitpar l’autorite anglaise, 
qui gouvernerent succcssivomcnt le pays a cette epoque. 

a Mais apres 1815, sous Jean VI, roi de Portugal, la Maconnerie 
fut en butte a l’uno des persecutions les plus violerites dont l’histoire 
fasse mention. Plusieurs franc-macons furent condamnes a mort pour 
lours opinions et executes a Lisbonnc, a Porto et a Terceira. 
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c Le Grand-Orient lusitanien avait alors pour grand -maitre l'illua- 
tre Fr.\ Gomez Freire d’ Andrade, brave officier general, qui avait glo- 
. rieusement commande une division dans l’armee francaise pendant la 
campagne de Russie. Les services militaires de l’illustre Fr.\ d’ An- 
drade ne le mirent pas a l’abri des vengeances du parti politique qui 
poursuivait la Franc-maconnerie en Portugal. Condamne a mort, il fut 
pendu ignominieusement le 17 octobre 1817, avec plusieurs membres 
de son obedience. 

« Cette execution porta un coup fatal a la Maconnerie. Les loges se 
fermerent et ne recommencbrent k s'ouvrir de nouveau que vers 1824, a 
la suite des tendances liberates manifestoes par l’assemblce des Cortbs. 

c Jean VI mourut en 1826, laissant pour successeur son fils don 
Pedro, empereur du Bresil. Don Pedro vint en Portugal, ceda la cou- 
ronne a sa fille dona Maria, alors Agee de sept ans, sous la regence de 
don Miguel, deuxibme fils de Jean VI, et, donnant au Portugal la ce- 
lbbre constitution connue sous le nom de Charte portugaise, retourna 
au Bresil. 

Don Miguel aussitbt aprbs son depart usurpa le trbne, retablit le 
regime absolu et inaugura son avbnement par une nouvelle persecu- 
tion contre la Franc-maconnerie. 

« Le rfcgne de l’usurpateur don Miguel fut heureusement de peu de 
durce. 

a Aprbs une guerre civile, qui dura quelques annees, don Pedro 
chassa don Miguel et retablit sa fille sur le trbne ; en 1834 il donna au 
Portugal une nouvelle constitution, qui assurait les libertes du pays, et 
rentra lui-mbme dans l’obscurite, se contentant de la satisfaction d’avoir 
inaugure chez les peuples de race lusitanienne le regne de la liberte. 

a La Franc-maconnerie avait joue un grand r61e dans la revolution, 
qui amena fmalement 1'acte de 1834. Elle devait engarder le souvenir 
pendant longtemps. Un grand nombre de macons portuguais n’envisa- 
geant que les resultats politiques, qui n’avaient ete en realite que la 
consequence d’un immense mouvement liberal dans le pays, en attri- 
buerent tout I’honneur a l’influence de la Franc-maconnerie. 

« Us voulurent continuer a faire de Tordre un instrument politique. 
Cette tendance funeste ne pouvait manquer de determiner la fondation 
d'autant d’Orients, qu’il y avait en Portugal de partis politiques. 

« En 1840 on comptait jusqu’a neuf autorites maconniques : trop 
souvent en effet, il faut le dire, la Maconnerie fut appolee a jouer un 
rble de premier ordre dans le triomphe d’un parti. 

« Les divisions intestines s’apaisant k la longue, grbee aux fruits que 
devait porter tdt ou tard la sage constitution de 1834, la Maconnerie 
ellc-mbme finit par se ressentir de cette salutaire influence. 

a En 1859 le Grand-Orient lusitanien, qui etait au fond rautori t < > 
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magonnique la pins ancienne et i ce titre la pins legitime, et qui avait 
rhonneur de compter p&rmi ses grands xnaftres le glorieux martyr 
Gomez Freire d’ Andrade, s’affirma sur de nouvelles bases et choisissant 
pour grand-maitre 1’illustre Fr.\, comte de Paraty, parvint a reunir sous 
son obedience la pins grande partie des ateliers. 

« II existait a cette epoque quatre autorites maconniques differentes 
k Lisbonne, en dehors du Grand-Orient lusitanien : 

« 1° Le Grand-Orient de Portugal ; 

« 2° La confederation magonnique portugaise dont le grand maitre, le 
marquis de Louie, avait pu, a plusieurs reprises, entretenir des rela- 
tions fraternelles avec le Grand-Orient de France ; 

« 3° Un supreme conseil ecossais ; 

« 4° Une grande loge provinciale d’Islandc, autoritd etrangfere rele- 
vant de la grande loge de Dublin. 

En 1863, le Grand-Orient de France rcconnut officiellement le Grand- 
Orient lusitanien. apresVstre mdremcnt renseigne et avoir acquis la 
certitude que leF.*. de Louie n’appartenait plus a aucune des obedien- 
ces existant alors en Portugal. 

En 1867, le Grand-Orient de Portugal et la confederation magonni- 
que portugaise opererent lour jonction et constitubrent le Grand-Orient 
portugais, 1’illustre F.\ Mendfes Leal fut eln grand maitre. 

Cette nouvclle autorite ne fut quo transitoiro. Grace aux efforts reu- 
nis des FF.\ Mendtis Leal et de Paraty, 1c Grand-Orient portugais se 
reunit au Grand-Orient lusitanien le 10 aoilt 1869. La puissance ma- 
gonnique, qui se constitua ainsi par la fusion de toute la famille portu- 
gaise, prit le nom de Grand-Orient Iusitanien-uni. Le comtfe de Paraty 
fut elu grand maitre, et le frere Mondes Leal fut declare grand maitre 
honoraire ad vitam. 

Le Supreme Conseil licossais est en vole de se reunir au Grand-Orient. 
Le Grand-Orient lusitanien comptait en 1870, sous son obedience, 
cinquante-six logos, dont vingt en Espagne. 
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RELATIONS PE M. PE BlSMARCK AVEG LES SOCIALISTES 


Voici en substance les declarations que le depute socialiste 
Bebel a fait au Reichstag, le 26 septembre 1878, lors des debats sur 
la loi contre les socialistes ; elles compfetent ce que nous avons 
dit (liv. II, chap. 11, g 2, p. 405) : 

« Le mouveraent ouvrier commenca en 1862 k Leipzig, oil s’6ta- 
blit d6s lors un comite directeur. Un nomme Eichler se presenta 
a ce coniite, se disant envoyb par le gouvernement prussien, et 
offrant I’appui meme materiel du gouvernement, si l’on consen- 
tait k combattre les progressistes. Une premiere somme de 60 k 
80 mille thalers devait etre donnee pour concourir A la ionda- 
tion d’une societe de production. » 

Bebel donna en outre des renseignements detaillks sur les en- 
trevues de M. de Bismarck et du socialiste Lassalle pendant 1’hi 
ver 1863-64. Un jour, l’ambassadeur de Baviere dut attendre a la 
porte de M- de Bismarck, qui 6lait cn conference avec Lassalle. 

« Dans ces conferences, iJ etait principalement question de 
suffrage universel et d’une subvention de l’Etat pour l’etablisse- 
ment de sociefes de production. Lo prince de Bismarck s’etait 
entierement rallie au plan de Lassalle; il refusa seulement d’ac- 
corder le suffrage universel imnfediatement, comme l’exigeail 
Lassalle ; il croyait que cela ne serait pas possible avant la iin do 
la guerre du Schleswig-Holstein. Ce dissentiment en amena d'au* 
tres. Ce n’est pas M.de Bismarck, mais bien Lassalle, qui inter- 
rompit les negotiations. » 

Bebel alia plus loin dans ses revelations : 

« Lechef du parti socialiste aprks Lassalle, le docteur Dammer, 
recommanda k son successeur Fritscho, que dans les reunions 
qui auraient lieu dans le royaume de Saxe, on ne devait pas n6- 
gliger, tout en affirmant les revendications socialistes, de deman - 
der I'unite de I’Allemagne sous la domination de la Prusse. Fritscho 
devait rendre compte AM. de Bismarck personnellement des re- 



DOCUMENT H 682 

sultats obtenus dans ces reunions. D’apr&s Bebel, Fritsche aurait 
refus6, mais son successeur, M. de Schweitzer, aurait accepts, en 
4866.de fairede l’agitation en faveur de Punit6 allemande, . de 
concert avec le gouvernement. 

Le socialisteLiehknecht, depute au Reichstag, prdtendit deson 
cote avoir ete en butte a dcs sollicitations ofticieuses ; on lui au-* 
rait offert de traiter a son point de vue les questions sociaies 
dans la Norddeustche allgemeine Zeitung ; on lui aurait donne carte 
blanche sur ce point. 



Document X 


L’illumine Montgelas et l’enseignement obligatoire 

EN ALLEMAGNE 


Cette machine de guerre contre les mceurs chrdtiennes du 
peuple fut introduite en BaviSre d6s 1807 par un disciple de 
Weishaupt qui, grace a l’appui de la secte, fut pendaut quinze 
ans le maitre absolu de ce pays, sous la haute domination do 
Napoldon, & qui il 6tait infdocld. Nous extrayons quelques details 
sur ce personnage de la Biographic universelle de Michaud et de 
la Nouvelle biographic generate de Didot : 

« Le comte de Montgelas, d’une famille originaire de Savoie, naquit 
a Munich en 1759; l'origine de sa haute fortune fut l’amitie dont 
l’honora le frfere du due, le prince Maximilien-Joseph, depuis roi de 
Bavibre. Lorsque ce prince succeda a l’electeur Charles-Theodore, 
Montgelas le suivit a Munich et ne tarda pas a occuper l’importante 
place de ministre des affaires etrangeres, a laquelle il joignit en 1803 
la direction des finances et en 1806 le ministere de l’interieur. Ce fut 
d’apres ses conseils que Maximilien, changeant de conduite, abandonna 
la coalition et se fit le vassal de Napoleon I er . Jusqu’a la fin, il cher- 
cha a maintenir la Bavifere dans 1’orbite de l'empire et il ne se retira. 
du pouvoir qu'en 1817, quand le marechalde Wrede se fut declare son 
adversaire. Pendant son administration, qui fut toute puissante, il se 
signala par un grand nombre de reformes qui le firent surnommer le 
Pombal bavarois. Il etait avec l'abbe Salabert a la tbte d’une societe 
d ’illumines et tous deux gouvernaient le faible prince, moins occupe 
d’affaires que de plaisirs; adversaire declare des jesuistes, il fournit 
a l’historien Lang les documents necessaires pour composer VHistoire 
des Jesuistes de Bavierc , violent pamphlet contre cet ordre. Il se mon* 
tra non moins hostile aux autres religieux et aux anciens privileges 
du clerge qu’il restreignit notablement. Il joua un r61e preponderant 
dans la secularisation des principautes ecclesiastiques dans la Bavifere 
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et toute la Souabe. En mdme temps il attaqua la noblesse dans ses 
privileges et changea de fond en comble les lois de la Baviere. » 

Arndt s’exprime ainsi sur le corapte de ce personnage n6faste: 

« M de Montgelas, dont les dignites et les titres s’accumulent 
d’annee en annee, est originaire de la Savoie... II est sorti de bonne 
ecole, de I’ecole des illumines, qui nous a donne les Dalberg, les Ben- 
zel-Sternane et d’autres. On n’a pas oublie l’epoque ou, au commen- 
cement de la Revolution francaise, ce M. de Montgelas, M. de Zwach 
et quelques autres adeptes de leur ecole, qui etaient suspects au gou- 
vernement, erraient aux frontifcres de l'Allemagne. Montgelas revint 
en Baviere avec le roi actuel qu’il domine completement, et au nom 
duquel il mfene en dcspote toute la Baviere. II etait un gentilhomme 
appanvri et charge de dettes ; il possede aujourd’hui des millions ; son 
immoralite et sa corruption sent un outrage a la probite allemande. 
Habile, d’une grande legerete de caractere, prodigue, il ne recule de- 
vant rien pour arriver au but, et e’est en cela qu'il est dangereux. 
Tous les Bavarois maudissent son regime, que deux mots peuvent ca- 
racteriser : infidelite et soi-disant lumicre. Il tend, a I'aide d’un des- 
potisme commode, a tout faire plier sous des formulcs generales, et k 
miner toute religion et toute moralite (/). » 


(1) Arndt, Beheizigungen vor dern Wiener Congress, 1814. 



document J 


Rapports secrets de Thiers avec Gambetta et Rochefort 

en 1*871 


Les querelles des opportunistes et des intransigeants viennent 
de mettre au jour des documents, qui montrent combien etroites 
dtaient les relations secrbtes de Thiers avec Gambetta a l’Opoque 
oh, dans ses discours publics, il le traitait do fou furieux. 

An mois de juillet 1871, Rochefort, sur les conseils de son avo- 
cat, Albert Joly, ecrivait a Gambetta une lettre oix il lui de- 
mandait d’intervenir en sa faveur et oil on lit textuellement ce 
passage : « Vous devez avoir , mon cher ami, une influence ires s&- 
rieuse sur M. Thiers , oblige qu’il est de compter avec vous plus 
qu'avec personne. * 

Rochefort ayant cherchd a jeter de [’equivoque sur les circons- 
tances dans lcsquelles cette lettre avait 6t6 ecrite, Gambetta a fait 
r&pondre par la note suivante publiEe dans la Ripublique fran - 
false du 15 ddeembre 1880 : 

« En reponse aux interrogations de plusieurs journaux, nous som- 
mes autorises a declarer que la lettre de M. Henri Rochefort, publiee 
par le Voltaire, a ete remise a M. Gambetta, rue Montaigne, 12, a la 
fin de juillet 1871, par M. Albert Joly. M. Gambetta fit immt» 
diatement auprbs de M. Thiers la dimarche qui lui ttait demands par 
M. Rochefort. » 

Rochefort avait grandement raison de compter sur la situation 
oh Thiers se trouvait vis-a-vis de Gambetta. Thiers, docile h la 
demande qui lui 6tait faite, pesa de toute son influence sur la 
commission des graces pour sauver la tdte de Rochefort et le 
suivit de ses bontis jusque dans la Nouvelle-Caiedonie. 

Bans toutes les lettres publiOes d cette occasion par Rochefort 
il faut encore relever l’assertion suivante : 

« De tous c6tes — qu'on lise les journaux du temps — on repetait 
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que M. Gambetta etait le veritable chef de la Commune, qu’il diri- 
geait par l’entremise de M. Ranc, et on parlait de les apprehender 
tous deux. » 

Dans une lettre de Paschal Grousset, le compagnon d’evasion 
de Rochefort, ecrite le 18 decembre 1880, a l’occasion de ces 
polemiques, on remarque les passages suivants : 

« Un honorable negociant de Noumea, bon republicain et bon franc - 
macon, qui etait venu me voir a la presqu’ile Ducos ot que nous eumes 
le bonheur de rencontrer en debarquant a Sidney, voulut bien nous 
couvrir spontanement de la somme necessaire pour faire face a nos 

premiers frais A mon arrivee a Londres, en juillet 1874, avec 

M. Jourde, je sus que M. Rochefort qui y etait arrive le premier avec 
M. Pain, avait reeu la visite de M. Edmond Adam... C'est seulement 
l’annee suivante, en mars 1875, que j’appris pour la premiere fois, de 
la bouche d’un membre du Conseil municipal de Paris, en visite i Lon- 
dres, chez son frere, que les 25,000 francs expedies a Sidney etaient 
le produit d’une souscription organisee par Gambetta. » 

D’autres communards furent I'objet d’une protection toute sp6- 
ciale de M. Thiers : tel fut notamment le casdu F.\ Roques de 
Filhol, depuis maire de Puteaux apres l’amnistie. II obtint a Nou- 
mea, sur des ordres venus de Paris, une position exception- 
nelle. 

Ce qui ressort avec evidence pour le lecteur de toute cette po- 
lemique, c’est que les quatre personnages qui y sont nommes 
etaient a cette epoque en partie lice ou au moins negociaient se- 
cretement les uns avec les autres. 



Document K 


la Franc-maconnerie en Russie et en Pologne. 
l’insurregtion de 1830 ET la revolution de JUILLE1V 

LES ORIGINES DU NIHILISME. 


La malheurouse Pologne a 6te, comme nation catholique, la 
premiere viclime du grand complot ourdi par les sectes contre 
l’figlise et l'ordre social chretien. D’autre part, la Russie est de- 
puis piusieurs annees le theatre de la lutte decisive entre toutes. 
Ges considerations donnent un grand intent k l’dtude de la Ma- 
connerie dans ces deux pays. Nous en empruntons les dements a 
un travail tr6s autorise de M. Georgios Michalof publie A Leipsig 
et a Amberg en 1877, sous ce titre : Die geheime Werkstcete der 
Polnischen Erhebung von 1830 mit Streiflichtern auf Russ land und 
Frankreich. 


I 

La Franc-magonnerie en Russie. — * D6s les premieres annees du 
r£gne de Catherine II, les loges etaient fort multiplies dans la 
haute societe russe, et Saint-Martin y propagea ses doctrines par 
1’intermOdiaire du comte polonais Grabianka et de l’amiral russe 
Pleschtschejev. L'historien polonais franc-macon Valerien Kran- 
sisky, dans son Histoire religieuse des peuples" slaves (Paris 1853), 
raconte comment St-Marlin vit dans les loges russes un champ 
trfcs vaste ouvert pour la propagande de ses idees. A Moscou fut 
etablie une socitil lypographique, qui, avec les oeuvres de Jacob 
Boehme, d’Arndt et de Spene, publiait tous les manuscrits et 
toutes les traductions des ouvrages francais empreinls cle la reli- 
giosili morale dela secte.Toute la literature du pays en fut bientot 
impr6gnee, a commencer par le fameux historien F.\ Karam- 

44 
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sin. L'&me de cette soci6t6 dtait Novikof, grand maitre et direc- 
teur intime de la Maconnerie russe. 

« Tout membre de la Franc-maeonnerie, dit Kransiski, employait a 
ses nobles travaux non-seulement ses talents, mais son autorite, son 
influence, ses relations. Deconvrait-on clans los provinces quelque 
homme de talent, on rappelait et on le mettait en evidence. Ceux 
qui parmi les martinistes ne pouvaient pas contribuer pecuniaire- 
ment, donnaient lour temps et lour activite. Quelques-uns sacrifiercnt 
tout lour patrimoine, comme Ie senateur et conseiller criminel Lopu- 
chin. » 

Les loges martinistes pdndtraient ainsi 1’ISglise et y rGpandi- 
rent,aumoyen desiiauts dignitaires, 1’esprit da Calvinisme. Les 
apparences pieuses dont se couvrait le Mavtinisme avaient pour 
objet de lui attirer les ames religicuses, de masquer a la police 
son but politique, d’endormir dans une security trompeuse Tim- 
peratrice, nee d’ailleurs dans le proteslantisrne et tres zelec pour 
la civilisation, et de rdpandre les id6es de liberte et d’egalite dans 
les plus larges ccrcles. Alexandre Herzen, dans ses dtudes sur 
VEtat social de la llussic (Hambourg 1851), s’exprime ainsi : 

« La premiere action serieuse qui donna une autre portee au dilletan- 
tisme litteraire, vintdelaFranc-maconnerie.A la fin du regne de Cathe- 
rine II elle etait tres repanduo en Russie ; son chef Novikof etait une 
de ces personnalites saillantes dans l’histoire, qui font des prodiges 
sur une scene qui doit necessaircment rester dans l’ombre. II etait 
un des propagateurs de ces idees souterraines, dont l’oeuvre devient 

tout d'un coup visible au moment de l’explosion Dans toutes 

les publications codteuses qu’il fit, il etait fortement appuye par 
l’ordre des francs-macons, qui rcunissait dans un but commun de- 
puis des grands seigneurs comme le prince Leopuchin, jusqu’au 
pauvre maitre d’ecolo et au chirurgien de district ». 

Catherine II, dans les premieres annees de son rdgne, s’etait 
ddclaree la protectrice de la Magonneric et avait fait construire en 
1784 h Pdtersbourg la loge I'lmperiale. En 1787, on comptait 145 
loges en Russie et 75 en Pologne. 

Apres l’explosion de la revolution, en 1792, la czarine changea 
de sentiments, et quand clle cut appris que lc grand-due hdritier 
depuis Paul I cr , avait et6 initie par Novikof, elle voulut en finir 
avec la Franc-maconnerie. Novikof fut jole dans la forteresse de 
Schlussebourg, et les princes Leopuchin, Nicolas Troubetzkoi, 
Turgenjef releguds dans leurs terres. Mais qnelques tetes seule- 
mont etaient frappees. lie reste des aflilies n'en travailla que plus 
activcment dans l’ombre. 

Paul I® 1- , au lendemain de son avenement, rendit la liberte d 
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Novikof et favorisa de nouveau la Maconnerie, mais au com- 
mencement de 1797 il fit former Joules les loges et exila les plus 
dangereux des affilibs. « Malgrb cela, pour nous servir des ex- 
pressions de Kransiski, les martinistes n’en continubrent pas 
moins A poursuivre leur but philanthropique. » Alexandre I #r , en 
dbpit de ses bonnes intentions, tomba sous leur domination, et 
en 1803 rbvoqua Tordonnance de Paull* r . En cette annbe lui- 
mbme cntra dans l’ordre, ajoutant ainsi son nom h la listc de s 
souverains qui servant de jouet aux babiles directeurs des seotes. 
C’etait leconseiller d’fitat et directeurdel’ecole des cadets, Bober, 
qui valait ainsi aux loges la faveur impbriale ; aussi fut-il grand 
maitre du Grand-Orient russe jusqu’en 1814. Le grand-due Cons- 
tantin, le comte Potoki, organiserent dans la cour mbmo des 
loges montees sur le plus grand pied.Plusieurs loges pratiquaient 
l’ancien systbme suedoi* et formerent une grande loge directo- 
riale sous le nom de Wladimir d Vordonnance qui se composaient 
dc membres des hauts grades et de representants des loges jo- 
hanites (1). » 

Les campagnes contre Napolbondeveloppbrentla Franc-macon- 
nerie dans Parmbe. Des logos militaires se formbrent dans son 
sein et fraternisbrent avec toutes les loges qu’elles rencontraient 
dans leur course a travers la France, la Hollande, PAllema- 
gne (2). L’on sait aujourd’hui ce que la direction secrbte de l’or- 
dre entendait par le cri de guerre de 1813 : ddlivrance des peuples 
du joug Granger ; c’etait au fond l’independanco absolue do 
Phomme de toute autorite religieuse et civile. L’arm6e russe fut 
peu a peu infectee de ces idees. 

La Maconnerie travaillait depuis longtemps A protestantiser 
l’eglise russe au moyen des socicles bibliques. Elio etait servic au- 
pr6s de Pempereur par Mme de Krudcner, une protestaute mys- 
tique. « Sous son influence, dit Kransiski, il s’entoura do marti- 
« nistes, choisit pour ministre Pun d’eux, le prince Galitzin, qui 
« chargea un affilie, Labzin, de propager des traductions russes 
« de plusieurs oeuvres religicuses dans la manibre de Stilling et 
« fonda dans ce but le Messager de Sion , qui compta bienlot de 
« nombreux abonnes. » Un passage caracteristique du Journal de 
Vienne pour les francs-magons de Pepoque nous montre l'intbret 
avec lequel la Maconnerie suivait cette bvolution religieuse do 
Pempereur. De son cotb, Herzen signale les socibtbs bibliques 
comme les prbeurseurs de la Jeune-Russie socialiste. 

Tandis que Pempereur chargeait deux freres, Karamsin et 
Speranski, de prbparcr un projet de constitution, les loges souf- 
flaient l'insurrection dans l’esprit de la jeune noblesse et faisaient 
miroiter A ses yeux le retablissement de l’ancienne rbpublique 

(t) Allgemeines Handbuch der Freimaureret, t. Ill, p. 112. 

V. Allgemenies Handbuch to Fedtoge n. 
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aristocratique russe. De lours rangs se dGtacha une jeune phalange 
dans laquelle se faisaient remarquer par leur zGle de jeunesmi- 
litaires, comme Pestel, von Wiesen, Narischin, Juchnewsky, 
Murawieff, Orlof, les ecrivains Rulejef et Bestuschef, les prin- 
ces Obolensky, Trubetskoi, Odoeoslcy, Wolkonsky, le comte 
Tchernichef. L ’Alliance du salut, tel Gtait leur nom, et a leur teto 
tele on trouvait encore le vieux maitro des loges Novikof ! 

Le premier groupe fut organise en 1813, dans un regiment de 
la garde, sur lemodele d’une loge, et en 1815 Pestel nouatoute 
la conjuration, en 1’enrGgimentant dans de vGri tales logos 
rouges. En mGme temps on cr6ait,pour lapropagande exterieure, 
une Society de bien public , divisGe en quatre sections, l’une ayant 
pour objet les oeuvres de philanthropic, la seconde la civilisation 
intellectuelle et morale et la propagation des Gcoles, la troisieme 
la surveillance des tribunaux et des fonctionnaires, la quatrieme 
l’etude de rGconomic nationalc. Impossible de mGconnaitre l’i- 
dentitG de cette sociGtG avec les sociGtGs semblables, qui etaient 
crGees a cette Gpoque en France, en Espaguc, en Italie, en Suisse, 
en Allemagne. 

Les menGes des conjurGs ouvrirent les yeux a l’emperenr, qui, 
par un ukase du 22 aoiit 1822, dGfendit toutes les societes secretes 
particuliGrement celles des francs-macons. Une disposition spe- 
ciale Gtendait cette prohibition aux rGsidents, consuls et ambas- 
sadeurs Gtrangers. L'empereur devait avoir acquis la preuve de la 
part que plusieurs membres du corps diplomatique prenaient aux 
conspirations, comme cela s'est produil tant de fois depuis. 

Mais un rGveil de 1’esprit chrGtien eut seul pu arreter le mal. 
Ennovembre 1825, Alexandre l or chargea le comte Tscheruits- 
chef de recliercher les conjurGs ; mais il no lit par la que hater 
sa tin, et il mourut le l cr decembre subitement, a Taganrog. 

Les conjurGs ne comptaient so soulever qu’en 1829. Prisd l’im- 
proviste, ils GclatGrent sans prGparation suflisante et nommerent 
pour dictateur le prince Trubetskoi. On sail comment l’Gnergie 
de Nicolas l or en vint a bout 

L’ Association du salut dut desormais se cacher sous terre et se 
rGfugier dans deux sociGtGs plus secrGtes encore, ['Union du Nord , 
qui avait son directoire a Petersbourg, et VUniondu Sud, qui avail 
le sien dans la Podolie. 

Il existait aussi dans le Sud une autre sociGtG secrGte, qui en 
1823 etait sortie & Kief de la loge maconuique les Slavoniens unis , 
et qui comptait on tout 33 membres. Ce petit nombre ne doit pas 
faire mGconnaitre leur importance ; les centres d’action dans les 
sociGtGs secrGtes sont toujours peu nombreux. Lours rites etaient 
exactemcnt ceux des hauts grades de la Maconnerie ; leursym- 
bole, le poignard, comme dans le 30° grade Gcossais (Kadosh). 
Quant A leur but, le C alechisme des slaves l exposait ainsi en style 
maconnique : 
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c Par Tine alliance federative et un gouvernement republicain egali- 
t taire.mais sans porter prejudice a leur inddpendance respective, uni r les 
« huit pays slaves, dont les noms etaient inscrits sur un sceau a huit 
« compartiments : la Russie, la Pologne, la Bohfime, la Moravie, la 
« Dalmatie, la Hongrie (?) avec la Transylvanie, la Servie avec la 
« Moldavia ot la Vatachio. Ils voulaient, au centre geographique du 
« pays slave, fonder une ville federate et y elever sur un trdne la 
« diesse de la civilisation ! » 

VoilA une dAesse qui rappelle fort la diesse de la raison de 1793. 
Rous avons dans cette esquisse de la rApublique federative 
slave une nouvelle preuve de 1’anciennete du plan des sectes qui 
veulent constituer les Etats unis d' Europe avec des rApubliques 
fAdArAes, romanc, germanique et slave. 

Les Slavoniens unis, qui etaient en relation avec 1 'Union du Sud t 
s'assoeiArent-ils A l'insurrect ion do 1825? On n’en a pas la 
preuve, au moms n’y prirent-ils pas une part ostensible. 

Des avant l’etablissement des Slavoniens unis , les sociotAs se- 
cretes russes avaient les liens Atroits avec les societAs secretes 
de Varsovie, qui exploitaient maconniquemont le patriotisme 
polonais, comme cela se passait on France, en Allemagne et en 
Italie. 

Cequi caraetArise le mouvement russe de 1817 a 1825, c’est Video 
nationale-russe-socialiste , ce qui prouve quc los accuses du proces 
de 1875 so trompaient quand ils afiirmaient que lo mouvement 
socialiste rcmontait seulement a 1870. « Au commencement, dit 
« Herzen, la sociALA avait une tendance constitutionnelle dans le 
« sens anglais, maiselle prit bientot uncaractere radical, qui on 
« eloigna de nombreux membres. Mais le noyau des conjures 
« etait republicain. 11 voulait dtablir une diclature rAvolution- 
« nairo pour pouvoir procedor A une organisation rOpublicaino 
« du pays... Pestel, d6s qu’il prit la direction do la societe, posa 
t tout de suite la question agraire et mit en avant lc priucipe de 
« ^expropriation des bions... Si le complot cdt reussi c’est lui 
« qui etU Ate diotatour.... » 


II 

La Franc-maconnerie en Pologne. — Deja, sous le regno de FrA- 
d6ric- Angus to II, il y avait A Varsovie quelques Joges. En 1742 le 
comte Stanislas Mniseck, Andre Mocranowski et le prince Cons- 
tantin Jablonowskyouvrirent une loge A WiniesvitzenVolhynie; 
maisee fureut surtout des francais, Longchamp. Jean de Thoux 
de Salverte, le general Lefort, qui furent dans ce pays les propa- 
gateurs do la Maeonnerie. 

En 1744, le F.\ Francois Longchamp ouvrait la loge des Trois 
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freres A Varsovie et la loge les Trots ddessis k Lemberg, en 1717. 
En 1749, le F.*. de Thoux de Salverte parut en Pologne et fonda 
a Varsovie la loge au Bon Pasteur , au nom de laquelle il etablit 
plusieurs foyers maconniques dans differentes villes de Pologne. 
Durant le regno des rois saxons, sous la direction des deux grands’ 
maitres von Ilruhl et Zamoisky, ii y avait a Varsovie une logo 
allemande ct uno loge francaise qui travaillaient de concert. Le 
30avril 1778, leF.\ de Thoux de Salverte 6rigea la loge Chevaliers 
de Saint Charles amis a I'epreuve , qui etait un chapitre des hauts 
grades et qui comprenait parmi ses membres les FF.\.\ Charles 
de Heyking, G. Wilhorski, le comte Jos. de Hulfen, de Woiwode, 
Joseph Zaikeseck et le g6n6ral Dzuski. Deux ans auparavant, a 
la lin de 1776, le marchand Jean Mioche avait fonde a Varsovie 
la loge le Parfait Silence , qui demanda au Grand-Orient de France 
ses constitutions et introduisit en Pologne le systeme qui y etait 
pratique. C’esl celui que lit pr6valoir le comte Pobcki en 1781, 
quand il eut ote pour la seconde fois choisi pour grand maitre. 

Malgre tout, les progrdsdc la Maconnerie en Pologne nefurent 
pas dabord tresrapides ; le Monde maponnique (t. VII, 1864, p. 727) 
en accuse « l’influence des jesuites qui entravait trop la direction 
« de l'ordre pour qu'il piit s’etablir dans ce pays aussi solidement 
« qu’il l’6tait ft cette epoque dans beaucoup d’autres contrees civi- 
« lisees. » Apresla destruction des jesuites et le premier demem- 
brement de la Pologne, la Maroimeri’e prit un grand essor.et l’on 
y comptait, en 1784, 70 loges. 

La 16gion polonaise de 20,000 hommes, que Dombrowski com- 
manda sous le regne de Napoleon I or ,devint un foyor de propagande 
maconnique, car, a 1’exemple des ol'liciers francais du temps, les 
polonais s’organiserent aussi en loges. De ce nombre fut Ramo- 
rino, le cdlebre carbonaro. La Maconnerie prit ainsi en Pologne 
un caractere patriotique ardent, si bien que le F.*. Maurice 
Mochnacki a pu dire : « En Pologne toutes les insurrections sout 
« sorties des societes secretes (1). » 

Vers 1818, une socidte qui empruntait toute son organisation A 
la Franc-macohnerie, se constitua sous 1’inspiration de Dom- 
browski et la direction du sous-lieutenant Prondzynski.du prince 
Jablonowski et de Teraszinshi. D’autres anciens officiers deNapo- 
poieon, francs-macons deji, les FF< * . Lukazinski, Wierzbonoski. 
Macliniki, l’avocat Schroder, formerent en 1819 a Varsovie une 
loge, dont le but etait essenticllement politique etqui futle foyer 
de 1’insurrection de 1831. « Les mots signes et degr6s, dit lo 
« Monde maconnique, yetaient touti fait maconniques, etles mem- 
« bres s’cngageaient par serment h s’aider mutuellement, A era- 
« ployer tous leurs efforts au triomphe de la cause nationale. Le 
< major Lukasinski enlut nomme grand maitre. » Apres divers 


(1) Powslanio Narodu Polskiego wiroku 1830 i 1831. Posen, 1803, 3 vol. 
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changements dans l’organisation intfirieure, nous voyons en 1821 
la society r6organis6e par le g^ndral Uminski et Sazoznieskic 
« Ils groupment autour d’oux, continue le Monde magonnique, un 
« certain norabre de vieux magons politiques comme il en faut dans' 
« les dr Constances supHmes... LecomitO central s’etablit 5. Varsovie. 
« Seulement le succfes do cette nouvelle organisation exigea en- 
« core que la d6nomination de Magonnerie nationale et cello de 
« Kossinieri (les faucheurs, en souvenir de la guerro de 1794), fus- 
« sent reraplacees par celle de Societd palriotique. » Ges derniers 
mots monlrent bien que la Socieie palriotique et la Maconnerie 
polonaise n’etaient qu’une seule et mdrno chose.Elle comptait,en 
1822, 5,000 membres. Tous ses chefs, Uminski, Louis Sobanski 
Eichowski, Jordan, 6taient des francs-macons de longue date 
comme dans la Maconnerie, le pouvoir supreme et absolu, qui 
dirigeait toute l’association, etait aux mains d’un directoire tr6s- 
peu nombreux, compose de sept membres seulcmcnl. 

Comme elle le fait partout, la Maconnerie se servit habiiement 
d‘ associations populaires, qui groupent des hommes ardcnts en 
grand nombre sans les initier a aucun secret et lui permettent do 
les fairc manceuvrer a sa guise en rcstant elie-meme dans la 
coulisse. La vivacity du sentiment palriotique facilita beaucoup 
en Pologne la formation dissociations do cc genre. A limitation 
des Burschenschaften allemandes,ou associations d'cludia?ils, et dans 
le mdme esprit d’impi6t6 et de republicanisme, on forma parmi 
la jeunesse a Vilna la Socieie des garncmcnts, la SocuHedes iludianls 
polonais de Berlin et de Breslau ct les Freres rayonnanls. Le presi- 
dent de cette dernifcre socidtd etait un jcuno bornine enthousiaste, 
d’ai lleurs fort honorable, Thomas Zin ; mais son directeur reel 
etait le professeur d’histoire, Joachim Lelewell, qui joua un role 
important dans l'insurrection do 1831 et qui plus tard se refugia 
& Paris, oil il est mort en 1861. Cette deride re association avait line 
tendance sociale marqube. « Iille se proposait, dit un document 
* du temps, d’unir 1‘raternellernent les riches et les pauvres. » 
Dissoute par la police, en 182t,ello se reforma enune socieie appe- 
lee 1’ Union des Pliilarctcs,cn souvenir du Tufjcndbund allemand.qui 
agissait i\ la fois comme association publiquo et comme soeiete 
secr&te. En la premihre quality, elle excercait une grande in- 
fluence ci Vilna en entretenant a l’universite cent etudiants pati- 
vros ct en formant une agence do publication, qui 6dita une col- 
lection de classiques polonais. Au moyen de la Societe palriotique^ 
ollcbtablit des centres correspondants dans la Lithuanie.l’Ukrai- 
ne, la Samogitie, et couvrit ainsi toute la Pologne russe d’un 
reseau dont les fils Gtaient aux mains do la Maconnerie. Mais 
les Philareles Gtaient en meme ternps une society secrete, car ils 
avaientau-dessus d’eux ie comiio des Philomathcs , compost seule- 
inent de vingt membres pris parmi les plus silrs et les plus avan- 
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c6s. Us nou&rent une alliance 6troite avec les Templiers de Volhy- 
nio. haut chapitre magonnique. 

Bn 1821, Alexandre I" 6tendit en Pologne toutes les soci6t6s 
secretes; mais le grand-maitre Lukazinski avait pare le coup 
en dliininant des logos les membres les moins sdrs deux an s 
anparavant, en sorte que, tout en formant ostcnsiblemont les 
loges, la Maconnerie continua son existence. Cependant la police 
secrete ayant acquis la prcuvequ’il preparait une insurrection, il 
fut arret6 avec quatre do ses complices ct condamnO h dix ans de 
prison. D'aulrcs freres purent dissimuler leur participation au 
complot et rcconslituorcnt le comitO central, dont lirent partie 
Krzanowski, Piichta et Grzymala. Peu apr&s, le gouvernement 
russe decouvrit les ngisscmcnls revolutionnaires des Philaretcs 
etdes Philomalhcs et, en 1821, vingtde ces jeunes gens furent con- 
damnes a la deportation. 

Constammcnt cependant ces associations se reformaient sous 
d’autres noms; d’ailleurs la prohibition des sociOtos seerbtes n’e- 
tait pas si rigoureusement appliqu6o, qu’en 1825 la grande mai- 
trise de la Maconnerie en Pologne no pilt etre oil’erte au com to 
Stanislas Soltyk et accept6e par lui. 

G’est alors que les associations secretes polonaises noudrent 
deux alliances Ires importantes, l’une avec les Templiers de 
Voliiynie, l’autre avec les soci6t6s politiques socialistes de la 
Russic. 

La premibre de ces soci6tes avait 6t6 fondde en 1819 par le ca- 
pitaine Majewski, qui avait rocu les hauts grades templiers pen- 
dant qu’il etait en Iilcosse comme prisonnicr de guerre. Aux trois 
grades symboliques, elle ajoutait un quatrieme, oil, comme 
dans le grade do chevalier Kadosh, on jurait haine a mort au 
triple ct liideux despotisme, c’est-ii-dire d la papaute, a la royaute 
ot & Tarmce. Les loges s’appelaient campements et les grandes 
logos grands encampements (1). En 1822, les Templiers entrerenlen 
masse dans la Sociele patriotique ct les deux associations se fondi- 
rent praliquemont l’une dans l’autre. 

Le comite central de Varsovie entra aussi d cette dpoque en 
relation avec les sociOtGs secretes russes du Word, du Sud et des 
Slavoniens unis. La societd du Sud specialement promit aux polo- 
nais l’ind^pendance de la Pologne et la restitution au royaume 
des parties de la Lithuanio qui n’Otaient pas russiiiees De leur 
cote, les polonais dovaiont se soulevcr en mdme temps que les 
conjurOs russes, contenir l’arm^e de Lithuanie, assassiner le 
grand-due Constantin cncasde n6cessite et proclamerla republi- 
que a Varsovie. Une premi6re entrevue eut lieu 6. Kief, en 1821, 

(l) Noloz la diffusion dans toulo l’Europe do cot ordro dos Templiers que nous 
avons vus a la mi} mo 6poque pr6parer en France la revolution do juillot (liv. It, 
chap. VIII, g 5) ol elroilomont unis k la Elaule Vento ilalienue (Note de Vedileur). 
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entre le president du comity polonais, prince Krzyanoski, et les 
deux conjur6s russes Bestuchef etMurawief; une seconde eut 
lieu entre le prince Antoine Jablonowski (le fils du fondateur des 
loges de Yolhynie, en 1742) et le chef russe Pestel, dans le chateau 
du prince Wolkowski. L& Pestel d^voila son plan, qui consistait 
a tuer toute la famille du czar et a proclamer la republique so- 
ciale. Le prince Jablonowsky recula avee horreur devant ces pro- 
jets d’assassinat et ne voulut pas entendre parler de socialisme, 
mais seulement d’affranchissement et d’independanco pour son 
pays (1). On conviut, pour ne pas rompre, que la Pologne aurait 
le choix de son gouverncment. Les conjures russes donnbrent 
aux Polonais l’assurance que l'on avail conclu des alliances en 
Allemagne, en Italie et en Hongrie (2). 

Nous avons vu comment la mort d’Alexandre I 0p prdcipita en 
Russie l’explosion clu complot primitivement fix6e en 1829. Les 
polonais ne voulurent pas risquer tout on s’y associant. N6an- 
moins, ils furent compromis dans rinstruction du proces des 
conjures, et plus de 200 furent arretes, au nombre desquels etaient 
les vieux chefs macons, le senateur Castellan, comte Stanislas 
Soltyk, age de 77 ans, Andrdas Plichta, Alb. Grzymala, Adolph 
Lichowski, qui, en 1831, devait rddiger la feuille ultra-ddmocrati- 
que, le Courrier polonais, enfin le prince Jablonowsky. Dans le 
grand-duch6 de Posen, des arreslations furent faites egalement, 
entre autres celles (le Nepomuc&ne Uminski, de Jean Krzyanowski, 
de Prondzynski, de Mathias Mnelzynski (3). Ces derniers noms 
prouvent bien que les deux gouvernements etaient sur lesmemes 
pistes 

En vain Nicolas contenait par la force les e!6ments dange- 
reux en Russie ; les relations n’en conlinuaicnt pas moins entro 
les anciens conjures russes de 1825 et les ftiturs insurges polonais 
de 1830. Marc Fournier, dans son livre Les Mj/steres clc la Russie 
(Bruxelles 1844, p. 10;, nous apprend que « les socidtSs secretes des 
« deux pays eurent des rapports continus ; les russes proposerent 
« au prince A... J... et au comte Peter M..., plus tard chefs del’in- 
« surrection polonaise, d’extorminer la famille imperiale de facon 
« d rachetcr par la tous les crimes du gouverncment russe contrc 
« la Pologne. Cette proposition, quoiqu’elle n’ait pas 6tc acceptee, 

« prouve l’existence a cette dpoque en Russie d'un parti liberal 
a tres-passionne. » 

Une vive agitation politique commenca a etre excitde dans la 
jeunesse des ecoles sous la direction de Lelewcl, de Julien Ursyn 
Niemcewicz, de Roleslas Ostrovvski et de Kempawiecki, si bien 

(1) Onorowski, Insurrection polonaise, p. 93. 

(2) H r Spazior, Geschic/itc des Aufstandes des ponischen Volkes , {830-1831 
(Allenltorg, 1832, t. 1, p. 03). 

(3) Cliodsko, Das ti'iederuuflebea Potens, Hruxollos, 1831, p. 257. Cliodsko elnil 
agent des societes polonaises & Paris, on 1830 et 1831. 
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gu’un rapport de police, en 1826, pouvait livrer les noms des 2,600 
affiili6s. Pendant les guerres de Napol6on, la plupart des officiors 
avaient 616 recns francs-macons, de sorte que le tablier macon- 
nique etait tout a fait a la mode dans les corcles militaires. L’in- 
surrcction de la Groce et la guerre de la Turquie contre la Greco 
(1828) parurent aux polouaisdes circonstances favorables. On as- 
sure quo Ja presence de nombreux polonais dans l’armec russe 
paralysa notabloment la campagne de 1828, et que la eonnaissunce 
(Tun plan concerie entre les polonais ct les grccs empeclia le 
czar au milieu do ses triomplies de pousscr jusqu’a Constanti- 
nople (1). 

L'jlmc do tons ccs mouvements etait Lelewel. II attira dans son 
rCseau d’intrigues Valentin Zwierchowski, depute de Mnejechow, 
qui du reste etait deja franc-macon et qui devint le chef de Top- 
position dans la diete. Lo franc-macon Vryzinski, le comte Ho- 
rnin Sollyk, le comte Gustave Malacbowski, furent egalement 
gagnes par Ini. Lelewell lui-memese reservaitla correspondance 
avec la Lithuanie ot toutes les provinces annexOes, ou il etait fort 
r6pandu et ou il connaissait a fond toutes les soeietes secretes, 
menic cclles composccs do russes(2). Un leinoin dn temps reconte 
quo tons les jours les aftilies pouvaient ill lor le voir a la biblio- 
thbquc oil il etait penclio surun tas d’infolios. Moins il se met- 
tait cn avant, plus on rnettait de zele ;i aller a lui. 

Sous son inspiration se forma, le I5d6cembre 1828, une soci6t6 
secrete dans l'ecole des cadets de Varsovie, qui prit une part 
decisive dans Pinsurrcetion Iin 1 829, le czar Nicolas devait etre 
assassine sans ceremonie pendant les fdtes du couronnement : 
des circonstances accidcnlelles lirent echouer cet attentat (3). 
A la fin, Tiusurrcction Oclata lo 29 novembre 1830. « Les der- 
« niers debris de la Macounorie sortirent, pour ainsi dire, de 
« lours catacombes, dit le Monde magonnique, et furent assez 
« lieureux pour mourir pcut-elro; mais avant de mourir, ils 
# avaient donuO lo signal de la revolution en Polognc (4). » 

III 

Caracldre maconnique de la revolution polonaise. — Le veritable 
caraetere de la Maconncrie cst le cosmopolilisme. Elle 1’a bien mon- 
trO pendant les guerres de la revolution francaise, en detruisant 

(l) La Pologne , par brougham (Russoll), p. 153. 

(‘I) Spazicr, Geschichle des Aufatamlcs des polnischen Volkes 1830-iS3i (Al- 
ton Imrg, is.)?), t. i, p. in. 

(3) Moolinaeki, Pmostanie Nirndu Po’slctvgi wiroku 1830 i i83l (Poson, 1803, 
3 vol .), t. I, p. TV1. 

(4) Yoyo/. aussi le Zirkel ( Gnmpas ), journal mafouniquo Jo la logo vionnoiso 
Uumanilns , n° Ju 15 aoul 18/0, qui rappollo loulo la pari prise par la Frauc-ma- 
{onneiie cl l'ordre ues Tcinpliera a I’insurrection. 
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it son profit toutes les nationality voisines. Elle n’a prig deg coin 
leurs nationales que quand le despotisme de Napoleon l« eut 
soulevfe les peuples ; mais ce n’est Ik qu’un masque pour elle. 
Ainsi en fut-il en Pologne. 

Immfediatement apres la revolution du 29 novembre 1830, les 
polonais sc partagerent eu deux partis, l'un vraiment national et 
conservateur, l’autre radical et maconnique, a la tete duquel se 
trouvait le vieux doctrinaire revolutionnaire Lelewel avcc sa 
Societi palriolique , et qui voulait bien moins combattre dans la 
Hussie l'ennemi de la nationality polonaise que le principe mo- 
narchique. Bcoutons sur ce point le F.\ Jean Czynski, vice-pre- 
sident de la SocUli palriolique (1) : 

« Tandis que dans la difete de Varsovie il y avait des elements 
monarcbiques et conservateurs portes aux accommodements, la pensee 
dtmocratique revolulionnaire trouva son expression dans quelques 
journaux.notamment dans la Gazeta Polska, rfedigee par Nep. Janowski, 
et la Nouvelle Pologne de Ludw. Zukowski. Son foyer fut la SocUtd pa- 
triotique de Lelewell, ou un grand nombre des premiers auteurs de la 
revolution, paysans, bourgeois, militaires, ouvriers, marchands, israe- 
lites, gens de tous etals, sans plus se soueier des privilfeges, vou- 
laient une guerre nationale irresistible au moyen de la renovation so - 
dale. La on faisait des propositions pour l'amelio ration du sort des pay- 
sans et iesjuifs. On denongait le prince Czartorisky, chef de la section 
diplomatique, qui comptait trap pour nous aider sur le 6ecours des 
cours mal disposees. La on traitait les affaires des peuples contre 
lesquels les rois s’etaient conjures, avaient noue une sainte alliance. 
La on a’ccusait le vieux general Kniazjewitsck, le comte Ludw. Plater, 
qui jouaient auprfes des cours un r61e de mendiants. La on voulait 
r^mpre avec les cours et Ton voulait se tourner vers le peuple 
polonais d’abord et par la vers tous les peuples de l’Europe. La Sod6t6 
palriolique adressa en consequence un appel au peuple russe comme 
a des freres malheureux et dignes d'un meilleur sort. Et elle celebra 
par une ceremonie solennelle, le 21 janvier 1831,1a memoire des mar- 
tyrs de la liberte russe, Bestuchef, Pestel, Muraview, Hylejeff, Ka- 
chowski (2). 

....« Si un succfes heureux eiit couronne l'entreprise de 1830, l’ar- 
mee victorieuse de la Pologne non-seulement aurait detrdne lo czar, 

(t) Die Ereignisse in Warsehau am 15 august 1 83 i, par J. Czynski, Irad. du 
polonais, Deux Ponts,1832. 

(2) L'anniversaire do cetle scfene fut c616brfee 4 Paris on 1832, par la partie radi- 
cate de Immigration polonaise. On frappa 4 cede occasion une mftdaillo, sur la 
quelle on voyait d’un cdtd la libertd foulant aux pieds un trdne sur lequel 6tait 
fecrit le nom de Nicolas, et de l’autre les norns ou russo des martyrs de la liberte, 
Pestel et ses compagnons. 
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mais encore elle edt porte la liberte a l’Europe opprimee. C’etait li 
la destines de la Pologne, le but des patriotes qui avaient entrepris la 
revolution ». 

Lb, encore Lelcwoll 6tait le moneur secret. A la seconde com- 
mbmoration de la revolution polonaise, c616brce d Bruxelles en 
4846 par la partio radicale de remigration polonaise, on dit ou- 
vertemont que « Lelcwcl represcntait des 1831 l’element socialistc 
« et qu’il voulait le faire prevaloir dans lemouvement polonais ! » 
Parmi les oratcurs de cctte fete, on remarque deux ouvriers fla- 
mands, Kats et Pcllering, Wallan, president de YUnion des tra- 
vailleurs allemands do Bruxelles, S6nault, F. Engels, l’avocat juif 
Lublincr,ct Kahl Mabx ! 

Cet element socialistc n’existait pas cliez le peuple polonais, 
mais il y etait introduit par la Magonnerie, dont les doctrines 
aboutissent toules au socialisme (1)... La Maconnerie se montrait 
done la comme partout anti-nationale. 

I^es clioses en vinrent au point qu’apros avoir fait une revolu- 
tion contrc la domination russe, on voulut en faire une contre les 
meilleurs 616rnents sociaux dans la propre patrie polonaise. Ce 
plan, qui s’accomplit dans la journ6e n6faste du 15 aoiU 1831, 
avait 616 prepare par Lelcwcl, Czynwski, Franz Nakwaski, Ant. 
Ostrowski, Zwierkowski, Szamieski, Kemprowiecki, Franz 
Dmochowski, Casimir Pulaski. Une populace furieuse s’ameuta 
aux cris de Vive la Pologne, mort aux traitres et lyncha les gen6- 
raux Hurtig, Jankowski, Bukowski et d’autres encore. Czywski 
dit d cette occasion avec un rare cynisme : « Le peuple sentait sa 
« dignite et sa force ; etalors que l’ennemi 6taitproche, il- voyait 
« que sa cause etait compromise par la faiblesse du gouver- 
« nement et paries monees sourdes des grands; sa col6rc se tourna 
« snr les traitres et les espions qui avaient 6t6 dcpuislongtemps 
• arretes et n’avaient pas 6t6 punis. » Gzartorisky dut s’enfuir 
sous un d6guisement de Varsovie ; le parti aristocratiquc dans 
lequel se trouvaient les plus nobles patriotes fut cliasse du pou- 
voir et la Saddle pairioliqucioua. le rdlede la Commune parisienne. 
Mais e’en fut bientot fait do la cause polonaise 

Nous comprenons maintenant pourquoi le F.*. Kossuth, le 
dietaleur liongrois de 1818, travaillait dejd en agitateur z616 pour 
la Pologne en 1831 et pourquoi la partie maconuiquc de l’omigra- 
tion polonaise prend toujours ct partout part aux insurrections. 
C’est le major Michalcwsivi qui cst «i la tote du soulovement de 
Francfort-sur-lc-Mcin, le 3 avril 1833, avec lc pri vat-docent do 
Gajttingue llauschcnplat. Bolim ligurc dans 1’insurrection vien- 

(1) L’aulonr do la hrochuro quo nous anal y so ns prouvo cello proposition par do 
notnbreux oxlrails des journauxet ecrivains lniifoniiiquos. C’osl uuo diunonstralion 
nonvclle a ajoulor a colic qu’a faito lo P. Doschamps dans lo liv. I, chap. VI do col 
ouvruge. {Note de I’edileur.) 
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noise de 1848, en attendant de rejoindre Kossuth en Hongrie, 

puis d’embrasser l’lslam Mirolawski est avec les insurg6s 

badois en 1848 


TV 

Comment tons les fils de la revolution polonaise partaient de Paris. 
— Le renversement de Charles X en 1830 cut pour cause les in- 
trigues de la Maconnerie et principalemeni du marechal Maison, 
qui appartenait aux loges et commit vis a vis de son prince et 
dans son service la plus honteuse trahison. Tous les chels du 
mouvement, Laflite, Lafayette, Dupont de l’Eure, Schonen, Ge- 
rard, Odilon-Barrot, Mhrilhou, Teste, Berard, Manguin, Audry de 
Puyraveau, Labbey de Pompiercs, Alexandre de Laborde, Dupin 
l’aind etaicnt francs-macons. II ne faut jamais oublier que les 
hauts grades maconniques, les Templiers, poursuivaient constam- 
ment un but politique. Le F. - . Schwerman, dans un discours 
prononcd a Bruxelles, le 22 mars 1822, disait : « Nous qui presque 
« tous connaissons les hauts grades, savons bien que dans quelques-uns 
« d'entre eux se trouvent des principes , donl la manifestation publique 
« ne serait jamais permise par les gouvernements. » Aussi bien, au- 
cune dynastie n’etait hale de la secte au meme point que les 
Bourbons. D6ja le mauvais g6nie de Louis XVIII avait et6 le 
F.\ Decazes (1) .... 

Ainsi, nous comprenons pourquoi Louis-Philippe, le roi bour- 
geois « qui se glorifie d'etre un de nous », comme disaient les francs- 
macons d’alors, fut elev6 au pouvoir par les loges et comment la 
monarchic constitutionnelle fut proclamee la meilleure des repu- 
bliques. Rappelons seulement une coincidence : c’elait en 1829 
que devait eciater le complot de Pestel, dont la mort prematur6e 
d’Alexandre precipita l’explosion. Que filt-il arrive s’il edt cu 
pour sa preparation le temps qu’il voulait ! 

Vers 1820, les societies secretes avaient etendu leur rescau sur 
l’Europe entiere et provoquerent des mouvements en Portugal, 
en Espagne, a Naples, en Romagne, en Piemont, en France, en 
Belgique, en Allemagne et jusque sur les bords de la Newa ; la 
direction partait de Paris. 

La Franc-maconnerie polonaise, comme nousl’avons vue, etait 
une fiile de la Maconnerie francaisc : en 1781, notamment, quand 
le comte Ignace Potocki fut elu grand maitre des logos polonai- 
ses, il ebauchadcs statuts semblables a ceux du Grand-Orient de 
France, qui furent delinitivement adoptes quand Andre Mocra- 

(1) Ici l’auleur do la brochure reproduit les preuves de l’activit6 mafouniquo du 
due Decazes h peu pres lelles que nous les avons donn6es dans l'ouvrage, liv. II, 
chap. VIII, § 2, et il cite, pour computer sa d6monslration sur Taction des loges 
contre le gouvernement des Bourbons, le passage si important du lemplier d'Asweld 
quo nous avons donne nous-m6me, liv. II, chap. VUJ, \ 5. ( Note de I’iditeur.) 
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nowski organisa d6flnitivement la Maconnerie polonaise en 1785, 
en face des Grands-Orients de France et d’Angleterre. Rous I’cm- 
pirede Napoleon, l’alliance devint encore plus etroite ; le Grand- 
Orient de Pologne flit reconstilu6 en 181 1, et le 12 mars de la me* 
me ann6e, un concordat intorveliait entre lui et lo Grand-Orient 
de France. Cette meine unnee, un cliapitre pour les hauls grades 
etait eoustitu6 dans la province de Posen direetement par Paris. 

A partir de 1821 surlout, les manoeuvres des logos, les societes 
dcmi-publiques qu’elles constituent, soul les memos en Pologne et 
a Paris ; les noms meme sont identiques. La Maconnerie polonaise 
entretenait un agent special a Paris, le F.\ Leonard Cliodsko, qui 
y publiait en 1821) son Hisloire des legions polonaises en llolie. 

Inun6diatemont a pres juillet 1 810, l’empereur Nicolas forma le 
projet de combattre la revolution et proposa dans ce but une 
action combinee a l’Autriclie et a la Prusse. Cos puissances n’a- 
vaient pas repousse ses ouvertures. Une seule chose pouvait para- 
lyser cclte action , c'clail d'occuper la llussic cliez elle au moyen d'une 
insurrection polonaise. Les societes secretes francaises couvrirent 
immediatement l'Buropo de leurs emissaires jiour macliiner de 
nouveaux niouvements, particulierement en Pologne et en Bel- 
gique. « C’etait, tlit Lncicn de la Hockle, qui donne les details les 
« plus precis a ce sujet, le moyen de delourner l’or.'ige qui me- 
« nacait d’eclater sur I’ccuvrc de la revolution. Les grands Ftats 
« etaient sur leurs gardes et purent arretcr ces manoeuvres ; mais 
« deux petits peuples, les beiges et les polonais, se laisserent en- 

* trainer (1). » 

C’est un journal maconnique de Paris, la Tribune , qui disait 
encore en 1833 : « Independamment des grandes routes qui con- 
« duisent de Paris aux capilales des Flats absolutistes, il y aaussi 

* un chemin souterrain, et quand le jour 11x6 sera leve, nous 
« savons en quels lieux sont placees des mbclies enflammees qui 
o feront voler en poussiere les trones. » 

A Varsovic, au commencement d’oetobre 1830, une dcpechede 
Grabowski, ministre des affaires polonaises a P6tersbourg, au 
prince Lubecki, ministre des finances du royaume, oil il etait 
question d’une campagne sur le Rhin, d’une mobilisation 6ven- 
tuelle de l’arm6e polonaise et du concours financier dti royaume, 
d6peche essentiellement conliilenlielle. fill renduepublique, grdee 
& une legerete inexcusable. Aussitdt i’opinion s egara compiete- 
ment dans le sens de la sociele secrete. Celle-ci en profita pour 
prdparer i’explosion de novembre. 

Qu’on le remarque bien : qualrc grands mois s’6taient ecoul6s 
depuis la revolution do juillet, sans quo l’opinion publique edt 
6t6 agitee. Mais cn France, au commencement de l’automne, 1 
ministere franc-raacon dont Laffite 6tait le chef se trouvait entre 

(1) Histoire des Societes secretes de i8S0 a i8i8, Paris, 1850, p. 38. 
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l'enclume et le martcau. II ne voulait pas abandonner la Belgique 
etredoutait une guerre avec les grahdes puissances. On avait beau 
proclamer le principe de non intervention h l'extOrieur et les 
institutions republi caines k l’intkrieur, Nicolas 6tait pret k mar- 
cher G’est alors que la Pologne delate On sait la joie avec 

laquelle cette nouvelle fut recue a Paris. Lo ministre de la 
guerre, F.\ SCbastiani, le meme qui sous NapolGon avait com- 
mandk un corps polonais, connaissait assez bien lo pays pour 
savoir que plusieurs mois seraient necessities a la Russie pour 
triomplier de la Pologne, etqu’aprbs, une armCed’occupationde- 
vrait encore y sojourner longtemps. La guerre que Nicolas mk- 
ditait contre la Franco ktait done renvoyee a un temps inde ter- 
mini. 

A Varsovie cependant, on attendait un corps d'armee francais. 
Mais le cabinet francais ne cessa d’opposer des r6ponses dilatoires 
aux rkclamations des amis do la Pologne (1). Tout ce qu'il fit fut 
d’envoyer, mais sans liommcs, un carbonaro kprouvo, le general 
Romorino en Pologne, oh il fut immediatement pourvu d’un 
commandement (1)... Pauvre et noble peuple indignement trompe 
et sacrifie aux plus secretes combinaisons des sectes ! Ce qui 
montra bien, plus tard, les obligations contractees envers l’insur- 
rection polonaise, « ce sont les secours que pendant tantd'annkes 
le gouvernement de juillet inscrivit au budget pour les 6migr§s. 
Ce n'etait pas evidemment simple affaire d’humanite, mais le 
paioment d’une delte, le moyen de former la boucke d des hom- 
ines envers qui on s’ktait engage. 

« Les loges se distinguerent dans cette tache, comme le dit le 
F.*. Rebald, Histoire des trois grandes loges de francs-mapons en France , 
p. 151. 

« Cette epoquede 1830 est memorable dans les annales delaFranc- 
maconnerie. Apres les evenements de juillet 1830, le peuple polonais 
chercha a seco.uer le joug qui l’opprime encore, mais il succomba 
dans la lutte, et un grand nombre de ses herolques debris se refu- 
gifcrent en France ; les loges maconniques de.tous les pays, celles de 
la France particulierement, les accueillirent comme des freres et 
s’efforcferent d’adoucir le sort de ces vaillants defenseurs des droits 
du peuple. IIs furent pour la plupart inities, et leur participation 
aux travaux des loges donna a celles-ci une nouvelle impulsion. Le 
Grand* Orient ne met aucun obstacle a ces manifestations sympathi- 
ques. » 

(1) V.Quelque* mots concernant les ordres donnk en corps du general Ramorino, 
Paris, 1832, p. 4 el suiv. 

(2) La brochure allemande expose en detail cette conduite du gouvernement de 
Louis-Philippe, qui est tr&s-connue chez nous. Voir aussi Spazier, Geschichte des 
Au [standee des polnischen Voltes, 1830-1831, t. I, p. 268, 
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Ce passage sugg&re une reflexion : si les rdfugids polonais 
avaient pour la premiere fois recu la lumiere dans les loges fran- 
caises comme apprentis, comment auraient-ils pn donner a leurs 
travaux une nouvelle impulsion ? Pour cela, il fallait Men que la 
plus grande purtie de remigration appartint depuis longtemps ft 
la secte et i'llt dans les liauts grades 1.... 

V 

La r&publique univcrselle, dimocrate, socialists , de la Magonnerie en 
Russie et en Pologne. — Nous avons vu comment l'aile gauche de 
l’insurrection polonaise avaitverse.des 1831, dans le pur socialisme. 
II en fut de memo dans r6migration,et de 1832 a 1848, nous trouvons 
des polonais meles & toils les mouvcments insurrectionnels qui 
agi tent les divers Etats de 1 'Europe. En 18)8, l’idde de \ar6publique 
des Etats- Unis d’Europe , avec trois contdderations romane, germa- 
hique et slave, fait explosion. Le 25 mars 1848, paralt un manifesto 
intitule : Federation ginirale des Etats libres , dediie aux amis du 
pcuple , par S. Gordaszewski (Paris, lihrairie ^generate de J. Bry). 
Le temps passe, les idees de la secte sont toujours les memes, et 
en 1867 nous trouvons. sous ce titre: Alliance ripublicaine univer- 
selle , departement polonais, un appel aux russcs dans lequel 
tous les principes de la republique democratique, sociale, 
sont exposes et oil l’on fait appel a l’insurrection du people contre 
le gouvernemeut du czar. II cst signe pour le comite directeur de 
la republique polonaise, Bosak-ilanke, general Bulewski (1). 
C’etait un echo do F Alliance ripublicaine univcrselle, qui se consti- 
tuait a cette Gpoquc a New-York,etqui de la, comme d’un lieu stir, 
rayonnait sur toute I’Europe (V. liv. II, chap. XIV, § 2). V Alliance 
republicaine est la tele diplomatique de cette armde de la Evolu- 
tion, dont le gros des troupes est fourni par cette Internationale 
qui, elle aussi, en 1872 a transports son centre a New-York. 

Mais les socialistes polonais ne pen vent rien tant que la Russie 
est leur ennemie. De la la necessite d’une union aVec les rSvolu- 
tionnaires russes. DSs 1822, Pestel avait noue entre eux des liens 
qui n’ont jamais ete rompus. 

La Maconnerie bait particuliSrement la Russie (2), et e’est en 

(1) Le texte integral de ces documents ost public dans la brochure do M. Goorgios 
Michalow. 

(2) La Russio ot l’Autriclio soul l’objot do la liaine particulicro do la Maconnerie. 
Voici co qu’ocrivuit lo journal mcusuel Iter Freimuurer illustriste Zeitschri/Jt fUr 
die gemmmle Freimanrcrei (Viouno 1S7C, n'l.J: « Surtoulo la lorrc, l’Aulrichoet la 
Russie sont les deux souls pays oil la Mncunnerio no pout pas deployor toute son 
activity, et ce sont prcciscmont les pays (jui en avaient le plus prossant besoin. > 
On imprime cola sous los youx du gouvornoment aulrichion el l’ou voudrait en 
dire davanlage ! En quoi I'Autricho ei la Russio ont-oiles lo plus pressant besoin de 
I.) Maconnerie, si ce u’ost pour changer les principes sur losquels repose leut 
c. .uiitution socials? 
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vain qu’ Alexandre II en 1857 a permis la r6ouverture des loges et 
laiss6 tonte liberty kleurs travaux. 

L’homme de cette alliance fut lc r6fugi6 russe Bakounine, qui 
est rcvetu d’un haut grade dans la Maconnerie. 

Sans revenir sur sa vie dontunc csquissc a d6jk 6t6 donn6e 
dans lc corps de l’ouvrage (liv. JI, chap. XIV, § 6), voici le r6sum6 
de sa politique, telle qu’il I’a exposee lui-meme dans une bro- 
chure intituleo : A mes amis russes et polonais (trad, du russe, 
Leipzig, Wolfg. Gerhard, 18G2, in-8°) 

« Les rapports sociaux actuels de la Russie ne peuvent plus durer. 
Deux partis sont en presence : l un veut des reformes, l'autre la revo- 
lution radicale; le premier oublie que toute l’organisation gouverne- 
mentale est un cadavrc depuis que Pierre I er a detourne la Russie de son 
developpement historique. La Russie doit done tomber comme l’Au- 
triclie et la Turquie, mais avec cette difference que ces derniers doi- 
vent disparaitre entiorement, tandis que, apres lc fantdme de la Rus- 
sie officiello, doit paraitre lc pcuple russe, celuida mdme qui s’est con- 
centre dans le Rascol contre le Czaropapisme et la Russie officielle 

Tout autre est le parti do la revolution radicale. Lui aussi a ses raci- 
nes dans une partie de la noblesse russe, qui, au lieu de s’affaiblir 
dans le contact avec l’Occident, s'y est au contraire rolcve. Ce contact 
a eveille chez eux un nouveau sentiment : V amour de Vhumaniti ; 
on les comptait par dizaine sous Alexandre I er ; its sont aujour- 
d’hui des centaines. En 1815, ils montrent la purete de leurs 
vues, mais aussi leur impuissance.Parmi eux Pestel, ce puissant genie, 

le premier reconnut la necessite en Russie d’une revolution sociale 

La Russie paysane est la seule qui ait vie et a qui l’avenir appar- 
tienne * 

Le principal moyen pour faire la revolution sociale en Russie, 
selon Bakounine, e’est l’union avec les polonais. 

« Nous devons, dit-il, tendre la main a tous les slaves et avant tous 
autres aux polonais, qui sont nos plus proches voisins. Tant que nous 
tiendrons sous lejougles polonais, une etroite alliance regneraentre les 
trois gouvernements allemands, qui tr6nent a Berlin, a Vienne et a 
Petersbourg. Une fois cette solidarity rompue, les allemands ne forme- 
ront plus corps, et nous n’aurons plus a nous occuper d’eux a Peters- 
bourg. II n’y a plus que peu de russes qui nient la necessite d’affran- 
chir la Pologne. 

. « Deja le czar Nicolas, dans la prevision d’une guerre avec l’Au- 

triche, avait pense a faire un appel a tous les slaves de l’Autriche et 
de la Turquie, ainsi qu’aux italiens et aux magyars, et a sc faire le 
czar de la Revolution au lieu d’etre un czar du despotisme. Les 
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proclamations aux slaves et aux polonais rendus libres prealablemer . 
etaient deja signees (???)... Les slaves, les polonais nous sont neces- 
saires. Eux-m6mes nous aideront quand l’heure du combat pansla* 
viste sera venue, quand on revendiquera toute la terre slave dans la 
Prusse orientale, dans la Posnanie, la Silesie, la Bukovine, la Gali- 

cie, la Bohfime, dans toute l’Autriche et la Turquie G’est nous, 

russes, qui devons ouvrir la voie aux grands Hus (1). » 

Deja Bakounine avait exprimti les meraes id6es sur la n6cessit6 
de l'uniondes socialistes russesetdes socialistes polonais, dans un 
discours prononcSh. Paris, le 17 novembre 1847, pour le dix-septi6- 
me anniversaire de la revolution polonaise, et il avait invoque 
les souvenirs de Pestel, de Rylejef, de Muravief, de Bestucbef, et 
de Rohoffski, qui avaient 6t6 executes a St-Pdtersbourg comme 
les martyrs de celte id6e. II concluait ainsi : 

« La reconciliation de la Pologne et de la Russie est une oeuvre in- 
comparable et qui merite qu’on s’y devoue tout cntier. G’est la deli— 
vrance de soixante millions d’hommes, c’est la delivrance de toutes les 
races slaves gemissantsous le joug etranger ; c’est enfin la destruction 
radicale de tout le despotisme en Europe. » 

Les 6v6nements qui, depuis 1872, ont manifesto la puissance 
du socialisme en Russie, montrent quo les socialistes n'ont pas 
perdu leur temps ; mais une chose a ete bien remarq liable aussi, 
c’est que le socialisme s’cstpresqu’exclusivemcntcantonnS dans les 
provinces propremcnt russes, tandis que colics qui appartenaient 
<i l'ancien royaume polonais, soit dans ses anciennes limites, soit 
dans ses derniercs plus restreintes, en ont 6te compldtement 
exempts. L’explication en est bien simple. Les revolutionnaires 
russes etaient au dedans du pays, tandis quo les socialistes polonais 
non soulement dtaient dloignGs materiellement de la Pologne, 
mais d6test6s par elle et par la mcilleure partie de Immigration. 
C’est la, aj ou le judicieusement M. Georgios Michalof, une indica- 
tion dont devraient profiter ceux qui ont en main la puissance. 

(1) Cetle domiSre expression, empruntde aux rituols ma$onniques et qui designo 
la Mafonnerie coramo la force rdvolutionnaire par excellence, indiqud par Bakou- 
nine apparlenait aux hauls grades. On aura aussi remarqu6, dans le passage citd 
plus haul, cctte expression de Y amour de I’humanite, bien Strange sous la plumo 
du nihilislo russe, mais qui est caracldristique de la doctrine majonnique i 
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